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MINÉRAXOGIE 


NOTIONS  PRÉLIMIMIRES. 


§  I  •     Division  de  ^Histoire  naturelle. 

U Histoire  naturelle  proprement  dite  est  la  science  qui  a  pour 
objet  la  distinction  et  la  connaissance  approfondie  de  tous  leè 
êtres,  que  l'on  observe  tant  à  la  surface  que  dans  Fintérieur  du 
globe  terrestre;  elle  parvient  à  les  décrire  exactement,  et  à  le^ 
classer  selon  leurs  rapports  naturels ,  en  tenant  compte  de  tQ^s 
leurs  caractères,  c'est-à-dire  de  :  toutes  les  propriétés  communes 
ou  particulières  qui  constituent  leurs  analogies  ou  leurs  diffé- 
rences. 

Le  partage  de  tous  les  êtres  qui  composent  la  nature  en  trois 
grandes  divisions  appelées  règnes  y  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Le  règne  minéral  comprend  tous  les  êtres  qui  sont  dé- 
pourvus de  vie  ;  le  règne  végétal^  tous  les  êtres  vivants  qui  sont 
dépourvus  de  senâbilité  et  de  mouvement  volontaire;  et  le 
règne  animal^  tous  les  êtres  vivants  qui  sentent  et  se  meuvent  à 
leur  gré.  L'histoire  naturelle  se  subdivi3e  en  autant  de  branches 
correspondantes,  qui  sont  :  la  Minéralogie,  la  Botanique  et  la 
Zoologie. 

La  plupart  des  naturalistes  jcoodernes  ne  font  que  deux  gran- 

r  des  classes  de  tous  les  êtres  naturels,  savoir  :  le  règne  organique 

et  le  règne  inorganique.  Les  animaux  et  végétaux  oi^t  cela  de 

commun ,  qu'ils  résultent  de  l'assemblage  d'un  certain,  nombre 
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de  parties  appelées  organes,  qui  sont  les  instruments  de  la  vie  : 
on  peut  donc  les  désigner  en  commun  par  le  nom  d^étres  vi- 
vants, ou  de  corps  organiques.  Les  minéraux  étant  privés  de  vie^ 
sont  par  cela  même  dépourvus  d'organes  :  ce  sont  des  êtres  bruts, 
ou  des  corps  inorganiques.       • 

S  2.     Caractères  qui  distinguent  les  êtres  vivants  des  corps 

bruts. 

Les  principaux  ca^ctères  qui  distinguant  les  êtres  vivants, 
sont  d'avoir  une  forme  déterminée,  qui  est  généralement  la  même 
pour  tous  les  individus  de  chaque  espèce^  du  moins^  lorsque  ces 
individus  ont  atteint  leur  développement  complet;  de  présenter 
à  l'intérieur  une  structure  essentiellement  hétérogène,  puis- 
qu'elle résulte  de  la  combinaison  de  divers  organes  ou  éléments 
organiques,  le  plus  souvent  distincts  à  Tœil  nu,  et  mécanique- 
ment séparables;  de  s^accroitre  par  intussusception,  c'est-à-dire 
par  le  développement  de  toutes  leurs  parties  à  la  fois,  en  rece- 
vant dans  leurs  masses  de  nouvelles  molécules,  qui  vont  s'inter- 
poser entre  les  anciennes  en  les  écartant;  enfin  de  passer  suc- 
cessivement par  toutes  les  phases  principales  du  gra'nd  phéno- 
mène de  la  vie,  qui  sont  :  la  naissance,  la  croissance,  la  repro- 
duction et  la  mort. 

Rien  de  semblable  n'existe  chez  les  êtres  bruts;  ils  n'ont  point 
de  forme  essentiellement  déterminée  :  leur  forme  peut  varier  à 
l'infini,  par  suite  de  la  manière  dont  se  fait  l'accroissement  de  leur 
masse,  et  de  l'indépendance  des  parties  qui  la  constituent.Toutes 
les  fois  que,  dans  la  même  masse,  il  n'y  a  point  un  mélange  acci- 
dentel d'espèces  différentes,  ils  ont  une  structure  homogène  ou 
mécaniquement  simple,  en  sorte  que  lés  plus  petites  parties,  prises 
séparément,  représentent  exactement  l'ensemble  dont  elles  pos- 
sèdent toutes  les  propriétés.  Ils  diffèrent  encore  sous  le  rapport 
de  leur  origine  et  de  leurs  modes  d'existence,  d'accroissement 
et  de  destruction.  Tandis  que  le  corps  organisé  naît  toujours 
d*un  autre  corps,  semblable  à  lui,  et  qui  Ta  précédé;  le  coips 
inorganique  n'est  point  engendré  par  des  êtres  analogues  et 
préexistants,  il  est  formé  de  toutes  pièces  et  par  des  éléments 
hétérogènes;  et  pour  que  cette  formation  ait  lieu,  il  suffît  qu'une 
circonstance  fortuite  mette  en  présence  les  atomes  qui  compo- 
sent ses  molécules ,  et  que  leur  attraction  seule  détermine  à  se 
réunir.  Tandis  que  le  corps  organisé  ne  peut  se  maintenir  et 
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s'accroître  que  par  nutrition ,  c'est-à-dire  par  le  transport  et  le 
dépôt  de  nouvelles  molécules  dans  toutes  les  parties  de  la  masse, 
de  sorte  que  sa  composition  varie  et  se  renouvelle  sans  cesse  ;  le 
corps  inorganisé  s'accroît  à  l'extérieur  seulement,  par  simple 
juxta-position  de  molécules  nouvelles  contre  la  masse  déjà  (ot' 
mée,  qui  n'éprouve  plus  de  changement  en  elle-même.  Enfin, 
tandis  que  les  corps  organisés  ont  une  croissance  et  une  durée 
limitées,  il  n'y  a  point  de  limite  nécessaire  à  l'accroissement  et 
à  la  durée  des  corps  inorganiques  :  ne  renfermant  en  eux  aucune 
cause  réelle  de  destruction,  ils  peuvent  continuer  d'exister,  tant  w 
que  persistent  les  circonstances  qui  ont  permis  leur  formation,  j 
et  tant  qu'aucune  force  étrangère  à  leur  nature  ne  vient  désunir 
ou  décomposer  leurs  molécules. 

Ajoutons  encore,  comme  caractères  distinctifs  entre  les  d< 
classes  d'êtres,  que  les  corps  organisés  sont  composés  chimiqu^ 
ment  d'un  très-petit  nombre  d'éléments,  dont  les  plus  généraux . 
4È   ^nt  :  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote ,  et  que  les 
combinaisons  de  ces  éléments,  ont  peu  de  stabilité^  tandis  que 
la  composition  chimique  des  corps  bruts  est  très-variée;  qu'ils 
sont,  pour  la  plupart,  des  combinaisons  des  soixante  éléments 
dont  les  chimistes  modernes  admettent  l'existence,  et  que  ces 
combinaisons  sont  généralement  remarquables  par  leur  fixité 
ou  leur  résistance  à  la  décomposition. 


S  3.     Distinctions  à  établir  entre  les  corps  inorganiques. 

On  peut  établir  des  distinctions  entre  les  corps  inorganiques  v  :^?jb 
eux-mêmes,  si  l'on  vient  à  les  considérer  sous  le  rapport  des  cir- 
constances de  leur  formation.  En  effet,  il  en  est  qui  ne  se  pro- 
duisent que  dans  l'intérieur  des  corps  vivants,  et  sous  l'influence 
immédiate  de  la  vie,  comme  les  sucres,  les  gommes,  les  ré- 
sines, etc.  D'autres,  au  contraire,  se  forment  toujours  au  sein  de 
la  nature  inerte,  sans  aucune  participation  des  forces  vitales, 
comme  les  sels,  les  pierres,  les  métaux,  et,  dans  cette  vaste  ca- 
tégorie, on  peut  encore  distinguer  ceux  qui  se  produisent  avec 
ou  sans  le  concours  de  l'industrie  humaine.  Enfin,  il  en  est  dont 
l'origine  est  mixte  en  quelque  sorte,  en  ce  qu'ils  proviennent  de 
matières  organiques  qui  ont  été  longtemps  enfouies  dans  le  sol, 
et  y  ont  changé  de  nature  par  suite  des  décompositions  qu'elles 
y  ont  subies:  tels  sont,  parmi  les  combustibles  cliarbonpeux, 
le  lignite  et  la  houille. 
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L'étude  de  tenus  les  eorps  inorganiques  compris  dans  la  pre- 
firière  division,  et  de  ceux  de  la  seconde  qui  sont  formés  artifi- 
iriellement  dans  tes  usines  et  les  laboratoires  de  chimie,  est  or- 
dîMdrement  renroyée  à  cettctlerniëre  science;  les  seuls  corps 
fcruts,  que  Pon  eonsidfere  comme  étant  du  domaine  de  l'histoire 
mitUrelle  proprement  dite,  sont  ceux  que  la  nature  produit 
d'elle-même  sads  l'intervention  de  Thomme  ni  d'aucun  autre 
être  vivant  (i),  ceux  que  nous  extrayons  ordinairement  du  sein 
de  la  terre  par  le  moyen  des  fouilles  que  nous  y  pratiquons,  et 
qtt'à  cause  de  cela  l'on  désigne  sousJe  nom  de  mînérauoç  (2). 

• 

S  4«     Of^et  de  la  Minéralogie . 

if*  La  Minérahgîe  est  la  science  qui  a  pour  objet  Fétude  des  mi- 
liëraux,  c'est-à-dire  des  corps  inorganiques  qui  ont  été  formés 
iHttttrellement,  et  qui  existent  dans  ta  composition  de  la  masse 
de  la  terre  et  de  ses  dépendances  immédiates.  Elle  se  partage 
en  plusieurs  branches ,  d'après  les  diffiirents  points  de  vue  sous 
lesquels  les  minéraux  peuvent  être  considérés  :  i^  la  minéralogie 
physique^  ou  l'étude  des  caractères,  et  l'on  pourrait  presque  dire 
la  physiologie  des  minéraux;  car  cette  partie  de  la  scieilce  cor- 
respond parfaitement  à  ce  que  l'on  nomme  dans  les  règnes  or- 
ganiques, Tanatomie  et  la  pI\ysiologie  comparées  (3).  Elle  étudie 

{)\  L'habitude  où  Ton  est^  de  limiter  ainsi  le  champ  de  la  science  qni  nous 
.  occupe^  Tient  de  ce  qu'on  a  youIu  conserver  à  la  minéralogie  le  caractère  d'une 
science  purement  descriptiye^  se  rapportant  exclusivement^  comme  la  botanique^ 
à  iJd  qui  existe  dans  la  nature.  Hais  les  composés  formés  avec  notre  participa- 
lion  dans  les  laboratoires  et  tes  naines^  qu'on  appelle  atses  improprement  des 
produits  artificiels,  n'eu  sontpa^  moine  des  oeuvres  de  la  nature;  car^  dans  Tacte 
de  leur  formation^  c'est  bien  elle  qui  agit  encore  et  toujours  d'après  les  mêmes 
lois^  notre  rôle  se  bornant  à  loi  servir  de  simple  préparateur  ou  d'aide  intelligent. 
Ainsi  donc,  la  séparation  que  l'on  ét^iit  entre  les  productions  immédiates  de  la 
lature  et  les  produits  analogues  de  nos  laboratoires^  est  fort  peu  rationnelle^  et 
elle  a  des  inconvénients  graves,  dont  s'aperçoivent  aisément  les  minéralogistes 
élassiftcateurs.  Maintenant  surtout  que  la  minéralogie  tend  à  se  rapprocher  de 
|»lns  en  plus  de  la  chimie  minérale,  on  sent  mieux  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ne 
pas  rompre  ainsi  les  afiBnités  naturelles  de  corps  de  formation  semblable,  et 
qui  demandent  à  être  étudiés  comparativement  et  classés  d'après  les  mêmes 
principes.  En  les  comprenant  tous  dans  le  même  tableau,  on  comblerait  2>ien 
âiBS  lacunes  que  présentent  nos  méthodes  KBtiifiUes,  et  par  là  on  rendrait  ceUes- 
ci  moins  imparfEdtes.  ii.y .'  ^ 

(2)  On  leur  donnait  anciennement,  ft'  ^  leur  donne  encore  dans  quelques 
langues  étrangères,  le  nom  de  /b«5f toi;  iSbnt  le  sens  étymologique  est  exacte- 
ment le  même. 

(3)  Plusieurs  minéralogistes  allemands^  M.  Naamann  entre  autres,  la  dési- 
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en  effet  les  différents  caractères  des  minéraux  y  les  variatioiit 
qu'ils  peuvent  subir  d'une  espèce  à  une  autre,  et  les  corrélations 
(ffài  existent  entre  eux  dans  le  mèipe  corps*  ^^  La  minërçilagiù 
systématique,  ou  les  principes  de  la  classification  des  minéraux 
dans  un  ordre  méthodique^  propre  à  faire  ressortir  leurs  analon 
çies  et  leurs  différences.  3^  La  mînérahgie  desciipiive  ou  histù^ 
riqucy  comprenant  l'histoire  de  chacune  des  espèces  de  mifti* 
léùji  connus,  et  la  description  détaillée  des  diverses  variétés 
dont  elle  se  compose.  4^  La  minéralogie  géognostique  j  qui.  s'ee^ 
cupe  des  rapports  que  les  minéraux  ont  entre  eux  dans  le  seul 
de  la  terre^  de  leurs  associations  naturelles,  de  la  forme  et  de  la 
position  des  masses  qu'ils  constituent,  des  circonstances  et  des 
époques  relatives  de  leur  formation.  5^  La  minéralogie  lechnolo* 
gique,  ou  cette  partie  de  la  science  qui  est  relative  aux  appfi*  ' 
cations  qu'on  peut  fsûre  des  minéraux  à  nos  usages^  nos  besoins 
et  même  nos  plaisirs,  par  conséquent  à  ^ce  qu'on  appdle  géui* 
ralement  les  arts  utiles  et  les  arts  d'agrément. 

$  5.     Définition  ffes  minéraux.  —  De  FEspèce  et  de  FIndividu 

en  minéralogie. 

De  tout  06  que  nous  avons  dit  précédemment^  et  surtout  des 
notions  générales  que  nous  pouvons  emprunter  aux  sciences 
physiques ,  il  résulte  que  le  minéral,  lorsqu'3  est  réduit  à  l'état 
de  pureté,  doit  être  considéré  comme  une  masse  formée  par 
l'aggrégation  de  molécules  physiques,  identiqi;ies  entre  elles  aoMS 
tous  les  rapports,  et  par  conséquent  par  leur  forme,  leur  struc* 
ture  et  leur  nature  chimique.  Par  molécule  physique ,  nous.en^ 
tendons  ici  le  dernier  degré  de  division  opérée  dans  un  corps 
par  la  chaleur  seule.  Cette  première  vue,  si  claire  et  si  simpLs 
en  elle-même ,  va  nous  permettre  de  nous  faire ,  par  anticipa* 
tîon,  une  idée  très-juste  du  caractère  propre  de  la  minéralog[ie, 
de  ce  qui  la  distingue  des  autres  parties  de  l'histoire  naturelle, 
et  de  ce  qu'on  doit  entendre  dans  cette  science  par  les  mois 
d'individuSy  à^espèces  et  de  variétés. 

Les  molécules  d'un  minéral,  éléments  invisttJes  de  sa  masfi», 
sont  adhérentes  entre  elles,  sans  pour  cela  être  en  contact  im* 

gnent  en  effet  sous  ce  nom  de  Physiologie.  On  pourrait  aoaai  l'appeler  lu  CriS' 
taUographie  comparée,  car  on  verra  qu&  la  recherehe  des  lois  qui  régissent     ' 
les  différents  caractères  porte  principalement  sur  !«  minéraux  considérés  à 
l'itat  criftÉHlo.  * 


6  <    NOTIONS   PRÉLIMINAIRES. 

mëdiat  ;  elles  sont  maintenues  dans  une  dépendance  mutuelle, 
et  retenues  à  distance  les  unes  des  autres  par  les  forces  d'attrac- 
tion qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres,  et  les  forces  répul- 
sives que  développe  en  elles  le  principe  de  la  chaleur.  Les  mo- 
lécules physiques  du  minéral  sont  donc  dans  une  sorte  d'équi- 
libre plus  ou  moins  stable,  qui  dépend  entièrement  des  circon- 
stances dans  lesquelles  le  corps  est  placé,  puisqu'en  changeant 
sa  température^  on  voit  souvent  sa  masse  passer  par  des  états  di- 
vers de  consistance,  tels  que  Tétat  solide,  l'état  liquide,  et  Tétat 
gazeux  ou  aériforme. 

Un  minéral  n'étant  qu'un  aggrégat  de  molécules  semblables, 
simplement  apposées  les  unes  aux  autres ,  on  peut  partager  sa 
masse  en  portions  de  plus  en  plus  petites,  lesquelles  sont  toujours 
de  même  nature  que  la  masse  primitive  ;  mais  quelque  loin  que 
Ton  pousse  cette  division,  on  ne  peut  jamais  obtenir  que  des 
masses  de  moindre  volume,  et  non  des  molécules  isolées,  aux- 
quelles nous  ne  saurions  atteindre  à  cause  de  leur  excessive  pe- 
titesse. Diviser  mécaniquement  un  corps,  ce  n'est  pas  faire  plu- 
sieurs parties  distinctes  d'un  tout,  qui  aurait  été  d'abord  réelle- 
ment simple  et  continu  ;  ce  n'est  qu'augmenteV  la  séparation 
d'une  certaine  quantité  de  ses  molécules  qui  se  trouvaient  déjà 
hors  de  contact ,  jusqu'au  point  de  rompre  complètement  leur 
adhérence,  laquelle  ne  peut  exister  ni  se  maintenir  qu'autant 
qu'elles  sont  à  de  très-petites  distances  les  unes  dés  autres. 

De  ce  que  le  minéral  est  un  pur  assemblage  de  molécules , 
dont  le  mode  d'aggrégation  peut  varier  à  l'infini,  il  suit  que  des 
corps  de  même  nature  (ou  qui  sont  composés  de  molécules  sem- 
blables) pourront  offrir  de  grandes  différences  dans  leurs  ca- 
ractères extérieurs ,  suivant  que  leurs  molécules  seront  plus  ou 
moins  rapprochées  et  disposées  d'une  manière  régulière  ou  con- 
fuse. Cette  variation  dans  les  caractères  extérieurs  d'une  même 
substance  est  telle,  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de  diversité  d'as- 
pect entre  deux  minéraux  de  même  espèce  (ou  formés  des  mêmes 
molécules)  qu'entre  deux  minéraux  d'espèce  différente  et  dont 
tes  molécules  n'ont  rien  de  commun  entre  elles.  De  là ,  la  né- 
cessité de  distinguer  soigneusement ,  parmi  les  caractères  d'un 
minéral ,  ceux  qui  n'expriment  qu'une  simple  différence  dans 
l'arrangement  des  particules,  d'avec  ceux  qui, en  représentent 
une  dans  la  nature  même  de  ces  molécules  :  ces  derniers  sont 
évidemment  d'une  plus  grande  importance  que  les  autres.  Or, 
ce  qui  distingue^  plus  particulièrement  la  minéralogie  des  autres 
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branches  de  l'histoire  naturelle^  c'est  que,  dans  les  corps  orga- 
nisés ,  les  caractères  de  première  valeur  se  tirent  de  propriétés 
extérieures,  toujours  apparentes  et  par  conséquent  faciles  à  sai- 
sir, tandis  que  dans  les  minéraux  les  propriétés  les  plus  essen- 
tielles pour  la  distinction  des  espèces  sont  en  même  temps  les 
plus  cachées  et  les  plus  difficiles  à  dévoiler. 

Ce  que  Ton  étudie  de  préférence  dans  un  animal  ou  dans 
une  plante,  c'est  l'organisation  de  Têtre,  c'est-à-dire  la  forme, 
la  structure  et  la  position  de  ses  organes ,  qui  presque  toujours 
tombent  sous  les  sens ,  et  non  pas  la  nature  chimique  de  ses 
molécules.  Dans  les  minéraux ,  au  contraire ,  ce  sont  les  carac- 
tères qui  expriment  la  différence  de  nature  des  molécules,  que 
l'on  doit  mettre  en  première  ligne  :  ceux  qui  tiennent  à  l'aspect 
extérieur,  à  là  forme  et  à  la  structure  de  la  masse,  n'ont  qu'une 
importance  secondaire,  et  ce  sont  cependant  les  seuls  dont  l'ob- 
servation puisse  être  immédiate.  C'est  là  ce  qui  rend  si  difficiles 
en  minéralogie  la  distinction  et  la  classification  des  espèces,  bien 
qu^ellcs  soient  peu  nombreuses,  tandis  que  dans  les  règnes  orga- 
niques, où  le  nombre  des  espèces  est  incomparablement  plus 
considérable,  on  parvient  bien  plus  aisément  à  les  reconnaître 
et  à  les  ranger  dans  un  ordre  méthodique. 

Nous  avons  dit  qu'un  minéral  consistait  dans  une  agglomé- 
ration de  molécules  semblables  :  cette  proportion  est  vraie  en 
général,  mais  elle  ne  Test  pas  d'une  manière  absolue;  car  il  est 
des  masses  qui  sont  complexes  sous  les  rapports  physique  et  mé- 
canique, c'est-à-dire  qui  sont  un  mélange  de  parties,  visibles  ou 
invisibles,  de  nature  différente.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce 
o-  cas  particulier;  mais  pour  l'instant  nous  en  ferons  abstraction, 
et  raisonnerons  comme  si  toutes  les  masses  minérales  existantes 
sur  le  globe  terrestre,  étaient  parfaitement  pures  et  simples 
quant  à  leurs  éléments  moléculaires.  £n  nous  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  il  nous  sera  facile  de  découvrir  le  véritable  fon- 
dement de  Yespèce  et  de  la  variété  en  minéralogie. 

Prenons  en  effet  deux  masses  minérales  quelconques^  A  et  B, 
que  nous  supposerons  homogènes  et  pures,  et  comparonç-les 
sous  le  rapport  de  leur  composition  moléculaire  ;  il  arrivera  de 
deux  choses  l'une  :  ou  les  deux  masses  seront  formées  d'une 
même  sorte  de  molécules  a,  a,  a...  ou  bien  elles  seront  formées 
de  molécules  de  nature  «différente,  la  masse  A  de  molécules  a,  a, 
a...,  la  masse  6  de  molécules  6,  6,  6...  Dans  le  premier  cas,  il 
pourra  y  avoir  dans  les  deux  masses  des  différences  extérieures, 
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*  tenant  uniquement  au  mode  cTagçréf^atîon  des  molécules  ;  mais 
'quelle  que  soit  la  diversité  d'aspect  des  deux  masses,  il«st  impos- 
iBible  que  nous  ne  jugions  pas eette  différence  coiHme  bien  moins 
importante  que  celle  qui  résalterak^  le  second  cas  échéant,  de  la 
''ilbn-identité  des  molécules^  c^est-à-dire  des  véritables  éléments 
'physiques  de  la  masse,  dans  tes  deuxcorps  A  etB.  Par  cettere- 
'  ïnarque,  nou^  sommes  naturellement  amenés  à  dire  que  deux 
'minéraux  sont  de  même  nature,  de  même  composition  chimi- 
^e  et  moléculaire,  en- un  mot, ^6  même  espèce^  lorsqu'ils  sont 
'  Composés  de  molécules  similaires,  quelle  que  puisse  ^tre  cùiil- 
leurs  la  difFérence  des  aspects  sous  lesquels  ils-s'of&ent  ànos 
yeux;  et  que  deux  minéraux  sont  à^^spèces  différentes,  lorsque 
'lés  molécules  qui  forment  l'un  différent  de  celles  qui  ^composent 
Fautre.  Le  caractère  essentiel  de  l'espèce  minér^de  réside  donc 
'dans  la  molécule  physique,  qui  est^  comme  nous  l'avons «déj à 
*' dit,  le  véritable  élément  du  corpSé  U  est  fâcheux-^  sans  doute, 
^'  que  des  éléments  d'une  aussi  grande  importance,  et  sur  lesquels 
nous  serons  obligés  d'arrêter  sans  cesse  iH^tre  pensée,  échappent 
complètement  à  nos  àens  par  leur  infinie  petite^e ,  et  que  xtous 
"ne  puissions  les  apercevoir  que  par  les  yeux  de  l'esprit;  mais  on 
verra  bientôt  que  la  science  nous  fournira  les  moyens,  non- 
seulement  de  nous  convaincre  de  leur  existence  réelle,  mais 
'encore  de Teconnaitre  à  des  caractères  œi^ains^^  s'il  y  a,  entre 
deux  corps  que  I'oq  compare^  identité  ou  diversité  de  molécules. 
Or^  (C'ést  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  la  distihction^et  la 
^  ^délimitaiioh  rigotireùse  •  deis  espèces.  -  •       .  ii     -  - 

Il  existera  donc  autant  d'espèces  minérales  diSférentes^u^il  y 
'  'attira  de  cot-ps  composés  dé  ihèlëcales  diverses.  Nous  exam^ine- 
•*  rons  et  dirons  bientôt  en  quoi  consiste  cette  diversité  de  mdé- 
bulés;  mais  au^aravatnt  établissons  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  vanVf^y  dans  une  espèce; '- 
'  ^'   L'espèce  minérale,  d'idj^fèsce  qui  précède^ peut étre^définie  : 
'  là  66Il)ectiôn  de  toùë  lés  minéraux ,  ^ui  sont  composés  :de  obolé- 
tUles  de  même  nature,  qu«l  que  soit  leur  mode  d'aggrégadon, 
'''c'e^f-â-dirë,  la  téunioiade  tous  les  corps^  dan»  chacun  desquels 
''^^tbutes  lès  niôléèules  s^nt  identique^  entre-  elles  et  avec  celles 
^  'dies  autreè 'corps. '€ëtte  définition  laissant  dan»  une  indétermi- 
nation complète  le  mode*  de  -réunion  des  moléculesi  âans  la 
'  '  '  Irfrasse-,  on  conçoit  dès-lors  qu'il  ^puisse  y  avoir>  sans  changement 
d'espèce  >  un  écartement  ou  un  rapprochement  plus  ou  moins 
considérable  des  molécules,  des  modes  d'aggrégation  plus  ou 


.  ;:-i: 


XÏ0TI0N8   PRELtnrNAIRSS.        "  '  »  g 

moins  réguliers,  plus  ou  moins  confns,  d'où  résulteront  des  va- 
nations  notables  dans  les  caractères  extérieurs,  des  modifica- 
tions accidentelles  de  forme ,  de  structure  et  d'aspect  :  telle  est 
l'origine  des  variétés  en  minéralogie.  Tous  les  minéraux  de  la 
même  espèce ,  qui  diffèrent  assez  dans  l'arrangement  de  leurs 
molécules,  pour  qu'il  s'ensuive  une  différence  sensible  dans  les 
caractères  extérieurs^  constituent  autant  de  variétés  particulières 
dans- cette  espèce  ^  tous  ceux  qui  appartiennent  à  une  même  va- 
riété, et  qui  ne  sont  que  la  copie ,  la  répétition  les  uns  des  au- 
tres, sont  considérés  comme  des  individus  semblables  de  cette 
variété,  et  par  conséquent  aussi  de  la  même  espèce. 

4insi,  le  calcaire  est  une  espèce ,  dont  les  molécules  sont  des 
groupes  d'atomes  ;  de  forme  et  de  composition  chimique  biea 
.  déterminées,  et  qui  comprend  un  grand  nombre  de  variétés,  de 
formes,  de  structures  et  d'aspects  :  le  calcaire  rhomboédrique ;  le 
calcaire  prismatique;  le  calcaire  transparent  et  incolore  (dit  spath 
d'Islande);  le  calcaire  saccharoïde  (ou  marbre  statuaire);  le  cal- 
caire compacte  Jin  (marbres  communs,  pierres  lithographiques); 
les  calcaires  grossiers  (pierres  à  chaux,  pierres  à  bâtir);  la  craie^ 
qui  est  un  calcaire  blanc  et  friable ,  etc.  Tous  ces  minéraux, 
.  d'aspects  si  différents,  sont  des  variétés  d'une  même  espèce  mi - 
_  nérale,  parce  qu'ils  sont  formés  par  une  aggrégation  de  molé- 
cules semblables;  de  même,  le  quarz  est  une  seconde  espèce 
minérale,  qui  comprend,  au  nombre  de  ses  variétés,  une  foule 
de  corps  bien  connus  et  d'aspects  très-divers  :  le  cristal  de  roche ^ 
.  .  q^ui  est  limpide  et  incolore  comme  le  verre  ;  ïaméthyste^  qui  est 
une  pierre  vitreuse,  de  couleur  violette;  les  agates^  pierres  trans- 
lucides et  polissables ,  qu'on  emploie  dans  la  bijouterie;' les 
silex ^qxji^  pierres  à  fusil;  les  sables  et  grès  communs;  lesj^oj- 
J9^5,  etc. 
,  Ces  deux  exemples  suffisent  déjà  pour  montrer  jusqu'où  peut 
.,    all^p  la  variation  dans  les  caractères  extérieurs  d'une  même  sub- 
:,  «îance  minérale  ;  elle  est  telle,  avons-nous  dit,  qu'il  y  a  quplque- 
:,  jFois  pluf  (Je  diversité,  sous  le  rapport  A\i  fades,  entre  deux  mi- 
;  .94^^ux  àp  même  espèce,  qu'entre  deux  autres  minéraux  d'es- 
•.i.pèçfss  différentes,  dont  les  aïolécules  peuvent  n'avoir  rien  de 
..i  commun, entre  elles.  Nous  citerons  comme  exemples  de  corps, 
qui. offrent  une  ressemblance  apparente,  quoique  étant  de  na- 
.,  Itureet  d'espèce  différentesi  le  calcaire  et  le  gypse  blanc  fibreux; 
les  marbres  et  les  jaspes  de  mêmes  nuances;  le  sulfate  de  ba- 
ryte et  le  carbonate  de  plomb  bacillaires  ;  le  calcaire  et  la  kar- 
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stënite  saccharoïdes ,  etc.  Ces  corps  ont  une  telle  ressemblance 
extérieure,  que  l'œil  ne  peut  s'empêcher  de  les  confondre,  et 
qu'il  faut  nécessairement  recourir  à  quelque  épreuve  physique 
ou  chimique,  si  l'on  veut  éviter  une  méprise. 


S  6.     Preuves  de  texisience  des  Espèces  dans  le  règne 

minerai 

Revenons  un  moment  encore  sur  la  définition  de  l'espèce  mi- 
nérale. Des  naturalistes  philosophes,  qui  se  sont  plu  à  comparer 
les  principes  et  la  marche  des  différentes  parties  de  l'histoire 
naturelle,  ont  prétendu  qu'il  n'existait  en  minéralogie  ni  es- 
pèces, ni  individus  ;  et  cela,  parce  que  s'étant  trop  préoccupés  de 
ridée  qu'on  se  forme  ordinairement  des  espèces  organiques,  ils 
n'ont  pas  séparé  dans  leur  esprit  le  fait  de  l'existence  de  ces  es- 
pèces considérées  en  elles-mêmes,  et  indépendamment  des  causes 
qui  les  produisent,  de  celui  de  leur  propagation  par  voie  de 
génération  successive.  Bien  que  dans  la  nature  ces  deux  faits  pa- 
raissent toujours  concomitants,  il  n'y  a  point  entre  eux  un  rap- 
port tellement  nécessaire ,  que  le  premier  ne  puisse  être  conçu 
sans  l'autre.  Dans  les  règnes  organiques,  les  individus  d'une 
même  espèce  naissent  les  uns  des  autres  ;  c'est  un  fait  qui  paraît 
constant;  mais  ce  mode  de  propagation  des  individus  ne  consti- 
tue point  la  véritable  essence  des  espèces,  elle  consiste  unique- 
ment dans  un  type  d'organisation  défini,  bien  arrêté,  susceptible 
d'une  détermination  rigoureuse,  et  se  répétant  exactement  le 
même  dans  un  grand  nombre  d'individus.  Un  type  déterminé, 
que  plusieurs  corps  répètent  exactement,  qui  est  reproduit  sans 
altération  dans  ses  caractères  essentiels,  soit  seulement  dans 
Fespace,  soit  dans  le  temps  et  dans  l'espace  tout  à  la  fois ,  voilà 
ce  qui  constitue  réellement  une  espèce  :  peu  importe  la  manière 
dont  s'est  opérée  ou  peut  s'opérer  encore  cette  multiplication 
des  individus.  Que  l'on  fasse  pour  un  moment  abstraction  du 
phénomène  de  la  génération,  en  supposant  permanente  la  créa- 
tion actuelle,  les  espèces  n'en  seront  pas  moins  bien  limitées  que 
dans  l'état  réel  des  choses;  elles  se  distingueront  toujours  faci- 
lement les  unes  des  autres  par  les  caractères  qui  leur  sont  inhé- 
rents, par  les  différences  qui  ressorte nt  de  leur  organisation  ;  et  ne 
voyons-nous  pas  fréquemment  les  zoologistes  reconnaître  de 
nouvelles  espèces  parmi  les  corps  organisés  fossiles,  pour  lesquels 
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le  phénomène  de  la  vie,  et  par  conséquent  aussi  le  fait  de  la  gé- 
nération, n'existe  plus  (i). 

En  minéralogie,  il  y  a  des  espèces»  par  la  seule  raison  que  les 
molécules  intégrantes  des  minéraux  ont  des  types  de  composi- 
tion aussi  bien  déterminés  que  les  types  des  différentes  espèces 
organiques.  Aiusi^  la  molécule  du  spath  d'Islande  est  un  assem- 
blage défini  d'atomes  élémentaires^  groupés  dans  un  certain  or- 
dre et  sous  une  certaine  forme,  la  forme  rhomboédrique,  je  sup- 
pose ;  d'où  Ton  voit  que  le  type  moléculaire  dépend  de  plusieurs 
conditions  que  noua  pouvons  assigner  :  la  nature,  le  nombre  et 
l'arrangement  des  atomes  composants.  Dans  le  règne  minéral, 
il  n'y  a  point  de  génération,  et.  par  conséquent  on  ne  peut  là 
rattacher  l'idée  de  Fespéce  à  un  phénomène  de  ce  genre^  comme 
on  le  fait  en  botanique  ou  en  zoologie.  Mais,  dans  aucun  cas, 
cette  liaison  n'est  d'une  nécessité  absolue.  Nous  l'avons  dit,  et 
nous  croyons  devoir  le  répéter  :  partout,  en  histoire  naturelle,  ce 
sont  l'existence  et  la  fixité  de  types  rigoureusement  détermina- 
bles,  qui  constituent  l'essence  des  espèces,  et  c'est  la  répétition 
exacte  du  même  type  dans  plusieurs  corps,  ayant  chacun  une 
existence  à  part,  qui  fait  les  individus. 

Au  surplus,  s'il  n'y  a  point  de  génération  proprement  dite  en 
minéralogie,  il  y  a  un  autre  fait  qui  en  tient  lieu  ou  qui  en  est 
comme  l'équivalent  :  c'est  celui  de  la  reproduction  constante, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  de  corps  absolument 
semblables,  par  les  mêmes  éléments  agissant  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  des  circonstances  pareil/es.  Que  les  chimistes  de  Paris, 
de  Berlin  ou  de  Stockholm,  mettent  en  présence  des  atomes  de 
mêmes  sortes,  en  réglant  de  la  même  manière  leurs  proportions 
relatives,  ainsi  que  toutes  les  conditions  de  l'expérience,  et  nous 
sommes  parfaitement  sûrs  qu'ils  obtiendront  tous  exactement 
les  mêmes  produits.  Ainsi,  dans  chaque  formation  de  corps 
inorganique,  il  y  a  comme  une  sorte  d'organisation  fixe,  ou  au 
moins  de  composition  et  de  structure  moléculaire,  qui  est  de 
nature  à  se  reproduire  invariablement  ;  et  c'est  cette  identité  de 
reproduction  qui  établit  la  réalité  et  la  perpétuité  des  espèces 
dans  le  règne  minéral  (2). 

(1)  U  est  si  Trai  que  ce  n'est  pas  la  génération  successive  des  individus  qui 
constitue  l'espèce  organique^  que  celle-ci  cesserait  d'ezLister  évidemment^  si  des 
modifications  continues  et  progressives  avaient  lieu  dans  les  individus  qui  nais- 
sent les  uns  des  autres. 

(2)  U  importe  de  remarquer  ici  que  la  fixité  des  molécules^  et  par  consô- 
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S  7.     Preuves  de  C existence  de  véritables  individus. 

0  est  facile  de  démontrer  quHl  existe  aussi  en  minéralogie  de 
iréiitables  individus.  On  a  nié  leur  existence,  parce  que  prenant 
le  mot  individu  dans'son  sens  propre  9  et  s'en  tenant  aux  appa- 
rences, on  ne  pouvait  reconnaître  le  caractère  de  Tindividualité 
dans  les  masses  minérales,  qui  sont  su8cept3)Ies  d^ètre  divisées 
sans  éprouver  de  changement  dans  leur  nature.  Mais  ce  carac^ 
t%re  rigoureux  existe  dans  chacun  des  éléments  de  la  masse  en 
particulier,  c*est-à-dire  dans  la  molécule,  qui  a  le  privilège  de 
ne  pouvoir  plus  être  divisée,  sans  subir  une  véritable  décompo- 
sition ou  sans  être  détruite.  Ainsi,  en  minéralogie,  ri  y  a  des' 
individus  proprement  dits  ^  ce  sont  les  molécules  ;  mais  ce  qui 
est  le  propre  du  règne  inorganique,  ces  individus  ne  se  présen- 
tent jamais  isolés  ;  et  il  nous  est  impossible  d'en  obtenir  un  sé- 
parément par  la  division  mécanique  y  parce  que  nous  sommes 
forcés  d'interrompre  cette  opération  bien  avant  le  terme  où  elle 
aurait  atteint  sa  limite  naturelle.  L'individu  minéralogique  se 
dérobe  à  nos  sens ,  mais  il  a  une  existence  tout  aussi  réelle  que 
f individu  organique.  L'essence  de  chacun  consiste  dans  une 
tùtie  de  type ,  de  structure,  ou  d'organisation  déterminée;  fà 
«eufle  différence  qu'A  y  ait  entre  ces  deux  espèces  d'individus, 
tb'est  que ,  dans  l'individu  minéral,  l'organisation  se  trouve  dans 
un  état  statique  ou  de  repos  absolu,  tandis  que,  chez  l'individu 
organique ,  l'organisation  est  dans  une  sorte  d'équilibre  mo- 
bile, dans  un  état  continuel  de  mouvement  ou  de  vie,  qui  est 
une  des  conditions  de  sa  permanence. 

Les  molécules,  comme  on  vient  de  le  voir,  sont  les  individus 
proprement  dits  du  règne  minéral  ;  mais  ce  sont  les  individus  de 
la  ^ience  théorique.  Dans  la  pratique ,  on  est  dans  l'usage  de 
transporter  ce  nom  aux  masses  minérales  elles-mêmes ,'  qui  ne 
scfnt  que  des  multiples  de  l'individu  véritable,  à  l'exemple  de  ce 

ftont  aussi  celle  des  eq)èces^  no  doivent  point  s'étendre  d'nne  manière  absolue  : 
il  faut  que  les  circonstances  dans  lesquelles  leur  fonâation  a  eu  lieu  restent 
sensiblement  les  mêmes^  pour  qu'elles  n'éprouvent  point  de  variation.  Un  chan- 
gement notable  dans  la  température,  la  pi-ession^  ou  les  autres  conditions  phy- 
siques qui  influent  sur  l'ëtat  des  corps,  peuvent  amener  la  destruction  subite' ou 
lan^odification  graduelle  des  molécules,  et  par  conséquent  produire  le  passage^ 
sott  brusque,  soit  insensible,  d'une  espèce  à  une  autre.  Dans  le  règne  minêrzU 
surtout,  la  fixité  des  espèces  est  purement  relative  :  elle  est  subordonnée  à  1%- 
vttialïilité  des  milieux  qui  les  entourent. 
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qui  se  feit  en  botanique ,  et  même  dans  quelques  parties  de  la 
«oologie.  Les  masses  minérales,  en  tant  qu'elles  sont  formées 
par  le  groupement  d'individus  moléculaires  semblables,  sont 
des  espèces  d'individuaKtés  composées,  que  l'on  peut  compator 
à  ces  aggrégations  d'animaux,  si  communes  dans  les  classes  in*> 
férienres,  ou  bien  encore  à  ces  plantes,  aux  tiges  ramifiées,  qui 
offirent  différents  degrés  de  végétation ,  et,  par  conséquent,  atti- 
fant de  généradoDS  successives  sur  la  m^e  souche.  Or,  ie  bo^ 
tanîste  n'hésite  pas.  à  dénommer  et  à  décrire  chaque  pied  d^Dne 
plante  phanérogame ,  comme  un  des  individus  de  l'espèce  ^ 
attendu  qutl  en  est  la  représentation  la  plus  complète.  Ainsi  fait 
le  minéralogiste^  de  chacune  des  masses  soumises  à  son  obser* 
vation,  et  dans  laquelle  il  voit  un  individu,  lorsqu'elle  est  pttre, 
c'est-à-dire,  lorsqu'elle  n'est  qu'une  même  molécule  répétée  un 
grand  nombre  àt  fois. 

^  8.    Diverses  classes  de  variétés* 

Nous  venons  de  prouver  qu'il  ezbte  en  minéralogie  de  véri- 
ishles  individus  et  de  véritables  espèces^  nous  avons  vu  que  la 
définition  de  Fespèce  minérale  comporte  l'existence  d'individus 
d'aspects  divers  ou  de  variétés.  Examinons  maintenant  s'il  n'y 
aurait  pas  une  disUnctioti  importante  à  faire  parmi  les  variésés 
d'une  même  espèce* 

8i  le  nombre  des  espèces  réellement  distinctes  ^  qui  ctaipo- 
sent  le  règne  minéral,  est  fort  petite  en  comparaison  de  celui 
des  eqsèces  végétales  ou  animales,  en  revanche  les  varié^fi  de 
chaque  espèce  sont  beaucoup  plus  nombretises  en  minéfllËègie^ 
«t  leur  disdnotion  a  plus  d'importance  que  celle  des  variétés 
dans  les  règnes  organiques^  parce  que  celles-ci  ne  sont  en  gé- 
néral que  des  poodifications  fort  légères  d'un  type  primitif,  tou- 
jours recounaissable ,  tandis  que  les  prémices  expriment  des 
différences  pluç  considérables,  qui  vont  quelquefois,  comme 
neiis  l'avons  déjà  dit,  jusqu'à  changer  totalement  les  qualités 
extérieures  du  corps.  Aussi  l'espèce  minérale  peut-elle  se  sub- 
diviser en  variétés  de  différents  ordres,  selon  le  degré  de  leur 
importance  relative. 

Or,  puisque  le%  variétés  tiennent  en  général  aux  différents 
modes  d'aggrégation  des  molécules ,  on  doit  distinguer  d'abord 
daux  eas  principaux  :  celui  où  l'arrangement  des  molécules  eét 
régu^,  et  cdui  où  il  est  kréguBcr.  De  là  deux  dasses  de  va- 


l4  NOTIONS   PRÉLlMINAtRES. 

• 

riétés  :  les  variétés  à  structure  régulière,  oxkvariélés  cristallines  f^t 
les  variétés  à  structure  irrégulière,  ou  variétés  amorphes,  La  cris- 
tallisatioD,  cette  propriété  si  remarquable  des  corps  inorganiques^ 
que  nous  étudierons  bientôt  avec  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite ,  est  généralement  reconnaissable  à  un  double  caractère  : 
une  structure  régulière  à  Tintérieur  de  la  masse ,  et  une  forme 
extérieure  pareillement  régulière;  mais  de  ces  deux  caractères 
le  premier  est  le  fondamental  ;  car  le  second  peut  manquer,  et, 
^uand  il  existe,  c^est  toujours  conjointement  avec  le  premier, 
auquel  il  est  subordonné.  Un  arrangement  régulier  des  molé- 
cules d'unVïorps  est  donc  ce  qui  constitue  essentiellement  Vétat 
cristallin.  Or,  cet  état  est,  à  proprement  parler,  l'état  de  perfec- 
tion des  ^substances  inorganiques,  celui  où  elles  jouissent  de 
toutes  leurs  propriétés»  et  où  ces  propriétés  se  montrent  le  mieux 
en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  11  est  en  même  temps  le 
meilleur  indice  de  l'existence  d'un  type  moléculaire  invariable, 
d'une  composition  chimique  définie ,  et  par  conséquent  de  la 
réalité  des  espèces.  Aussi  la  spécification  porte-t-elle  principale- 
ment sur  les  variétés  cristallines,  ce  qui  assigne  à  cette  classe  de 
variétés  le  premier  rang  et  le  plus  haut  degré  d'importanc.e.  Ce 
sont,  en  effet,  les  seules  qui  soient  immédiatement  et  complète- 
ment déterminabies  par  elles-mêmes,  c'est-à-dire,  dans  lesquelles 
on  puisse  reconnaître  tous  les  caractères  de  l'espèce  avec  certitude 
et  sans  l'intervention  d'une  ou  de  plusieurs  autres  variétés.  Celles 
de  la  seconde  classe  ne  peuvent  être  rattachées  à  une  espèce 
connue  qu'avec  plus  ou  moins  de  probabilité ,  à  l'aide  de  quel- 
qu^^éoreuve  chimique  fort  simple,  ou  bien  elles  ne  peuvent  être 
détéiminées  que  d'une  manière  médiate^  au  moyen  des  passages 
insensibles  qui  s'observent  dans  la  nature,  et  s'établissent  par 
une  série  d'intermédiaires,  entre  la  variété  que  Ton  veut  con- 
naître et  une  autre  variété  déjà  connue  ou  susceptible  d'une  dé- 
termination immédiate. 

S  9.     Distinction  de  plusieurs  sortes  de  masses,  minérales,  • 

On  peut  encore  distinguer  les  variétés  d'une  espèce  minérale, 
eu  égard  à  leur  composition  moléculaire,  en  variétés  pures  ou 
simples,  et  en  variétés  impures  ou  mélangées.  Il  existe  dans  la 
nature  beaucoup  de  masses  minérales,  qui  sont  simples  quant  à 
leurs  éléments  moléculaires,  c'est-à-dire,  qui  Sont  dans  toute 
leur  étendue  formées  de  molécules  de  même  sorte:  c'est  àtces 
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masses  seulement  que  la  définition  de  Tespèce  minérale  s'ap- 
plique immédiatement  et  sans  difficulté.  Mais  on  rencontre  aussi 
fréquemment  dans  la  nature  d'autres  masses,  qui  sont  homo- 
gènes ou  simples  en  apparence ,  quoiqu'elles  résultent  du  mé- 
lange intime  de  molécules  diverses,  appartenant  à  des  espèces 
différentes.  Le  plus  souvent,  parmi  ces  sortes  de  molécules,  il 
en  est  une  qui  prédomine  dans  la  masse,  de  manière  à  en  con- 
stituer la  plus  grande  partie;  et  les  autres  molécules  n'étant 
point  en  assez  grande  quantité  pour  masquer  ou  altérer  nota- 
blement les  caractères  que  cette  masse  emprunte  aux  molécules 
prédominantes,  on  considère  ces  molécules  additionnelles  comme 
étrangères  à  la  masse,  dont  l'espèce  est  alors  déterminée  seulq-* 
ment  par  les  premières  molécules.  La  présence  des  autres  est 
regardée  comme  accidentelle,  et  ne  sert  qu'à  établir  une  va- 
riété de  plus  dans  l'espèce.  On  voit  par  là  que  les  masses  qui 
ne  sont  simples  qu'en  apparence,  peuvent^  tout  aussi  bien  que 
celles  qui  le  sont  en  réalité,  être  rangées  dans  les  divisions  de  la 
méthode  minéralogique  (i).  On  aura  seulement  à  distinguer» 
parmi  les  individus  qui  composent  chaque  espèce,  ceux  qui  sont 
réellement  simples  (minéraux 'purs)  d'avec  ceux  qui  sont  mélan- 
gés d'une  manière  invisible  (minéraux  mélangé^)^  et  dont  cha- 
cun est  censé  avoir  pour  fond  une  substance  principale ,  acci- 
dentellement mêlée  ou  souillée  de  molécules  étrangères. 

Parmi  les  masses  minérales^  qui  sont  simples  ou  homogènes 
en  apparence,  il  en  est  qui  ne  peuvent  être  rapportées  avec  cer- 
titude à  aucune  espèce  minérale  connue,  et  dont  la  formation 
est  due,  en  tout  ou  en  partie,  à  une  réunion  mécanique  de  parti- 
cules dont  on  ne  peut  démêler  la  nature.  Telles  sont  celles  que 
l'on  désigne  parles  noms  d'argile,  de  schiste,  de  trapp,  etc.  On 
donne  à  ces  masses  minéralogiquement  indéterminables^  le  nom 
fVadélogènesy  pour  les  distinguer  de  celles  dont  les  éléments  sont 
appréciables^  et  qu'on  appelle  par  cette  raison  plianérogènes.  En- 
fin, il  est  des  masses  minérales  qui  sont  visiblement  hétérogènes, 
ou  dans  lesquelles  l'œil  distingue  et  reconnaît  sans  peine  plu- 

(1)  Ce  moyen  que  nous  indiquons  ici^  pour  faire  rentrer  la  plupart  des  ya- 
riétés  mélangées  dans  les  cadres  tracés  pour  les  minéraux  purs^  suppose  qu'il 
y  ait  une  des  sortes  de  molécules  qui  prédomine  notablement  dans  la  masse, 
ce  qui  est  généralement  vrai.  Il  pourrait  se  faire  cependant  que,  dans  quelques 
cas,  deux  espèces  de  molécules  se  trouvassent  mêlées  en  quantités  numériques 
égales,  ce  qui  rendrait  impossible  l'emploi  de  ce  moyen.  On  yerra  plus  loin,  à 
l'article  des  Classifications  minéralogiques,  comment  on  parvient  à  se  tirer  de 
cette  difficulté. 

) 


l6  NOTIONS   PRÉLIMINAIRES. 

sieurs  parties  composantes^  plusieurs, masses  simples  d'espèces 
différentes,  agrégées  et  entremêlées  :  ce  sont  les  minéraux  com- 
posés  ou  les  agrégats  (tels  que  le  granité,  le  gneiss,  la  syénitéy  lé 
porphyre,  etc.). 

Il  existe  dans  la  nature  un  grand  nombre  de  masses  adélo- 
gènes,  comme  aussi  de  masses  phanérogènes,  ou  d'agrégats  qui 
résultent  de  Tassociation  de  minéraux  connus,  réunis  deux  à 
deux,  trois  à  prois,  etc.  ;  maïs,  parmi  ces  masses»  Fhistoire  nattt- 
turelle  ne  tient  compte  dans  ses  classifications^  que  de  celles  qui 
se  présentent  sans  interruption  sur  de  grandes  étenduies^  à  la  sur- 
face ou  dans  ^intérieur  de  la  terre,  et  qui,  par  cette  raison,  peu- 
vent être  considérées  comme  des  éléments  notables  de  la  strdè- 
Xxxve  du  globe.  Les  masses  qui  offrent  ce  caractère  géologique^ 
sont  étudiées  d'une  manière  toute  particulière,  et  décrites  avec 
soin  sous  la  dénomination  générale  de  Roches,  Dans  l'examen 
que  nous  allons  faire  des  principales  propriétés  des  niinéraux,  il 
ne  sera  question  d^abord  que  des  minéraux  réellement  simples, 
de  ceux  qui  constituent  les  espèces  minérales  proprement  dites. 

Ç  jo.  De  la  composition  moléculaire  des^  espèces  minérales,  — 
Existence  possible  de  deux  ordres  différents  de  molécules  dans 
le  même  corps.  ' 

A  présent  que  nous  avons  reconnu  l'existence  de  véritables 
espèces  en  minéralogie,  et  que  nous  savons  que  la  différence. des 
espèces  est  due  à  la  diversité  des  molécules  pbysiques ,  recber- 
chons  en  quoi  ces  molécules  peuvent  différer  les  unes  dés 
autres;  car  c'est  là  seulement  que  nous  pourrons  trouver  la 
source  de  caractères  vraiment  spécifiques.  Les  différences  mo- 
léculaires proviennent  en  général,  d'une  part,  de  ce  que  les  mo- 
lécules pbysiques  sont  souvent  elles-mêmes  des  groupes  ou  sys* 
tèmes  déterminés  d'une  autre  sorte  de  molécules  qu'on  appelle 
molécules  chimiques,  et,  d'une  autre  part,  de  ce  que  ces  molé- 
cules de  second  ordre  offrent  encore  ultérieurement  une  com- 
position atomique  très-variée,  comme  le  prouvent  les  résultats 
des  analyses  chimiques. 

En  soumettant  aux  divers  agents  de  la  chimie  tous  les  miné- 
raux,  on  reconnaît  que  la  plupart  d'entre  eux  peuvent  être  dé- 

^  composés  en  plusieurs  espèces  de  matières ,  douées  chacune  de 
propriétés  différentes,  et  sur  lesquelles  l'action  chimique  de  dé- 

I  çompositioul  n'a  plus  de  jprise;  il  en  existe,  àU  contraire,  un 
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petit  nombre  que  Ton  n'a  pu  décomposer  par  aucun  moyen,  et 
que  Ton  regarde  comme  des  substances  simples  ou  ëlémentaires^ 
tout  aussi  bien  que  celles  que  Ton  extrait  des  minéraux  décom- 
posables.  On  donne  le  nom  à^atomes  aux  plus  petites  parties 
matérielles,  dans  lesquelles  les  minéraux  peuvent  être  divisés 
parles  actions  chimiques,  et  Ton  admet  autant  d'espèces  d'a- 
tomes élémentaires,  qu'il  y  a  de  substances  réputées  simples.  Les 
atomes  simples  d'espèces  différentes,  en  vertu  de  leur  affinité  les 
uns  pour  les  autres,  se  £proupent  en  diverses  proportions  et  de 
diverses  manières,  pour  composer  cette  première  sorte  de  molé- 
cules^ que  les  chimistes  nomment  atomes  composés ,  ou  mole' 
ctJes  chimiques^  et  qui,  malgré  leur  état  plus  complexe  ^  échap- 
pent à  nos  sens  par  leur  petitesse  extrême  aussi  bien  que  les 
atomes  simples. 

Le  groupement  moléculaire  peut  s'arrêter  aux  molécules  chi- 
miques dont  nous  venons  de  parler»  et  alors  la  molécule  chi- 
mique et  la  molécule  physique  sont  une  seule  et  même  chose. 
Mais  il  peut  y  avoir  une  sorte  de  surgroupement,  par  suite  du- 
quel plusieurs  molécules  chimiques  semblables  se  réunissent 
ensemble  pour  constituer  cette  seconde  sorte  de  molécule,  qu'on 
appelle  molécule  physique^  et  qui,  dans  ce  cas,  est  bien  distincte 
de  la  molécule  chimique,  puisqu'elle  en  est  un  multiple.  Gela 
tient  à  ce  que  le  principe  de  la'  chaleur,  auquel  on  attribue  la 
séparation  des  molécules  physiques,  ne  divise  pas  toujours  les 
corps  autant  que  peut  le  faire  l'action  chimique.  Il  en  est  de  la 
molécule  physique  comme  de  la  molécule  chimique:  elle  échappe 
encore  à  nos  sens  et  ne  peut  se  voir  qu'avec  les  yeux  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  à  l'aide  des  idées  théoriques  qui  en  établissent  la 
réalité. 

Cette  distinction  de  deux  sortes  de  molécules,  l'une  chimique, 
Tautre  physique,  est  de  la  plus  haute  importance  au  point  de 
vue  de  la  minéralogie  :  elle  peut  seule  nous  permettre  d'accorder 
le  langage  dé  cette  science  avec  celui  de  la  chimie,  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  minérales.  Deux  corps  qui  ont  les  mêmes 
molécules  physiques  ont  par  cela  même  des  molécules  chimi- 
ques identiques;  mais  l'inverse  n'est  pas  toujours  vrai.  Veut-on 
donner  à  entendre  que  deux  corps  sont  formés  àes  mêmes  mo- 
lécules chimiques,  sans  rien  préciser  sur  la  nature  de  leurs  mo- 
lécules physiques,  on  peut  dire  dans  ce  cas,  avec  les  chimistes,  que 
ces  corps  ont  même  composition  chimique.  S'ils  ont,  de  plus,  une 
molécule  physique  semblable,  nous  dirons,  avec  les  physiciens, 
Covrs  de  Minéralogie.    Tome  I.  2 
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qu'ils  ont  même  constitution  physique  :  ils  sont  alors  identiques 
sous  tous  les  rapports,  ou,  minéralogiquement  parlant,  de  la 
même  espèce.  Mais  deux  corps,  de  même  composition  chimique, 
pouvant  être  constitués  physiquement  d'une  manière  différente, 
ne  sont  pas  nécessairement  de  la  même  espèce  au  point  de  vue 
minéralogique. 

§11.  Des  analogies  et  des  différences  de  la  composition  molécu" 
laire» — Isomorphisme.^^  Modifications  isomériques  etpolymor- 
phiques. 

Toute  molécule  chimique  est  une  combinaison  définie  d'ato- 
mes simples,  dans  laquelle  chaque  atome  d'une  espèce  entre 
pour  un  certain  nombre  fixe.  De  plus,  les  atomes  composants 
étant  toujours  arrangés  entre  eux  dans  le  même  ordre,  cette 
molécule  a  nécessairement  une  forme,  une  structure  et  un  type 
de  composition  déterminés.  Les  molécules  chimiques  des  diver- 
jses  espèces  minérales,  considérées  quant  à  leur  composition  ato- 
mique, peuvent  donc  se  ressembler  ou  différer  entre  elles  sous 
trois  rapports^  savoir  :  par  la  nature  particulière  des  atomes  qui 
les  composent,  par  te  nombre  particulier  des  atomes  de  chaque 
sorte,  et  par  la  disposition  relative  de  ces  mêmes  atomes  autour 
du  centre  de  gravité  de  la  molécule.  Si  les  molécules  chimiques 
de  deux  minéraux  s'accordent  sous  les  trois  rapports,  elles  ont 
alors  une  même  composition  et  une  même  nature  chimique. 
Dans  le  cas  où  les  molécules  chimiques  différent^  comme  la  dif- 
férence peut  avoir  lieu  scrus  les  trois  rapports  à  la  fois  ou  seule- 
ment sous  une  partie  d'entre  eux,  on  sent  bien  qu'il  doit  exister 
différents  degrés  d'analogie  ou  de  dissemblance  entre  les  espèces 
minérales,  eu  égard  à  leur  composition  chimique. 

Deux  minéraux  que  l'on  compare  peuvent  s'accorder  ou  dif- 
férer entre  eux  sous  les  trois  rapports.  Dans  le  premier  cas,  leur 
composition  chimique  est  bien  réellement  la  même,  et  ils  sont 
de  même  espèce  si,  de  plus,  leurs  molécules  physiques  sont  sem- 
blablement  constituées;  dans  le  second  cas,  les  deux  minéraux 
offrent  la  plus  grande  somme  possible  de  dissemblances.  Entre 
ces  deux  cas  extrêmes  sont  compris  plusieurs  cas  intermédiaires, 
plusieurs  degrés  de  similitude  dans  les  trois  caractères  fonda- 
mentaux de  la  composition  moléculaire.  Il  peut  arriver  que  les 
molécules  chimiques  de  deux  minéraux  soient  composées  des 
mêmes  atomes,  unis  en  mêmes  nombres  absolus,  mais  différem- 
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ment  disposes;  ou  bien,  il  peut  se  faire  que  ces  molécules  soient 
formées  des  mêmes  atomes,  unis  seulement  en  mêmes  nombres 
relatifs,  c'est-à-dire  en  nombre  réellement  différents,  mais  pro- 
portionnels. Dans  Fun  et  dans  l'autre  cas^  les  deux  minéraux 
donneront  le  même  résultat  à  l'analyse,  sans  être  pour  cela  de 
la  même  espèce,  puisque  leurs  molécules  seront  constituées  dif- 
féremment,* ils  auront  seulement  même  composition  chimique 
apparente. 

On  donne  aux  corps  qui  sont  ainsi  composés  des  mêmes  par- 
ties dans  les  mêmes  proportions  relatives,  et  qui  jouissent  de 
propriétés  spécifiques  distinctes^  le  nom  (Tîsomères»  On  voit  qu'il 
faut  distin£^uer  deux  cas  d'isomérîe,  l'un  qui  suppose  l'égalité 
dans  les  nombres  absolus  d'atomes  composants,  et  l'autre  seule- 
ment dans  les  nombres  relatifs.  Dans  le  premier  cas,  les  molé- 
cules isomères  ont  des  poids  atomiques  égaux  ;  dans  le  second 
cas,  ces  poids  sont  différents,  mais  multiples  l'un  de  l'autre. 

Il  peut  se  faire  que  les  molécules  de  deux  minéraux  soient 
composées  des  mêmes  atomes  unis  entre  eux  en  nombres  diffé- 
rents^ comme  c'est  le  cas  des  différents  degrés  de  saturation  d'un 
même  acide  par  le  même  alcali.  Enfin,  il  est  des  miùéraux  dont 
les  molécules  diffèrent  par  la  nature  de  leurs  éléments,  mais  pa- 
raissent formées  de  nombres  égaux  d'atomes  assemblés  de  la 
même  manière  :.tels  sont  le  chlorure  de  sodium  (ou  sel  marin) 
et  le  fluorure  de  calcium  (ou  spath  fluor).  Dans  les  deux  cas 
dont  nous  parlons,  la  composition  chimique  est  évidemment 
différente,  d'après  le  seul  résultat  des  analyses.  Mais,  dans  le  se- 
cond cas,  le  type  de  la  composition  moléculaire  est  le  même,  et 
les  deux  corps  sont  isomorphes. 

Dans  certains  minéraux,  la  composition  chimique  paraît  être 
la  même,  et  la  diversité  d'espèce  ne  s'annonce  que  par  des  dif- 
férences dans  les  propriétés  physiques,  et  notamment  dans  la 
forme  cristalline  dont  il  sera  bientôt  question.  Les  modifications 
offertes  par  ces  minéraux  de  même  composition  apparente  ont  été 
SLppeXéespolymorpliiques^  parce  qu'on  a  rapporté  le  changement  de 
forme  à  une  même  substance  chimique,  que  l'on  considère  comme 
étant  polymorphe.  (Ex. :1e  carbonate  de  chaux,  qui  présente  deux 
formes  différentes,  l'une  à  l'état  de  calcaire  spathique,  et  l'autre 
à  l'état  d'arragonite.)  Mais  il  est  probable  que  dans  les  cas  de  ce 
genre,  les  molécules  physiques  diffèrent,  sinon  par  les  molécules 
chimiques  qui  les  composent,  au  moins  par  le  mode  de  leur 
groupement  et  par  la  forme  qui  en  résulte,  en  sorte  que  le  poly- 
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morphisme  ne  serait  qu'un  nouveau  cas  d'isomérie,  se  rappor- 
tant cette  fois  à  la  molécule  physique.  Nous  traiterons  ce  point 
avec  plus  de  développement  par  la  suite;  pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que,  s'il  en  est  ainsi,  la  struc- 
ture et  la  forme  de  cette  dernière  molécule  se  trouvent  modi- 
fiées par  le  polymorphisme,  et  Ton  est  amené  à  voir  dans  ce  fait, 
aussi  bien  que  dans  l'isomérie  ordinaire,  le  signe  d'une  modifi- 
cation importante  dans  la  constitution  du  corps,  et  par  consé- 
quent d'un  changement  dans  l'espèce  physique  ou  minéralogî- 
que. 

Pour  que  deux  minéraux  soient  de  même  espèce,  au  point  de 
vue  minéralogique,  c'est-à-dire  aient  une  constitution  molécu- 
laire absolument  semblable,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  leur 
composition  chimique  soit  la  même,  et  que,  par  conséquent,  ils 
donnent  le  même  résultat  à  Tanalyse  chimique.  La  composition 
chimique,  telle  que  l'analyse  peut  la  donner,  est  donc  un  des  ca- 
ractères fondamentaux  de  l'espèce  minérale.  Mais,  comme  on  Fa 
TU  précédemment,  Tanalyse  chimique  ne  sulfit  pas  pour  nous 
faire  connaître  toutes  les  différences  de  la  composition  molécu- 
laire ;  il  en  est  qui  lui  échappent  complètement.  Elle  nous  ap- 
prend quelle  est  la  nature  des  atomes  élémentaires^  quels  sont, 
non  pas  les  nombres  absolus,  mais  simplement  les  nombres  re- 
latifs des  atomes  de  chaque  espèce  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  molécules  ;  enfin,  elle  se  tait  sur  l'une  des  copditions 
les  plus  importantes  de  la  composition  chimique,  le  mode  de 
groupement  des  atomes.  L'analyse  ne  nous  fait  donc  pas  con- 
naître la  composition  chimique  d'une  manière  absolue,  mais 
seulement  d'une  manière  relative  et  incomplète.  Il  n'y  a  donc 
point  lieu  de  s'étonner  qu'il  y  ait  des  composés  diffërents,  des 
corps  d'espèce  différente,  qui  conduisent  aux  mêmes  résultats 
d'analyse.  Or,  dans  les  cas  de  ce  genre,  les  composés  diffèrent 
toujours  entre  eux  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés  physiques, 
par  les  caractères  de  la  forme  et  de  la  structure  cristallines,  de  la 
densité,  de  la  dureté,  de  hi  réfraction,  etc.  Il  est  donc  nécessaire 
d'avoir  recours  à  ces  caractères  physiques  et  de  les  ranger  comme 
caractères  spécifiques  à  la  suite  de  l'analyse  et  des  autres  carac- 
tères chimiques  qui  en  dérivent,  afin  de  suppléer  par  eux  à  l'in- 
suffisance de  ceux-ci. 
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S  12.     Des  caractères  des  minéraux. 

Les  minéraux  nous  offrent  diverses  propriétés  ou  qualités  qui 
servent  à  les  reconnaître.  Parmi  ces  propriétés,  il  en  est  de  par- 
ticulières à  certaines  espèces,  et  d'autres  qui  sont  générales,  mais 
qui  ne  se  montrent  pas  danâ  tous  lés  minéraux  au  même  degré 
ni  de  la  même  manière.  Chaque  degré  ou  mode  de  qualité  de- 
vient^ pour  le  èorps  qui  le  présente,  un  signe  distinctif,  un  ca'- 
ractère. 

Considérés,  soit  dans  l'ensemble  des  variétés  qui  composent 
une  espèce,  soit  dans  la  série  des  espèces  qui  composent  le  règne 
tout  entier,  les  caractères  sont  loin  de  présenter  tous  le  même 
degré  d'importance,  parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  constants, 
plus  on  moins  variables.  Sous  ce  rapport^  ils  peuvent  être  distin« 
gaés  en  caractères  dé  premier  ordre,  de  deuxième  ordre,  de 
troisième  ordre,  etc.  Cette  inégalité  de  valeur  des  caractères  re- 
faite aussi  très-clairement  de  l'influence  qu'ils  paraissent  exercer 
les  uns  sur  les  autres,  quand  ils  se  réunissent  dans  le  même  être; 
ils  ont  souvent  entre  eux  des  rapports  qui  permettent  de  con- 
clure l'existence  et  la  modification  des  uns,  de  l'existence  et  delà 
condition  des  autres.  Ces  corrélations  de  caractères  facilitent 
singulièrement  la  distinction  du  corps  et  la  détermination  de  sa 
nature,  surtout  lorsqu'elles  ont  lieu  entre  les  qualités  externes  et 
les  propriétés  qui  se  dérobent  à  l'observation  immédiate^  on  peut 
alors  prononcer,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  la  nature  intime 
du  corps,  d'après  son  aspect  purement  extérieur.  C'est  ainsi  que 
dans  les  règnes  organiques  on  juge  fréquemment  des  parties  qui 
sont  cachées,  par  celles  qui  sont  apparentes.  Les  caractères  qui 
exercent  l'influence  la  plus  marquée  sur  les  modifications  des 
autres^  sont  ce  que  l'on  appelle  les  caractères  de  premier  ordre  ou 
caractères  dominateurs;  les  autres  sont,  relativement  à  ceux-ci, 
des  caractères  subordonnés,  et  il  en  existe  de  plusieurs  degrés. 

Les  caractères  des  minéraux  peuvent  se  partager  en  deux 
grandes  classes  :  les  caractères  chimiques  et  les  caractères  physi" 
(jfues,  dérivant  les  uns  des  propriétés  chimiques,  les  autres  des 
propriétés  physiques  de  ces  corps.  Les  caractères  chimiques  sont 
ceux  qui  nous  signalent  la  composition  relative  du  minéral,  ou 
tout  au  moins  sa  composition  qualitative,  c'est-à-dire  la  nature 
des  éléments  dont  il  se  compose  :  ils  exigent,  pour  se  manifester, 
que  l'on  analyse  une  portion  du  minéral,  ou  que  l'on  altère  sen- 
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siblemeDt  sa  nature  à  l'aide  du  feu  ou  des  réactifs  ordinaires  de 
la  chimie.  Cette  classe  importante  de  caractères  n'est  point  sus- 
ceptible de  subdivision^  comme  la  suivante. 

Les  caractères  physiques  sont  ceux  qui  demandent  pour  être 
constatés,  que  Ton  soumette  le  minéral  à  des  mesures  précises, 
à  de  véritables  expériences  de  physique,  ou  tout  simplement  à 
une  observation  attentive^  afin  de  bien  juger  de  sa  forme  et  de 
sa  structure,  et  de  voir  comment  il  se  comporte  à  l'égard  des 
principaux  agents  de  la  nature,  la  pesanteur,  l'attraction  molé- 
culaire, la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  et  le  magnétisme.  On 
en  distingue  de  plusieurs  genres  :  i^  Les  caractères  géométriques 
ou  cristallographiques,  qui  dépendent  de  la  mesure  des  angles, 
de  l'observation  des  clivages  et  du  calcul  des  formes  polyédri- 
ques. Ils  sont  susceptibles  d'une  détermination  rigoureuse,  mais 
exigent  la  connaissance  des  procédés  de  la  géométrie  élémen- 
taire. 2**  Les  caractères  physiques  proprement  dits^  tels  que  la 
densité,  la  dureté,  la  réfraction  simple  ou  double,  etc.  3^  Enfin, 
les  caractères  extérieurs ^(\ioX  s'apprécient  immédiatement  à  l'aide 
des  sens,  qui  s'offrent  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes  à  l'obser- 
vation et  n'exigent  aucune  épreuve  longue  ou  difficile,  aucun 
instrument  particulier,  pour  être  constatés  :  tels  sont  les  carac- 
tères de  la  forme  en  général,  de  la  texture,  de  la  cassure,  de  la 
transparence,  de  la  couleur,  et  généralement  tours  ceux  dont  se 
compose  ce  que  l'on  peut  appeler  le  faciès  ou  la  physionomie 
particulière  du  minéral. 

Quelques  minéralogistes  font  mention  d'un  ciûquième  ordre 
de  caractères,  sous  le  nom  de  caractères  habituels  ou  empiriques. 
Ils  ne  sont  fondés  sur  aucune  propriété  inhérente  aux  minéraux 
que  l'on  veut  décrire,  mais  seulement  sur  certaines  circonstances 
accidentelles^  qu'ils  offrent  cependant  assez  communément,  sur 
certaines  habitudes  de  coloration,  de  gisement  ou  d'association 
avec  d'autres  minéraux,  qui  les  signalent  à  l'observateur  et  con- 
duisent à  les  reconnaître  d'une  manière  purement  empirique. 
Les  deux  ordres  de  caractères  que  nous  venons  de  distinguer 
sous  les  noms  de  caractères  physiques  et  de  caractères  chimi- 
ques, nous  offrent  cette  différence  importante,  que  les  uns  (les 
caractères  physiques)  sont  plus  particulièrement  propres  à  l'his- 
toire naturelle  des  minéraux,  parce  qu'ils  sont  inhérents  aux 
corps  qui  les  présentent,  et  que  ceux-ci  les  manifestent  pour 
ainsi  dire  d'eux-mêmes,  soit  dans  leur  état  présent,  soit  dans  ces 
états  passagers  et  purement  physiques  auxquels  on  peut  les  ame- 
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ner^sans  altérer  aucunement  leur  composition  essentielle  et  leur  ^ 
nature  chimique;  tandis  que  les  autres  (les  caractères  chimi- 
ques) résultent  toujours  d^une  décomposition  ou  d'une  surcom- 
position, généralement  d'une  altération  plus  ou  moins  profonde 
du  corps  ;  que,  par  conséquent,  ils  ne  se  manifestent  qu'au  mo- 
ment où  ce  corps  cesse  d'être  lui-même  et  où  il  change  de  na- 
ture. 

Il  existe  sans  doute  d'intimes  rapports  entre  la  minéralogie 
et  la  chimie  minérale,  puisque  ces  sciences  ont  tontes  deux  pour 
objet  l'étude  des  mêmes  corps  (les  corps  inorganiques),  et  qu'elles 
se  servent  en  général  des  mêmes  propriétés,  pour  parvenir  à  les 
connaître  et  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Toutefois,  elles 
diffèrent  essentiellement  entre  elles  par  la  manière  dont  elles 
procèdent  et  par  l'esprit  qui  les  dirige,  par  la  manière  dont  elles 
usent  de  ces  propriétés  et  dont  elles  les  combinent.  Dans  la 
chimie  minérale,  ce  sont  les  propriétés  chimiques  qui  prédo- 
minent^ et  les  propriétés  physiques  n'y  jouent  qu'un  rôle  très- 
secondaire.  C'est  que  le  chimiste  n'a  pas  seulement  en  vue  de 
savoir  ce  que  les  corps  sont  en  eux-mêmes,  mais  qu^ilse  propose 
surtout  de  connaître  ce  qu'ils  deviennei^t  et  en  quoi  ils  se  trans- 
forment, quand  on  les  fait  réagir  les  uns  sur  les  autres.  «Au  con-  - 
traire,  le  minéralogiste  se  propose  uniquement  de  savoir  ce  que  , 
sont  les  corps  en  eux-mêmes  et  dans  leur  état  actuel;  son  rôle 
tient  beaucoup  plus  de  ceux  du  physicien  et  du  naturaliste,  et 
c'est  ce  qui  fait  que,  dans  la  minéralogie,  les  caractères  physi- 
ques ont,  sinon  en  théorie,  du  moins  dans  la  pratique,  une  sorte 
de  prééminence  sur  les  autres.  Aussi,  n'est-ce  d'ordinaire  qu'a- 
près les  avoir  employés,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces qu'ils  peuvent  offrir,  que  l'on  a  recours  aux  caractères  chi- 
miques, afin  de  confirmer  ou  de  compléter  la  détermination  ob- 
tenue à  l'aide  dès  premiers.  Ainsi  donc,  en  minéralogie,  on  doi|i 
faire  une  étude  toute  spéciale,  et  suffisamment  approfondie,  de#  f 
propriétés  physiques,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  com- 
mence ordinairement  par  ces  propriétés  Pétude  générale  des  ca- 
ractères des  minéraux. 

Les  propriétés  générales  des  minéraux,  les  différents  caractères 
qui  en  dérivent,  ainsi  que  les  principes  fondamentaux  de  la 
science,  que  nous  aurons  à  étudier  successivement,  peuvent  se 
résumer  en  ce  tableau,  qui  servira  à  indiquer  la  marche  que 
nous^'nous  proposons  de  suivre. 
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l  CARACTÈRES  GÉOMÉTRIQUES. 


CHAPITRE  r. 

DES  FORMES  CRISTALLINES. 

Lès  mioéraux,  d'après  les  notions  établies  précédemment^, 
doivent  être  considérés  comme  des  assemblages  de  molécules 
similaires,  qui  sont  elles-mêmes  des  groupes  atomiques,  ayant 
chacun  un  même  type  de  composition  et  par  conséquent  une 
même  forme  moléculaire.  La  cohésion  réunit  le  plus  souvent  ces 
molécules  entre  elles  d'une  manière  invariable^  en  les  tenant 
toutefois  à  distance  les  unes  des  autres,  et  cet  équilibre  peut 
avoir  lieu  et  se  maintenir  avec  des  dispositions  très-diverses  des 
molécules  dans  la  maste  générale.  De  là  résultent  des  structures 
de  genres  différents,  lesttnes  totalement  irrégulières^  les  autres 
plus  ou  moins  régulières.  Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  qui  se  distingue  par  des  ca- 
ractères tout  particuliers  :  c'est  la  structure  cristalline^  ou  ce  qu'on 
peut  appeler  Vétat  cristallin^  la'  cristallisation  du  minéral. 

§  I  •     Corps  cristallisés  et  cri$taux. 

Un  corps  est  cristallisé^  lorsque  ses  molécules,  dans  leur  arran* 
gement  en  commun,  ont  tellement  concerté  leurs  positions  et 
leurs  distances  mutuelles,  qu'elles  se  trouvent  symétriquement 
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espacées  sur  des  systèmes  de  plans  et  de  lignes  droites^  et  offrent 
dans  leur  ensemble  un  réseau  continu  et  uniforme,  une  dispo- 
sition parallëlogrammique  ou  en  quinconce,  dont  les  figures  i 
et  2,  pi.  I,  donnent  une  idée  pour  celles  de  ces  molécules  qui 
sont  comprises  dans  un  même  plan;  la  figure  3  représente  le 
système  réticulaire  complet  ou  à  trois  dimensions,  et  montre 
clairement  qu'il  existe,  à  l'intérieur  de  la  masse,  des  configura- 
tions polyédriques,  que  le  clivage  et  d'autres  phénomènes  phy- 
siques peuvent  rendre  manifestes.  Il  résulte  de  là  qu'un  corps 
cristallisé  doit  se  prêter  avec  plus  ou  moins  de  facilité  à  un 
clivage  ou  à  une  division  mécanique  de  sa  masse  par  laines  ou 
couches  planes,  dans  une  ou  plusieurs  directions.  Tout  corps 
présentant  une  pareille  disposition  de  molécules,  et  dans  lequel 
le  clivage  est  possible,  soit  réellement,  soit  du  moins  intellec- 
tuellement^ est  un  corps  cristallisé. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  dans  une  seule  et  même 
idée  les  corps  cristallisés  et  les  cristaux.  Le  mot  cristal  a  une  si- 
gnification plus  restreinte.  Tout  cristal  est  un  corps  cristallisé; 
mais  la  proposition  inverse  n'est  pas  également  vraie.  Le  cristal 
est  un  corps  que  la  cristallisation  a  marqué  deux  fois  de  son 
empreinte,  d'abord  au-dedans  de  la  masse,  puis  encore  à  l'exté- 
rieur, en  sorte  qu'il  présente  de  lui-même  une  première  confi- 
guration polyédrique  toujours  en  rapport  avec  celle  que  le  cli- 
vage nous  révèle  ensuite  à  l'intérieur.  De  l'acte  de  la  cristallisation 
peuvent  donc  résulter  deux  effets  distincts,  deux  caractères  es- 
sentiels, souvent  réunis  dans  le  même  corps  et  toujours  alors 
dans  une  dépendance  évidente  l'un  de  l'autre  :  la  structure  cm- 
talline  et  la  forme  cristalline.  S'ils  se  montrent  ensemble  dans  un 
même  corps,  ce  corps  est  un  cristal;  si  celui-ci  n'offre  que  le  pre- 
mier des  deux  caractères,  ce  n'est  plus  qu^n  corps  cristallisé,  un 
corps  à  structure  cristalline,  et  qui,  comme  tel,  jouit  de  proprié- 
tés physiques  particulières.  Certains  minéraux  présentent  à  l'exté- 
rieur une  forme  polyédrique,  sans  aucune  trace  de  structure  ré- 
gulière :  ce  ne  sont  que  de  faux  cristaux,  des  pseudomorphoses 
ou  formes  empruntées,  ainsi  qu'il  sera  démontré  par  la  suite. 

La  Cristallographie  est  la  partie  de  l'étude  des  cristaux  qui 
s\)ccupe  des  lois  auxquelles  est  soumise  leur  structure,  etde  celles 
qui  régissent  leurs  formes  extérieures.  De  là  deux  ordres  de 
considérations^  que  nous  aurons  à  exposer  successivement,  celles 
qui  se  rapportent  aux  faits  de  la  structure  cristalline,  et  celles 
qui  sont  relatives  aux  formes  cristallines.  Il  serait  sans  doute  plus 
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rationnel  de  commencer  par  les  faits  de  la  structure,  car  la  forme 
est  un  caractère  qui  est  toujours  subordonné  à  celle-ci,  et 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  nous  convaincre  qu'il  est  im- 
possible de  se  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  modifica- 
tions que  Ton  observe  dans  la  symétrie  des  formes  cristallines, 
sans  avoir  égard  aux  conditions  particulières  de  structure  qui  les 
déterminent.  Malgré  cela,  pour  nous  conformer  à  l'usage  ordi- 
naire, et  aussi  par  la  raison  que  la  forme  est  un  des  caractères 
qui  frappent  tout  d'abord  les  yeux  lorsqu'on  étudie  les  minéraux, 
nous  traiterons  en  premier  lieu  des  formes  cristallines,  avec  tous 
les  développements  qu'exige  l'importance  du  sujet  :  nous  ne  le 
ferons  toutefois  qu'après  avoir  donné  un  aperçu  de  la  constitu- 
tion pbysiqne,  de  la  symétrie  et  de  la  structure  intérieure  des 
cristaux,  afin  de  pouvoir  entremêler  de  temps  en  temps  l'étude 
des  formes  abstraites^  de  quelques  considérations  relatives  à  cette 
structure,  et  par  là  de  faire  disparaître  les  difficultés  ou  les  ano- 
malies apparentes  qu'elle  pourrait  nous  offrir. 

S  2.     Nature  des  formes  cristallines,  —  Leur  régularité  ou  leur 

symétrie  purement  géométrique. 

Les  formes  cristallines  sont  toujours  des  formes  régulières  ou 
symétriques,  terminées  par  des  faces  planes  et  par  conséquent 
du  nombre  de  celles  qu'en  géométrie  on  nomme  des  polyèdres. 
Les  faces  qui  les  terminent  sont  d'ordinaire  aussi  polies  et  aussi 
brillantes  que  celles  des  pierres  précieuses  que  le  lapidaire  a  tra- 
vaillées; mais  nous  ferons  abstraction  ici  de  leurs  qualités  phy- 
siques, pour  ne  nous  occuper  que  de  leur  figure  et  de  leur 
assortiment.  Si  l'on  excepte  le  cas  où  plusieurs  cristaux  se  sont 
groupés  et  réunis  pour  ainsi  dire  en  un  seul  par  uoe  sorte  de 
greffe  ou  de  soudure  naturelle,  les  formes  cristallines  sont  tou- 
jours des  polyèdres  convexes,  leurs  angles  étant  tous  saillants; 
ainsi  l'on  ne  voit  jamais  d'angles  rentrants  dans  un  cristal  simple. 

Ajoutons  encore  que,  sau(  les  cas  assez  rares  où  les  cristaux 
affectent  une  forme  tétraédrique,  la  symétrie  de  leur  forme  est 
telle,  que  leurs  faces  sont  égales  et  parallèles  deux  à  deux;  il  en 
résulte  que  généralement  les  cristaux  peuvent,  sous  le  rapport  de  la 
forme,  sinon  sous  celui  de  la  structure  intérieure,  être  partagés 
en  deux  moitiés  similaires,  au  moyen  de  plans  passant  par  le 
centre. 

Nous  avons  dit  que  les  formes  cristallines  étaient  toujours  ré- 
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gulières  ou  symëtriques,  en  ce  sens  qu*il  existe  toujours  ùtie 
c<ertaine  loi  qui  règle  la  disposition  générale  de  leurs  parties  ter- 
minales, et  le  mode  de  répétition  de  celles  de  ces  parties  qui  sont 
hùmologuns^  c'est-à-dire  semblables  entre  elles  et  semblablement 
placées  relativement  au  centre  de  figure, ou  à  certains  axes  qu'on 
peut  appeler  axes  de  symétrie.  Ces  axes  sont  des  lignes  droites 
qui  se  croisent  au  centré  du  cristal  et  qui  vont  aboutir  soit  i 
deux  angles  solides  opposés,  soit  au  milieu  de  deux  faces  ou 
de  deux  arêtes  pareillement  opposées.  Ce  sont  comme  les  Ugntéâ 
principales  de  la  charpente  du  cristal,  cellies  qui  règlent  l'ordon- 
nance de  ses  parties  extérieures,  et  qui  déterminent  le  nombre, 
la  figure  et  les  positions  de  chaque  sorte  d'angles  ou  de  faces. 

Les  solides  réguliers  de  la  géométrie  nous  offrent  le  plus  haut 
degré  de  symétrie  qu'un  polyèdre  puisse  atteindre.  Le  caractère^ 
essentiel  de  ces  solides  consiste  en  ce  que  chaque  sorte  de  partie 
terminale  (face,  arête  ou  angle  solide)  s'y  répète  le  plus  possible,^ 
sans  changer  de  valeur ,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  dans  ces  sortes  dé 
polyèdres,  qu'une  seule  espèce  d'angle  plan,  une  seule  espèce 
d'arête  ou  d'angle  dièdre,  une  seule  espèce  d'angle  solide.  On 
sait  qu'il  n'existe  que  cinq  corps  de  ce  genre,  qui  sont  :  le  tétraè- 
dre régulier,  le  cube,  l'octaèdre,  le  dodécaèdre  et  l'icosa^dre 
réguliers.  De  ces  cinq  polyèdres,  les  trois  premiers  se  rencontrent 
parmi  les  cristaux;  les  deux  autres  ne  sont  pas  possibles^  d'après 
les  lois  connues  de  la  cristallisation.  * 

L'irrégularité  la  jpl us  grande  dan?  les  polyèdres  est  facile  à  con- 
cevoir :  c'est  le  cas  d  un  polyèdre  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
répétition  de  parties  égales,  et  partant  aucutie  disposition  symé^ 
trique.  Entre  la  régularité  absolue  et  l'irrégularité  complète,  oiï 
sent  qu'il  existe  une  multitude  de  degrés  intermédiaires;  ce  sont 
les  formes  plus  ou  moins  symétriques  auxquelles  la  plupart  des 
cristaux  appartiennent,  et  dont  le  degré  ou  le  caractère  particu- 
lier de  symétrie  se  détermine  par  une  certaine  loi  de  répétition 
et  de  distribution  des  parties  terminales  (faces^  arêtes  ou  angles 
solides),  à  l'égard  d'un  certain  système  d'axes. 

Deux  polyèdres  peuvent  être  semblables  de  figure,  ou  simple- 
ment semblables  de  symétde.  Dans  le  premier  cas,  ils  nous  of- 
frent la  similitude  absolue,  telle  qu'on  la  considère  en  géométrie; 
et  leurs  parties  terminales  sont  non-iseulement  disposées  de  la 
même  manière,  mais  encore  semblables  chacune  à  chacune. 
Dans  le  second  cas,  les  deux  polyèdres  diffèrent  par  la  figure  et 
même  par  le  nombre  de  leurs  parties  terminales;  mais  celles-ci 
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sont  toujours  ordonnées  suivant  la  même  loi,  en  sorte  qu'il  y  a 
dans  la  structure  de  ces  polyèdres  une  analogie  de  plan  mani- 
feste, un  même  caractère  de  symétrie.  On  yerra  bientôt  que  les 
formes  d'aspect  différent»  et  qui  possèdent  la  même  symétrie»  sont 
celles  qu'il  est  possible  de  rapporter  à  un  même  système  d'axes 
et  de  transformer  Tune  dans  l'autre,  à  J'aide  de  modifications» 
qui  consistent  dans  le  remplacement  des  angles  ou  des  arêtes 
d'une  forme,  par  un  ensemble  de  facettes  ayant  la  même  symé- 
trie que  les  parties  qu'elles  remplacent. 

§  3.     Aperçu  de  la  constitution  moléculaire  des  cristaux.  —  Con- 
ditions géométriques  et  physiques  de  leur  symétrie. 

Atant  de  pousser  plus  loin  l'étude  des  formes  cristallines  et 
la  considération  de  leurs  aires  de  symétrie,  nous  avons  besoin 
de  revenir  sur  ces  notions  fondamentales  relatives  à  la  consti- 
tution moléculaire  des  minéraux,  que  nous  nous  sommes  con- 
tenté jusqu'ici  d'empixinter  aux  sciences  physiques  où  elles  sont 
^généralement  admises.  Nous  avons  besoin  de  les  préciser  davan- 
tage et  de  les  suivre  dans  leurs  conséquences  les  plus  immédiates, 
parce  qu'elles  nous  seront  d'une  grande  utilité  pour  éclairer  notre 
marche.  On  sera  libre»  si  on  le  veut,  de  ne  les  accepter  que 
provisoirement  à  titre  d'hypothèses  ;  mais  on  ne  tardera  pas  à 
reconnaître  qu'elles  satisfont  si  bien  à  toutes  les  conditions  des 
phénomènes  à  expliquer»  qu'il  ne  sera  plus  possible  de  les  ré- 
voquer en  doute  ;  et  l'on  se  convaincra  ainsi  qu'elles  réunissent 
à  Timportance.d'un  premier  principe»  toute  la  valeur  d'une  vé- 
rité physique  des  mieux  démontrées. 

Nous  avons  dit  que  chaque  molécule  est  un  groupe  de  molé- 
cules plus  petites  ou  d'atomes  qui,  dans  la  même  substance» 
sont  toujours  réunis  en  mêmes  nombres  et  dans  le  même  ordre, 
en  sorte  que  la  molécule  de  chaque  corps  a  un  type  de  compo- 
sition, de  structure  et  de  forme  parfaitement  déterminé.  Les 
chimistes»  comme  les  cristallographes»  ont  été  conduits  à  re- 
connaître que  la  molécule  de  tout  corps,  capable  de  cristalliser» 
est  nécessairement  polyatomique  »  que  ce  corps  soit  chimique- 
ment simple  ou  composé  :  s'il  est  simple,  les  atomes  composants 
réunis  autour  d'un  centre  commun  dans  un  état  d'équilibre  plus 
ou  moins  stable»  sont  semblables  entre  eux  ;  en  cas  contraire,  ils 
sont  de  nature  différente.  Et  de  même  que  les  molécules  phy- 
siques ne  se  touchent  pas  dans  le  réçeau  qui  constitue  le  cristal. 
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de  même  les  atomes  pondérables  ne  se  touchent  pas  non  plus 
dans  chacun  de  ces  petits  groupes  molëculaires  qui  forment  les 

'  nœuds  du  réseau  ;  il  faut  encore  admettre  qu'ils  sont  à  distance 
les  uns  des  autres  :  nous  aurons  occasion  de  citer  bientôt  des 
faits  qui  montrent  clairement  que  les  molécules  physiques 
éprouvent ,  dans  certains  cas^  de  petits  changements  de  forme 
et  de  volume,  de  petites  dilatations  ou  contractions  qu'on  ne 
saurait  comment  expliquer,  sans  cette  condition  nouvelle. 

11  suit  de  là  que  la  forme  des  molécules  physiques  est  déter- 
minée par  le  nombre  et  la  disposition  relative  des  atomes ,  et 
principalement  de  ceux  qui  sont  placés  à  la  surface  du  groupe. 
Si>  par  la  pensée^  on  considère  à  part  ces  atomes  périphériques, 
ils  figureront  dans  Fespace  les  sommets  d'un  polyèdre  convexe, 
auquel  on  pourra  donner  le  nom  de  polyèdre  moléculaire  :  cç 
V  polyèdre  sera  l'enveloppe  extérieure,  la  forme  générale  et  repré- 
sentative du  groupe  moléculaire.  Pour  le  construire,  il  faut  con- 
cevoir que  par  les  centres  de  deux  atomes  extérieurs  on  mène 
un  plan,  et  qu'on  le  fasse  mouvoir  jusqu'à  ce  qu  il  vienne  à  pas- 

*ser  par  un  ou  plusieurs  des  autres  atomes  du  groupe,  sous  la 
condition  de  laisser  d'un  seul  et  même  côté  tous  ceux  qui  se 
trouvent  exi  dehors  du  plan.  Les  atomes  ainsi  touchés  par  ce 
plan  détermineront  unç  des  faces  polygonales  du  polyèdre  cher- 
ché; et  l'on  aura  successivement  toutes  les  autres,  en  conduisant 
de  la  même  manière  de  nouveaux  plans  par  les  côtés  des  faces 
déjà  obtenues  (i). 

(1)  Quelques  savants  ont  soutenu  l'opinion  que  la  forme  des  molécules  des 
cristaux  est  plutôt  spbéroidale  que  polyédrique  (Hooke,  Huyghens,  WoUaston, 
Dana).  On  peut  sans  doute  attribuer  aux  derniers  atomes  delà  matière  la  fonne 
sphérique^  comme  étant  la  forme  la  plus  simple  ou  la  plus  naturelle^  à  moins 
qu'on  ne  préfère  admettre^  arec  Ampère^  que  ces  éléments  extrêmes  ne  soient 
que  de  simples  points  matériels^  sans  Tolume  sensible^  et  destinés  seulement  à 
servir  de  centres  à  des  forces.  Mais  quant  aux  molécules  intégrantes  des  cris- 
taux^ il  faut  de  toute  nécessité  qu'elles  aient  par  elles-mêmes^  ou  qu'elles  ac- 
quièrent au  moment  de  la  cristallisation^  des  axes  déterminés  de  position  et  de 
grandeur^  sans  quoi  il  serait  impossible  de  se  rendre  compte  des  phénomènes 
que  nous  offrent  les  cristaux.  Aussi^  les  partisans  de  cette  théorie  moléculaire 
se  représentent-ils  les  molécules  cristallines  comme  des.  sphéroïdes  à  axes  gé- 
néralement inégaux^  dans  lesquels  un  certain  système  de  diamètres  conjugués 
se  distingue  des  autres^  comme  directions  de  forces  prédominantes^  en  sorte  que 
ces  diamètres  particuliers  devlenuent  par  là  de  véritables  axes  cristallograpbi- 
ques.  (Voir  le  Système  de  Minéralogie  de  Dana,  p.  147;  1854).  Mais,  s'il  en 
est  ainsi,  il  suffit  de  mener,  par  l'extrémité  de  chacun  de  ces  diamètres,  un 
plan  tangent  au  sphéroïde  moléculaire,  pour  obtenir  un  parallélipipède  cir- 
conscrit, qui  aura  les  mêmes  axes,  et  qu'on  pourra  substituer  à  la  molécule 
sphéroidale,  dans  toutes  les  considérations  théoriques,  comme  dans  tous  les  cal- 
culs relatif  aux  cristaux. 
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Supposons  que  quatre  atomes  (simples  ou  composés)  se  pla- 
cent à  distance  les  uns  des  autres  autour  d'un  point  central  ;  ils 
figureront  dans  l'espace  un  tétraèdre  (fig.  4?  pi*  !)•  Ce  tétraèdre 
sera  régulier,  si  les  atomes  composants,  étant  de  même  nature  et 
de  même  forme,  se  sont  placés  à  des  distances  égales;  il  sera 
plus  ou  moins  irrégulier,  si,  par  suite  d'un  changement  dans  la 
nature,  la  forme  ou  la  direction  des  atomes  composants,  les  dis- 
tances des  quatre  atomes  ne  sont  pas  les  mêmes.  Six  atomes, 
groupés  autour  d'un  centre  vide ,  pourront  donner  un  octaèdre 
(fig.  5),  ou  un  prisme' droit  triangulaire  (fig.  6).  Huit  atomes 
pourront  former  un  parallèlipipède  (fig.  7);  douze  atomes,  un 
prisme  hexagonal  (fig.  8).  Les  molécules  des  corps  cristallisés 
peuvent  donc  être  considérées  comme  ayant,  aussi  bien  que 
les  cristaux  eux-mêmes,  des  faces,  des  arêtes  et  des  axes;  elles 
n'exercent  donc  pas  en  tous  sens  des  attractions  égales,  et  Ion 
doit  les  regarder  comme  douées  d'une  sorte  de  polarité. 

S  4-     ^^  ^  nature  des  axes  dun  cristal  ^  et  de  leuns  différents 
degrés  de  symétrie  ou  caractères  de  polarité. 

Des  qu'on  admet  qu'un  cristal  est  un  réseau  formé  par  un 
entrecroisement  de  files  droites  et  parallèles  de  molécules  polyé- 
driques, il  est  bien  aisé  de  se  faire  une  idée  juste  de  ce  que  sont 
en  réalité  (c'est-à-dire  au  double  point  de  vue  de  la  géométrie 
et  de  la  physique)  les  faces,  les  arêtes  et  les  axes  d'un  cristal. 

Une  face  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  dernière  des  lames  ou  cou- 
ches planes  de  molécules,  qui,  par  leur  superposition,  engen- 
drent le  réseau  massif  :  c-'est  un  réseau  plan ,  tel  que  ceux  que 
représentent  les  figures  16  et  17.  Ces  figures  montrent  en  même 
temps  que  chaque  lame  a  deux  côtés  (l'un  supérieur,  l'autre  in- 
férieur), qui  peuvent  être  semblables  ou  dissemblables,  selon  la 
forme  et  la  disposition  particulière  des  molécules  intégrantes. 
Cette  bilatéralité  des  faces  est  un  fait  qu'il  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue  :  un  cristal  formé  par  la  superposition  de  couches 
pareilles  à  celle  qu'on  voit  figure  17,  aurait  évidemment  ses 
deux  faces  opposées  dans  des  conditions  physiques  différentes. 

Une  arête,  un  axe  de  cristal,  n'est  qu'une  file  de  molécules 
polyédriques,  ayant  un  double  caractère  de  polarité  qui  dé- 
rive de  la  symétrie  propre  aux  molécules  mêmes  :  ce  caractère 
consiste  en  ce  qu'elles  ont  un  certain  nombre  de  côtés,  égaux  ou 
inégaux,  et,  en  même  temps,  deux  extrémités  on  pôles  termi- 
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naux,  semblables  ou  dissemblables.  La  file  moléculaire ,  repré- 
sentée fig.  9,  et  qui  est  formée  de  prismes  hexagonaux,  apposa 
par  leurs  bases,  a  évidemment  six  pans  ou  faces  latérales >  six 
côtés  égaux  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  sex-latérale^  on 
à  symétrie  sénaire.  Si  cette  file  est  extérieure  dans  le  cristal  et 
commune  à  deux  faces  voisines,  ce  sera  une  arête  :  si  elle  passe 
par  le  centre  du  cristal,  et  qu'elle  aille  aboutir  soit  au  milieu  de 
deux  faces  parallèles,  soit  au  milieu  de  deux  biseaux  ou  arêtes 
opposées,  ou  aux  sommets  de  deux  pointements  ou  angles  solides, 
oe  sera  ce  que  Ton  nomme  communément  un  ax-e  du  cristal;  et, 
en  désignant  cet  axe  par  A^  on  pourra  marquer  son  caractère  de 
symétrie  latérale  par  le  symbole  A*. 

La  figure  lo  représente  une  file  moléculaire  composée  de 
cubes  ou  de  prismes  à  bases  carrées  :  c'est  un  axe  quadrilatéral 
ou  à  symétrie  quaternaire  (A*).  La  figure  1 1  représente  un  axe 
trilatéral  ou  à  symétrie  ternaire  (A')  ;  la  figure  1 2 ,  un  axe  bilaté- 
ral^ dans  lequel  les  côtés  égaux  ne  se  répètent  que  par  deux , 
et  dont  la  symétrie  est  simplement  binaire  (A').  La  figure  i3  re«- 
présente  une  file  moléculaire,  composée  de  tétraèdres  réguliers 
groupés  par  leurs  arêtes  :  il  est  aisé  de  voir  que  cette  file  a  quatre 
côtés  semblables ,  mais  alternativement  inverses  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres  :  c'est  bien  encore  un  axe  quadrilatéral,  mais  à 
côtés  alternes,  ce  que  l'on  peut  exprimer  par  le  symbole  ^A*,  pour 
le  distinguer  du  signe  A*,  qui  représente  un  axe  dont  tous  les 
côtés  sont  à  la  fois  égaux  et  de  position  semblable.  La  figure  i4 
représente  de  même  une  file  de  cubes  ou  de  rhomboèdres  à  six 
côtés  alternes  (gA^). 

On  remarquera  que  toutes  les  files  mentionnées  jusqu'ici  nous 
offrent  deux  pôles  (faces ,  arêtes  ou  pointes  terminales)  absolu- 
ment pareils,  ce  que  nous  exprimerons  en  disant  que  les  files  sont 
isopolaires.  Mais  si  les  molécules  composantes  du  cristal  étaient 
des  tétraèdres,  elles  formeraient  dans  certaines  directions  des 
files  semblables  à  celle  que  représente  la  figure  i5  :  ces  files  au- 
raient leurs  pôles  terminaux  dissemblables,  puisque  dans  cha- 
cune d'elles  les  molécules  tournent  une  de  leurs  pointes  vers  une 
extrémité,  et  une  de  leurs  faces  vers  l'autre  :  elles  seraient  hété- 
ropolaires.  Un  axe  hétéropolaire,  du  genre  de  celui  que  repré- 

sçnte  la  figure  i5,  pourrait  être  désigné  par  le  symbole  Af. 

Les  conditions  particulières  de  polarité  d'un  axe  déterminent 
sa  symétrie  propre,  laquelle  dérive  de  celle  de  la  molécule  elle- 
même;  cette  symétrie  se  transmet  ensuite  à  la  masse  du  cristal, 
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qui  la  reproduit  dans  sa  structure;  car  elle  n'est  qu'un  faisceau 
parallèle  de  fîies  moléculaires  semblables  ;  et  de  cette  structure 
elle  passe  à  la  forme  extérieure,  où  l'on  retrouve  toujours  son 
empreinte.  Les  axes,  on  se  le  rappelle,  vont  aboutir  à  des  par- 
ties terminales  de  trois  sortes,  qui  sont  :  des  faces  simples,  qu'en 
langage  technique  ou  descriptif  on  nomme  des  troncatures,  des 
doubles-faces  ou  arêtes  solides  (qu'on  nomme  des  biseaux) ,  des 
angles  solides  à  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  faces  culmi- 
nantes, qu'on  appelle  des  pointements.  Des  parties  de  forme 
analogues  correspondent  aux  côtés  de  ces  axes.  Ces  trois  sortes 
de  parties  terminales,  prises  ensemble,  sont  souvent  nommées, 
et  avec  quelque  raison^  les  membres  du  cristal  :  ce  sont  en  effet 
commères  appendices  extérieurs,  dont  la  disposition  et  la  ré- 
pétition se  règlent  toujours  sur  la  symétrie  des  axés  intérieurs, 
aux  côtés  ou  pôles  desquels  elles  correspondent,  comme  la  dis- 
position des  membres  chez  les  animaux  est  prescrite  par  la 
forme  et  la  symétrie  du  système  nerveux  interne. 

Maintenant,  le  caractère  de  symétrie  d'un  axe ,  que  l'œil  re- 
connaîtrait directement,  si  nous  pouvions  apercevoir  les  molé- 
cules du  cristal,  peut  se  déterminer  par  un  moyen  indirect,  mais 
parfaitement  sûr,  et  aussi  sûr  que  l'intuition  elle-même,  par  la 
correspondance  exacte  des  membres,  ou  parties  terminales  de  la 
forme  cristalline  avec  les  côtés  ou  les  extrémités  des  axes  qu'elles 
regardent.  Ces  côtés  ou  extrémités  sont  comme  des  espèces' de 
pôles  ou  de  centres  d'action,  qui  exercent  une  influence  marquée 
sur  la  configuration  extérieure  du  cristal,  dans  la  région  tournée 
vers  eux  :  la  même  influence,  quand  ils  sont  semblables,  et  une 
influence  différente  quand  ils  ne  sont  p^s  de  même  nature.  On 
pourrait  comparer  les  pôles  terminaux  (ou  pôles  proprement 
dits)  aux  pôles  des  aiguilles  aimantées,  et  les  pôles  latéraux,  ou 
les  cotés  des  axes,  à  ceux  des  rayons  de  lumière  polarisés.  La  dis- 
position des  parties  terminales  est  donc  la  manifestation  exté- 
rieure de  la  polarité  des  axes,  et  par  suite  de  la  symétrie  molé- 
culaire, elle  la  traduit  exactement  et  la  retrace  fidèlement  à 
nos  yeux.  Cette  disposition  reste  la  même,  bien  que  la  forme 
cristalline  puisse  varier  dans  le  même  corps,  parce  que  cette  va- 
riation a  toujours  lieu  avec  conservation  du  même  type  ou  ca- 
ractère général  de  symétrie.  Gela  tient,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt, k  ce  que  dans  ce  changement  de  forme  extérieure,  des 
membres  d'espèces  différentes  se  remplacent  toujours  les  uns 
les  autres  en  mêmes  nombres  et  dans  les  mêmes  positions  rela- 
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Iii^s;<^'esit  en  quelque  sorte  im  phénomène  de  9eA>stitutk>n  qui 
«'«përe  4^tre  des  parties  de  fernie^  ^Ffaitement  éyiîvglenîeg 
tous  -le  rapport  delà  symétrie  gëiiërale.  Aussi,  toutes  les  fcraaies 
diverses  sous  lesqueilles  un  même  minéral  se  présente  crîataUîaé, 
antMtiles  la  mém«  symétrie^  c'est-à-dire  des  axes  en  mfra^e  nom- 
We,  dieposëset  inclinés  ^i^tre  eux  de  la  même  imanifere,  êtres* 
ptotiveasent  doués  du  Rvéme  caractère  de  pcJarité. 

5  5.     Fariation  possible  du  caractère  de  symétrie  ou  de  poj0r((i^ 
dans  unrnéme  stfs{ème  d'axes  géométriques. 

«Mais^ifekneioe  système  d'aïussj  géométriques  >earde)C€MNJfmi9 
te  ijo^^me fcaiaolège  dcrpolarité  dnusious  les  cristaux.de  JaiOàtaie 
esffk^t  minéraJe^fil  importe  de  jramavquer  ^ue,  d-une  .espàoe^à 
ime  fCmtre,  il  peut4>baf^er  depropriétés  physiques  et 4e  poliûeilé 
par  conséquent^^aive  qu^il  peut  être  produit  .par  des^molëoidot 
da*fiM«mjes  diffécentâs,  taasenJiiJée^  ^'ailleurs  ,de  >maonH^  fj^CMim- 
pQS^  toujours  umttêfneréseaO'OrifitaUiD. 

iLa.figare  i8,  pi. l,  veprésente  un  j^éseau 'à  maîttes  cuiiif nts, 
forB»é  par  des  molécules  de  forme  ^cubique,  et  composant  nn 
cri^al  de  même  -forme.  Dans  «ce  réseau,  chacun  des  itroiS'aBes 
veomngalaxres,  qui  Tont  aboutir  au  milieu  des  faces  du  cristal, 
s<int  des  axes  isopolaires  et  quadrilatéraux  (A^).  Il  en  résulte 'qm, 
dans  ce  cristal,  ^Kwis  ies  angles  solides  sont  physiquement  id«a* 
tiques;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  diagonales  desiacesiet 
de  toutes  ks  'avètes. 

'-La  figure  19  représente  un  autre  réseau  cubique  formée 
tétraèdres  réguliers.  Dans  -ces  tétraèdres ,  aussi  bien  que  dans 
les  cubes,  il  existe  des  axes  égaux  et  rectangulaires  au  nombre 
de  trois  :  ce  sont  ceux  qui  vont  aboutir  au  milieu  des  arèt«s  op- 
posées. 11  suffit  de  remplacer  les  cubes  de  la  figure  18  par  des 
tétraèdres  tournés  de  manière  que  leurs  axes  soient  parallèles 'à 
<5eux  des  premières  molécules,  pour  obtenir  le  réseau  cubique» 
fifj^re  19.  Dans  ce  réseau ,  les  trois  axes  rectangulaires  ont  un 
caractère  différent  de  polarité  :  ce  sont  évidemment  des  axes 
quadrilatéraux  à  côtés  alternes  (jA')  ;  et  dans  le  cristal  cubique, 
qui  résulte  d'un  pareil  assemblage»  les  angles  solides  ne-sont 
identiques  physiquement  que  quatre  à  quatre  ;  les  diagonales 
ne  le  sont  que  six  à  six,  de  manière  qu'il  existe  une  différence 
entre  les  deux  diagonales  d'une  même  face.  Quant  aux  atiêtes» 


FORMES   CRISTALLINES.  35 

elles  sont  toutes  identiques  et  présentent  encore  la  3yinétrie  bi- 
btëràle^  comme  celles  du  cube  précédent. 

La  figure  20  repiésente  un  troisième  résçau  cubique  forme 
de  molécules  d'une  autre  forme  encore  :  ces  mqlécules  sont 
de  petits  dodécaèdres  à  -douze  faces  pentagonHIes,  toutes  ëgsiles 
entre  elles.  Ces  dodécaèdres^  qii'on  voit  dans  une  espèce  miné- 
rale très-commune  (la  pyrite) ,  ne  sont  pas  des  dod^c^èdre3  ré- 
guliers ;  mais  ils  ont  encore  un  caractère  qui  les  rapprocbe  des 
cubes,  ou  des  tétraèdres  réguliers  des  deux  cas  précédants  :  p'est 
d'avoir  trois  axes  égaux  et  rectangulaires,  et  c^estlà  ce  qui  permet 
de  lesTanger  en^n  troisième  réseau  cubique,  comme  on  le  voit 
figure  20.  Dans  le  cube  total  que.repmente  cette  figure,  le^ 
trûfs  axes  rectangulaires  ont  encore  xini  caractère  de  polarité  tout 
particulier:  ce  sont  des  axes  isopolaires  bilatéraux  (Â^).  Tous  les 
angles  solides  du  cube  sont  fAiysiquement  identiques;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  diagonales  et  de  toutes  les  arêtes  :  mais 
telle  est  la  structure  des  files  ^noiéculaires,  qui  sont  parallèles  à 
f  une  de  celles-ci  sur  deux  "feces  adjacentes  du  cube ,  que  les 
choses  ne  sont  pius  disposées  symétriquement  à  droite  et  à 
gauche  de  la  même  arête.* £n  dfau^es  termes,  il  existe  une  dif* 
ISSrence  physique  entre  les  files  de  molécules-  qui,  sur  une  même 
face ,  sont  parallèles  aux  arêtes  et  perpendiculaires  entre  elles. 
On  voit  donc,  par  ce  qui  précède^  qu*il  existe  au  moins  trois  ré- 
seaux cubiques  à  molécules  différentes ,  et ,  par  suite ,  trois  es- 
pèces de  cubes  essentiellement  distinctes  par  leur  structure,  par 
le  caractère  de  polarité  de  leurs  axes,  et,  en  un  mot,  par  leur 
symétrie» 

J  6.     Division  des  formes  cristallines.  —  Formes  simples. 

—  Formes  composées. 

Les  formes  cristallines  se  partagent  en  formes  simples  et  en 
formes  composées.  Les  formes  simples  sont  celles  qui  sont  limi- 
tées par  des  faces  homologues,  c'est-à-dire  égales,  semblables 
et  semblablement  placées.  Les  formes  composées  résultent  de 
différents  ordres  de  faces,  dont  chacun  se  rapporte  à  une  forme 
simple  particulière  :  on  leur  donne  souvent  le  nom  de  combi" 
naisons^  parce  qu'elles  peuvent-toujours  être  considérées  comme 
le  résultat  de  la  combinaison  ou  de  la  réunion  en  un  seul  tout 
de  plusieurs  formes  simples.  On  verra  bientôt  comment  cette 
espèoe  de  combinaison  est  possible.  Une  forme  composée  est 
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donc  toujours  décomposable  en  formes  élémentai|[es  ou  sim- 
ples :  cette  décomposition  est  ce  qu'on  nomme  le'développemeat 
ou  l'analyse  des  formes  composées.  Les  arAes  ou  les  angles  où 
se  rencontrent  les  faces  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
formes  simples, Vappellent  arêtes  ou  angles  de  combinaison. 

Les  formes  simples  se  distinguent  en  deux  catégories  :  les 
formes^mV^  ou  closes^  dont  les  faces  embrassent  un  espace  fini 
ou  limité  de  toutes  parts,  et  composent  par  conséquent  à  elles 
seules  un  cristal  complet  :  tels  sont  le  cube,  l'octaèdre  régulier, 
le  tétraèdre  régulier,  etc.  ;  et  les  formes  indéfinies  ou  ouvertes^ 
dont  les  faces  ne  limitent  l'espace  qu'elles  comprennent  que  de 
certains  côtés,  et  le  laissent  indéfini  dans  d'autres  sens  :  il  est 
bien  entendu  que  ces  dernières  ne  peuvent  pas  composer  toutes 
seules  un  cristal  complet,  et  que,  par  conséquent,  si  on  les  ob- 
serve sur  un  pareil  cristal ,  c'est  qu'elles  y  sont  en  combinaison 
avec  d'autres  formes,  soit  fermées,  soit  ouvertes.  Ainsi ,  dans  le 
prisme  hexagonal  (fig.  54»  pi*  VI)  qui  représente  une  des  formes 
du  calcaire  spatbique  et  de  l'émeraude,  les  six  feces  verticales, 
si  on  les  considère  seules,  donnent,  par  leur  prolongement ,  un 
prisme  indéfini  à  six  pans,  qui  est  une  forme  simple  ;  les  deux 
plans  horizontaux,  qui  servent  de  bases  dans  le  cristal  naturel  et 
qui  sont  seuls  de  leur  espèce,  donnent  de  même,  par  leur  pro- 
longement, une  autre  forme  simple  ouverte,  une  sorte  de  table 
ou  de  tranche  indéfinie,  limitée  seulement  dans  le  sens  de  son 
épaisseur.  Ces  formes  indéfinies,  fsiisant  toujours  partie  de  for- 
mes composées ,  sont  aussi  appelées,  pour  cette  raison,  des  for^ 
mes  partielles  (Partialformen  ;  Theilgestalten,  Naumann^. 

Les  formes  ouvertes  sont  tabulaires  ou  prismatiques,  selon 
qu'elles  se  composent  de  deux  faces  seulement,  parallèles  entre 
elles,  ou  bien  de  trois*  quatre,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
faces,  toutes  parallèles  à  lin  même  axe  placé  à  égales  distances 
de  chacune  d'elles.  Naumann  a  proposé  le  nom  de  pinakoïde 
pour  désigner  la  première  espèce  de  formes  simples,  que  d'au- 
tres minéralogistes  appellent  simplement  une  table.  Les  formes 
prismatiques  se  distinguent  par  la  figure  de  leur  section  trans- 
versale, qui  peut  être  un  triangle  équilatéral.  Mû  hexagone  ré- 
gulier, un  carré,  un  rhombe ,  etc.  De  là  les  noms  de  prismes 
équilatéral  y  hexagonal  j  carré  ou.  quadratique  ^  rhombique^  etc.  Le 
prisme  rhombique  est  quelquefois,  dans  les  combinaisons,  di- 
visé en  deux  biseaux  ou  assemblages  cunéiformes  de  faces,  qui 
se  montrent  l'un  d'un  côté  du  cristal,  et  l'autre  du  côté  opposé. 


^» 
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Dans  le  cas  où  ces  biseaux  ont  leur  arête  horizontale ,  ils  ofFrent 
l'aspect  d'un  toit,  ce  qui  fait  qu'on  les  désigne  souvent  par  le  nom 
de  dôme, 

S  y.     Nomenclature  des  formes  simples. 

Il  est  bon  d'avoir  aussi  des  noms  pour  désigner  les  formes 
simples  fermées,  qui,  avec  les  précédentes,  peuvent  être  consi- 
dérées comme  les  éléments  de  toutes  les  formes  cristallines. 
Voici  les  règles  que  l'on  suit  ordinairement  dans  leur  nomen- 
clature. Les  dénominations  expriment  tantôt  la  nature  des  faces 
du  solide,  tantôt  leur  nombre,  et,  dans  quelques  cas,  l'aspect 
général  de  la  forme. 

1®  La  nature  des  faces,  —  C'est  ainsi  qu'on  nomme  rfiom' 
boèdre,  un  solide  terminé  par  des  rbombes  égaux.  On  appelle 
rhombe  ou  losange^  un  parallélogramme  obliquangle  à  côtés 
égaux.  Il  peut  exister  plusieurs  genres  de  polyèdres  à  faces  rbom- 
bes, le  nombre  total  des  faces  pouvant  varier.  Le  nom  de  rhom- 
boèdre a  été  appliqué  exclusivement  au  plus  simple  de  tous,  celui 
qui  est  composé  de  six  faces.  Tel  est  le  solide  représenté  par  la 
figure  69,  pi.  Vil.  On  voit,  figure  4}  pi-  IV,  un  autre  polyèdre  ter- 
miné par  des  rhombes  égaux,  au  nombre  de  douze  :  on  lui  donne 
le  nom  particulier  de  rhombo-dodécaèdre. 

On  appelle /mp^2oéc/re,  un  solide  terminé  par  des  trapézoïdes 
égaux.  En  géométrie,  le  trapèze  est  un  quadrilatère,  dont  deux 
c6tés  seulement,  parmi*les  opposés,  sont  parallèles.  En  cristallo- 
graphie, un  trapczoïde  est  un  quadrilatère,  dont  deux  côtés  seu- 
lement sont  égaux  parmi  les  adjacents  et  non  pas  les  quatre 
côtés,  comme  dans  le  rhombe.  Si  deux  côtés  adjacents  étant 
égaux  dans  un  quadrilatère,  les  deux  autres  sont  aussi  égaux 
entre  eux,  mais  non  avec  les  premiers,  le  trapézoïde  est  alors 
symétrique  (fig.  3i,  pi.  II).  On  voit  que  dans  ce  cas  il  peut  être 
partagé  par  une  de  ses  diagonales  en  deux  triangles  isoscèles,  de 
base  commune  et  de  hauteur  différente,  et  qu'il  est  digrammi- 
que^  ou  à  deux  sortes  d'arêtes.  Les  figures  10,  pi.  IV,  et  34,  pi.  V, 
représentent  des  trapézoèdres  à  douze  et  vingt-quatre  faces  sy- 
métriques. Si  le  cas  dont  il  vient  d'être  question  n'a  pas  lieu, 
le  trapézoïde  est  tri-grammique  ou  à  trois  sortes  d'arêtes;  il  est 
irrégulier  ou  non  symétrique  (fig.  82,  pi.  11).  La  figure  44»  P^*  VI, 
représente  un  trapézoèdre  à  vingt-quatre  faces  non  symétriques, 
l'une  des  formes  qui  caractérisent  le  mieux  la  cristallisation  de  * 
la  pyrite  commune. 
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On  nomme  scalénoèdre^  un  solide  terminé  par  des  triangles 
scal^nes  égaux.  Les  âgures  90  et  87,  pi.  VIII,  représentent  des 
scalénoëdVes  à  six,  douze faces. 

On  appelle  de  même  Uoscéloèdre  (ou  deltoèdre),  un  solide  com- 
posé de  triangtëâr  isoâi'ôètes  égalix.  HéU  sont  les  polyèdres  de 
vingt-quatre  faces  représentés  par  les  figures  6  et  12,  pi.  IV. 

^^  Ée  ridràèfè  des  fat  es.  —  Cest  ainsi  qu'on  dit:  tétraèdre , 
Èetàèdtè,  oûtàêdf-éy  dodécaèdre^  icosaédre,  etc.,  pour  désignet  des 
^bRd^S  àquaîtî'e',  six,  huit,  douze,  vingt,  etc.,  faces.  Mais  ces 
ëbtt^S  dé  diêrioijâinàtions,  qui  expriment  en  un  seul  mot  le  nom- 
Bféf  total  des  fUceà  dont  se  compose  le  polyèdre,  sont  toujo'urs 
tt*è^Và^del^,  piElrce  qtfîl  peut  se  rencontrer  des  solides  différents 
qui  aient  le  même  nombre  de  faces,  celles-ci  étant  alors  de  n- 
g^è  dtflPéfeille,  oU-  assorties  diversement  entre  elles  ;  c^est  pour 
dèl^  qû'i)  est  préi^i'able  d'adopter  la  nomenclature  par  les  facteurs^ 
dimt  âaiiy  et  plusieurs  cristàllôgraphes  allemands  ont  fait  usage, 
et  qui,  satià  ce^âer  d*êtrè  simple,  est  beaucoup  plus  précise  et 
pibs  expressive  que  liaf  précédente.  Elle  consiste  à  représenter  le 
HbUlbre  des  faces  décomposé  dans  ses  facteurs  ou  diviseurs, 
(âoïlilBie  on  l&  voit  dkns  les  dénominations  complexes  hexaUts^ 
tMràèdfè^  triakis-ociàèdre^  hexakiS'dièdrej  etc.,  qui  veulent  dire 
àt  fois  quatre  (bu  vingt-quatre)  faces ,  trois  fois  huit  (ou  vingt- 
quatre)  faces,  six  fois  deux  (ou  douze)  faces,  etc.  Seulement  nous 
éfô'^ûns  qu'on  péiit,  pour  plus  de  simplicité  et  par  euphonie,  sup- 
|$Hmer  la  terminaison  akis  du  premier  terme ,  à  l'exemple  de 
tfâûy,  qui  a  nommé  hexa-tétraèdre  le  solide  à  vingt-quatre  faces 
fflg.  6.  pi.  IV),  qui  représente  un  cube  pyramide,  c'est-à-dîte 
ilti  cube  dont  toutes  les  faces  seraient  surmontées  d^une  pyra- 
taCtnide  droite  régulière.  Nous  dirons  donc  hexa-tétraèdre^  tri- 
ôdctèdre,  hexa-dièdre^  au  lieu  de  hexatis-tétraèdre,  triakis-oc- 
tàidrëy  bexakis-dièdre.  Ces  noms  n'offriront  aucune  ambiguïté, 
parce  que  nous  aurons  soin  de  généraliser  ce  mode  de  décom- 
position: on  peut  d'ailleurs,  comme  nous  le  faisons  ici,  séparer  lés 
deux  facteurs  par  un  tréma  »-<,  auquel  on  conviendra  d'attacher 
la  même  valeur  qu'au  signe  ordinaire  de  la  multiplication  X-  En- 
fin, au  lieu  de  faire  cette  décomposition  d'une  manière  arbitraire» 
dômme  les  cristàllôgraphes  allemands,  nous  proposons  de  choisir 
toujours  celle  que  le  solide  nous  offre  comme  de  lui-même  dans 
l'assortiment  naturel  de  ses  faces,  de  sorte  que  la  dénomination 
exprime  Un  caractère  inhérent  à  la  forme  et  suffisant  pour  la  faire 
reconnaître.  Ainsi,  Tes  figures  6  et  1 2,  pi.  IV,  et  44>  p'-  ^ï>  repré- 


sMiteat  toutes  troUftm  sodide  à  vingt-quai^â  faces^et  comme  ni^^U 
^l^l^ra  peut  se  décomposer  ezi' quatre  fois  six  ou  six  fois  qM^^m 
en  trois  fois  huit  ou  huit  fois  trois,  eu  deux  fois  douze  ou  dovm 
foiS'deux,  on  voit  que  ce  nombre  peut  être  exprimé  par.  sifiiL  dé- 
nomioations  différentes  ;  or»  le  solide  particulier  q<u«  Foa  veut 
dâigi^er  indique  lui-même  celle  de  ces  dénominations  que  1^ 
doit  choisir^  parce  que  le  nombre  total  de  ses  (aces  s'y  montm 
g^tagé  naturellement  en  groupes  de  deus  ou  de  trois,  ourdli 
quatre  faces,  répétés  un  certain  iMimbre  de  fois»  Par  consëqu^nf 
iKOtUft  appellerons  avec  Haiiy,  le  cube  pyramide  (6g.  6),  heççoii^ 
tfaàdreif  et  non  pas  tétra-hexaèdre,  com^me  le  fait  M4  G*  Ro8% 
fSff  hi  raison  que  cette  forme  est  partagée  en  six  gp:^upQs.dîi 
quatre  faces,<ou'  qu'elle  a  six  angles  solides  tétraèdres,  ce  qiit  ea( 
sonr  caractère  distinctif.  Par  un  motif  semblable,  l'octaèdre  pji^f 
nudé  (fig^  1 2)  sera  désigné  par  l'expression  d'oclo-tnèdre,  et  XkOfi 
fOac  celle  de  tri-octaèdre.  Le  solide  (fig.  44)  ^^^  nommé  dodée^h 
dièdre^  et  non  pas  di-dodécaèdre.  Cette  dernière  dénominatioj» 
conviendra  parfaitement  au  contraire  pour  désigner  le  solide 
fig.  58,  pi.  YI,  parce  que  ses  faces  se  partagent  en  deux  groupes 
de  douze  faces^  ou  qu'il  est  caractérisé  par  ses  deux  angles  so- 
lidest  dodécaè/dres.  '^ 

3^  Vaspeet  général  de  la  forme,  -—  Les  octaèdi<es  à  faces  triailv 
^laires  ayant  l'aspect  de  deux  pyrauûdes  réunies  par  leurs  bftr 
seS) on- peut  les  désigner.par  l'expression  générale  àedi^p^fonM^ 
ou  même  (comme  le  font  les  cristallograpbes  allemands)  par  ceB^ 
de  p^vamide^  en  sous-entendant  le  mot  di  ou  double.  Le  soMte 
h  34  faces  (fig.  6)  ayant  l'aspect  d'uii  cube  surmonté  de  p.^^ 
xaides,  on  peut^  comme  nou$  l'avons  fait  ci-dessus»  le  désigner 
Uis^ien  par  le-mot  composé  de  cuôa /^p*am^W(PyramideB'l¥iii>- 
feI,  Weis&).  De  même,  les  solides  représentés  fig.  3o  et  la  peur 
Yésox  être  désignés  par  les  mots  de  tétraèdre  pyramide  et  à^octaèdH  «ir 
pyramide. 

Le  solide  (fig.  m,  pi.  IX)  qui  se  compose  de  quatre  triacig)^ 
isoscèles  égaux,  présentant  la  double  apparence  d'un  coin  vecs 
des  deux  extrémités,  a  été  appelé  sphénoèdre^ 

Le  dodéca-dièdre  (fig.  44)»  si  on  le  compare  à  l'hexanliêdre 
o*r  dodécaèdre  pentagonal  (fig.  4^)»  semble  n'être  rien  aut|e 
dbose  qu'un  solide  de  cette  dernière  espèce,  dont;  les  faces  aUr 
raient  été  brisées  sur  une  ligne  correspondante  à  leur  axe  de 
symétrie:  de  là  le  nom  de  dodécaèdre  à  faces  brisées,  ou  pl^s 
simplement,  de  dodécaèdre  6m^(GebrocheneDc4Aaeder^Weisii») 
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que  Ton  donne  quelquefois  à  ce  solide.  Pareillement,  le  dodëca- 
tétraèdre  ou  scalénoëdre  à  quarante-huit  faces  (fig.  i4}  pourrait 
ôtpe  nommé  trapézoèdre  ém^  (Gebrochene  Trapezoêder). 

Tels  sont  les  moyens  auxquels  on  a  eu  recours  pour  assigner 
des  dénominations  particulières  aux  diverses  formes  simples  qui 
s'observent  parmi  les  cristaux  naturels  et  qui  sont  en  nombre 
limité.  Ajoutons  que  Ton  a  aussi  cherché  à  classer  ces  formes 
d*aptès  le  nombre  des  axes  de  symétrie  auxquels  on  peut  rap- 
porter l'ordonnance  de  leurs  faces.  Il  existe  des  formes  dans  les- 
quelles chaque  axe  d'une  espèce  a  des  analogues  de  son  espèce^ 
qui  le  répètent  dans  d'autres  directions,  comme  le  cube,  l'octaè- 
dre régulier,  le  rhombododécaèdre,  etc.  On  les  nomme  des  formes 
à  plusieurs  axes  {Polyaxîge  Formen),  Il  en  est  d'autres,  au  con- 
traire, qui  possèdent  un  ou  plusieurs  axes  uniques  dans  leur 
espèce,  ou  sans  analogues,  comme  Toctaèdre  à  base  carrée 
(fig.  loo),  et  l'octaèdre  à  base  rhombe  (fig.  126).  Ce  sont  des 
formes  à  un  axe  (einaxige  Formen), 

S  8.  '  Des  formes  composées. 

Les  formes  composées  résultent  de  la  combinaison  d'autant 
de  formes  simples  (ouvertes  ou  fermées)  qu'il  y  a  en  elles  de  fa- 
ces d'espèces  différentes.  Ces  formes  sont  en  nombre  infini;  les 
plus,  importantes  d'entre  elles,  et  celles  qui  se  rencontrent  le 
plus  fréquemment,  sont  les  parallélipipèdes  ou  prismes  quadrant 
gulaires  et  les  octaèdres.  Dans  les  prismes  en  général,  et  par  con- 
séquent aussi  dans  les  parallélipipèdes  considérés  comme  pris- 
mes quadrangulaires,  l'axe  du  prisme  doit  toujours,  être  placé 
verticalement  :  les  pans  ou  faces  latérales^  qui  lui  sont  parallèles, 
ont  par  conséquent  aussi  une  position  verticale.  On  nomme  sec- 
tion transverse,  la  coupe  prise  dans  un  prisme  par  un  plan  per- 
pendiculaire à  Taxe  ou  aux  arêtes  latérales.  Le  prisme  est  dit 
être  carré^  rectangle,  rhomhique  ou  rliomboïdique^  selon  que  sa 
section  transverse  est  un  carré,  un  rectangle,  un  rhombe  ou  un 
parallélogramme.  (Dans  les  mots  composés,  le  terme  rhomboïde 
sera  regardé  comme  synonyme  de  parallélogramme.)  Chacun 
des  prismes  que  nous  venons  de  considérer,  reçoit  une  seconde 
épithéte  qui  indique  la  position  de  sa  base  relativement  à  l'axe, 
ou  mieux  relativement  aux  deux  sections  principales.  Dans  un 
prisme  quadf  angulaire  obliquangle,on  Appelle  sections  principales^ 
celles  q[ui  passent  par  l'axe  et  par  deux  arêtes  latérales'opposées. 


FORMES   CRISTALLINES.  4' 

Si  le  prisme  est  rectangulaire,  les  sections  principales  sont  celles 
qui  sont  menées  par  l'axé  perpendiculairement  à  deux  pans  op- 
posés. Ge]a  posé,  le  prisme  est  droite  si  la  base  est  perpendiculaire 
à  Taxe  et  par  conséquent  aux  deux  sections  principales;  le  prisme 
est  simplement  o/^&'^tié,  si  la  base  est  inclinée  sur  une  des  sections 
principales  et  perpendiculaire  sur  l'autre  ;  il  est  doublement  obli' 
que  ou  bi'oblique,  si  sa  base  est  inclinée  sur  les  deux  sections  à 
la  fois.  Ainsi,  le  mot  prisme  sera  toujours  suivi  de  deux  dénomi- 
nations adjectives,  dont  la  première  indiquera  la  forme  de  la 
section  transverse  du  prisme,  et  la  seconde  la  position  droite  ou 
oblique  de  la  base.  A  l'aide  de  ces  conventions,  il  sera  facile  de 
distinguer  les  nombreuses  modifications  de  prismes  quadran- 
gulaires,  qui  se  rencontrent  parmi  les  produits  de  la  cristallisa- 
tion. Seulement,  nous  ferons  remarquer  que  la  première  des 
âeiix  épilhètes  se  rapportant  à  la  forme  de  la  section  transverse, 
et  non  à  celle  de  la  base,  il  pourra  être  utile,  et  même  né- 
cessaire dans  certains  cas,  de  faire  connaître  en  outre  la  figure 
de  la  base.  Mais  cette  addition  n'aura  lieu  que  fort  raremen't,  et 
seulement  lorsque  cette  figure  sera  d'une  espèce  autre  que  celle 
de  la  coupe  transversale. 

Mohs  s'est  servi  quelquefois  du  mot  orthoèdre  pour  désigner 
le  parallélipipède  rectangle,  ou  prisme  rectangle  droit.  Par  ana- 
logie et  pour  plus  "de  simplicité^  nous  proposerons  le  mot  dehli- 
noèdre  pour  désigner  le  parallélipipède  obliquanglc  irrégulier, 
que,  d'après  les  règles  précédemment  convenues,  il  faudrait  ap- 
peler prisme  rhomboïdique  oblique,  Naumaun  et  d'autres  cristal- 
Jograpbes  disent  aussi,  par  abréviation,  prisme  klinorhombique 
au  lieu  de  prisme  rbombîque  oblique.  On  verra  bientôt  l'avan- 
tage de  ces  termes  simples,  pour  la  désignation  soit  des  formes 
fondamentales,  soit  des  systèmes  de  formes,  qui  caractérisent  les 
espèces  minérales. 

On  peut  aussi  distinguer  les  diverses  sortes  d'octaèdres  que 
Ton  rencontre  parmi  les  cristaux, en  ajoutant  au  mot  générique 
octaèdre  deux  épitliètes  dont  l'une  indiquera  la  forme  de  la  base 
de  l'octaèdre,  considéré. comme  pyramide  dcruble,  et  l'autre  mar- 
qij^era  la  position  de  cette  base  à  l'égard  de  Taxe,  ou  des  deux  * 
sections  principales.  Les  arêtes  d'un  octaèdre  à  faces  triangulai- 
res se  réunissent  quatre  à  quatre  sur  trois  plans  différents,  pour 
former  autant  de  parallélogrammes,  dont  les  centres  répondent 
au  milieu  de  trois  axes  qui  passent  par  les  angles  solides  opposés. 
L'un  de  ces  axes,  placé  verticalement^  est  l'axe  principal  de  l'qc- 
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taèdre*  Celle  des  trois  sectioas  paraUâagraminiqoes  qui  le  coup» 
dans  son  milieu,  est  la  base  de  l'octaèdre  ;  les  deux  autres,  cpii 
passent  par  l'axe,  sont  les  sections  principales.  Cela  posé,  l'oo* 
taèdre  peut  être  carréy  rectangle^  rhombique  ou  rhombo^idiqi^t^ 
selon  la  nature  de  cette  base  ;  il  est  en  outre  droîty  obUque  ou  6m 
oblique^  selon  que  la  base  est  perpendicvdàire  à  Taxe,  et  pas 
conséquent  aux  deux  sectiops  principales^  ou  bien  inclinée  sax 
l'une  des  sections  seulement,  ou  enfin  oblique  sur  les  deuK  seo^ 
tîons.à  la  fois« 

Pour  les  formes  composées,  autres  que  les  prismes  et  les  «oCff 
taèdres,^la  nomenclature  est  moins  sim{de  et  moins  précise:  cUa 
n'est  guère  possible  même  que  pour  les  combinaisons  binaires 
de  deux  formes  simples,  dont  les  noms  peuvent  entrer  dans  un« 
dénomination  complexe.  C'est  ainsi  que  le  mot  cubo'octaèdredi^ 
signe  la  combinaison  du  cube  et  de  l'octaèdre  régulier,  et  que 
le  mot  cubo'dodécaèdre  signifie  la  combinaison  da  cube  et  du 
dodécaèdre  à  faces  rhombes. 

$  g.     Des  formes  dondnaMes, 

Mais  à  part  un  petit  nombre  de  cas  de  ce  genre,  les.  formes 
composées  ne  peuvent  plus  être  dénommées  rigoureusement t 
de  courtes  phrases  servent  alors  à  indiquer  leur  génération  lapf 
parente,  ou  la  manière  dottt  les  différentes  formes  simples  q|n>te 
constituent  se  comportent  les  unes  à  l'égard  des  autres.  I>shm 
un  cristal  composé,  il  y  a  en  général  une  forme  simple,  ou  tout 
au  moins  une  forme  prismatique  ou  octaédrique,  qui  demm^ 
tandis  que  les  autres  formes  paraissent  beaucoup  moins  àéy^ 
loppées,  et  pour  ainsi  dire  subordonnées  k  la  première.  Leurs^fftv 
ces  petites,  étroites,  semblent  avoir  été  ajoutées  pour  modifiât 
seulement  d'une  manière  légère  l'aspect  de  la  forme  domins^ale^ 
et  l'on  se  borne  à  indiquer  la  disposition  de  ces  facettes  secondai" 
res  ou  modifiantes  relativement  à  la  forme  principale. 

On  appelle/orme  dominante  d'un  cristal,  le  solide  géométriquie» 
généralement  fort  simple,  auquel  on  peut  le  réduire  en  ne  con«> 
sidérant  d'abord  que  ses  faces  les  plus  étendues,  et  faisant' mo» 
mentanément  abstraction  des  facettes  plus  petites  qui  le,modir 
fient,  sans  altérer  notablement  son  aspect.  Lorsque  l'on  proloa||^ 
par  la  pensée  les  faces  de  la  forme  dominante,  jusqu'à  ce  qu'elklB 
s'entrecoupent  au-dessus  des  facettes  secondaires,  on  obtient 
les  véritables  angles  et  arêtes  de  la  forme  dominante,  et  il  est 
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facile  de  voir  que  pour  repasser  de  cette  forme  dominante  comr 
plète  à  la  forme  modifiée,  il  faut  tronquer  la  première  sur  ses 
angles  ou  arêtes  par  des  plans  coupants,  dirigés  parallèlement  aux 
facettes  secondaires  :  de  là  le  nom  de  troncatures,  que  Ton  a 
donné  aussi  aux  facettes  modifiantes,  parce  qu^on  les  considère 
comme  des  sections  qui  auraient  fait  disparaître  les  angles  ou  les 
arêtes  de  la  forme  dominante,  supposée  d'abord  complète.  La 
facette  unique,  ou  l'ensemble  de  facettes^  qui  se  montre  ainsi  en 
remplacement  d'un  angle  ou  d'une  arête,  est  ce  qu'on  nomme 
la  modificcUion  de  cet  angle  ou  de  cette  arête. 

$  lo.     Modifications  des  formes  dominantes.  —  Troncatures^ 

biseaux  et  pointemenis. 

Quand  la  modification  d'un  angle  ou  d'une  arête  de  forme 
dominante  ne  comprend  qu'une  seule  facette,  cette  modification 
prend  plus  particulièrement  le  nom  de  troncature.  Si  la  modifi- 
cation qui  remplace  un  angle  ou  une  arête  se  compose  de  deux 
fiêicettes  semblables  et  semblablement  placées^  qui  se  réunissent 
en  un  coin  ou  biseau,  on  lui  donne  le  nom  de  biseau.  Si  la  mo- 
dification qui  remplace  un  angle  de  la  forme  principale  se  cobi- 
pose  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  facettes  venant  tou- 
tes se  réunir  en  une  pyramide  plus  aiguë  que  l'angle  remplace, 
on  dit  que  cet  angle  a  été  modifié  par  un  pointenient.  La  figure  3, 
pi.  IV,  représente  un  cube  dont  les  arêtes  ont  été  remplacées  par 
des  troncatures;  la  figuie  5,  la  même  forme,  modifiée  sur  ses 
arêtes  par  des  biseaux  ;  la  figure  1 3,  un  cube,  modifié  sur  ses  an- 
gles par  des  pointements  à  six  faces. 

Une  face  de  troncature  est  droite  ou  oblique^  quand  elle  est  éga- 
lement ou  inégalement  inclinée  sur  les  deux  faces  qui  composent 
l'angle  ou  Tarète  remplacés.  Quand  une  troncature  oblique  d'un 
angle  solide  est  également  inclinée  sur  les  deux  faces  qui  for- 
ment une  des  arêtes  de  cet  angle,  on  dit  qu'elle  est  placée  droit 
ou  symétriquement  sur  cette  arête. 

Quelques  cristallograpbes  donnent  aussi  le  nom  de  troncature 
tangente  à  la  face  de  troncature  qui  remplace  une  arête  ou  un 
angle  solide,  quand  elle  a  la  même  inclinaison  sur  les  faces  de 
l'arête  ou  de  l'angle.  Mais  cette  égalité  d'inclinaison  n'a  lieu 
que  dans  des  cas  assez  rares;  et,  pour  pouvoir  s'appliquer  à  tous 
hê  systèmes  de  cristallisation,  la  dénomination  précédente  de* 
Trait  être  prise  dans  un  sens  plus  large,  et  désigner  toutes  les 
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troncatures  d'arête  ou  d'angle  des  formes  prismatiques  ou  octaë- 
driques,  qui  satisfont  à  la  conditioù  d'être  parallèles  à  une  sec- 
tion principale.  On  verra  plus  loin  en  effet  que,  celte  condition 
remplie,  la  forme  secondaire  se  déduit  de  la  forme  principale 
par  la  loi  de  dérivation  la  plus  simple  (i). 

§.11.     Des  zones  de  faces. 

A  l'aide  de  ces  dénominations  convenues,  il  sera  facile  de  dé- 
crire les  cristaux,  d'après  leur  forme  dominante  et  les  modifica- 
tions de  ses  parties  terminales.  Mais  on  peut  encore  les  considé- 
rer sous  un  point  de  vue  différent  et  les  analyser  d'une  toute 
autre  manière.  Il  arrive,  en  effet,  très-souvent  que  dans  les  for- 
mes composées,  les  différentes  faces  sont  tellement  liées  entre 
elles,  que  l'on  peut  parcourir  en  différents  sens  des  zones  ou  cein- 
tures de  plans  consécutifs,  qui  tous  se  coupent  mutuellement 
dans  des  arêtes  parallèles,  comme  les  faces  latérales  d'un  prisme. 
Un  cristal  peut  donc  être  décomposé  en  plusieurs  séries  de  faces, 
dont  chacune  soit  une  zone  ;  la  considération  de  ces^zones  faci- 
litera beaucoup  la  description  du  cristal,  et,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  la  détermination  successive  de  ses  différentes  faces,  en 
procédant  du  connu  à  l'inconnu. 

S  12.     Nature  des  imperfections  des  formes  cristallines.  — 
Difficultés  que  présente  leur  détermination. 

Nous  avons  dit  que  les  formes  des  cristaux  naturels  étaient 
généralement  remarquables  par  leur  régularité  ou  la  symétrie 
avec  laquelle  leur  parties  terminales  se  trouvaient  disposées. 
Nous  devons  cependant  nous  hâter  de  le  di-re  :  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  ce  que  les  cristaux  présentent  toujours  au  même 
degré  cette  perfection,  cette  égalité  dans  l'étendue  des  faces  et 
des  arêtes  correspondantes,  que  l'on  observe  chez  quelques-uns, 
et  que  nous  prenons  soin  d'établir  constamment  dans  les  figures 
de  nos  planches  ou  les  modèles  en  boisde  nos  collections -■  ceux- 
ci  représentent  en  effet  l'élat  normal  de  la  substance  cristallisée, 
la  limite  de  perfection  vers  laquelle  elle  tend  en  vertu  des  seu- 
les forces  de  la  cristallisation,  la  symétrie  de  sa  forme  molécu- 

(1)  Celle  qu'Haûy  aurait  appelée,  un  décroissement  par  une  rangée  sur  l'an- 
gle ou  sur  l'arôle  de  la  forme  primitive.  Yoyez^  plus  loin,  ce  qui  concerne  les 
lois  de  dérivation  des  faces  secondaires. 
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laire,  et  sans  doute  aussi  du  cristal  à  son  orig^ine  ;  symëtrie  que 
ce  dernier  eût  conservée  sans  altération  pendant  toute  la  durée 
de  son  accroissement,  si  des  causes  étrangères,  des  actions  pertur- 
batrices, n'eussent  empêché  la  masse  de  croître  uniformément  de 
tous  les  côtes  à  la  fois. 

11  faut  se  rappeler  en  effet  qu'un  cristal  n'est  jamais  produit 
d'un  seul  jet;  qu'il  commence  toujours  par  être  pour  ainsi  dire 
à  rétat  embryonnaire^et  tend  ensuite  à  s'accroître  sans  changer 
de  forme;  c'est  du  moins  là  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement. 
Or,  supposons  que  les  molécules  d'un  cristal  aient  la  forme  ou  du 
moins  la  symétrie  du  cube^  et  qu'en  vertu  des  forces  de  la  cris- 
tallisation elles  soient  sollicitées  à  prendre  un  arrangement  de 
forme  cubique;  il  pourra  arriver  sans  doute  que  dans  la  pre- 
mière période  de  l'accroissement  du  cristal,  celui-ci  présente 
réellement  Tapparence  d'un  cube,  que  par  conséquent  ses  arêtes  ^ 
soient  toutes  égal^es^et  que  ses  faces  soient  des  carrés;  mais  il  pourra 
se  faire  aussi  que  l'accroissement  du  cristal  soit  gêné  d'un  côté 
par  quelque  obstacle,  tel  que  le  contact  d'un  corps  étranger^  et 
qu'il  ait  lieu,  au  contraire,  librement  par  les  autres  côtés;  dès 
lors,  cet  accroissement  cessant  d'être  uniforme,  le  cristal  pren- 
dra plus  d'allongement  dans  certains  sens^etf)assera  de  la  forme 
cubique  à  celle  d'un  parallélipipède  rectangle  à  côtés  inégaux. 
Telle  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  déformations,  des  dé- 
fauts apparents  de  symétrie,  qui  se  rencontrent  dans  les  crisr 
taux  des  laboratoires,  comme  dans  ceux  de  la  nature,  et  qui 
font  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  cristal  naturel  qui  soit  un 
cube  ou  un  rhomboèdre  parfait,  en  prenant  ces  mots  selon  la 
définition  géométrique,  c'est-à-dire  qui  soit  un  parallélipipède  à 
côtés  rigoureusement  égaux.  Cependant,  il  nous  arrivera  sou- 
vent d'être  conduits  à  considérer  certains  prismes  rectangles 
comme  des  cubes,  certains  prismes  obliquangles  comme  des 
rhomboèdres  :  mais  ce  ne  sera  point  par  suite  d'une  détermina- 
tion de  la  forme,  obtenue  immédiatement  en  mesurant  les  di- 
mensions linéaires  du  cristal,  mais  bien  par  une  voie  en  quelque 
sorte  indirecte^  par  des  considérations  cristallographiques,  qui 
nous  mettront  à  même  de  nous  convaincre  que  la  forme  ainsi 
appréciée  est  bien  celle  qui  convient  à  la  molécule  et  à  la  struc- 
ture du  cristal,  celle  qu'il  aurait  accusée  lui-même  d'une  ma- 
nière non  équivoque,  si  la  cristallisation  s'était  opérée  lentement 
et  sans  aucun  trouble. 

Il  résulte  de  là  que  beaucoup  de  cristaux  ne  sauraient  être 
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eoDveimblement  appréciés  par  rohservation  seule  de  leur  fSsrme 
apparente,  et  qull  faut  souvent  rectifier  celle-ci,  en  la  ramenant 
à  sa  véritable  symétrie.  Les  mesures  [[éométriques  priées  direc- 
tement sur  un  cristal  ne  sont  donc  pas  toujours  suffisantes  pour 
déterminer  complètement  sa  forme,  et  nous  aurons  à  distinguer 
le  cas  où  cette  détermination  dépendra  uniquement  de  ces  me- 
sures {détermination  immédicUé),  et  celui  où  la  détermination  se 
fera  en  combinant  avec  les  mesures  g^éométriques^  des  faits  d'an 
autre  ordre,  physiques  ou  cristallographiques  {détermination  mé^ 
Hiate). 

On  vient  de  voir  que  par  suite  des  déformations  que' les  cris- 
taux subissent  pendant  leur  accroissement,  lorsqu'il  a  lieu  d'une 
manière  irrégfulière  »  leurs  faces  homologues  cessent  bientdt 
IFofïrir  cette  égalité,  qui  est  leur  caractère  propre,  et  qu'elles 
possédaient  sans  doute  à  l'origine;  de  là  des  variations  infinies 
àans  le  rapport  des  dimensions  linéaires  de  ces  cristaux^  c'est-à- 
tltre  dans  les  longueurs, relatives  de  leurs  axes  et  de  leurs  arêtes. 
Mais  tandis  que  les  formes  -cristalliiies  éprouvent  à  cet  égard 
Oes  modifications  sans  'un ,  il  est  quelque  chose  qui  ne  â'altène 
point  en  elles,  qui  se  montre  invariable^  non-seulement  dans'le 
même  cristal,  à  tdiftes  époques  de  sa  formation^  maisencoredans 
toupies  individus  de  la  même  espèce,  qui  présentent  la  même 
forme,  du  moins  si  Ton  admet  que  les  cristaux  comparés  soient 
paiement  purs,  et  observés  tous  à  une  température  égale  :- c'est 
f  inclinaison  relative  des  faces,  et  par  conséquent  la  valeur  di^ 
angles  dièdres^  comme  aussi  celle  des  angles  plsms  ou  re^ti- 
Itgnes.  Ce  fait  assigne  aux  mesures  angijilaires  une  très-grande  |m- 
portanoe.  Aussi,  ces  sortes  de  mesures  sont^élles  les  seules  que 
l'on  prenne  sur  les  cristaux,  lorsqu'il  s'ajgit  d'^n  détero^Jner  la 
forme. 

^  i3.     Diverses  sortes  d'angles  dans  un  cristaL 

On  distingue  en  général  danjs  les  cristaux  plusieurs  sortes 
^'angles  :  d'abord,  des  angles  plans  ou  rectilignes;  ce  sont  ceux 
que  forment  les  arêtes  qu^nd  elles  se  rencontrent  deux  à  deux  ; 
puis  des  angles  solides  en  Corme  de  coin,  ou  angles  dièdres  (en 
allemand  Kanten),  exprimant  finçideace  mutuelle,  ou  récai:te- 
ment  plus  ou  moins  considérable  de  deux  faces  qui  ont  une 
commune  intersection  ;  et  enfin  des  angles  solides  en  forme  de 
pointes  ou  de  pyramides,  dont  les  sommets  sont  ceux  du  po- 
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lyèdre  (ao^s  pjramiéaux  oupolyédriqiies).  Quélqites  crîatlA* 
logmphes  emploient  le  mot  arête  comme  synonyme  A'anjfle 
dièdre  ;  mais  il  est  elair  ^-alors  il  s'agit  de  Varéte  solide  wi  un 
OdfB 'formé  par  deux  fiices,  «t  non r 4e  Fai^èie  rectilifpne  on^irète 
IPi^tersection  de  ces'feces;  le  mot  arête  peut  donc  être  pris  dans 
deux  sens  différents,  et  c'est  seulement  dans  la  première 'accep- 
tion du  mot  que  Ton  peut  dire  :  arête  obtuse ,  ou  arête  aiguè. 
C'est  sur  les  parties  terminales,  solides  et  angulaires,  par  consé- 
quent sur  les  arêtes  solides  (Kanten  des  Allemands)  et  sur  les  anr 
yiês  solides  (Ecke)  4e8  formes  dominantes,  ^«e  s'observent  îles  di- 
ireiSBes  espèces  de  modifications  .que  V<m  nomme  troBcatures, 
et  poimenenls. 


CHAPrrRE  u. 

INB  LA  MESURE  DM  ANGLES.  —  CK>]!nO]i(nÈrpueS. 

D'apràs  ce  qui  Tient  ^'ètre  dit  anr  la  nature  des  formes  ^s* 
talliBes,  considérées  d'une  manière  générale, iet-^iMrtoiit4?apf68 
le  principe,  précédemment  énoncé,  de  la  ^constance  •èes  anj^es 
dans  les  cristaux  de  même  espèce,  on  conçoit  quHl  est  tl'^ine 
liaute  importance  de  pouvoir  obtenir  :les  mesures  de  ces  'angles 
aussi  rigoureusement  que  possible;  car  «e  sont  là  les  données 
«ar  desquelles  s'appuient  «toutes  ^les  vechercbes  ofistallograpbi- 
iqiaes. 'Nous  avons  vu  qu'il  existe  plusieurs  sortes  ^'«ngles  dans 
les  cristaux,  et  entre -autres  des  angles  plans  ou  rectilignes,»pro* 
iittits{>ar  la  rencontre  des  arèle^,  et  des  angles  dièdres, -^xïi^mt 
de  coins,  produits  par  la  rencontre  des  faces  ^ni  Vinclinest 
IHine  sur  l'autre.  Ces  derniers  sont  lesseo^k  ^u'il  feiHe  fnesurer 
dÎMOtement  :  leurs  valeurs  une  fois  données  par  FobseDvation, 
il  est  facile  d'en  déduire  par  un  calcul  4rigonomctrique  celles  des 
angles  plans,  lorsqu'on  a  besoin  de  les  connaître. 

•On  se  sert  pour  mesurer  les  angles  dièdres  ou  ang^s  de  deiix 
4a€es,  de  divers  instruments  qu'on  nomme  goniomètres ,  et  ^pie 
l'^on  peut  diviser  en  deux  classes  :  ies  goniomètres  d'application, 
ct'les  goniomètres  à  réflexion.  Les  premiers  sont  ainsi  nommés, 
parce  qu'ils  se  composent  essentiellement  de  deux  règles,  mo- 
Mes  comme  les  branches  d'un  compas,  auxquelles  on  fait  pren- 
dre une  ouverture  égaie  à  celle  de  l'angle  cherché,  «n  les  ap- 
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pliquant  e:iactement  sur  les  faces  de  cet  angle  ;  les  seconds  doi- 
vent leur  dénomination  à  ce  que  la  condition  nëcessaire,  pour 
obtenir  par  leur  moyen  la  mesure  exacte  d'un  angle,  est  de  faire 
coïncider  Fimage  d'un  objet,  vu  par  rëQezion  successivement 
sur  l'une  et  Tautre  face  de  Tangle,  avec  celle  d'un  autre  objet 
aperçu  directement. 

§  I.     Goniomètre  ordinaire. 

Le  goniomètre  d'application ,  nomme  goniomètre  de  Caran- 
geot  et  goniomètre  ordinaire,  parce  qu'il  a  été  imaginé  en  178$ 
par  Garangeot,  l'un  des  collaborateurs  de  Rome  de  risle,  et 
qu'on  le  trouve  communément  entre  les  mains  des  minéralo- 
gistes, est  le  seul  qu'on  ait  employé  pendant  longtemps,  et  dont 
Rome  de  l'Isle  et  Haiiy  aient  fait  exclusivement  usage.  Il  se  com- 
pose de  deux  parties  :  1^  de  deux  lames  ou  alidades  en  acier 
(fig.  21,  pi.  II)  mobiles  autour  d'un  axe  a,  et  qu'on  peut  faire 
glisser  Tune  sur  l'autre  au  moyen  des  rainures  r,  r,  pour  allonger 
ou  raccourcir  à  volonté  les  portions  qui  servent  à  mesurer  les 
angles;  2^  d'un  demi«-cercle  ou  rapporteur  (fig.  22)  en  cuivre  ou 
en  argent,  divisé  en  180^,  et  dont  le  diamètre  offre  une  cavité  c 
à  son  centre,  et  une  petite  saillie  p  vers  la  droite.  Ces  deux 
parties,  dans  les  anciens  goniomètres,  étaient*  constamment 
fixées  l'une  à  l'autre  ;  dans  ceux  que  l'on  exécute  maintenant, 
elles  sont  séparées,  mais  peuvent  se  réunir,  comme  nous  le  di- 
rons un  peu  plus  bas.  Pour  mesurer  un  angle  avec  cet  instru- 
ment, on  tient  le  cristal  de  la  main  gaucbe,  et  de  la  droite  les 
alidades,  laissant  entre  elles  une  ouverture  à  peu  près  égale  à 
l'angle  que  l'on  chercbe.  On  se  place  devant  une  fenêtre  et  l'on 
élève  le  cristal  à  la  hauteur  de  l'œil  ^  en  dirigeant  Farète  de 
l'angle  perpendiculairement  à  la  fenêtre  ;  puis  on  applique  les 
lames  par  leur  tranche  sur  les  deux  faces,  en  ayant  soin  qu'elles 
soient  bien  perpendiculaires  à  l'arête ,  et  avec  l'index  on  fait 
varier,  s'il  en  est  besoin,  leur  ouverture,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne 
laissent  aucun  jour  entre  elles  et  les  plans  qu'elles  recouvrent. 
Cela  fait,  on  les  pose  sur  le  rapporteur,  de  manière  qae  l'axe  a 
entre  dans  la  cavité  centrale  c,  et  la  saillie  p  dans  la  rainure  de 
l'une  des  alidades^  qui  se  trouve .aglors  placée  sur  le  diamètre» 
comme  on  le  voit  figure  23.  Il  ne  s'agit  plus  alors  que  de  lire  sur 
le  limbe  le  degré  d'ouverture  des  deux  lames,  pfur  avoir  la  va- 
leur de  l'angle  que  l'on  veut  déterminer. 
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Le  goniomètre  ordinaire  a  Tavantage  de  donner  rapidement 
une  approximation^  assez  grossière  à  la  vérité,  mais  dans  certains 
cas  suffisante,  de  la  valeur  d'un  angle.  S'il  ne  s'agit  par  exemple 
que  de  reconnaître  une  variété  de  forme ,  et  de  la  rapporter  à 
une  espèce  dont  les  cristaux  ont  été  une  première  fois  bien  dé- 
terminés, on  peut  s'en  servir  très-utilement,  même  aujourd'hui 
que  l'on  possède  des  instruments  beaucoup  plus  parfaits^  mais 
d'un  emploi  moins  prompt  et  plus  difficile.  S'agit-il  au  contraire 
de  déterminer  les  caractères  d'une  espèce  nouvelle,  il  faut  dès- 
lors  préférer  les  goniomètres  à  réflexion ,  qui  peuvent  donner 
la  valeur  des  angles  à  une  minute  près,  tandis  qu'avec  le  go- 
niomètre ordinaire  on  ne  peut  espérer  les  avoir  qu'à  un  quart 
de  degré  près,  dans  les  circonstances  même  les  plus  favorables. 
Les  imperfections  de  ce  dernier  goniomètre  tiennent  d'abord,  à 
ce  qu'on  ne  peut  pas  vérifier  si  l'instrument  a  été  bien  ajusté, 
c'est-à-dire  si  l'on  a  satisfait  aux  deux  conditions  nécessaires, 
de  la  perpendicularité  des  lames  sur  l'arête ,  et  de  leur  parfaite 
coïncidence  avec  les  Jaces  du  cristal  ;  en  outre ,  à  ce  qu'il  ne 
peut  s'appliquer  qu'aux  cristaux  un  peu  gros,  pour  lesquels  ces 
conditions  ne  sauraient  souvent  avoir  lieu,  car  les  cristaux  vo- 
lumineux sont  généralement  beaucoup  moins  parfaits  que  les 
petits  cristaux,  et  leurs  faces,  au  lieu  d'être  lisses,  sont  composées 
fréquemment  de  portions  de  lames  parallèles  entre  elles ,  mais 
placées  sur  des  plans  différents,  ce  qui  rend  l'application  des 
alidades  inexacte.  Les  goniomètres  à  réflexion,  au  contraire, 
peuvent  être  employés  à  mesurer  les  cristaux  les  plus  petits  ^  et 
même  ceux  dont  les  faces  sont  chargées  de  lamelles,  parce  que 
le  parallélisme  de  ces  lamelles  permet  à  la  lumière  de  se  réflé- 
chir aussi  régulièrement  qu'elle  le  ferait  sur  un  plan  unique. 

S  2.     Goniomètres  à  réflexion. 

L'idée  de  faire  servir  la  réflexion  des  images  à  la  mesure  des 
angles  est  assez  ancienne,  et  plusieurs  physiciens  y  ont  eu  re> 
cours,  entre  autres  Charles,  Malus  et  WoUaston.  Haiiy  lui-même, 
qui  a  toujours  montré  une  grande  prédilection  pour  le  goniomè- 
tre ordinaire,  avait  basé  sur  cette  même  idée  un  procédé  dont  il  a 
fait  souvent  usage,  pour  déterminer  un  angle  d'un  fragment  de 
cristal,  par  comparaison  avec  celui  d'un  autre  cristal  qu'il  con- 
naissait d'avance.  C'était  le  soir  qu'il  opérait.  Il  fixait  sur  un 
socle  avec  de  la  cire  le  cristal  à  déterminer  à  côté  de  celui  qu'il 
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prenait  pour  terme  de  comparaison,  en  donnant  une  position 
horizontale  aux  arêtes  des  angles  mis  en  rapport,  et  en  faisant  en 
sorte  que  l'œil  vît  coïncider  les  reflets  de  la  lumière  d'une  bou- 
gie sur  deux  des  faces  correspondantes  dès  cristaux  ;  puis  il  fai- 
sait tourner  Fassemblage  des  deux  cristaux,  jusqu'à  ce  que  le 
reflet  se  montrât  sur  la  seconde  face  de  l'angle  cherché  j  et  s'il 
y  avait  de  nouveau  coïncidence  de  ce  reflet  avec  celui  de  la  se- 
conde face  du  cristal  voisin,  il  en  concluait  l'égalité  des  deux 
angles. 

Les  goniomètres  à  réflexion  sont  fondés  ëur  un  principe  sem-' 
blable  :  ils  donnent  les  moyens  de  mesurer  un  angle,  en  faisant 
tourner  le  cristal  autour  de  l'arête  de  cet  angle,  depuis  une  po- 
sition déterminée  de  l'une  des  faces,  jusqu'à  ce  que  l'autre  face 
ait  pris  exactement  la  même  position;  et  cette  position  se  déter- 
mine par  la  coïncidence  de  deux  images,  observée  successive- 
ment sur  les  deux  faces,  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  ro- 
tation, d'un  point  où  Tœil  est  demeuré  fixe.  La  quantité  de  la 
rotation,  mesurée  sur  un  cercle  perpendioulaire  à  Taré  te,  donne 
la  valeur  du  supplément  de  Tangle  cherché ,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'il  faut  y  ajouter  pour  faire  1 80**.  Il  est  clair  que  ces  instru- 
ments ne  s'appliquent  immédiatement  qu'aux  cristaux  dont  les 
faces  sont  réfléchissantes,  ce  qui  est,  au  reste,  le  cas  de  la  plu- 
part des  substances  cristallisées.  Ils  ne  servent  pas  seulement  à 
mesurer  les  angles  des  faces  naturelles  des  cristaux  avec  un  de- 
gré de  précision  que  les  autres  goniomètres  ne  sauraient  attein- 
dre ;  ils  ont  encore  l'avantage  de  pouvoir  servir  à  déterminer 
plusieurs  de  leurs  propriétés  optiques,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  lorsque  nous  traiterons  de  l'étude  de  ces  propriétés. 

Le  goniomètre  proposé  par  WoUaston  étant  celui  de  tous  qui 
réunit  le  plus  d'avantages,  sous  le  rapport  des  applications  à  la 
Minéralogie,  nous  nous  bornerons  à  le  faire  connaître,  en  le  pré- 
sentant d'abord  tel  que  Fa  conçu  cet  illustre  physicien.  Nous 
exposerons  ensuite  les  précautions  importantes  qu'il  faut  pren- 
dre pour  assui'er,  autant  que  possible,  l'exactitude  des  mesures, 
et  les  modifications  que  dans  ce  but  plusieurs  observateurs  ont 
introduites  dans  la  disposition  soit  de  l'opération,  soit  de  l'ins- 
trument lui-même,  sans  altérer  pour  cela  leur  nature  ,*  puis  nous 
terminerons  en  indiquant  ce  qu'il  faut  faire,  pour  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux  possible  des  résultats  que  l'on  obtient,  en  va- 
riant et  répétant  un  grand  nombre  de  fois  la  mesure  d'un  même 
angle. 
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Le  goniomètre  de  Wollaston,  représenté  figure  2  5,  se  compose 
de  deux  parties  essentielles  :  1^  d'un  cercle  entier,  divisé  sur  sa 
tranche  en  degrés  et  demi-degrés,  et  placé  verticalemejat  sur  un 
axe  cylindrique  /c/,  que  Ton  peut  faire  tourner  sur  lui-même  en 
entraînant  le  cercle,  au  moyen  de  la  virole  V  ;  2^  d'une  série  de 
pièces  qui  constituent,  à  proprement  parler,  le  support  du  cris- 
tal. Ce  support  se  compose  d'un  second  axe  qui  traverse  longi- 
tudinalement  le  premier,  et  tourne  avec  lui  quand  on  fait  mou- 
Toir  la  virole  Y,  mais  peut  aussi  se  mouvoir  seul  au  moyen 
d'une  autre  virole  plus  petite  t;  ;  plus,  d'un  prolongement  vers  la 
gauche,  qui  comprend  plusieurs  pièces  à  mouvements  rectan- 
gulaires, savoir  :  deux  pièces  en  forme  d'étrier  r,  s,  mobiles  l'une 
sur  l'autre  dans  leur  point  de  jonction,  et  une  troisième  en  forme 
de  tige  /,  portée  par  la  seconde  pièce  de  l'étrier,  pouvant  tour- 
ner sur  elle-même  par  le  moyen  de  Ja  virole  v\'  et  dont  l'extré- 
mité est  fendue  pour  recevoir  une  petite  platine  (ou  porte-objet) 
p,  sur  laquelle  ou  contre  laquelle  on  colle  le  cristal  avec  de  la 
cire. 

La  quantité  dont  le  cercle  tourne ,  lorsqu'on  fait  mouvoir  la 
grande  virole  Y,  se  mesure  par  l'arc  que  décrit  le  zéro  mobile 
de  sa  division,  en  s'éloignant  de  l'index  d'un  vernier  fixe  g  h, 
placé  à  la  droite  du  cercle,  et  auquel  le  zéro  correspondait  pn« 
mitivement.  Ce  vernier  est  un  petit  arc  de  cercle  qui  est  divisé 
dans  le  même  sens  que  le  limbe  en  trente  parties  égales,  qui 
équivalent  exactement  à  vingt-neuf  des  parties  du  limbe.  Si 
l'on  suppose  que  les  deux  divisions  marchent  de  haut  en  bas 
du  côté  de  l'observateur,  que  le  cercle  se  meuve  de  manière 
que  son  zéro,  placé  de  ce  même  côté,  aille  en  montant  ou  en 
s'éloignant,  et  qu'une  fois  le  mouvement  terminé,  l'index  (ou  la 
ligne  0  du  vernier)  tombe  un  peu  au-delà  d'une  des  divisions  du 
limbe,  la  quantité  de  la  rotation  comprendra  alors  le  nombre  de 
degrés  ou  de  demi-degrés  marqué  par  la  division  du  limbe  qui 
se  trouvera  immédiatement  au-dessous  de  l'index,  plus  un  nom- 
bre de  minutes  indiqué  par  le  chiffre  de  la  ligne  du  vernier, 
qui  se  trouvera  alors  en  coïncidence  avec  une  des  lignes  du 
limbe.  On  a  donc  la  valeur  de  l'arc  décrit  exprimée  en  degrés 
et  minutes,  en  lisant  les  degrés  sur  le  cercle,  et  les  minutes  sur 
le  vernier. 

Yoici  maintenant  comment  on  doit  opérer,  suivant  Wollas- 
ton, pour  avoir  la  mesure  de  l'angle  d'un  cristal  donné.  On 
place  l'instrument  sur  un  plan  horizontal  devant  une  fenêtre 
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ouverte,  et  en  face  d'un  bâtiment  assez  ëloigné,   offrant  au 
moins  deux  lignes  horizontales  parallèles,  une  supé^eure  et  une 
autre  inférieure,  qui  serviront  de  lig;ne8  de  mire;  ou  bien,  si 
Ton  est  forcé  d'opérer  dans  une  chambre  fermée,  on  place  Tin* 
strument  sur  une  table,  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  distance 
d'une  fenêtre,  en  prenant  pour  mire  supérieure  un  cordon  tendu 
horizontalement  au  milieu  d'un  carreau  de  vitre,  et  pour  mire 
inférieuire  la  ligne  d'intersection  du  mur  avec  le  parquet.  Eu 
plaçant  l'œil  dans  le  plan  du  cercle ,  on  dirige  l'instrument  de 
manière  que  ce  plan  soit  perpendiculaire  aux  mires  que  Ton  a 
choisies  (nous  dirons  plus  bas  comment  on  vérifie  si  cette  con- 
dition importante  est  exactement  remplie).  On  fixe  le  cristal 
avec  de  la  cire  sur  la  platine  ;?,  de  manière  que  Tune  des  hfies 
de  Tangle  à  déterminer,  et  par  conséquent  aussi  Tarète  de  cet 
angle,  soit  dirigée  dans  le  plan  de  cette  plaque  ;  il  suffit  alors  de 
faire  avancer  sur  elle-même  la  tige  <,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  pour  que  Tarète  dont  il  s'agit,  que  l'on  a  déjà  cherché  à 
rendre  autant  que  possible  perpendiculaire  au  plan  du  cercle, 
aille  passer  par  son  centre,  si  elle  était  suffisamment  prolongée. 
Maintenant  on  approche  l'œil  assez  près  du  cristal ,  pour  qu'en 
cessant  de  distinguer  nettement  la  forme  de  ce  cristal,  il  aper- 
çoive au  contraire  d'une  manière  très-distincte  les  images  des 
objets  réfléchis  par  ses  faces.  On  tourne  le  cristal  au  moyen  de 
la  petite  virole  t;  jusqu'à  ce  qu'on  voie  sur  la  premièi;e  face  de 
l'angle,  l'image  de  la  mire  supérieure  m  n  coïncider  avec  la  se- 
conde mire  rn'n\  vue  directement  au-delà  du  cristal.  Si  ces 
deux  lignes  ne  paraissent  point  parallèles,  on  les  amène  à  coïn- 
cider l'une  avec  l'autre,  en  tournant  légèreii^ient  sur  son  axe  la 
tige  {,  qui  doit  avoir  été  placée  d'abord  parallèlement  au  plan 
du  cercle.  On  a,  par  cette  coïncidence,  ajusté  la  première  face 
de  l'angle,  c'est-à-dire  qu'on  Ta  rendue  parallèle  aux  mires,  et 
par  conséquent  perpendiculaire  au  plan  du  cercle ,  puisqu'on 
suppose  que  ce  cercle  a  d'abord  été  dirigé  lui-même  perpendi- 
culairement sur  les  mires.  On  ajuste  ensuite  la  seconde  face  de 
la  même  manière,  en  ayant  soin  toutefois,  pour  produire  la 
coïncidence  exacte  des  deux 'images,  de  ne  point  toucher  à  la 
tige  ty  comme  dans  le  premier  cas,  mais  de  mouvoir  latérale- 
ment la  partie  s  de  l'étrier,  de  manière  à  la  rapprocher  ou  à  l'é- 
carter du  cercle.  Ce  second  mouvement  se  faisant  autour  d'un 
axe  perpendiculaire  à  la  première  face  ajustée,  celle-ci  se  meut 
dans  son  propre  plan  ;  on  est  donc  certain  d'avoir  ajusté  la  se- 
conde face  sans  avoir  détruit  l'ajustement  de  la  première. 
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Il  ne  s'a£;it  plus  maintenant  que  de  mettre  le  zéro  du  cercle 
sur  Findex  ou  zéro  du  vernier,  en  tournant  le  cercle  au  moyen 
de  la  grande  virole  V,  et  quand  le  cercle  est  ainsi  à  zéro,  de  tour- 
ner la  petite  virole  v  jusqu'à  ce  qu'on  ait  retrouvé  pour  Fœil  la 
coïncidence  des  mires  sur  la  première  face.  Alors,  Foeil  ne  bou- 
geant plus,  on  fait  tourner  le  cercle  et  en  même  temps  le  cristal, 
jusqu'à  ce  que  Fon  observe  de  nouveau  la  coïncidence  des  ima- 
ges sur  la  seconde  face.  On  lit  sur  le  limbe  et  le  vemier  le  nom- 
bre de  degrés  et  de  minutes,  qui  mesure  la  rotation  qu'a  subie  le 
cristal^  ce  nombre  exprime  lé  supplément  de  Fangle  cberché. 
En  le  retranchant  de  i8o^;6n  a  la  valeur  de  Fangle  lui-même. 

Le  docteur  Kupffer  a  fait  un  travail  très -intéressant  sur  la 
théorie  du  goniomètre  de  Wollaston^  il  a  cherché  à  apprécier  par 
le  calcul  toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  influer  sur  le  ré- 
sultat de  l'observation  (i).  Il  résulte  de  ce  travail,  que  les  condi- 
tions à  remplir,  pour  assurer  Fexactitude  des  mesures,  sont  :  que 
Farête  du  cristal  soit  bien  parallèle  à  Faxe  de  Finstrument  et 
<ju'elle  passe  par  le  centre,  ou^  du  moins,  n'ait  qu'une  très-faible 
excentricité;  que  les  mires  soient  toutes  deux  à  une  grande  dis- 
tance et,  autant  que  possible,  à  une  distance  égale  du  cristal, 
surtout  si  elles  ne  sont  pas  très-éloignées  ;  que  le  cristal  soit  très- 
petit,  et  que^  dans  tous  les  cas,  la  réflexion  sur  les  deux  faces  ait 
lieu  très-près  de  Farête.  La  petitesse  du  cristal  et  le  grand  éloi- 
gnement  des  mires  sont  des  conditions  essentielles  ;  lorsqu'elles 
sont  remplies,  la  fixité  de  l'œil  n'est  plus  nécessaire,  pas  plus 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  observations  que  Fon  fait  en  mer  avec 
les  instruments  de  réflexion. 

Pour  vérifier  si  le  plan  du  cercle  a  été  dirigé  perpendiculaire- 
ment aux  deux  mires,  ce  qui  est,  comme  on  Fa  vu,  un  prélimi- 
naire indispensable,  on  peut  employer  le  moyen  suivant  que 
propose  M.  Kupffer.  On  colle  sur  la  platine  un  petit  morceau  de 
verre  noir  ou  de  gypse  à  faces  bien  parallèles,  et  Fon  cherche  à 
obtenir  la  coïncidence  des  images  sur  les  deux  faces  successive- 
ment, en  changeant,  si  cela  est  nécessaire,  la  position  du  cercle. 
Quand  la  double  coïncidence  a  lieu,  on  est  sûr  que  les  deux  fa- 
ces du  verre  sont  parallèles  aux  lignes  de  mire  et  en  même  temps 

(1)  Voyez  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Preisschrift  ûber  Genaue  Messung  der 
Winkel  an  KrystaUen,  Berlin,  1825,  et  lé  Handbuch  der  recknenden  Krystal- 
lonomie, du  même  auteur, in-4o,  Saint-Pétersbourg,  1831.— Voyez  aussi:  Lehr- 
huch  der  reinen  und  angewandteû  KrystcUlographie,  de  Naumann,  2«  toL, 
p.  363. 
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perpendiculaires  au  cercle,  et  que,  par  conséquent,  celui-ci  est 
lui-même  perpendiculaire  aux  deux  lignes. 

Comme  il  est  nécessaire  aussi  que  le  cercle  soit  bien  vertical, 
il  est  bon,  pour  mieux  assurer  sa  verticalité,  que  le  pied  de  Tin- 
strument  soit  muni  de  vis  à  caler  et  de  petits  niveaux  à  bulle 
d'air. 

Le  travail  de  M.  Kupffer  a  encore  servi  à  mettre  en  évidence* 
plusieurs  faits  importants.  En  opérant  avec  le  plus  grand  soin 
et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  il  a  toujours  ob- 
tenuy  lorsqu'il  répétait  un  grand  nombre  de  fois  la  mesure,  des 
différences  tantôt  en  plus  et  tantôt  en  moins,  qui  allaient  d'ordi- 
naire à  quelques  minutes,  et  ce  n'est  qu'en  prenant  un  résultat 
moyen  entre  tous  les  résultats  particuliers,  qu'il  pouvait  avoir,  à 
une  minute  près,  la  valeur  de  l'angle  cherché.  On  voit  donc  la 
nécessité  d'appliquer  à  ces  mesures,  si  l'on  recherche  une  grande 
précision,  ce  principe,  si  utilement  suivi  dans  d'autres  parties  de 
la  physique,  qui  consiste  à  faire  un  grand  nombre  de  répétitions 
de  la  mesure,  pour  prendre  ensuite  la  moyenne  entre  toutes  les 
valeurs  observées  du  même  angle.  On  parvient  ainsi  à  atténuer 
presqu'entièrement  les  erreurs  qui  dépendent  de  nos  sens,  ou 
d'une  mauvaise  graduation  de  l'instrument.  Après  avoir  fait  une 
première  mesure,  on  remet,  au  moyen  de  la  virole  v,  le  cristal 
dans  la  première  position,  sans  faire  tourner  le  cercle,  et  Ton 
mesure  à  nouveau,  en  faisant  tourner  le  cercle  avec  la  virole  V. 
Il  .est  clair  qu'on  aura  une  seconde  valeur  de  l'angle,  si  l'on  re- 
tranche du  nombre  donné  par  la  nouvelle  lecture,  celui  de  la 
lecture  précédente.  On  peut  continuer  ainsi  un  grand  nombre 
de  fois,  en  partant  toujours  du  point  où  le  cercle  est  arrivé  dans 
l'opération  précédente,  et  faisant  parcourir  successivement  aux 
observations  toutes  les  parties  du  limbe.  On  peut  se  contenter 
de  ne  faire  qu'une  seule  lecture  à  la  fin  de  Fopération,  ce  qui 
donnera  de  suite  l'arc  total  ou  la  somme  des  répétitions,  si  l'on 
tient  compte  toutefois  des  circonférences  entières  parcourues. 
Mais  on  verra  plus  loin  qu'il  peut  être  très-avantageux  de  con- 
naître la  valeur  des  répétitions  successives;  pour  cela,  il  faut  lire 
après  chaque  opération,  en  prenant  la  différence  de  la  dernière 
lecture  à  celle  qui  précède,  et  ayant  soin  d'ajouter  auparavant 
36o**  à  la  dernière  lecture^  toutes  les  fois  qu'on  repasse  par  o®. 

Non-seulement  le  travail  de  M.  Kupffer  nous  montre  qu'au 
moyen  du  goniomètre  de  WoUaston  et  du  principe  des  répéti- 
tions on  peut  avoir  la  valeur  d'un  angle  à  une  minute  près,  il 
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nous  apprend  encore  que  dans  les  cristaux  que  Ton  regarde 
comme  les  plus  parfaits^  il  y  a  quelquefois  dans  le  même  angle 
pris  sur  plusieurs  cristaux  de  la  même  espèce^  ou  dans  des  an- 
gles mesurés  sur  le  même  cristal  et  qui  devraient  être  égaux  en- 
tre eux,  des  variations  qui  s'étendent  jusqu'à  une  minute,  et  qu^il 
faut  attribuer  aux  imperfections  de  la  cristallisation.  Il  suit  de 
là  que  dans  les  déterminations  cristallograpliiques^  la  nature  des 
objets  que  l'on  étudie  ne  comporte  pas  une  exactitude  au-delà 
des  minutes.  Il  serait  donc  inutile,  en  minéralogie,  de  recourir 
à  des  instruments  plus  parfaits  que  celui  deWoUaston,  ce  serait 
réellement  cbercber  une  précision  illusoire. 

La  disparition  des  erreurs  dans  les  moyennes  prises  entre  un 
grand  nombre  d'observations  exige  que  ces  erreurs  se  répartis- 
sent également  dans  les  deux  sens  opposés,  c'est-à-dire  qu'elles 
puissent  être  également  positives  et  négatives.  Or,  parmi  les  er- 
reurs d'ajustement  du  cristal,  il  en  est  une,  celle  qui  provient  de 
l'excentricité  de  l'arête,  qui  cbange  de  signe  sans  changer  de 
grandeur,  lorsqu'en  maintenant  l'ajustement  du  cristal  et  les  dis- 
tances des  objets  à  Taxe  du  cercle,  on  fait  en  sorte  que,  dans  une 
première  opération,  Tarète  se  trouve  d'un  côté  de  Taxe  par  rap- 
port à  l'observateur,  et  que  dans  la  seconde  elle  se  trouve  du  côté 
opposé.  Cette  remarque  est  due  à  M.  Richter.  Il  est  donc  possible 
d'annihiler  complètement  cette  erreur  par  deux  opérations  con- 
juguées. M.  Weisbach  a  proposé  pour  cela  un  moyen,  que 
Mohs  a  adopté  de  son  côté ,  comme  nous  le  verrons  ci-après , 
et  qui  consiste  à  prendre  successivement  des  lignes  de  mire  aux 
mêmes  hauteur  et  distance  horizontale,  sur  les  fenêtres  opposées 
d'une  grande  chambre,  au  milieu  de  laquelle  le  goniomètre  est 
placé,  et  à  observer  en  se  tournant  alternativement  d'un  côté  et 
de  l'autre.  Mais,  l'emploi  des  doubles  mires  étant  peu  commode, 
il  vaut  mieux  recourir,  avec  M.  Naumann,  à  la  méthode  du  re- 
tournement, dont  on  fait  souvent  usage  en  astronomie  et  qui 
conduit  au  même  but.  On  observera  la  première  fois,  comme  on 
le  fait  ordinairement,  c'est-à-dire  de  manière  que  le  cristal  soit 
à  la  gauche  du  cercle;  puis,  sans  changer  soi-même  de  place,  on 
fera  faire  à  l'instrument  une  demi-révolution  autour  de  la  verti- 
cale, de  manière  que  le  cristal  passe  à  la  droite  du  cercle,  et  l'on 
observera  de  nouveau  en  se  servant  des  mêmes  mires.  Si  l'on 
prend  alors  la  moyenne  des  deux  observations,  l'erreur  due  à 
l'excentricité  aura  complètement  disparu  (i).  La  théorie  du  go- 

(1)  Voyez  Annales  de  Poggendorf,  1831,  cah.  7,  p.  395. 
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liiomètre  fait  voir  que  pour  une  observation  isolée  cette  erreur 
atteint  son  maximum,  quand  Tune  des  faces  du  cristal  passe  par 
Taxe  de  l'instrument,  et  qu'elle  est  nulle,  au  contraiie,  quand 
les  deux  faces  sont  également  éloignées  de  cet  axe,  ce  qui  leur 
permet  de  se  substituer  exactement  l'une  à  l'autre  dans  l'opéra- 
tion de  la  mesure^  par  la  rotation  du  cristal. 

Nous  avons  toujours  supposé  jusqu'ici,  avec  Wollaston,  l'em- 
ploi de  deux  lignes  horizontales  prises  à  une  grande  distance  au- 
delà  du  cristal,  l'une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  Tœil  de 
l'observateur.  Mais  le  choix  et  la  disposition  des  objets  de  mire 
sont  susceptibles  de  modifications,  qui  ont  l'avantage  de  rendre 
l'opération  plus  commode  et  même  plus  exacte.  On  peut  ne  pren- 
dre à  distance  qu'une  seule  ligne  de  mire,  savoir,  la  supérieure, 
et  remplacer  la  seconde  par  un  petit  miroir  5,  fig.  26,  placé  un 
peu  en  avant  du  cercle  et  tournant  autour  d'un  axe  parallèle  à 
celui  de  l'instrument.  Ce  miroir  reproduit  l'image  de  la  mire  su- 
périeure à  la  même  distance  en  dessous  que  cette  mire  est  en 
dessus,  et  c'est  sur  cette  image  que  Ton  fait  coïncider  celle  que 
donne  la  face  du  cristal.  On  satisfait  par  là  à  l'une  des  condi- 
tions dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'égalité  de  distance  des 
deux  mires  par  rapport  au  cristal  (i). 

^  On  peut  encore  suppléer  à  la  seconde  ligne  de  mire,  soit  par 
une  alidade  ou  un  tube  garni  de  pinnules  à  ses  extrémités ,  et 
au  moyen  duquel  on  visera  le  cristal,  soit  par  une  lunette 
(fig.  27)  contenant  dans  son  intérieur  un  fil  horizontal,  sous  lè-^ 
quel  l'image  de  la  mire  doit  venir  se  placer.  Le  foyer  de  la  lu- 
nette est  réglé  de  façon  que  l'on  puisse  voir  nettement  la  mire, 
lorsqu'on  dirige  sur  elle  la  lunette.  Cette  lunette  a  pour  support 
un  cylindre  qui  entre  à  frottement  dans  une  colonne  en  cuivre,  = 
et  sur  lequel  elle  peut  tourner  verticalement  par  un  mouve- 
ment de  charnière  :  elle  doit  être  dirigée  sur  le  cristal  dans  un 
plan  parallèle  à  celui  du  cercle.  La  lunette  a  l'avantage  de  don- 
ner des  résultats  très-précis ,  mais  il  devient  presque  impossible 
de  s'en  servir,  quand  les  cristaux  sont  d'une  grande  petitesse,  ou 
quand  leur  pouvoir  réfléchissant  est  très-faible. 

Enfin  on  peut,  avec  M.  Kupffer,  prendre  pour  mire  un  simple 
point,  au  lieu  d'une  ligne,  et  amener  son  image  réfléchie  par  les  * 
faces  du  cristal  à  coïncider  avec  le  point  d'intersection  de  deux 
fils  croisés  dans  l'intérieur  d'une  lunette.  Le  goniomètre  de 

(1)  Kupffer,  ouvrage  déjà  cité,  et  Degen,  Ann,  de  Poggendorf,  t.  XXVU, 
1833. 
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M.  KupfFer  a  trois  vis  à  caler  à  son  pied  (fig.  27)  ;  il  est  placé  sur 
une  planche  triangulaire  qui  porte  dans  un  de  ses  angles  la  co- 
lonne qui  sert  de  support  à  la  lunette.  Pour  ajuster  Tinstrumentr 
on  dirige  la  lunette  de  manière  qu'elle  soit  parallèle  au  cercle^ 
et  Ton  donné  à  celui-ci  une  position  telle  que  son  plan  suffi- 
samment prolongé  aille  passer  par  Tobjet.  On  place  sur  la  pla- 
tine le  petit  Terre  plan  à  faces  parallèles,  dont  nous  avons  déjà 
plus  haut  indiqué  l'usage,  et  au  moyen  des  vis  du  pied  on  cale 
l'instrument  de  telle  sorte,  que  l'image  de  l'objet  réfléchie  suc- 
cessivement par  Tune  et  l'autre  face  de  cette  petite  lame,  aille 
tomber  dans  la  croix  de  la  lunette.  Cela  fait,  on  enlève  le  petit 
verre  plan,  pour  mettre  à  sa  place  le  cristal  dont  on  veut  mesu** 
rer  un  angle.  Dans  cette  manière  d'opérer,  on  peut  prendre 
pour  mire  un  point  très-éloigné,  comme  la  pointe  d'un  clocher 
à  Textrémité  de  l'horizon,  ou  même  un  astre  dans  le  ciel. 

Toutes  les  méthodes  précédentes  semblent  supposer  que  les 
faces  du  cristal  sont  assez  brillantes  pour  faire,  en  plein  jour,  * 
l'office  de  miroir,  nous  allons  voir  comment  on  peut  les  éten- 
dre au  cas  des  cristaux  à  faces  peu  réfléchissantes,  et  mêm&à 
celui  des  cristaux  à  faces  tout-à-fait  mates.  Si  les  faces  ont  un 
éclat  très-faible ,  mais  suffisant  néanmoins  pour  donner  des 
images  sensibles,  il  faut,  pour  rendre  l'opération  plus  facile, 
éviter  de  respirer  sur  le  cristal  et  d'y  porter  les  doigts,  de  peur 
qu'il  ne  se  ternisse  par  l'effet  de  la  transpiration.  On  pourra 
d'ailleurs  accroître  la  sensibilité  des  images,  soit  en  augmen- 
tant l'obliquité  dé  la  réflexion,  soit  surtout  en  ne  laissant  arriver 
sur  le  cristal  que  la  lumière  qui  passe  par  la  mire  ou  à  peu  de 
distance  autour  d'elle.  Pour  remplir  cette  dernière  condition, 
on  recouvrira  le  cristal  d'un  écran  qui  sera  percé  d'une  ouver- 
ture convenable  tournée  vers  la  mire,  ou  mieux  encore,  on  opé- 
rera dans  un  lieu  sombre,  en  prenant  pour  mire  une  ligne  trans- 
parente, telle  qu'une  fente  très-étroite  au  milieu  d'un  écran 
appliqué  contre  les  vitras  d'une  fenêtre.  Il  y  a  en  effet  un  grand 
avantage  à  choisir,  au  lieu  d'une  ligne  opaque  'se  détachant  sur 
un  fond  clair,  une  ligne  brillante  placée  sur  un  fond  complète- 
ment obscur.  Si  l'obscurité  dans  laquelle  on  opère  est  telle 
qu'on  ne  puisse  lire  les  degrés  et  minutes  sur  le  cercle,  on  dis- 
posera alors  une  lampe  dans  le  voisinage  de  l'instrument,  de 
telle  sorte  que  sa  lumière  éclaire  le  limbe,  sans  porter  sur  le 
cristal. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  nous  indique  la  pos- 


58  LIVRE    I.    CHAPITRE   II. 

sibilité  de  remplacer  la  lumière  du  jour  par  une  lumière  artifi- 
cielle, que  Ton  pourrait  recevoir  de  même  à  travers  une  fente 
très-étroite  ;  on  conçoit  que  Ton  puisse  facilement  obtenir  ainsi, 
ou  par  d'autres  moyens ,  une  fente  ou  ligne  lumineuse  dans 
Tobscuritë;  et  en  s'attacbant  à  rendre  son  éclat  le  plus  vif  pos- 
sible, on  aura  une  mire  dont  le  refilet  sera  sensible  sur  beaucoup 
de  cristaux  qui,  au  jour,  paraîtraient  ternes.  L'emploi  d'une  lu- 
mière artificielle  aurait  donc  le  double  avantage  d'étendre  les 
applications  du  goniomètre  à  un  plus  grand  nombre  de  corps, 
et  de  rendre  l'observateur  indépendant  des  circonstances  at- 
mosphériques, en  lui  permettant  d'opérer  à  tout  moment  et  en 
toute  saison.  Un  des  moyens  les  plus  simples  d'opérer  le  soîp 
dans  une  chambre  fermée  avec  le  goniomètre  de  Wollaston, 
c'est  de  placer  dans  le  plan  de  réflexion  parallèle  au  limbe,  des 
bougies  dont  la  flamme  servira  de  point  de  mire  ;  une  seule,  si 
le  goniomètre  est  pourvu  d'un  miroir,  et,  dans  le  cas  contraire, 
deux  bougies  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  assez  éloignées,  pour 
que  les  images  de  leurs  flammes  puissent  être  amenées  à  coïn- 
cidence au  moyen  du  cristal. 

Les  diverses  précautions  dont  nous  venons  de  recommander 
l'usage  réduiront  considérablement  le  nombre  des  cristaux  pour 
lesquels  le  goniomètre  à  réflexion  ne  pourra  pas  être  d'une^  ap- 
plication immédiate,  à  raison  de  l'éclat  trop  faible  ou  tout-à-fait 
nul  de  leurs  faces.  Mais  pour  ceux-ci  même,  il  est  possible  de 
se  servir  de  cet  instrument,  en  faisant  subir  à  leurs  faces  une 
préparation  convenable ,  par  exemple  en  y  étendant  un  vernis 
transparent  ;  ou  bien  encore,  en  y  collant  avec  un  peu  de  téré- 
benthine de  petites  lames  de  verre,  ou  des  lamelles  à  plans  pa- 
rallèles. Si  les  faces,  quoique  ternes,  sont  bien  unies,  ces  lames 
pourront  s'y  appliquer  assez  exactement,  et  les  mesures  qu'on 
obtiendra  par  leur  moyen  auront  un  degré  suffisant  de  préci- 
sion (i).^ 

M.  Mohs  a  opéré,  dans  la  disposition  du  goniomètre  de  Wol- 
laston, un  changement,  qui,  sans  détruire  le  caractère  propre  de 
cet  instrument,  le  rapproche  de  Tancien  goniomètre  de  Charles. 
Le  cercle  est  replacé  horizontalement  (fig.  28),  comme  il  l'était 
dans  ce  dernier  goniomètre  et  dans  celui  de  Malus;  l'instrument 

(1)  M.  Riese  a  publié  à  Bonn,  en  1829,  la  description  d'un  nouveau  gonio- 
niètre,  d'une  structure  assez  compliquée,  pourvu  de  deux  microscopes,  et 
qui,  selon  lui,  est  applicable  aux  cristaux  mats  comme  aux  cristaux  réfléchis- 
sants. 
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est  muni  de  niveaux  à  air  et  de  vis  à  caler.  Les  viroles  sont  au- 
dessous  du  cercle,  et  en  dessus  est  un  axe  vertical  servant  à 
supporter  le  cristal,  contre  lequel  on  doit  appliquer  l'œil.  Afin  de 
compenser  par  une  double  mesure  Terreur  de  Texcentricité  ^ 
M»  Mohs  suit  le  mode  d'opération  qu'a  proposé  M.  Weisbach 
(voyez  plus  haut).  Il  établit  son  goniomètre  au  milieu  d'une 
chambre,  et  choisit  quatre  mires  en  forme  de  croix,  composées 
chacune  d'un  fil  vertical  et  d'un  fil  horizontal,  également  dis- 
tantes du  cristal  et  à  la  même  hauteur  que  lui,  savoir  :  deux  (m 
et  m')  sur  deux  fenêtres  situées  d'un  même  côté,  et  les  deux  au- 
tres (p  et  p*)  sur  le  mur  opposé.  Puis,  tournant  le  dos  aux  deux 
fenêtres,  il  cherche  à  faire  coïncider,  dans  la  première  mesure; 
l'image  de  la  croix  m  avec  la  croix  p,  et  dans  la  seconde  me- 
sure, celle  de  la  croix  m'  avec  la  croix  p\  Ce  goniomètre  hori- 
sontal  nous  paraît  moins  simple  et  moins  commode  dans  la  pra- 
tique que  le  goniomètre  vertical  ;  et  il  n'offre  en  réalité  aucun 
avantage  qu'on  ne  puisse  également  retrouver  dans  l'ancien  go- 
niomètre, en  dirigeant  l'opération  d'une  manière  convenable. 
On  peut  donc  adopter  indifféremment  l'un  ou  l'autre,  ou  même 
les  employer  concurremment,  lorsqu'il  s'agira  d'avoir  une  me- 
sure avec  une  très-grande  précision  :  car  dans  ce  cas  il  est  utile, 
non-seulement  de  multiplier  les  observations,  mais  encore  d'en 
varier  le  plus  possible  les  circonstances. 

§  3.     GonlonuHre  de  BabineL 

Une  autre  modification  plus  importante  a  été  proposée  récem- 
ment par  M.  Dabinct  dans  la  construction  des  goniomètres  à  ré- 
flexion. Tous  les  goniomètres  de  ce  genre  sont  fondés  sur  les 
mêmes  principes  d'optique  et  de  géométrie  :  ils  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  la  nature  et  la  disposition  des  objets  .qui  servent 
de  mire.  Dans  celui  de  Wollaston,  les  mires  sont  des  lignes  ho- 
rizontales situées  à  une  grande  distance  de  l'instrument,  et  la 
première  chose  à  faire,  quand  on  veut  mesurer  un  angle,  c'est 
de  régler  la  position  de  Tinstrumcnt  sur  celle  des  mires.  Dans 
le  goniomètre  de  M.  Rabinet,  représenté  figure  39,  l'instrument 
porte  ses  mires  avec  lui;  le  plan  du  cercle  peut  avoir  une  po- 
sition quelconque,  mais  il  faut  préalablement  régler  la  direction 
de  la  mire  principale  sur  celle  du  cercle.  Cette  mire  se  compose 
de  deux  fils  croisés  à  angles  droits  au  foyer  de  l'oculaire  d'un 
collimateur  ou  lunette  fixe  a;  et  il  faut  commencer  par  placer 
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Van  des  fiis  parallèlement  au  plan  du  cercle.  Que  celui-ci ,  par 
exemple,  soit  suppose  horizontal ,  Fan  des  fils  de  la  mire  devra 
être  pareillement  horizontal ,  et  par  conséquent  le  second  sera* 
vertical,  comme  Tarête  du  cristal  à  mesurer. 

Gomment  se  fait-il  que  Ton  puisse  prendre  pour  mires,  des 
objets  aussi  rapprochés  du  cristal  que  le  sont  les  fils  de  la  lu- 
nette a,  tandis  que  le  grand  éIoig;nement  des  mires  semble  être 
une  condition,  non-seulement  favorable,  mais  encore  indispen- 
sable pour  assurer  l'exactitude  de  la  mesure  ?  La  lunette  fixe  a 
est  accommodée  pour  voir  nettement  à  de  g;randes  distances; 
et  au-devant  de  son  oculaire,  à  une  distance  beaucoup  plusr 
grande  que  sa  distance  focale,  est  placée  la  source  de  la  lumière' 
qui  doit  éclairer  les  deux  fils  :  ce  sera ,  si  Ton  veut ,  la  lumière 
des  nuées,  ou  celle  d'une  lampe  suffisamment  éloignée.  Les" 
choses  étant  ainsi  disposées,  toute  la  lumière,  dont  la  mire  est 
éclairée,  doit  sortir  de  la  lunette  par  l'objectif  sous  la  forme  d'utt 
faisceau  de  rayons  sensiblement  parallèles  :  car,  la  lunette  étant 
arrangée  pour  voir  à  une  grande  distance ,  les  fils  se  trouvent 
placés  aussi  à  très-peu  près  au  foyer  principal  de  l'objectift  Or, 
quand  l'œil  reçoit  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  qhe  le  poihf 
lumineux,  qui  le  donne,  soit  très-près ,  ou  à  une  distance  trôs- 
grande,  le  résultat  de  la  vision  est  absolument  le  même  dansiez 
deux  cas.  Ainsi,  par  cette  ingénieuse  disposition,  un  point  de  mire 
très-rapproché  (tel  que  le  point  d'intersection  des  deux  fils,  pris 
pour  repère)  produira  le  même  effet  que  s'il  était  réellement 
placé  à  une  distance  infinie.  L'instrument  est  pourvu  d'une  se- 
conde lunette  6,  ayant,  comme  la  première,  deux  fils  croisés  au 
foyer  de  son  oculaire ,  et  étant  pareillement  accommodée  pour 
voir  à  grande  distance  ;  mais  au  lieu  d'être  fixée  sur  le  limbe, 
elle  est  mobile,  son  support  pouvant  se  déplacer  et  parcourir  toute 
la  circonférence  du  cercle. 

Dans  le  goniomètre  de  Wollaston,  on  juge  que  les  deux  faces 
de  l'angle  à  mesurer  sont  perpendiculaires  au  plan  du  cerclé, 
lorsque  chacune  d'elles  rend  parallèles  les  images  de  deux  mi- 
res rectilignes.  C'est  aussi  à  l'aide  d'une  observation  de  paral- 
lélisme que  se  vérifie  la  perpendicularité  des  faces  du  cristal  dans 
le  goniomètre  de  M.  Babinet.  Mais  ici  l'image  vue  directement 
n'est  qu'un  point  (l'intersection  des  fils  de  la  lunette  mobile  6); 
l'image  vue  par  réflexion  sur  le  cristal  est  une  ligne  (c'est  l'i- 
mage du  fil  de  la  lunette  a,  que  l'on  a  dû  rendre  parallèle  au 
limbe,  ainsi  qu'il  a  été  dit).  Appelons  ce  fil,  le^l  horizontal,  pour 
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simplifier  le  discours.  Eh  bien  !  pour  que  la  face  sur  laquelle  on 
"vise  soit  perpendiculaire  au  limbe,  il  faut  que  Tirnage  du  point 
de  repère  paraisse  se  déplacer  parallèlement  au  fil  horizontal^ 
lorsqu'avec  la  main  on  fait  mouvoir  la  lunette  mobile  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche,  sans  que  l'œil  abandonne  l'oculaire. 

Pour  opérer  avec  cet  instrument,  il  faut,  comme  nous  l'avons 
dit,  disposer  les  lunettes  de  manière  à  ce  que  Ton  puisse  voir 
distinctement  les  objets  éloignés  avec  chacune  d'elles,  et  que, 
la  lunette  mobile  6  étant  apienée  vis-à-vis  la  lunette  fixe  a,  on 
Toie  nettement^  au  moyen  de  la  première,  les  deux  fils  de  la 
seconde.  Pour  y  parvenir,  on  pousse  un  peu^  si  cela  est  néces- 
saire, les  tubes  qui  portent  les  oculaires.  Les  deux  lunettes  étant 
ainsi  placées  vis-à-vis  Tune  de  l'autre,  comme  le  représente  la 
figure  3o,  od  cherche  d'abord  à  rendre  un  des  fils  de  a  parallèle 
au  cercle.  Pour  cela,  on  tourne  un  peu  l'oculaire  de  la  lunette 
mobile,  jusqu'à  ce  que  ses  fils  paraissent  obliques  à  l'égard  de 
ceux  de  la  lunette  fixe,  puis  on  tourne  doucement  l'oculaire  de 
la  lunette  fixe,  jusqu'à  ce  que  le  point  de  repère  (intersection 
des  fils  de  b)  se  déplace  parallèlement  à  l'un  des  fils  de  a,  comme 
dans  l'observation  déjà  mentionnée. 

Gela  fait,  on  'passe  à  l'ajustement  du  cristal  sur  le  support 
central.  Ce  support  se  compose  d'une  plaque  circulaire  que  porte 
une  alidade  mobile.  Celle-ci,  dans  son  mouvement,  entraîne 
forcément  avec  elle  la  plaque,  et  par  conséquent  aussi  le  cristal 
qui  y  adhère  ;  mais  la  plaque  peut  tourner  aussi  sur  elle-m^me, 
indépendamment  de  l'alidade  qui  reste  alors  immobile. 

Le  cristal  étant  fixé  avec  de  la  cire  sur  la  plaque  circulaire,  et 
l'une  des  faces  de  l'angle  ayant  été  dirigée  de  manière  à  ce 
qu'elle  soit  sensiblement  perpendiculaire  au  limbe,  on  vérifiera 
si  cette  condition  est  remplie,  par  l'observation  du  parallélisme 
dont  nous  avons  parlée  cette  observation  étant  faite  cette  fois  par 
le  moyen  de  la  réflexion  sur  la  face  dont  il  s'agit,  ce  qui  exige 
que  les  lunettes  soient  disposées  à  peu  près  comme  l'indique  la 
figure  29.  Si  la  condition  n'a  pas  lieu,  on  presse  un  peu  avec  le 
doigt  le  cristal  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne rigoureusement  le  parallélisme  désiré.  Après  avoir  ajusté 
une  première  face,  on  ajuste  la  sec%de  de  la  même  manière,  en 
l'amenant  devant  la  lunette  6  par  un  mouvement  imprimé  à  la 
plaque  circulaire,  et  en  ayant  soin  de  s'assurer  ensuite  si  la  pre- 
mière face  n'a  point  perdu  sa  verticalité. 

Quant  à  la  mesure  de  l'angle,  elle  s'obtient  comme  dans  tous 


62  LIVRE    I.   CHAPITRE    II. 

les  goniomètres ,  au  moyen  d'une  rotation  du  cristal,  opérée> 
cette  fois,  à  Faide  de  l'alidade  ,  depuis  une  position  donnée  de 
la  première  face,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  ait  pris  une  position 
semblable.  Le  phénomène  de  lumière,  qui  sert  à  déterminer 
les  positions  initiale  et  finale ,  consiste  dans  la  coïncidence  du 
point  de  repère  (le  point  de  section  des  fils  de  la  lunette  b) 
avec  le  fil  vertical  de  la  lunette  a,  c'est-à-dire  avec  celui  des  deux 
fils  qui  est  perpendiculaire  au  limbe.  Il  est  toujours  sous-en- 
tendu que  la  direction  du  plan  du  cercle  peut  être  quelconque; 
aussi  l'instrument  est-il  tenu  à  la  main  à  l'aide  d'une  poignée, 
pendant  l'opération,  comme  le  montre  la  figure  29. 

Cet  instrument  a  des  avantages  qui  le  rendent  précieux  pour 
les  naturalistes^  et  surtout  pour  les  physiciens.  Il  est  commode, 
en  ce  qu'il  se  suffit  pleinement  à  lui-même ,  et  peut  servir  en 
tous  lieux,  comme  à  toute  heure  et  en  toute  saison.  C^est  le 
plus  simplfi  de  tous  les  goniomètres  pour  les  opérations  du  soir; 
et  nous  verrons  plus  loin,  lorsque  nous  traiterons  des  propriétés 
physiques  des  corps  transparents,  qu'il  donne  aisément  la.  dé- 
viation minimum  d'un  prisme  réfringent,  en  même  temps  que 
l'angle  de  ce  prisme ,  et  par  conséquent  peut  |ervir  à  connaître 
l'indice  de  réfraction  de  la  sub*stance  dont  le  prisme  est  formé. 
—  Ce  goniomètre  offre  cependant  un  inconvénient,  qu'il  par- 
tage^ du  reste,  avec  tous  ceux  qui  sont  pourvus  de  luneites  : 
c'est  que  l'emploi  des  verres  grossissants  diminue  la  netteté  des 
images  et  rend  leur  perception  difficile ,  et  presque  impossible 
dans  les  cas  où  les  cristaux  sont  très-petits  et  leurs  faces  peu  mi- 
roitantes. Il  en  résulte  qu'il  ne  peut  dispenser  le  minéralogiste 
de  recourir  souvent  au  goniomètre  de  Wollaston,  qui,  ayant  été 
disposé  par  son  auteur  précisément  pour  servir  à  là  mesure  de 
cristaux  presque  microscopiques ,  et  pour  répondre  à  toutes  les 
nécessités  des  observations  minéralogiques ,  nous  paraît  encore 
être  le  seul  qui  soit  applicable  à  la  généralité  des  cas  auxquels 
elles  donnent  lieu. 

§  4*     Combinaison  des  résultats  fournis  par  les  mesures 

goniométriques . 

Lorsqu'on  a  plusieurs  résultats  moyens  fournis  par  des  obser- 
vations de  divers  genres,  comme  celles  que  l'on  obtiendrait  avec 
les  trois  goniomètres  dont  nous  venons  de  parler,  ou  bien  avec 
le  même  instrument  disposé  successivement  de  différentes  ma- 
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nières,  ou  employé  à  mesurer  des  angles  différents,  mais  qui 
dépendent  les  uns  des  autres,  on  ne  peut  plus  se  borner  à  pren- 
dre une  moyenne  arithmétique  entre  ces  résultats ,  comme  on 
le  fait  pour  les  séries  de  répétitions  que  Ton  obtient  avec  le 
même  instrument  et  en  opérant  toujours  de  la  même  manière  ;• 
car  par  là  on  ne  tiendrait  pas  compte  du  degré  plus  ou  moins 
grand  d'exactitude  des  divers  genres  d'observations.  Le  calcul 
des  probabilités  nous  apprend  que ,  dans  ce  cas ,  on  doit  faire 
concourir  au  résultat  final  chaque  résultat  moyen  particulier, 
proportionnellement  à  une  certaine  quantité^  qu'on  appelle  le 
poîds  du  résultat^  et  qui  mesure  en  quelque  sorte  le  degré  de 
confiance  que  Ton  peut  avoir  en  lui.  On  multipliera  donc  cha- 
que résultat  moyen  par  son  poids^  et  Ton  divisera  la  somme  des 
produits  ainsi  obtenus  par  la  somme  des  poids.  Quant  à  la  règle 
que  Ton  suit,  pour  avoir  le  poids  du  résultat  d'une  série  particu- 
lière d'observations,  elle  consiste  à  prendre  la  différence  entre 
chaque  observation  simple  et  le  résultat  moyen,  à  faire  la  somme 
des  carrés  de  ces  différences,  et  à  diviser  par  le  double  de  cette 
somme  le  carré  du  nombre  des  observations  (i). 

§  5.     Principe  de  la  constance  des  angles. 

Nous  venons  de  décrire  les  instruments  à  l'aide  desquels  nous 
pourrons  facilement  constater  la  réalité  d'un  principe^  dont  la 
découverte  est  due  à  un  savant  minéralogiste  français,  Rome  de 
risle,  et  sur  lequel  s'appuie  toute  la  science  cristalloçraphique.  Ce 
principe  consiste  en  ce  que  les  angles  sont  constants  dans  tous 
les  cristaux  de  la  même  espèce,  qui  se  rapportent  à  la  même  va- 
riété de  forme.  Prenons  pour  exemple  le  minéral  appelé  quarz- 
hyalin^  ou  vulgairement  cristal  de  roche.  La  forme  la  plus  ordi- 
naire de  ses  cristaux  est  celle  d'un  prisme  à  six  pans,  surmonté 
de  pyramides  (fig.  66^  pi.  VII).  Dans  toutes  les  contrées  du  globe 
on  rencontre  de  semblables  cristaux,  et  toujours  ils  offrent  (sauf 
les  cas  d'exception  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure)  une  par- 
faite identité^  non  dans  l'étendue  de  leurs  faces  correspondantes 
(car  cette  étendue  relative  varie  beaucoup,  ainsi  que  nous  l'avons 

(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  les  ouvrages  de  M.  Kupffèr, 
cités  précédemment.  Ce  physicien  a  calculé  une  table  au  moyen  de  laquelle, 
connaissant  le  poids  d'un  résultat,  on  peut  savoir  la  probabilité  que  Terreur 
de  ce  résultat  est  comprise  entre  les  limites  d'une  minute  ou  d'une  demi- 
minute^  en  plus  et  en  moins. 
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déjà  remarqué),  mais  dans  ^es  inclinaisons  mutuelles  de  leurs 
faces.  Dans  tous  les  cristaux  pyramides  de  quarz,  rinclinaison 
d'une  face  de  pyramide  sur  le  pan  adjacent  est  de  i4i^47'*  D'^ii- 
tres  minéraux  présentent' des  formes  analogues  :  Fapatite  (ou 
phosphate  de  chaux)  est  dans  ce  cas.  Dans  les  cristaux  d'apatite, 
l'angle  correspondant  à  celui  que  nous  venons  de  considérer  est 
encore  constant,  mais  à  cause  du  changement  d^espèce,  il  a  une 
autre  valeur,  qui  est  i3o^  lo'.  Ainsi,  en  passant  d'une  espèce  mi- 
nérale à  une  autre,  une  forme  d'un  certain  genre  ne  conserve 
plus  en  général  les  mêmes  angles  ;  il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'on l'observe  dans  plusieurs  individus  de  la  même  espèce  : 
dans  ce  cas,  les  angles  sont  invariafbles. 

Ce  résultat  d'observation  est  important  à  plusieurs  égards* 
D'abord,  il  donne  une  grande  valeur  à  la  mesure  des  angles  des 
cristaux.  Si,  lorsqu'on  passe  d'un  cristal  à  un  autre  de  la  même 
espèce,  on  rencontrait  toujours  des  variations  dans  la  grandeur 
des  angles,  le  caractère  fourni  par  le  goniomètre  serait  tout  aussi 
insignifiant  que  l'est  celui  de  la  forme  d'un  minéral^  lorsqu'elle 
devient  irrégulière;  mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Chaque  forme 
régulière  est  une  variété  fixe  qui  se  répète  dans  une  multitude 
d'individus.  A  chaque  cristal  que  l'on  mesure  répondent  des  mil** 
liers  d'autres  cristaux,  qui  existent  répandus  dans  les  diverses 
parties  dii  globe  et  qui  en  sont  une  exacte  copie. 

Ce  résultat  est  précieux  sous  un  autre  rapport^  en  ce  qu'il 
annonce  que  les  formes  cristallines  ne  sont  point  accidentelles^ 
mais  qu'elles  sont  déterminées  par  des  lois  générales  que  nous 
aurons  à  rechercher;  il  nous  montre  qu'elles  ne  dépendent  pas 
uniquement  des  circonstances  locales  et  variables  au  milieu  des- 
quelles la  cristallisation  s'opère,  mais  qu'elles  dépendent  aussi  de 
la  nature  propre  du  corps  qui  cristallise.  C'est  ce  que  l'on  verra 
bientôt  confirmé  par  les  faits  que  nous  devons  exposer. 

§  6.  Exceptions  au  principe  de  Rome  de  l'Isle.  —  Influence  de 
la  température  et  des  mélanges  isomorphiques  sur  la  valeur  des 
angles  des  cristaux. 

En  insistant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  sur  la  constance 
*  des  angles  des  cristaux,  nous  devons  prévenir  que  ce  principe 
n'est  rigoureusement  vrai  que  pour  ceux  de  composition  identi- 
que et  de  même  température.  M.  Mitscherlich  a  montré  le  pre- 
mier que  les  angles  pouvaient  varier  dans  les  cristaux^  par  suite 
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de  U  dMattikm  itfégttle  ipi'îls  ëpiv€«Nmt  étmi^  k  «mmb  de  letM 
dUfitfrems  axes»  lorequ'on  Tient  à  kg  ohauffer  fonemesit.  Si  Ppfi 
«Dépose,  parr  «i[>emffc9  qm'uft  îhomboèJIre  (i)  Ae  ealoaire  tpiit 
dûque,  représenté fig.  69,  )^l.^^il,>d<mt  Fangtts  dièdire  au  s<Miiiiiet 
€tt  de  loS^  4'  ^  1^  œoipërauire  d>(i  10°  centigrades,  «oit  porte  à 
k  température  de  i  io%  il  éprouvera  une  dilatation  dsos  le  seiM 
de  8oa  a^e  verrai  (eelui  qui  aboutit  aux  deux  angles  ^èdroê 
r^uliers),  et  «e  contractera,  au  eontraire,  dane  les  directions  bo^ 
râontales  ;  an  |;rattd  nombre  d'observations  Faites  par  Af^  M  ils* 
eheiiicii,  et  dont  ce  chimiste  a  pris  la  moyeinne,  lui  a  prouvé 
q«e,  pour  cette  différence  de  100**  ea  température,  l'angle  dièdre 
AUïs  dimianalt  de  S  miiustes  et  demie.  On  voit  que  les  varia* 
tîcms  occasionnées  par  un  d^ani^eoient  de  température  suivent 
une  marche  assea  pea  rapide,  pour  qu'elles  paraissent  tout«à«6^t 
insensibles  aux  températures  ordinaires.  Ainsi,  sauf  les  eas  oà 
Fon  anrak  besoin  de  connaître  les  angles  d'un  cristal  avec  toute 
b  rigueur  possible,  pour  des  recherches  délicates  de  physique, 
en  peut,  saneilftcoiiTéaient,  négliger  IHBiluenee  de  la  cause  per* 
tnifaaftrice  dont  nous  venons  de  nous  occuper  (a). 

U  n'en  est  pas  de  même  des  mélanges  dç  molécules  de  di* 
verse  nature,  qui  peuvent  ftiire  varier  la  composition  descris- 
tairx  :  leur  effet  est  beauconp  plus  marqué.  Mais  il  importe  de 
distinguer  ixA  deux  sortes  de  mélanges  très-différents ,  et  dont 
finiluence  sur  la  cristaUisation  des  corps  est  loin  d'être  la 
nifime. 

n  existe  des  cristaux  dont  la  masse  estsotr&lée  întérieurement 
de  particules  étrangères,  mais  celles-ci  ne  font  poSnt  partie  in- 
tégrante des  couehes  du  ciisial,  eflesne  sgnt  qu'interposées  dan^ 
tes  interstices  qui  les  sépanretit,  de  telle  sorte  que  si  on  les  a^ilèvé 
par  la  pensée,  le  cristal  n'éprouvé  aucuïi  déchet  et  'stih^ste  tout 
entier,  fiotivent  il  est  arrivé  qu'un  minéral  s'est  consolidé  au  mf- 

(1)  Un  rhomboèdre  est  un  parallélipipède  obliquangfe  Itermtbé  par-sit  rbeiM- 
bes  égaux  et  9«i  a  deux  ang^les  solide!  réguliers.  Dans  tieUii  <iue  nous  eHons 
id^  riucUnaison  des  ftuses  vers  chacun  de  ees  angles^  appelés  les  semmeis  d|i 
rhomboèdre^  est  de  105o5',  à  la  température  ordinaire. 

(2)  Ce  changement^  opéré  par  Une  élévation  de  température  sur  les  incli- 
naisons des  ftiees  et  des  plans  de  clivage  des  cristaux,  confirme  ce  que  nons 
»reM  dit)  p.  ZO,  de  la  variabâité  des  polyèdees  molécuiabpes.  Pstsqite  les  aies 
Iss  Boléculies  crisUUinss  sdnt  tonjours  fanges  pamUèlementaux  lignes  princi- 
pales du  réseau  cristallin^  il  faut  bien^  si  celles-ci  subissent  une  modification 
dans  leurs  inclinaisons  reôpectivés^  qu'il  en  soit  de  indtûe  aussi  des  axes  mo-> 
UfcoIairdS,  fie  qui  knplique  une  léffëre  déformation  de  la  molécule  «Ue-«iéitie. 

Cours  de  Minéralogie.    Tome  L  5 
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lieu  d'un  dépôt  liquide,  pâteux  ou  pulvérulent  :  dans  ce  cas,  il 
a  presque  toujours  entraîné  et  retenu  mécaniquement,  entre  set 
propres  molécules,  quelques  parties  de  cette  matière,  qui»  dissé- 
minées pluB  ou  moins  irrégulièrement  dans  sa  masse,  n'ont  al- 
téré en  rien  sa  structure  cristalline  à  laquelle  elles  sont  tout-à- 
fait  étrangères.  Beudant  a  donné  avec  raison  à  cette  espèce  de 
mélange  le  nom  de  mélange  grossier  ou  mécanique.  Il  a  lieu  en 
quelque  sorte  au  hasard  entre  des  molécules  de  substances  qui 
n'ont  aucune  analogie  de  composition  cbimique  et  de  forme 
cristalline.  Tel  est  le  mélange  de  particules  siliceuses  que  l'on 
remarque  quelquefois  dans  certains  cristaux  rhomboédriques 
de  calcaire,  qui  se  sont  formés  au  milieu  des  sables  de  la  forêt 
de  Fontainebleau ,  et  qui  >  pour  cette  raison ,  avaient  reçu  an- 
ciennement le  nom  fort  impropre  de  grès  rhomboïdal  de  Fontai- 
nebleau. Cette  espèce  de  mélange  ne  parait  pas  avoir  une  in- 
fluence sensible  sur  la  valeur  des  angles  du  cristal  ;  il  n'a  d'au- 
tre effet  que  de  communiquer  une  couleur  accidentelle  et  non 
uniforme  à  la  substance  principale^  qui  a  cristallisé  malgré^ 
présence,  et  d'altérer  plus  ou  moins  son  éclat  et  sa  transpa- 
rence. 

Mais  il  est  une  autre  espèce  de  mélauge,  qu^on  pourrait. ap- 
peler cristallin  t  parce  qu'il  a  lieu  dans  le  cristal  même,  et  non 
plus  en  dehors  de  sa  substance  propre,  comme  dans  le  cas  qui 
précède.  La  découverte  de  l'isomorphisme ,  que  Ton  doit. à 
M.  Mitscherlich ,  et  qui  est  bien  assurément  le  principe  le  plus 
important  dont  la  science  des  mitiéraux  se  soit  enrichie  dépuis 
Haiiy,  nous  a  fait  voir  qu'il  existe  des  crisialUsaXions  mixtes,  for- 
mées de  molécules  de  différente  nature  :  ces  molécules,  qui  ont 
fait  partie  d'une  même  dissolution  ,  ont  cristallisé  ensemble^ 
c'est-à-dire  qu'elles  se  sont  déposées  les  unes  à  côte  des  autres 
aussi  régulièrement  qu'elles  l'eussent  fait,  si  elles  avaient  été 
identiques^  et  ont  par  conséquent  concouru  à  la  formation  d'un 
seul  et  même  cristal. 

On  présume  bien  qu'un  mélange  de  cette  sorte  ne  pçut  se 
faire  indifféremment  entre  (}es  molécules  de  nature  quelconque; 
aussi  l'observation  prouve-t-elle  qu'il  n'a  lieu  généralement 
qu'entre  des  molécules  qui  ont  une  certaine  analogie  de  forme 
et  de  composition  chimique.  Ordinairement  on  ne  l'observe 
qu'entre  les  molécules  des  substances  dites  isomorphes  j  molé- 
cules qui  ont  le  même  type  de  composition  chimique ,  et  sans 
doute  aussi  la  même  forme  géométrique.  Il  résulte  de  cette  cir- 
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constance  particulière^  que  sans  être  chimiquement  identiques, 
elles  sont  physiquement  équivalentes,  ou  du  moins  se  montrent 
telles  dans  l'acte  de  la  cristallisation,  qui  peut  employer  ces  élé* 
ments  indifféremment  Tun  pour  Fautre.  Des  molécules,  isomor- 
phes sont  donc  des  molécules  qui  exercent^  les  ane|  à  Tégard  des 
autres,  une  sorte  de  vicariat;  qui  peuvent  se  remplacer  à  tour  de 
rôle,  et  donner  lieu  ainsi  à  de  fréquentes  et  de  nombreuses  sub- 
stitutions, sans  que  la  régularité  et  la  symétrie  du  cristal  en 
soient  afFectées. 

Ces  mélanges,  qui  s'opèrent,  comme  nous  l'avons  dit^  dans  le 
.  cristal  même,  étaient  inconnus  au  fondateur  de  la  cristallogra* 
phie  française,  Tabbé  Haiiy  :  cet  illustre  minéralogiste  ne  pen- 
sait pas  qu'un  cristal  régulier  pût  être  constitué  autrement  que 
par  des  molécules  similaires  et  complètement  identiques.  Cest 
la  découverte  des  faits  relatifs  à  l'isomorphie,  qui  est  venue 
changer  nos  idées  sur  ce  point,  et  nous  sommes  forcés  d'ad- 
mettre aujourd'hui ^jjte  des  molécules  différentes,  mais  de  forme 
et  de  structure  semblables,  peuvent  avoir  contribué  de  concert 
àTédification  d'un  seul  et  même  cristal.  Les  mélanges  cristal- 
lins de  molécules  appartenant  à  des  substances  isomorphes  font 
partiQ  de  cette  classe  de  mélanges,  que  Beudant  a  appelé  m^- 
langes  chimiques^  parce  qu'ils  ont  eu  lieu  par  voie  de  dissolution 
chimique,  et  que  la  substance  accidentelle  parait  être  comme 
dissoute  à  Tétat  moléculaire  dans  la  substance  principale.  Les 
mélanges  chimiques  se  font  en  pA)portions  indéfinies  :  la  cou- 
leur du  corps  varie  suivant  la  nature  de  celles  des  substances 
mélangées,  et  suivant  leur  quantité  relative.  Mais  ce  qui  carac- 
térise ce  genre  de  mélanges,  et  le  distingue  des  mélanges  pure- 
ment mécaniques,  c'est  que,  lorsqu'il  a  lieu  entre  une  substance 
qui  par  elle-même  est  limpide  et  incolore,  et  des  substances  co- 
lorées, celles-ci  n'altèrent  en  général  ni  Téclat ,  ni  la  transpa- 
rence de  la  première,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des 
pierres  précieuses,  dont  les  couleurs  sont  dues  à  des  mélanges 
chimiques. 

Bien  que  nous  devions  traiter  ailleurs  du  principe  de  l'iso- 
morphisme  avec  tout  le  développement  que  mérite  son  impor- 
tance, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  donner  ici  une  no- 
lion  abrégée,  mais  suffisante  pour  l'intelligence  des  faits  que 
nous  avons  à  exposer.  L'isomorphisme  consiste  en  ce  que  des 
corps  de  nature  chimique  différente  peuvent  affecter  des  formes 
analogues,  et  siuon  identiques,  du  moins  très»voisines  par  la  va- 


68  titM  1.  «BAfmtt  ti. 

leur  de  leurs  angles^  lorsque  sent  ceioposés  Ae  nombveB  égtuz 
fl'atômes  semblableinent  disposes.  Ces  corps  ont  ainsi  ane  «OM- 
f  osition  atomique,  non  identique^  mais  analogue,  et  silseepiiUe 
tfêtre  rerpré^ntée  par  une  même  formule  ^énérÉAe  :  ik  ont  éles 
types  moiéctdaîres  semblaliles.  Cett»  analogie  ée  <:oiiiposiëoi|ii 
avec  dKTSrence  de  nature  dans  les  i^émcfnts ,  entraîne  une  ^tfOs- 
^çrande  tessetnblanoe  dans  les  formes  erfstallines ,  ^i  sootilu 
-même  genre  et  ne  diffèrent  que  fort  ^poa  par  les  angles.  M.'Mte- 
cherlich  a  donné  le  nom  de  corps  isomorphes  à  ees  oemMmli- 
sonjs  ansflogues  de  différents  éléments,  qui  premiem  en  4»istal- 
Itsant  la  même  fsrme^  ou  du  moins  des  formes  frôs-vapprocfhées. 
Ces  stibstawres  sont  le  plus  ordinairement  des  sele^  «ompMés 
d^un  acide  commun  et  de  ^bases  diffiérentes,  maïs  de  munière 
que  dan^  cffaacun  d'eux  il  y  aie  même  nombre  de  motétoalee  de 
base  et  d'adde.  En  Toici  un  exem|Je  tiré  du  groupe  des  carbo- 
nates naturels. 

U  existe  dans  la  nature  plusieurs  cJRonates  formés  d^an 

atome  d'acide  carbonique  (C)  »  et  d*un  atome  de  base  {r)  à  un 
seul  atome  d'oxygène  (i).lls  ont,  comme  on  le  voit,  même  com- 

{tosition  atomique  Cr,  et  ne  difFèrent  que  par  la  nature  chimique 
du  radical  r.  Tous  ces  carbonates  oristalliseat  en  pbomboèdreis, 
semblable»  àx:elui  du  spatb  d'Islande,  ou  carbonate  de  chaux 
ordinaire  (&g.  I69).  U  suffit,  pour  détejpminer  complètement  i^pe 
pareille  forme,  de  faire  jCQnoaître  un  saul  de  ses  angles  dièdres, 
par  exemple  celui  que  l'on  peut  mesurer  aux  arêtes  cujmi- 
Aantes.  Les  carbonates,  que  nous  citerons  ici,  sont  :  le  caloaire, 
ou  carbonate  de  chaux;  la  giobertite,  ou  carbonate  de  magné- 
^ie,  la  «idérose»  ou  carbonate  de  fer;  la  diallogite,  ou  carbonate 
dejaaa^gaiii^e;  et  la  smithsonite,  ou  carbonate  de  zinc. 

FonanlestitoBi.  A&^«  âaK«rêt«6AnlfcMlii. 

Calcaire CCa....       io5*    y. 

••  • 

Giobertite CM^.     .     •     .       lO'j^  7,:>\ 

•*  « 
Sidévese. .     ^     .     .     .     .     ÇF^ 107®    6\ 

©îallogîte CÉn^     .     .     .       ie6"  Ci'. 

Calapaine  (Smîftisonîte  B».).    'CZn 107*  4^^. 

(1)  Hoja^  plus  toia,  ^article  aà  obus  ptrUxis  d«i  «oUooi  obiniques  <6t  AtM 
l^mploB  «tomi<{ii6is.  La  aotatioa  jq^  nom  sniYons  ioi  est  ceUa  qui  a  été  pro- 
posée par  M.  Berzélius^  et  dans  Uquelle  de  simples  poUits  représentent  les 
atomes  d'oxygène. 


Ifon-aeukmeiii;  Us  composés  de  ce  genre  ont  la  propriélsi  de 
cHstaUiear  à  très-peu  près  de  la  jaaêaie  ipaanière»  lorsqu'ils  sont 
is9léS!^^;^mais<eDeore^ikeû  possèdent  uneaulre  tjrès-remar<|uabley, 
cdde  de  cristalliser  ensemblei  lorsque  leurs  moléeulefr  existent: 
pèleHaaêle  ddos  le  même  dissolvant  :  de  crîstsdliser  ea  mêmq 
temps,  non  pas  en  formant  des  cristaux  séparés  et  seulemem 
joints  par  juxta-position,  maïs  en  se  réunissant  et  se  mêlant  en 
toutes  sortes  de  proportions  dans  un  cristal  unique  dont  ils  four- 
nissent les  matériaux  en  commun.  Telle  est  l'origine  de  ces 
ciislMx  mixtes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

$  7.     Loi  de  BeuditM, 

I^m  tous  les  ca»  de  ce  genre,  l'angle  du  cristal  mixte  est  dif* 
férent  èe  ceux  des  cristaux  simples*,  que  donneraieM  1«8  m(dé« 
cotes  de  chaque  composé  particulier  s'il  opistaUisaU  séparément^ 
il  aune  valeur  intermédiaire  (1)5  et  diaprés  une  loi  hypothé* 
tique,  formulée  par  Beudant,  cette  valeur  serait  uue  moyenne' 
entre  le&  angles  propres  à  chaque  substance,  prise  proportion»- 
nellement  à  la  quantité  de  chacune  d^elles. 

Supposons  le  cas  de  deux  carbonates  isomorphes;  soit  a  l'angle 
du  premier,  6  celui  du  second»  et  x  celui  du  carbonate  mélangé. |b 
Si  le  rapport  des  nombres  d'atomes  des  deux  substances,  qui 
entrent  dans  un  poids  quelconque  du  mixte»  est  celui  de  m  an; 
on  aora,  d'après  la  toi  de  Boudant, 

Cette  formule  ne  repose  encore  que  sur  un  petit  nombre  d'ob- 
servations faites  par  Beudant  sur  les  mélanges  de  carbonates  et 
de  quelques  autres  sels.  Il  est  possible  que  cette  loi  ne  soit  qu'ap- 
proximative; on  peut  espérer  cependant  que  de  nouvelles  obser- 
vations viendront  la  confirmer;  car  sa  simplicité  seule  la  rend 
assez^  probable.  Aussi  a-t-elle  déjà  reçu  plusieurs  vérifications 
a  posteriori.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  deux  suivantes.         * 

U  existe  dans  la  nature  un  carbonate  double  de  cbaiix  et 
de  magnésie ,  appelé  dolomie ,  et  qui ,  lorsqu'il  est  cristallisé  et 

(1)  NoiiYelle  preuve  encore  de»  variaiioiis  que  peuTent  subir  les  fbrmes  des 
molécules  :  car^  dans  le  cas  dont  il  s'agit^  celles  de  nature  différente  s'injQuen- 
eent  et  se  modifient  réciproquement,  de  manière  à  prendre  toutes  en  môme 
timps  une  forme  moyenne. 
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parfaitement  pur,  est  composé  d'atomes  ëgaux  de  carbonate  cal- 
caire et  de  carbonate  mag;nësien,  à  l'état  de  mélange  cristallisé. 
Ainsi,  dans  ce  cas^  meansai.  a,  ou  l'angle  du  rhomboèdre 
du  calcaire  est  égal  à  io5®5';  6,  ou  l'angle  correspondant  de  la 
giobertite  ou  magnésie  carbonatée,  est  J07®  aS'^  Par  l'applicaiion 
de  la  formule  on  a  donc 

X  = — L =  io6<»  i5'. 

a 

C'est  précisément  là  la  valeur^  que  les  mesures  directes,  prises 
au  goniomètre  à  réflexion  par  Wollaston,  ont  donnée  pour  le 
rhomboèdre  de  la  dolomie. 

On  connaît  un  autre  carbonate  double,  auquel  les  miné- 
ralogistes allemands  ont  donné  le  nom  de  mesitinspath ,  et  qui 
est  au  carbonate  de  fer  ce  que  la  dolomie  est  au  carbonate  de 
chaux  :  car,  d'après  l'analyse  que  M.  Stromeyer  en  a  faite ^  il  est 
composé  d'un  atome  dé  carbonate  de  fer  et  d'un  atome  de  car- 
bonate de  magnésie.  Ici,  a  =107°!',  6=si07°25',  etmean=ai. 
On  à  donc,  pour  l'angle  du  rhomboèdre  de  mesitinspath 


i 


I07<»l'4- I07°25' 

= i ^ — 1 =  i07<>  i2'V> 

2 


l'observation  directe  avait  donnée  M.  Breithaupt  107^  i4'' 
La  formule  ci-dessus  peut  servir  à  déterminer  le  rapport  des 
quantités  atomiques  de  deux  substances  mélangées,  sans  qu'on 
soit  obligé  d'analyser  le  cristal  mixte,  lorsque  l'on  connaît  l'angle 
de  ce  cristal,  et  celui  de  chaque  substance  particulière.  Il  suffit^ 
pour  cela,  de  renverser  cette  formule,  en  en  tirant  la  valeur  de 

m      -^       ,    .          .     .    wi           x—'b 
•.  On  obtient  amsi = . 


n  n  a— a: 

Ainsi ,  pour  la  dolomie ,  si  Ton  ignore  le  rapport  des  deux 
composants,  et  qu'on  connaisse  seulement  leur  nature,  on  aura 

pour  calculer -——,  sachant  que  asioS^S,  6  ss  107^25',  et 
►  n 

■    ^    _,  „,        .        m  106°  1 5'— 107^25' 

*=  io6*>  i5',  l'equation  —  =  ' 


n  io6°5'— io6«>i5' 

ou  bien,  en  changeant  les  signes  des  numérateur  et  dénomina- 
teur du  second  membre,  et  faisant  les  soustractions. 


m  i®io' 


n  i*io' 


s=    I-. 
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On  ^oît  donc  qu'à  l'aide  d'une  mesure  d'angle,  il  est  possible, 
dans  certains  cas,  de  calculer  les  proportions  d'un  composé/  et 
par  conséquent  d'en  trouver  l'analyse^  comme  dans  d'autres 
parties  de  la  physique,  dans  l'étude  des  mclapges  de  gaz,  par 
exemple,  on  est  parvenu  à  établir  de  semblables  calculs  ana- 
lytiques ,  en  s'appuyant  sur  la  considération  soit  des  densités , 
soit  des  puissances  réfrac tives. 

-  La  loi  de  Beudant,  si  elle  est  exacte,  est  sans  doute  applicable 
à  tous  les  cristaux  dont  la  détermination  ne  dépend  que  d'un 
seul  angle,  et  par  conséquent  aux  octaèdres  à  base  carrée. 
Quant  aux  cristaux,  d'une  symétrie  moins  parfaite,  comme  les 
octaèdres  à  base  rliombe  ou  parallélogrammique,  dont  la  déter- 
mination complète  dépend  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre 
d'angles,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  une  loi  analogue  et  plus  géné- 
rale qui  leur  convienne;  mais  cette  généralisation  de  la  loi  de 
Beudant  est  encore  à  trouver. 


CHAPITRE  III. 

DEB  LOIB  AUXQUELLES  SONT  SOUMISES 
LES  FORMES  CRISTALLINES. 

/ 

5   I .     Principe  de  la  variation  des  formes  dans  la  même 

espèce. 

Passons  maintenant  à  l'exposition  des  faits  principaux,  qui 
concernent  l'étude  des  formes  cristallines.  Un  résultat  d'obser- 
vation, connu  depuis  longtemps,  c'est  que  dans  la  même  espèce 
minérale,  les  formes  cristallines  peuvent  varier  à  Finfini, 

■  On  avait  déjà  remarqué  que  la  nature  des  formes  pouvait 
servir  à  établir  une  différence  générale  entre  les  corps  inorga- 
niques et  les  corps  organiques.  En  effet,  dans  ceux-ci  les  formes 
sont  généralement  arrondies;  dans  ceux-là,  au  contraire,  elles 
sont  angulaires,  et  terminées  par  des  droites  et  des  plans,  de 
manière  que  la  ligne  droite  parait  caractériser  les  minéraux,  et 
la  ligne  courbe,  les  animaux  et  les  plantes.     . 

La  diversité  des  formes  ,  dont  une  même  substance  est  sus- 
ceptible, établit  un  nouveau  contraste  entre  les  minéraux  et  les 
èires  organique^.  Dans  les  végétausif,  par  exemple,  les  divers  in- 
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4îirid«ia  d'une  méoie  espèce  portent  iTidamttMmt  rem^maio 
4'utt  modôla  commuDi  aur  lequel  iU  semblenl  avoir  ivi  travaUléid 
fii  milieu  de  quelques  variaiioDS  Mgères  et  aceidenieUeB,  kt 
type  prt«[iitif  aubei$te  toujours.  Le  même  minéral,  aa  coniraîfv^ 
se  ptrésente  souteut  sous  une  multitude  de  fbriaes  orisiaHiBet 
différentes >  toutes  également  régulières,  et  dont  la  plupart  pap* 
raissent,  au  premier  abord,  n'avoir  aucun  trait  de  ressemblanoe 
entre  eUes.  Par  exemple,  si  un  minéral  offre  soua  l'une  quel- 
conque des  formes  représentées  par  les  figures  i  à  14^  plen^ 
che  IV,  il  pourra  se  rencontrer  sous  toutes  les  autres.  Le  cal* 
eaire  spatbique  est  souvent  cristallise  sous  la  forme  d'un  rbooi«< 
boôdre  (^.  69),  inais  on  l'observe  aussi  sous  la  fonne  d'tm 
scalénoëdre  (fig.  ji^),  sous  celle  d'un  pisme  hexagonal  régidies 
(fig.  67),  et  sous  une  multitude  d'autres.  U  est  des  espèces  daiia 
lesquelles  le  nombre  des  (ormes  eristallines,  fournies  par  l'ob^ 
servation,  s'élève  à  plusieurs  centaines;  et  si  l'on  avait  égard» 
non-seulement  aux  formes  observées  jusqu'à  ce  moment,  mais 
encore  à  toutes  celles  qui  sont  reconnues  possibles  en  théorie, 
c'est  par  milliers  et  par  millions  qu'il  faudrait  les  compter.  Mais 
il  en  est  ici  des  formes  cristallines,  comme  des  combinaisons  dans 
la  chimie  minérale.  La  nature,  qui  a  réglé  par  des  lois  les  unes 
et  les  autres,  s'est  encore  imposé  de  nouvelles  restrictions,  en 
ne  réalisant  parmi  les  résultats  de  ces  lois,  qui  sont  théorique- 
ment possibles,  que  ceux  qui  satisfont  à  la  condition  d'être 
extrêmement  simples.  Cependant,  tout  en  restant  dans  les  li- 
mites de  la  plus  grande  simplicité,  on  peut  dire  encore  que  le 
nombre  des  formes  réellement  observables  dans  une  seule  es- 
pèce minérale,  est  de  plusieurs  centaines.  A  quoi  tient  cette  pro- 
digieuse multiplicité  de  formes?  à  des  causes  que  nous^  alloua 
exposer  dans  un  instant. 

Mais  auparavant,  nous  devons  prévenir  une  objection  que 
Ton  pourrait  tirer  de  cette  circonstance,  contre  l'importance  de 
la  forme  en  minéralogie.  Si,  au  lieu  de  subir  une  pareille  varia^ 
tion,  la  forme  cristalline  se  montrait  constante  dans  tous  len 
minéraux  de  même  espèce,  et  ne  changeait  que  d'une  espèce  à 
une  autre,  il  est  clair  que,  de  l'observation  de  cette  forme,  on^ 
pourrait  tirer  un  caractère  véritablement  spécifique^  comme  Ofli 
fait,  dans  les  règnes  organiques,  de  la  forme  extérieure  dee 
plantes  ou  des  animaux.  En  zoologie,  par  exemple,  ^us  les  in- 
dividus d'une  même  espèce  $e  ressemblen,t  tellement  par  LeiiK 
ferme,  que,  qui  a  vu  Tun  de  ces  individus,  peut  se  représenieB 
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rny^fir  tout  eftttàre.  En  minéralogie^  il  ne  payait  pas  qu'il 
yniaie  ea  être  de  même,^  puisque  chaque  espèc^i,  au  Ueu  d'oEUt 
nam  forme  unique,  nous  présente  une  multitude  de  formes ^  en 
i^pparence  fort  difFéf  entes;.  Et  cependant  y  nous  verrons  bientôt 
que  rdraervfttiou  de  diaqœ  forme  individuelle  a  le  môme  de^é 
d^fanportance  que  si  elle  était  invariable,  et  par  conséquent  oniw 
que  dans  l'espèce*  C'ât  que  cea  formes^  si  dissemblables  y  an 
preasier]  abord,  laissent  apercevoir  à  un  œil  attentif  une  si  par* 
ftila  analogie  entre  dles,  et  des  liens  si  étroits,  que  l'on  en  vîenit 
blenidC  à  ne  vok*  en  elles  que  de  légères  modifications  d'un 
aièiiie  type»  et  à  les  eonfondre  dans  l'esprit  en  un  seul  tout^  qiiei 
dbacune  de  ces  formes  rappelle  et  représente  à  son  tour.  Ainsi 
deaa».  malgré  les  métamorphoses  sans  nombre  qu'elle  subit,  let 
forme  régulière  d'un  minéral  semble  rester  toujours  la  même,. 
et  Ton  retrouve  ici  le  cachet  ordinaire  des  oeuvres  de  la  nature , 
l'unité  dans  la  variété. 

Nous  avons  dit  que  la  multiplicité  des  formes  cristallines  dans 
la  même  substance  minérale,  tenait  à  plusieurs  causes  que  nous 
ibrions  bientôt  connaître.  Elle  provient:  i°  de  ce  que,  dans  le 
même  minéral,  il  y  a  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
fiNrmes  simples  d'espèces  différentes^  qui  ne  se  distinguent  que 
par  la  valeur  particulière  de  leurs  angles,  et  se  rapportent  à  un 
même  genre^  ce  qui  fait  que  ces  formes  spéciales  ont  reçu  une 
même  dénomination  générique.  Ainsi,  dans  le  calcaire  spatbi-» 
que,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  rhomboèdres  (i),  plusieurs  es* 
p6cc8  de  scalénoèdres,  etc. 

a®  De  ce  qu'il  y  a  ensuite  plusieurs  genres  distincts  de  formes^ 
fimples^  plusieurs  genres  de  formes,  qui  diffèrent  par  la  figure, 
le  nombre  ou  l'assortiment  des  faces  qui  les  composent;  par 
exemple ,  dans  le  calcaire  :  le  genre  rhomboèdre ,  le  genre  sccdé* 
ttoèdrCf  le  genre  prisme  hexaèdre^  etc.  C'est,  comme  on  le  voit, 
le  nom  seul  qui  distingue  le  genre  d'une  forme,  tandis  que  son 
espèce  se  détermine  par  la  valeur  particulière  de  ses  angles. 

(1)  Dass  le  minéral  que  nous  citons^  on  connaît  un  premier  rhomboèdre^ 
étmi  l'angle  dièdre^  pris  ^ers  les  sommets,  est  de  105»  5'  ;  un  second  dont  l'an- 
gto  Mt  de  78»  51';  un  3«  dont  l'angle  est  de  i3i9  57';  un  4*  dont  l'angle  est  de 
65»  W,  etc.  L'existence  des  formes  de  même  genre,  qui  présentent  des  valeurs 
ifaogles  différentes,  n'est  point  contradictoire  avec  le  principe  de  la  constance 
4es  angles  dans  chaque  forme  spéciale.  Chacun  de  ce^  rhomboèdres  est  une 
variété  fixe^  et  la  différence  qui  existe  entre  leurs  angles  est  constante.  Qit^ 
qae  voisins  que  soient  deux  de  ces  rhomboèdres^  on  y  a.  de  l'un  à  l'autre  par  ua 
saut  brusque,  et  Ton  n'observe  pas  les  formes  intermédiaires  qui  rendraient  le 
ige  imentible. 
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3®  Enfin^  de  ce  que  les  formes  simples,  d'espèces  et  de  genres 
différents,  peuvent  se  combiner  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre 
à  quatre,  etc.,  pour  produire  par  leur  réunion  en  un  tout  des 
formes  composées^  que  l'on  appelle,  en  cristallographie,  des  corn" 
binaisons.  C'est  un  résultat  d'observation  général  et  bien  con« 
stant,  que  quand  deux  formes  différentes  ont  été  observées  sé- 
parément dans  une  espèce  minérale,  on  peut  s^attendre  à  les 
trouver  combinées  ensemble  en  une  troisième  forme,  qui  offrira 
la  réunion  des  faces  des  deux  premières,  les  faces  dé  chacune 
des  formes  composantes  conservant  les  mêmes  directions  et  la 
même  disposition  relative  que  si  cette  forme  existait  seule.  Il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  bien  remarquer  comment  do- 
pèrent ces  combinaisons  de  deux  formes  en  une  seule,  toute  la 
crrstallographie  étant  fondée  sur  ce  genre  d'observation. 

§  2.     Des  combinaisons,  —  De  la  manière  dont  se  fait  la 
combinaison  de  deux  formes  simples. 

Quand  une  forme  cristalline  se  présente  combinée  avec  und 
autre,  les  faces  de  la  première  apparaissent  toujours  comme  le 
résultat  de  sections  qui  auraient  été  pratiquées,  conformément 
à  la  symétrie,  sur  les  angles  et  sur  les  arêtes  solides  de  la  seconde 
forme,  supposée  primitivement  complète.  Celle-ci  seipble  donc 
avoir  été  comme  tronquée  symétriquement  en  divers  sens  par 
des  plans  coupants  que  représentent  les  faces  de  l'autre.  D'ordi- 
naire, Tune  des  formes  est  dominante  :  c'est  celle  qui  paraît 
avoir  subi  des  sections  sur  ses  parties  extrêmes.  Les  faces  de 
l'autre  ont  généralement  peu  d'étendue  :  on  les  appelle  facettes 
de  troncature^  ou  simplement  troncatures  :  c'est  le  nom  que  leur 
a  donné  Rome  de  llsle.  Il  est  bien  entendu  que  cette  expression 
doit  être  prise  dans  un  sens  figuré.  La  nature,  quand  elle  veut 
opérer  une  combinaison  de  deux  formes,  ne  commence  pas  par 
édifier  un  cristal  complet  de  la  première,  pour  en  retrancher 
ensuite  des  portions  sur  les  angles  ou  les  arêtes^  elle  produit 
ordinairement  d'un  seul  jet  la  forme  complexe  :  mais  le  résultat 
de  son  opération  est  exactement  le  même  que  si  elle  avait  pro- 
cédé par  voie  de  troncature. 

On  peut  considérer  d'une  autre  manière  ces  petites  facettes 
a4|iitionnelles,  qui  paraissent  avoir  remplacé  soit  les  angles, 
soit  les  arêtes  d'une  forme  dominante.  On  peut  ne  voir  en  elles 
que  de  petites  facettes  surnuméraires,  qui  ne  font  que  modifier 
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légèrement  la  première  forme,  sans  dénaturer  son  type,  sans  al- 
térer sa  physionomie  essentielle,  et  seulement  pour  produire 
une  simple  variété  de  cette  forme,  pour  en  diversifier  l'aspect. 
De  là  le  nom  de  facettes  modifiantes,  que  l'on  a  donné  aussi  aux 
plans  de  troncature,  et  celui  de  modification ,  par  le(|uel  on  dé- 
signe quelquefois  l'ensemble  des  facettes,  qui  remplacent  une 
arête  ou  un  angle  solide.  ^ 

$  3.     Passage  graduel  dtune  forme  à  une  autre. 

La  considération  de  ces  formes  modifiées ,  de  ces  combinai- 
sons binaires  d'une  première  forme  avec  les  faces  d'une  se- 
conde, peut  servir  à  mettre  en  évidence  une  sorte  de  passage 
graduel,  qui  existe  réellement  dans  la  nature,  d^une  forme 
simple  d'un  minéral  à  une  autre  forme  simple  du  même  miné- 
ral. Ce  passage  est  indiqué  par  les  cristaux  eux-mêmes  ;  il  res- 
sort de  leur  rapprochement  et  de  leur  distribution  en  une  série 
convenablement  ordonnée  :  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire  comprendre. 

Dans  tous  les  minéraux  qui  présentent  des  cristaux  de  forme 
cubique,  on  trouve  toujours  associés,  et  pour  ainsi  dire  en  fa- 
mille avec  eux,  des  cristaux  de  forme  toute  différente,  par 
exemple  des  octaèdres  réguliers.  Si  l'on  compare  immédiate- 
ment, sans  intermédiaires,  le  cube  (fig.  33,  pi.  II)  à  l'octaèdre 
(fig.  37),  on  n'aperçoit  pas  ce  que  ces  deux  formes  peuvent  avoir 
de  commun  entre  elles.  Mais,  entre  le  cube  et  l'octaèdre,  il  est 
possible  d'intercaler  d'autres  formes  qui  établissent  une  grada- 
tion marquée,  une  sorte  de  passage  du  premier  solide  au  second. 
Ces  formes  intermédiaires  ou  de  passage  sont  des  combinaisons 
binaires  des  deux  formes  extrêmes;  elles  font  partie  de  la  même 
famille,  et  se  rencontrent  avec  elles  parmi  les  cristaux  naturels. 
Il  suffit  de  les  chercher  dans  les  collections  un  peu  nombreuses, 
et  de  les  rassembler  dans  l'ordre  que  nous  allons  indiquer.  Entre 
le  cube  (fig.  33)  et  l'octaèdre  (fig.  37),  concevons  que  Ton  ait 
placé  des  formes  analogues  à  celles  qui  sont  représentées 
(fig.  34,  35  et  36).  La  première  de  ces  formes  (fig.  34)  n'est  que 
le  cube  (fig.  33)  légèrement  modifié  par  de  petites  facettes  trian- 
gulaires, semblables  à  celles  que  l'on  produirait  en  tronquant 
avec  symétrie  tous  les  angles  de  ce  cube  :  elle  porte  encore 
^empreinte  cubique  d'une  manière  trop  visible,  pour  qu'on  ne 
saisisse  pas,  au  premier  aspect,  le  rapport  qu'oi||^ entre  elles  ces 
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ckttx  forai«6^  La  forate  floivamt»  (iîg.  35)  i^est  «noove  ^e  te 
marne  cube,  tronque  d#  la  même  mamère  ^  mais  assea  proftxh' 
dicnenl)  p&iir  que  le»  faces  cKi  cube,  ^«i ,  dans  Ift  fornift^  fNf^eé^ 
dcwie^  étaient  do  figure  oetogoi!i€)  se  e^îest  transformëeê  en  ûàf*- 
rét.  Dans  la  figure  36>  les  noufelles  fiiees  ou  le^  l^ottcaf ure»  OM 
eapcore  augmenté  d'étendae  aux  dépenades^fecesprk&itives,  ^CA 
se  sont  réduites  à  de  plus  petits  carrés.  Les  figure»  35  et  36^  pea^ 
vent  donc  être  considérées  comme  de  simples  modifications  de 
la  fig.  34?  puisqu'elles  offrent  le  même  assortiment  de  faces,  seu- 
lement avec  des  dimensions  différentes.  Mais  la  dernière  forme 
se  poéeente  soas  un  autre  aspeet,  et  sed  mpport»  a^^»e  FoetaMre 
(fig.  37)  sont  manifestes  i  car  elle  est  à  cet  octaèdre  ce  que  la 
seconde  forme  (fig.  34)  eet  à  la  première  (fig^  33),  û^têi^hrétref 
qu'elle  n'est  qu'uu  octaèdre  incomplet  ou  légèi^meni  tvonqué 
sur  lies  angles. 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  ce  que  Ton  doU  entendre  > 
par  la  combinaison  de  deux  formes  en  une  seule  ,  par  Im  modiM 
fication  et  transformation  progressive  des  formes  d'un  mméralj. 
ou  par  le  passage  gradué  de  l'une  de  ces  formes  à  use  autre  de 
genre  difEérent.  C'est  à  l'aide  d'une  série  de  combinaisons  bi- 
naires, interposées  entre  deux  formes  extrêmes,  que  ce  passage - 
est. rendu  sensible;  et  celui-ci  a  toujours  lieu  de  la  même  amim 
mère,  par  de  petites  focettes  additionnelles,  qui  remplacent  soît 
les  angles,  soit  les  arêtes  de  la  première  forme.  Celle^  noue 
apiparaît  alors»  comme  sielle  était  restée  incomplète  ;  ou  comme 
si,  ayant  été  produite  d'abord  à  l'état  complet,  elle  avait  été  en** 
suite  tronquée  par  des  plans  coupants,  assortis  entre  eux  peur  le 
nombre  et  les  positions  relatives,  comme  les  faces  de  l'autre  former 
Ces  nouvelles  facettes,  qui,  dans  plusieurs  combinaisons  binais 
res,  se  montrent  très-petites,  augmentent  peu  à  peu  d'étendue 
dans  la  série  des  autres  formes  intermédiaires,  jusqu'à  deyenlv 
dominantes  à  leur  tour,  et  faire  disparaître  à  la  fin  tout  ce  qui 
restait  des  faces  primitives.  Alors ,  on  obtient  une  forme  d'un 
genre  tout  différent,  et  qui  cependant  peut,  tout  aussi  bien  que 
les  formes  précédentes,  par  lesquelles  on  a  passé  successivement^ 
être  envisagée  comme  une  modification  de  la  première.  C'e^t 
ce  passage,  que  la  nature  elle-même  nous  indique ,  entre  une 
quelconque  des  formes  d'un  minéral  et  toutes  les  autres,  qui 
nous  rendra  possible,  et  même  facile,  la  connaissance  exacte  deS' 
'Sj^tèmes  de  formes^  qui  ont  été  observées  jusqu'à  ce  moment 
dans  les  nombreuses  espèces  du  règne  inoihganîque. 
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%  4*     ^^  sytUmes  enstallim.  ^—  Sysêêmes  crùtaltins  généraux. 

••^  Séries  mséalHnes  partieuliêre*. 

L»  |>rabIàM«  ^ui  a  paur  objet  de  dëterminer  le  système  des 
imoet  oriatatikoes  d'un  miivëral,  peut  s'eo tendre  4e  deux  ma- 
«iihraa,  si  Ton  se  reporte  à  la  distînotion  que  nous  ayons  étailîe 
pltta  ba«l  (pa^  73}  entre  les  fercaes  spéciales  et  les  formes  gé- 
«ëriqmea.  On  peut  se  proposer  de  connaitfe  touèes  les  formes 
pmticuUèrei  du  minéral,  en  lenatit  compte  de  toutes  celles  qui 
M  difSéreMieot  que  par  la  valeur  do  leurs  angles  ;  ou  bien,  on 
fÊQt  ae  proposer  eeuleme«t,  ec  ownime  un  achentaentent  vers 
la  tahitiott  complète  du  problèeae,  de  <léleriniaer  les  fermes 
gtkîériifues^  les  formes  de  geores  dilféretets,  en  £aisaai  abstrae- 
tiiNi  des  différences  dans  les  an^es,  et  ne  prenant  en  considé- 
ration que  celles  qui  proviendraient  d«L  nombre  ou  de  rassorti- 
ment des  faces. 

Lorsqu'on  se  place  au  premier  point  de  vue,  et  qu'on  envi- 
sage, non  pas  seulement  les  difFëreuts  genres  de  formes ,  mais 
loutei  les  formes  particulières,  et  rigoureusement  déterminées, 
OD  donne  à  Tensemble  complet  de  ces  formes  le  nom  de  système 
jgriêbaUin  patticuliery  ou  de  série  cristalline.  Ainsi,  par  exemple, 
b  série  cristalline  du  cakaire  spathique  se  compose  :  i^  de  plu- 
«ieuvs  rhomboèdres,  savoir  :  un  de  i  o5^5'  ;  un  second,  de  i  M^S?'; 
Wft  troîaièmc»  de  6S^5o',  etc.;  2^  de  pliksieurs  scalénoèdres,  pa- 
VciUement  distingués  cbacun  par  des  valeurs  d'angles  particit- 
liiras;  3^  de  plusieurs  di  -  rhomboèdres  ^  également  détermi- 
nés, etc.,  etc. 

Si  Too  ne  veut  considérer  que  les  formes  génériques,  que  les 
formes  de  noms  dilféreots,  en  n'ayant  point  égard  aux  dii£é- 
iPtnces  spécifiques  q«e  les  valeurs  d'angles  établissent  entre  eUes, 
•t  AD  oonfondam  par  conséquent  en  une  unité  toutes  celles  qui 
portent  une  même  dénomination  générique;  dans  ce  cas,  l'en- 
•emble  des  formes  qui  peuvent  coexister  dans  une  même  es- 
pèce mîoéfale,  est  appelé  système  cnstaUin  générai^  ou  simplement 
ê^pÊème  crisiaUm^  en  pressant  ainsi  ceue  dernière  expression 
dans  un  sens  détermine,  et  réservait  oelle  de  série  cristollme 
fomat  désigner  la  totalité  des  formes  particulières  d'un  mi- 
néral. 

A  cbacnn  de  ces  deux  problèmes  correspond  une  loi  générale 
de  la  cnstnllisation ,  donc  Tapplicaiion  bien  entendue  donne 
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les  moyens  de  le  résoudre.  Celle  de  ces  lois»  qui  est  en  rapport  di- 
rect avec  le  premier  problème»  peut  être  nommée  la  loi  des  troit' 
ccUures ,  ou  loi  de  dérivation  des  facettes  modifiantes.  Elle  règle 
la  direction  des  faces,  et  par  conséquent  la  valeur  des  angles 
dans  les  formes  particulières  ,*  et  elle  est  indispensable  pour  la 
détermination  exacte  de  séries  cristallines.  La  loi  qui  se  rapporte 
à  la  détermination  des  systèmes  cristallins,  est  la  loi  de  symétrie  : 
celle-ci  règle  seulement  la  répétition  des  parties ,  le  nombre  -et 
la  disposition  générale  des  faces  dans  les  formes  cristallines  ; 
elle  suffît  seule  à  la  solution  du  second  problème.  Ces  deux  lois 
remarquables  de  la  cristallisation  ont  été  découvertes  par  Haiiy  : 
elles  constituent  toute  la  partie  essentiellement  philosophique 
de  la  science  des  cristaux.  Aussi^  cet  illustre  minéralogiste  est-il, 
à  juste  titre,  considéré  comme  le  véritable  créateur  de  cette 
science.  Nous  allons  bientôt  exposer  ces  lois  avec  tout  le  soin 
qu'exige  leur  importance. 

§  5.     Détermination  des  systèmes  cristallins. 

Le  second  des  problèmes  dont  nous  avons  parlé,  celui  qui 
consiste  à  déterminer  les  systèmes  cristaiUns,  étant  par  sa  nature 
plus  simple  que  le  premier,  et  sa  solution,  une  fois  connue, 
pouvant  être  considérée  comme  un  pas  de  fait  vers  celui-ci,  il 
paraît  convenable  de  s'en  occuper  tout  d'abord.  La  question 
que  nous  allons  traiter  en  ce  moment ,  se  réduit  donc  à  ces 
termes  :  déterminer  tous  les  différents  genres  de  formes  qui 
peuvent  se  rencontrer^  isolément  ou  en  combinaison,  dans  une 
même  substance  minérale. 

Mais  sous  cette  forme  même,  il  serait  encore  si  compliqué, 
qu'il  faudrait  renoncer  à  le  résoudre,  s'il  n'admettait  pas  de  nou- 
velles simplifications  que  nous  allons  faire  connaître.  D'abord, 
on  peut  se  dispenser  d'avoir  égard  aux  combinaisons,  aux  formes 
composées,  qui  offrent  un  assortiment  de  plusieurs  ordres  de 
facettes,  dont  chacune  appartient  à  une  forme  simple  particu- 
lière, par  la  raison  qu'il  est  toujours  loisible  et  facile  au  cristal- 
lographe  d'analyser  par  la  pensée  une  pareille  forme  complexe^ 
et  de  la  décomposer  en  un  petit  nombre  de  formes  élémentaires, 
en  sorte  qu'on  est  toujours  ramené  aux  formes  simples,  quand 
il  s'agit  de  décrire  un  cristal,  quelque  compliqué  qu'il  soit.  Or, 
la  connaissance  des  différents  genres  de  formes  simples  n'offre 
rien  de  difficile,  attendu  que  ces  formes  sont  toujours  en  nom- 
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bre  limité  dans  chaque  système.  Ainsi ^  les  combinaisons  étant 
mises  de  côté,  le  problème  est  de  nouveau  réduit  à  la  connais- 
sance des  formes  simples  (nouvelle  simplification). 

Mais  il  est  encore  une  circonstance  qui  rendrait  cette  étude 
fort  longue  et  fort  fastidieuse  ^  et  malgré  les  simplifications  que 
nous  lui  avons  déjà  fait  subir,  le  problème  pourrait  encore  of- 
frir une  complication  désespérante  :  ce  serait,  si  le  nombre  des 
systèmes  cristallins,  dont  l'existence  a  été  reconnue^  était  con- 
sidérable et  comparable. en  quelque  sorte  à  celui  des  espèces 
minérales;  mais  il  n'en  est  rien.  Le  nombre  des  systèmes  à  étu- 
dier est  très-petit,  parce  que  le  même  système  se  répète  dans  un 
grand  nombre  d  espèces  à  la  fois.  Nous  disons  le  même  système 
cristallin»  et  non  pas  la  même  série  cristalline  :  nous  avons  vu 
qu'il  ne  fallait  pas  confondre  ces  deux  expressions.  L'observation 
démontre  que  si  l'on  découvre  dans  un  minéral  une  des  formes  gé- 
nériques trouvées  dans  une  seconde  espèce,  on  doit  s'attendre  à  y 
rencontrer  aussi  toutes  les  autres.  Une  forme  de  l'un  des  systèmes 
cristallins  connus,,  en  passant  d'une  espèce  minérale  à  une  se- 
conde, à  une  troisième  espèce,  entraîne  pour  ainsi  dire,  à  sa  suite, 
le  cortège  des  autres  formes;  et  le  même  système  cristallin  se  re- 
trouve ainsi  tout  entier  dans  cinquante  ou  soixante  espèces  dif- 
férentes. D'après  cela^  un  fort  petit  nombre  de  systèmes  à  étu- 
dier, et  chacun  d'eux  composé  seulement  d'un  nombre  limité  de 
formes  simples  :  tel  est  maintenant  l'ét^  de  la  question,  que  nous 
pouvons  aborder  sans  peine.  : 

Mais  ce  problème,  déjà  tant  réduit,  est  encore  susceptible 
d'une  dernière  simplification.  Car  toutes  les  formes  d'un  même 
système  ont  entre  elles  des  rapports  tellement  intimes,  des  analo- 
gies tellement  fortes,  leur  dépendance  mutuelle  est  si  manifeste, 
qu'il  n'est  besoin  que  d'en  connaître  une  pour  pouvoir  les  con- 
naître toutes,  et  par  conséquent  en  retrouver  facilement  l'en- 
semble, si  l'on  venait  à  les  perdre  de  vue  ;  il  résulte  de  là  que  la 
connaissance  de  toutes  les  formes  simples  d'un  système  se  réduit 
elle-même,  en  dernière  analyse,  à  celle  d'une  seule  et  unique 
forme.  En  effet,  l'étude  des  passages^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  a  conduit  à  une  méthode  des  plus  faciles,  que  l'on  appelle 
méthode  dés  troncatures j  et  qui  donne  à  celui  qui  en  a  la  clef, 
le  moyen  de  déduire  promptement  toutes  les  formes  d'un  sys- 
tème de  Tune  quelconque  d'entre  elles. 
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^  6.     HÉéthode  des  trvnûoiHr^, 

Cette  n>ëtho(l«  consiste  à  modifier  la  forme  prise  pour  point 
de  départ,  MtcoesÂTement  sur  chacune  de  ses  différenies  «•- 
jpèces  d'afDgIes  et  d'arêtes,  par  des  (aeettes  dont  le  nomI»>e  et 
ia  posUîoin  se  règlent  sur  la  symétrie  de  eette  foraM  et  de  «lÉ 
parties,  de  telle  sorte  cpie  la  modification  qui  remplaoe  vtne'psij^ 
lie  «oft  toujours  iso-symétrique  avec  elle.  Il  suffit  ensuite  de|im- 
4oi»ger  par  la  pensée  ces  petites  £aieettes  additionnellee,  }iiii^tt% 
«ce  qu'elles  s'entrecoupent,  pour  avoir  une  de$  formies  chercbéês. 
Or,  si  l'on  a  soin  <le  ne  modifier  chaque  partie  du  seiide  fendj^ 
metiital  que  oonformëment  à  ce  qu'exigfc  sa  symétrie,  de  répëter 
chaque  modification  sur  toutes  les  parties  qui  sont  hocnoldg[«S6 
et  identiques,  et  d'épuiser  enfin  toutes  les  eombinaÎBons  -de  fil» 
cetlcs  Rf>od4fiaBtes,  qui  sont  symétriquement  possibles,  et  qui  ne 
fioiënent  qu'à  des  fermes  simples,  on  est  sûr  d'obtenir  akisi  toutSB 
les  fevm«s  que  l'on  cherdie,  sans  en  laisser  échapper  u«tt  se^. 
Far  l'usage  firéquont  de  oette  méthode,  que  nous  appjiquerona 
bientôt  aux  difîpTems  systèmes,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
«e  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer, 
que  toutes  les  formes  d'«n  même  système  ont  entre  elles  tm  ailr 
de  famille;  qu'elles  ne  sont  que  des  modifeations  légères  les 
«nés  des  autres,  et  qu'ileest  facile  de  les  lier  dans  Fesprit  en  un 
tout,  que  chacune  d'elles  peut  nous  repvësenter  au  même  tîirti; 

§  7,     De  la  loi  as  symétrie.  —  DéftnMan  des  parties  idenHijtées 

dans  tes  cristaux. 

Le  procédé  de  dérivation  mutuelle  des  formes  dHta  méHie 
système  est  iondé  sur  une  loi  à  laquelle  Haùy  a  donnd  le  nom^^é 
tbi  de  symétrie,  loi  fort  simple,  qui  n'est  que  le  résultat  des  obeet- 
uatfons  comparées  et  gén^alisées,  et  qui  pourrait  éire  eonsidé- 
véis  en  même  temps  comme  un  pur  axiom«  de  physique.  Qu^sst- 
4»  que  cette  loi  ezi|^  en  effet^  que,  quand  une  &pme  cristailhie 
se  modifie,  la  moflËôeation  se  répète  de  ia  même  manière,^  fHfO^ 
éutse  le  même  ^fet  skk  tomtes  les  paities  extérieures  de  la  ibrm« 
^es«  aaiigiesonaanêtes)  qui  sont  de  mtme  espèce  et  Â^bvflSfutf^ 
entre  elles,  qui  se  ressemblent  à  tel  point,  qu'où  t^t  puisse  rieH 
dire  de  l'une,  qui  ne  puisse  également  s'appliquer  aux  autres. 
Rien  de  plus  simple  que  cette  loi,  ainsi  définie  d'une  manière 
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générale.  Mais  l'application  de  cette  loi  présuppose  une  con- 
naissance exacte  des  parties  (angles  ou  arêtes),  qui,  dans  un 
cristal,  peuvent  être  regardées  comme  identiques  entre  elles, 
et  qui  doivent  se  comporter  de  la  même  manière;  qui,  étant  en 
quelque  sorte. solidaires  dans  Tacte  de  la  modification,  doivent 
toutes  ensemble  subir  les  mêmes  effets,  parce  qu'elles  concou- 
rent également  au  développement  des  forces  modifiantes;  tan- 
dis que  les  parties  non  identiques  demeurent  [à  cet  égard  les 
unes  vis-à-vis  des  autres  dans  une  entière  indépendance.  Or, 
à  quoi  reconnaître  Yidenlité des  parties  d'un  cristal? 

S*il  s'agissait  de  corps  purement  géométriques,  comme  ceux 
que  les  mathématiciens  considèrent^  la  réponse  à  cette  ques- 
tion serait  facile,  tout  se  réduirait  en  effet  à  une  simple  ressem- 
blance de  forme.  L'identité  n'admettrait  qu'une  seule  condition 
toute  géométrique  :  il  suffirait  que  les  parties  comparées  fussent 
égales  et  semblables.  Il  est  évident  que,  dans  les  corps  cristal- 
lisés, la  même  condition  doit  aussi  être  satisfaite,  sans  quoi  la 
diversité  des  parties  serait  évidente.  Nous  dirons  donc,  avec 
Haiiy,  que  dans  un  cristal,* les  parties  identiques  ou  de  même 
espèce  sont  celles  qui  sont  égales,  semblables,  et  semblablement 
placées  à  l'égard  des  axes  de  ce  cristal. 

Mais  cette  condition  géométrique  est-elle  suffisante?  Haiiy  le 
pensait  ainsi,  ou  du  moips  il  supposait  qu'elle  devait  entraîner 
la  ressemblance  sous  tous  les  rapports;  et  que  toute  autre  con- 
dition, qu'on  pourrait  être  tenté  d'y  ajouter,  serait  superflue, 
comme  étant  implicitement  contenue  dans  la  première.  Cepen- 
dant, une  réflexion  bien  simple  va  nous  prouver  la  nécessité  de 
compléter  la  définition  précédente  des  parties  identiques,  par 
une  nouvelle  condition  explicite ,  celle  d'une  ressemblance 
physique  parfaite  :  il  faut  que  les  parties,  dans  lesquelles  Téga- 
litë  géométrique  a  été  reconnue,  soient  de  plus  identiques  sous 
le  rapport  physique,  c'est-à-dire  qu'elles  aient  la  même  struc- 
ture et  la  même  constitution  moléculaire. 

Un  cristal  ne  saurait  être  considéré  comme  une  simple  forme 
polyédrique  ou  abstraite  :  c'est  un  corps  matériel,  qu'on  ne  peut 
pas  dépouiller  de  ses  propriétés  physiques,  lorsqu'il  s'agit  d'expli- 
quer un  phénomène  tel  que  la  cristallisation,  qui  dépend  uni- 
quement des  attractions  auxquelles  obéissent  les  molécules  des 
corps  pondérablesr  Or,  s'il  arrive  (ce  qui  est  en  effet,  et  ce  qui 
a  été  démontré  par  Haiiy  lui-même)  que  deux  parties  d'un  cris- 
tal, quoique  géométriquement  semblables,  aient  des  structures 
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OU  constitutions  moléculaires  diffërentes,  ou  ne  peut  plus  dire 
dans  ce  cas  qu'elles  soient  en  tout  point  identiques. 

Dans  sa  théorie  de  la  structure  des  cristaux,  qui  sera  expQsée 
avec  détail  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  Haiiy  n^ontre  claire- 
ment que  ces  corps  ont  à  l'intérieur  une  structure  régulière  çt 
symétrique,  d'où  résulte  une  certaine  texture  moléculaire,  qui 
-n'çst  pas  la  même  pour  toutes  les  faces,  pi  pour  toutes  les  arêtes 
extérieures,  en  sorte  que  ces  faces  ou  cçs  arêtes  peuvent  se  dis- 
tinguer entre  elles,  non-seulement  sous  les  rapports  mathéma- 
tiques, mais  encore  par  leurs  qualités  matérielles^  et  il  arrive 
souvent  que,  les  conditions  géométriques  étant  les  mômes,  les 
'conditions  physiques  sont  différentes.  Nous  verrons  bientôt  que 
dans  la  même  espèce  minérale ,  dans  le  calcaire  spathique  par 
exemple^  les  mêmes  molécules  peuvent  reproduire  le  même 
cristal  apparent^  la  même  forme  géométriqqe,  de  plusieurs  ma- 
nières et  avec  des  structures  différentes  :  tel  est,  entre  autres  cs^s 
semblables,  celui  des  deux  prismes  hexagonaux  que  Ton  ob- 
serve dans  l'espèce  précitée,  et  qui  dérivent  du  rhomboèdre 
fondamental  par  des  modifications  tout-à-fait  distinctes.  C^s 
deux  prismes  ne  sont  pas  constitués  physiquement  de  la  même 
manière ,  et  si  l'on  compare  celles  de  leurs  faces  ou  de  leucs 
parties  angulaires  qui  se  correspondent,  on  trouvera  qu'elles 
présentent  des  difïérences  de  nature  physique ,  qui ,  non-seule- 
ment ressortent  de  la  théorie  de  leur  structure,  mais  s'annon- 
cent encore  et  se  démontrent  par  l'observation  directe  :  en  effet, 
les  clivages  (i)  ne  sont  pas  disposés  de  la  même  manière  dans 
les  deux  solides^  l'un  se  clivant  sur  les  angles ,  et  l'autre  sur  les 
arêtes  des  bases.  Il  en  est  de  même  des  stries,  qui  se  manifes- 
tent souvent  sur  les  faces  latérales,  et  n'offrent  pas  non  plus  Ifi 
même  disposition  dans  les  deux  prism.es  :  or,  la  considération 
des  stries  est  importante,  parce  que  ces  accidents  sont  toujoure 
en  rapport  avec  la  structure  interne,  et  que  des  stries  sembla- 
bles et  semblablement  placées  répondent  toujours  à  des  files  de 
molécules  parfaitement  identiques. 

Une  diversité  de  structure ,  et  par  conséquent  de  nature 
physique ,  s'observe  aussi  entre  des  parties  d'ua  même  solide, 
qui  sont  d'ailleurs  géométriquement  égales  et  semblables.  C'est 

(1)  On  entend  par  clivage^  une  sorte  de  cassure  plane^  ou  de  division  lamel- 
leuse  qui  se  manifeste  dans  beaucoup  de  cristaux,  et  qui  est  la  conséquence  de 
ieur  disposition  moléculaire.  Cette  propriété  physique  de&  cristaux  sera. étudiée 
avec  soin  dans  le  chapitre  relatif  à  la  structure  cristalline. 
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ce  qui  se  voit  dans  chacun  des  prismes  que  nous  venons  de 
considérer.  Nous  avons  dit  que  l'un  d'eux  se  clivait  sur  les  an- 
^es,  et  l'autre  sur  les  arêtes  des  bases  :  cela  est  vrai  ;  mais  il 
faut  remarquer  qu'il  y  a  autour  de  chaque  base  six  arêtes,  ou 
six  angles  solides,  qui  sont  égaux  géométriquement ,  et  cepen- 
dant trois  de  ces  parties,  sur  six,  se  prêtent  seulement^  de  la 
même  manière,  ârVopération  du  clivage.  Les  six  parties  ne  sont 
donc  pas  dans  les  mêmes  conditions  physiques  :  elles  ne  sont 
identiques  que  trois  à  trois. 

Les  différences   de  nature  physique,  entre  des  parties  de 
forme  géométriquement  semblables,  se  décèlent  non-seulement 
par  l'observation  des  clivages  et  des  stries,  mais  encore  par 
l'étude  de  plusieurs  autres  propriétés  physiques^  dont  il  sera 
question  plus  tard,  telles  que  la  dureté,  Télasticité,  la  pyro- 
électricité, réclat,  la  couleur»    etc.  Enfin,  elles  se  manifes- 
tent  aussi  par   la  symétrie  particulière,  à  laquelle  obéissent 
constamment  les  modifications  du  cristal,  quand  son  accroisse- 
ment a  eu  lieu  d'une  manière  régulière.  Ainsi,  dans  les  prismes 
hexagonaux  du  calcaire,  les  douze  arêtes  des  bases,  ou  les  douze 
angles  solides,  ne  subissent  pas  tous  à  la  fois  les  mêmes  modifi- 
cations :  il  n'y  a  généralement  que  six  parties  sur  douze,  qui  se 
modifient  ensemble  et  de  la  même  manière;  les  six  autres  res- 
tent intactes,  ou  se  modifient  d'une  manière  différente ,  et  par 
conséquent  se  comportent  comme  elles  le  feraient,  si  elles  étaient 
géométriquement  distinctes  des  premières.  C'est  ce  qu'indiquent 
la  figure  68,  pi.  VII,  et  toutes  celles  qui  montrent  le  passage  de 
la  forme  hexagonale  à  la  forme  rhomboédrique.  Ainsi^  dans  les 
prismes  hexagonaux  du  calcaire,  comme  dans  tous  ceux  des 
espèces  rhomboédriques ,  les  angles  et  les  arêtes  des  bases  ne 
sont  identiques  que  six  par  six.  Au  contraire,  dans  les  prismes 
hexagonaux  de  l'émeraude  et  de  plusieurs  autres  espèces,  où 
tîette  forme  n^est  jamais  associée  au  rhomboèdre,  les  douzef 
arêtes,  ou  les  douze  angles  des  bases,  se  modifient  toujours  en- 
semble, comme  on  le  voit  figure  6^;  cette  circonstance  suffit 
pour  dénoter  l'identité  absolue  des  douze  parties  dans  les  prismes 
d'émeraude,  ce  que  confirmerait  d'ailleurs  l'étude  de^  mêmes 
cristaux  sous  le  rapport  de  leurs  autres  propriétés  physiques  (i). 

(1)  Voyez  le  mémoire  qui  a  pour  titre  :  De  la  Structure  des  Cristaux^  con- 
sidérée comme  base  de  la  distinciioa  et  de  la  classiÛG&tioo  des  systèmes  cris- 
ta^ios^  et  que  j'ai  présenté  comme  thèse  à  la  Faculté  des  sciences^  en  SQp^. 
1840. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède,  qu'il  est  nécessaire  de  compléter 
la  définition  des  parties  identiques  donnée  par  Haiiy,  en  ajou- 
tant que  les  parties  déjà  semblables  de  forme  doivent  Tètre  de 
plus  physiquement  ou  de  structure ,  en  sorte  que  Fidentité  abso* 
lue  comporte  deux  conditions  :  Tune  géométrique  et  l'autre 
physique.  11  suit  encore  de  là  que  la  même  forme  géométrique, 
considérée  comme  forme  cristalline,  et  par  conséquent  au  point 
de  vue  physique ,  peut  présenter  dans  des  espèces  minérales 
différentes  un  caractère  différent  de  symétrie^  résultant  d'une 
modification  importante  dans  la  structure  interne,  qui  ne  tombe 
pas  immédiatement  sous  les  sens.  Il  faut  donc  établir  ucte  dis- 
tinction entre  la  symétrie  réelle  d'un  cristal ,  considéré  comme 
corps  matériel,  laquelle  dépend  à  la  fois  de  sa  forme  et  de  sa 
structure  moléculaire^  et  la  symétrie  apparente  du  même  corps» 
considéré  comme  corps  géométrique,  celle-ci  se  rapportant  uni- 
qt.ement  à  sa  forme  extérieure.  Il  arrive  le  plus  souvent  que  les 
deux  sortes  de  symétrie  sont  d'accord  dans  le  même  cristal; 
mais  le  contraire  peut  avoir  lieu,  et  dans  le  cas  où  la  symétrie 
réelle  diffère  de  la  symétrie  purement  géométrique,  après  avoir 
reconnu  les  parties  de  la  forme  (faces,  arêtes  ou  angles)  qui  sont 
égales  ou  inégales ,  oh  est  obligé  d'avoir  recours  à  de  nouvelles 
distinctions,  en  sous-divisant  certains  groupes  de  parties  égales, 
pour  arriver  aux  parties  qui  sont  véritablement  identiques. 

$  8.     Modifications  hotoédriquesj  hémiédriques  et 

tétartoédriques. 

Voici  comment  cette  subdivision  s'opère  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  et  quelles  sont  les  dénominations  usitées  pour 
distinguer  les  diverses  symétries  que  l'on  peut  rencontrer  dans 
un  même  type  géométrique.  Lorsque  la  symétrie  réelle  con- 
•corde  entièrement  avec  celle  de  la  forme  géométrique ,  c'est-à- 
dire  lorsque  toutes  les  parties  géométriquement  égales  sont 
physiquement  identiques,  chaque  modification  du  type  fonda- 
mental les  atteint  toutes  à  la  fois,  et  par  conséquent  produit  eu 
somme  le  maximum  de  faces  possible  :  on  donne  à  cette  modi- 
fication, et  aussi  à  la  forme  qui  en  résulte,  le  nom  de  holoédri- 
que^  pour  exprimer  qu'elle  se  compose  de  la  totalité  des  faces^ 
qui  dériveraient  du  type  considéré  d'une  manière  abstraite. 
Lorsque  la  concordance  dont  nous  venons  de  parler  n'a  pas 
lieu,  d'ordinaire  il  arrive  que  les  parties  géométriquement  égales 
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ne  sont  identiques  que  moitié  par  moitié  du  nombre  total  : 
dans  ce  cas^  la  modification  ne  se  répétant  que  sur  une  des  moi- 
tiés, ne  produit  que  la  moitié  du  nombre  des  faces  que  Ton  avait 
dans  le  cas  précédent  :  on  lui  donne  le  nom  de  modification  hé- 
miédrique.  Plus  rarement^  la  concordance  entre  les  caractères 
géométriques  et  pbysiques  des  parties  extérieures  de  la  forme 
n'a  lieu  que  pour  le  quart  seulement  du  nombre  total  de  celles 
qui  sont  géométriquement  égales  :  la  modification  n'atteint  alors 
que  le  quart  de  ces  parties,  elle  ne  produit  que  le  quart  du  nom- 
bre des  faces  que  Ton  aurait  pour  une  concordance  complète.  Ou 
donne  à  cette  modification»  comme  aussi  à  la  forme  qui  en  ré- 
sulte, le  nom  de  tétartoédrique.  Une  tétartoédrie  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu^une  hémiédrie  de  second  ordre^  une  hémié- 
drîe  nouvelle,  subie  par  une  forme,  que  l'on  regarde  comme 
provenant  elle-même  de  l'hémiédrie  d'une  autre  forme.  Les 
termes  dlioloédrie ,  Ôl  hémiédrie  et  de  tétartoédrie^  peuvent  donc 
servir  à  désigner  les  trois  genres  ou  degrés  différents  de  symé- 
trie, caractérisés  l'un  par  l'identité  pbysique  de  toutes  les  parties 
géométriquement  égales,  et  les  deux  autres  par  Tidcntité  de  ces 
mêmes  parties,  prises  seulement  par  moitié  ou  par  quart  du  nom- 
bre total.  Mais  la  distinction  entre  les  parties  égales  pouvant  s'é- 
tablir de  différentes  manières,  il  y  a  plusieurs  cas  possibles  d'A^- 
miédrie  ou  de  tétartoédrie  pour  le  même  solide.  Nous  verrons  plus 
loin,  par  exemple,  que  certaines  modifications  bémîcdriques  pro- 
duisent toujours  des  formes  à  faces  parallèles  deux  à  deux,  tandis 
que  d'autres  modifications  ne  produisent  que  des  ïovxnesàfaces 
inclinées  cbacune  à  cbacune,  ou  dans  lesquelles  on  n'observe  au- 
cun couple  de  faces  parallèles.  Cette  observation  a  donné  lieu 
à  la  division  de  Tbémiédrie  en  deux  genres  :  Vhémiédrie  à  faces 
parallèles,  ou  para-bémiédrie,  et  Y  hémiédrie  à  faces  inclinées^ 
ou  anti-bémiédrie  ,  qu'on  peut  appeler  aussi  hémiédrie  polaire. 

Nous  verrons  aussi  que  les  deux  formes  conjuguées,  que  peut 
produire  une  des  diffiérentes  sortes  d'hémiédrie,  lorsque  la  mo- 
dification porte  successivement  sur  une  moitié,  puis  sur  l'autre 
des  parties  égales,  sont  tantôt  superposables  par  un  simple  cban- 
gement 'de  position,  et  tantôt  non  superposables,*  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  elles  ne  sont  qu'inversement  semblables, 
les  parties  respectivement  égales  étant  disposées  en  sens  con- 
traire, dans  l'une  et  dans  l'autre,  comme  dans  les  polyèdres  in- 
verses ou  symétriques  de  la  géométrie  ordinaire. 

Nous  indiquerons  ailleurs  l'utilité  de  ces  distinctions,  et  la 
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raison  de  plusieurs  des  dénominations  qui  s'y  rapportent  Pour 
le  moment,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  un  seul  exempte 
d'une  forme  géométrique,  qui  peut  revêtir  successivement,  dans 
des  espèces  minérales  différentes,  un  caractère  différent  dis 
symétrie,  et  devenir  ainsi  la  souche  de  plusieurs  systèmes  de 
formes,  que  Ton  observe  toujours  isolément,  et  qui  ne  semblent 
pas  pouvoir  se  réunir  dans  la  même  espèce,  parce  que  les  symil- 
tries  dont  ils  dérivent  sont  difficiles^  pour  ne  pas  dire  imposai* 
blés  à  concilier.  Cet  exemple  est  tiré  de  la  forme  cubique.  Il 
n^existe  qu'un  seul   cube  en  g;éométrie  :  mais,  dans  la  na^ 
ture  matérielle  et  parmi  les  cristaux^  il  y  a  au  moins  trots 
sortes  de  cubes ,  qui  diflFèrent  sou&  le  rapport  physique  et  cris* 
tallôgraphique  :  tels  sont  ceux  de  la  galène  y  de  la  pyrite  com- 
mune et  de  la  boracite.  Par  une  étude  attentive  de  la  maN 
che  que  suivent,  dan»  chacun  de  ces  cubes,  les  diverses  pro* 
priétés  physiques  et  l'ensemble  des  modifications^  on  acquiert  la 
preuve  que  ces  trois  espèces  de  cubes  sont  essentiellement  dis- 
tinctes par  leur  structure  et  leur  symétrie  particulière;  qu'elles 
doivent  être  composées  chacune  de  molécules  d'une  forme  dif- 
férente, comme  le  montrent  les  figures  18,  19  et  20,  pi.  I;  et 
que  par  conséquent  il  existe  au  moins  trois  systèmes  cristalline 
différents,  auxquels  la  forme  cubique  peut  être  commune,  mais 
dans  Aacun  destpels  elle  se  rencontre  avec  d'autres  formes  c^ 
sont  caractéristiques  et  propres  à  l'espèce.  L'un  de  ces  systèmes 
(celui  de  la  galène)  est  le  système  cubique  à  modifications  toates 
holoédriques.  Les  deux  autres  sont  des  systèmes  cubiques  à 
modifications  hémiédriques  ;  et  Fun  d'eux  (celui  de  la  pyrit^ 
nous  offrira  le  cas  de  la  para-hémiédrie ,  tandis  que  le  second 
(celui  de  la  boracite)  noUs  fournira  un  bel  exemple  de  l'hémié- 
drie  polaire,  ou  anti-hémiédrie. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  que  quand  on  se  borne  à  la  con« 
sidération  de  la  forme  géométrique,  pour  en  conclure  le  carac- 
tère de  symétrie  d'un  cristal,  on  n'est  jamais  sûr  de  connaître 
celui-ci  d'une  manière  exacte  :  ce  n'est  là  qu'une  détermination 
provisoire,  qui  a  besoin  d'être  vérifiée  par  l'étude  des  props-iétës 
physiques  de  ce  cristal,  ou  des  rapports  de  sa  forme  arec  cellas 
des  autres  cristaux  de  la  même  espèce.  C'est  donc  l'observation 
ou  l'expérience  qui  doit  assigner  à  une  forme  fondamentale 
son  véritable  caractère,  et  servir  de  base  à  la  distinction  des 
parties  identiques  ou  non  identiques,  et  par  suite  à  la  délimita- 
tion des  systèmes  cristallins. 
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59.     De  tappUcaJtîon  de  la  hi  de  s^'métrie'. 

Revenons  maintenant  à  la  loi  de  symétrie,  que  nous  n^aVons^ 
esiposée  que  d'une  manière  trës-^ënérale,  et  entrons  à  soii«iijèt? 
dalla  tous  les  âëveloppements  nécessaires  pour  en  rendre- ra|M* 
pJîeation  facile.  Cette  loi  exige  impérieusement  que  la  modlfidft^ 
tioD^  quelle  qu'elle  soit,  qui  se  produit  sur  une  punie  qtieleonqciêi 
dHin  cristal,  se  répète  exactement  sur  toutes  les  autres* pat^esi 
qnî  aont  identiques  à  la  première;  mais  elle  fait  plus:  eile  réglât 
encore  le  nombre  et  la  disposition  des  facrettes  dont  sîe  coxtip^W 
la'modifica'tion  d^une  partie  considérée  isolément  ;  ca^  dente  mth 
dîfioation  peut  avoir  lieu  par  une  ou  plusieurs  facettes,  et'pd^ 
eokiaéquent  de  plusieurs  manière»  différentes.  En  générat^làr 
iiiodifit;ation  doit  être  telle  qu'elle  fasse  un  tout  parSiHtemieâ^ 
synëniqne  avec  la  partie  qu'elle  rempilace ,  ou  à  laquelle  elltf 
g^^Rjoute;  et  par  conséquent,  s'il  entre  dan»  la  composition  de 
cette  partie  angulaire  plusieurs  fac^ ,  ou  plusieurs  angles*  di€^ 
êtes  qui  soteïit  identiques ,  la  modification  devra  produirtr  le 
jnéme  effet  sur  chacune  des  fisices  égales,  ou  chacun  de&ai^ldâr 
dîMrâs  égaux.  Les  facettes  particulières,  dont  se  compose  la' mo*' 
dîfication  totale  d'un  angle  ou  d'une  arête  solide,  doil^nt  donc 
toujours  être  en  rapport ,  pour  le  nombre  et  les  positions^,  a^^e 
les  faces  qui  concourent  à  la  formation  de  cet  angle  ou  de  cette 
•réte  solide.  Ekamitions  successivement  les*  divers  cas  qui  peu- 
vent se  présenter» 

I**  Modifications  des  arêtes.  —  Si  Tarête  à  modifier  est  unooin 
régnliery  c'est-à*dire  si  elle  est  formée  de  deux  faces  identiques 
et  semblablement  placées  relativement  à  leur  ligne  d^intersen^ 
tion ,  elle  pourra  être  modifiée  dé  deux  manières  différentes: 
oa  par  une  seule  facette  également  inclinée  sur  les  deux  fooes 
du  coin  (trondtture  simple  et  tangente)^  ou  par  deux  fac^ei 
obliques,  mais  fvisant  la  même  inclinaison,  l'une  sur  la  pra* 
mîère  face  y  et  l'autre  sur  la  seconde ,  c'est^ài^dire  par  un  biêeau 

Si  l'arête  à  modifier  est  formée  par  des  faces  non  identiques^ 
Jl  OT  diversement  placées  à  l'égard  de  leur  mfersection  cofii<- 
"liODe  (1),  la  modification  a  lieu  dans  ce  cas  par  une  simple  ffi» 
ilétte,  inclinée  différemment  sur  les  deux  faces. 

(f)  0ies  ÎMtt,  mOtlib  identiqnts^  mate  prMnttiit  leurs  parttos  (physiqM!) 
ioUMll^gues  d&BS  des  sltuUioiH  diverses  à  l'égard  et  leur  intersêOttoD^  dlH«i<- 
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a^  Modifications  des  angles  solides,  —  Si  l'angle  solide  à  mo- 
difier est  un  angle  régulier,  composé  de  m  faces  identiques,  il 
pourra  être  modifié  de  quatre  manières  différentes,  et  seule- 
ment de  quatre  manières,  sous  la  condition  que  chaque  modifi- 
cation ne  produise  qu'une  forme  simple.  La  modification  pourra 
être  formée  d'une  seule  facette ,  également  inclinée  sur  toutes 
les  faces  de  l'angle  ;  ou  bien  elle  sera  composée  de  m  facettes, 
placées  respectivement  sur  les  m  faces  de  Tangle,  dans  une 
position  oblique  et  symétrique  >  de  telle  manière  qu'elles  aient 
chacune  la  même  inclinaison  sur  celle  des  faces  correspon- 
dantes ;  ou  bien  encore  de  m  facettes,  placées  symétriquement, 
non  plus  sur  les  faces  (comme  dans  le  cas  précédent),  mais  sur 
les  angles  dièdres;  ou  enfin  de  2  m  facettjes,  placées  obliquement  - 
deux  à  deux  sous  forme  de  biseaux,  au-dessus  des  faces  ou  des 
angles  dièdres,  et  formant,  parleur  concours,  un  nouvel  angle 
solide,  d'un  nombre  de  faces  double,  symétrique  et  semi-régu- 
lier, c'est-à-dire  ayant  ses  angles  plans,  ainsi  que  ses  angles 
dièdres,  égaux  seulement  de  deux  en  deux. 

Si  l'angle  solide  est  composé  de  m  faces,  parmi  lesquelles  il  y 
en  ait  un  nombre  n,  qui  soient  identiques  entre  elles,  les  autres 
étant  différentes,  il  pourra  être  modifié  ou  par  une  seule  facette 
également  inclinée  sur  chacune  des  n  faces  égales,,  ou  bien  par 
n  facettes,  placées  respectivement  sur  ces  dernières  et  sembla- 
blement  inclinées  sur  elles. 

Si  l'angle  solide  est  complètement  irrégulier,  la  modification 
a  lieu  par  une  seule  facette,  diversement  inclinée  sur  les  faces 
composantes. 

Tels  sont  les  différents  cas  que  l'on  peut  avoir  à  rencontrer 
dans  l'application  de  la  loi  de  symétrie  au  développement  des 
systèmes  cristallins,  c'est-à-dire  à  la  solution  du  problème  qui 
consiste  à  déduire,  par  de  simples  considérations  de  symétrie, 
toutes  les  formes  génériques  d'un  système  criltallin  de  l'une 
quelconque  d'entre  elles,  prise  pour  type,  pour  forme  primitive 
ou  fondamentale.  Sans  doute,  il  serait  possible  (comme  le  mon- 
tre d'ailleurs  l'observation  des  combinaisons  ternaires,  quater- 
naires, etc.,  de  formes  cristallines)  de  modifier  symétriquement 
une  partie  de  forme  dominante  par  un  plus  grand  nombre  de  -.^ 
facettes  que  nous  ne  l'avons  supposé  ici;  mais  alors  il  résulterait 
d'une  pareille  modification  une  forme  composée,  susceptible  de 

minent  par  cela  seul  l'obliquité  et  la  simplicité  de  la  modification,  comme  le- 
feraient  des  faces  non  identiques.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  modification  dot   ' 
arêtes  du  cube^  dans  la  pyrite. 
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se  décomposer  en  formes  simples  t  la  modification  en  question 
serait  donc  elle-même  une  modification  multiple.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  sommes  convenus  de  restreindre  le  problème 
à  la  rechercbe  des  seules  formes  simples. 

Les  conditions  rigoureuses  de  la  loi  que  nous  venons  d'expo- 
ser, limitent  nécessairement  le  nombre  des  modifications  admis- 
sibles^ et  par  conséquent  le  nombre  des  formes  simples  du  sys- 
tème. On  voit  toute  l'importance  de  cette  loi  de  symétrie,  qui 
permet  au  cristallo[j;rapbe  de  circonscrire  nettement^  et,  pour 
ainsi  dire,  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  des  for- 
mes sous  lesquelles  un  minéral  peut  s'offrir.  On  voit  aussi  com- 
bien est  devenue  facile  l'étude  des  différents  systèmes  cristallins, 
laquelle  nous  avait  paru  inabordable,  avant  toutes  les  simplifi- 
cations que  nous  lui  avons  fait  subir.  Nous  n'aurons  plus  main- 
tenant qu'à  développer  successivement  cbacun  de  ces  systèmes, 
à  l'aide  de  la  méibode  des  troncatures,  éclairée  et  dirigée  par  la 
loi  de  symétrie. 

Dès  l'instant  que  l'on  a  fait  choix  d'une  forme  fondamentale 
et  que  son  véritable  caractère  de  symétrie  (c'est-à-dire  la  corré- 
lation exacte  de  ses  parties,  établie  sur  leur  identité  physique  et 
géométrique)  a  été  reconnu  par  l'observation,  le  problème  qui 
consiste  à  déduire  de  cette  forme  primitive  ou  fondamentale  toutes 
les  autres  formes  du  système,  qui,  relativement  à  elle,  prennent 
le  nom  de  formes  secondaires  ou  dérivées^  n'est  plus  qu'un  pro- 
blème abstrait,  une  question  de  pure  géométrie.  Le  choix  de  la 
forme  fondamentale  est  arbitraire  :  cependant,  il  est  naturel  de 
prendre  son  point  de  départ  parmi  les  formes  les  plus  simples 
de  chaque  système,  qui  sont  les  octaèdres  et  les  parallélipipèdes, 
ou  plus  généralement  les  formes  bipyramidales  et  prismatiques. 
Nous  prendrons  pour  types  fondamentaux  les  formes  prismatiques. 
Tous  les  systèmes  cristallins  que  l'observation  a  fait  connaître, 
peuvent  se  ramener  à  six  types  géométriques:  il  existe  donc  au 
moins  six  genres  différents  de  systèmes  cristallins.  Mais,  parce 
que  la  même  forme  géométrique  peut,  dans  la  série  des  espèces 
minérales,  changer  de  structure  et  de  caractère  de  symétrie, 
nous  serons  conduits  à  admettre  des  subdivisions  dans  chacun 
de  ces  genres,  à  reconnaître  plusieurs  systèmes  particuliers  pre- 
nant leur  origine  dans  une  forme  géométrique  commune,  qui 
se  difFérentiera  dans  chacun  d'eux,  au  point  de  vue  çristallogra- 
pbique,  par  des  qualités  physiques  distinctes,  et  par  une  structure 
moléculaire  différente. 
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5  I  p.     Exceptions  apparentes  à  la  loi  de  symétrie,  ■—  Disparition 
accidentelle  de  certaines  faces, — Hémiédrie  proprement  dite. 

On  a  cru  pouvoir  sig[naler  des  exceptions  à  la  loi  de  symëti^e  : 
mais  il  est  évident  que  ces  exceptions  sont  plus  apparentes  qiM 
réelles.  11  est  un  cas  bien  connu,  où,  par  suite  de  FacGroisseinlBtit 
inégal  qu'un  cristal  a  subi  dans  son  pourtour,  <}uelques-ttne6  d^ 
ses  facettes  ont  avorté,  ou  bien  se  sonft  évail6ui^  après  s'être 
produites,  parce  que  les  facettes  voisines,  en  s'éténdanC  oiïtre 
mesure,  ont  pris  leur  place.  Ce  n'est  là^  évidèmmeùt,  qu'une 
exception  particulière  et  accidentelle,  qui  n'affecte  peint  toulë 
l'espèce,  mais  seulement  le  cristal  individuel  que  l'on  obkervei 
et  que  l'on  doit  mettre  sur  le  compte  de  l'irrégularité  du  erisisk 

A  part  cette  circonstance,  et  en  admettant  que  l'accroissemacit 
des  cristaux  se  fasse  d'une  manière  uniforme  et  régulîèi^é^oiÉ 
conçoit  difficilement  comment  la  loi  de  symétrie  pourrait  ÈoixS' 
frir  des  exceptions  dans  un  cristal  dont  toutes  les  parties  sîerftiënt 
exactement  proportionnées.  Cependant^  plusieurs  cristallograf^ 
phes,  au  nombre  desquels  Haiiy  lui-même  doit  être  compté><mt 
admis  des  cas  où  cette  loi  leur  a  semblé  être  en  défaut,  et  où 
l'exception  leur  apparaisjsait  comme  une  anomalie  6bVistaiite,'en 
ce  qu'elle  affectait  généralement  et  au  même  degré  tous  les  crtsi. 
taux  de  l'espèce.  Ces  cas  sont  ceux  des  minéraux  qii'oà  nommé 
pyrite^  boracite,  tourmaline^  quarz^  etc.,  et  il  est  à  rèmar<|uer  ^(|àé 
les  prétendues  formes  anormales  rentrent  toutes  dans  la-  cat^ 
gorie  de  celles  que  nous  avons  appelées /t^mzVcfrt^u^^.  Or, lorsque 
nous  traiterons  de  ces  espèces,  nous  ferons  voir  que  les  m6dîfl* 
cations  qui  engendrent  ces  formes  béiïiiédriquesjsokit  ceqlf'elles 
doivent  être,  lorsque  l'on  tient  compte  des  conditions  pbysiquél 
du  type  dont  elles  dérivent,  et  que  rex<:;eption  n'existe  que  poi» 
ceux  qui  les  rapportent  aune  forme  purement  abstraite  Si  doue 
on  a  pu  croire  ici  à  une  anomalie,  c'est  qitô  l'ona  fait  uiie  faùsee 
.  appiication  de  la  loi,  en  se  méprenant  sur  la  nature  des  pa^îes> 
auxquelles  on  a,  sans  preuve  suffisante,  attribué  une  égale  valeim 
Nous  avons  établi  d'une  manière  générale,  et  nous  prouverons  oc 
fait  en  particulier  pour  chacune  des  espèces  precitëeS)  que  dés 
parties  semblables  de  forme  peuvent  être  physiquement' difSé» 
rentes.  Dès-lors,  toutes  les  fois  que  la  loi  de  symétrie  par&ît  en 
désaccord,  et  cela  d'une  manière  constante,  avec  les  indicatioàs 
du  type  géométrique,  il  y  a  lieu  d'examiner,  etvàiat  de  pronoijcer 


^ 
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les  mots  d'exception  et  d'anomalie,  si,  dans  ce  type,  quelques 
parties  dé  même  forme  ne  cacheraient  pas,  sous  une  ressem-^ 
blance  purement  extérieure,  des  propriétés  physiques  différentes; 

S  II.     Discussion  sur  la  véritable  nature  de  Chémiédrie, 

Il  est  bien  constant  que  tel  est  le  cas  de  la  plupart  des  cHs- 
taux,  dans  lesquels  rhémiédrie  se  présente  comme  une  circorri* 
tance  habituelle  :  dans  la  pyrite,  la  boracite,  la  tourmaline  et  lé 
qfkBxz,  rhémiédrie  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  constitu- 
libn  moléculaire,  ou  de  la  structure  interne  du  corps  cristaTlïsé. 
Maintenant,  existe-t-il  d'autres  cristaux,  les  uns  holoèdres,  les 
antres  hémiédres,  qui  ne  diffèrent  en  aucune  manière  daiïs  l'iti- 
teneur  de  leur  masse,  de  telle  sorte  qu'à  leur  ég;ard  Thémièdrie 
ne  se  trouvant  point  motivée  par  des  différences  de  structure, 
doive  être  mise  sur  le  compte  de  causés  extérieures,  de  circon- 
itânces  accidentelles?  C'est  ce  qlii  n'est  nullement  prouvé,  et  ce 
qoi  est  infiniment  peu  probable;  car,  comment  concevoir  cette 
action  du  milieu  environnant^  qui,  dans  le  cas  de  la  pyrite,  par 
exemple,  s'exercerait  diversement,  à  droite  et  à  gauche  de  cha- 
que arête  du  cube  fondamental,  de  manière  à  permettre  d'un 
c6té  la  production  d'utie  facette,  et  à  l'empêcher  du  côté  opposé, 
si  tout  était  parfaitement  égal  et  symétrique,  relativement  an 
plan  mené  par  cette  arête  et  par  le  centre?  Dans  cette  hypothèse, 
où  tout  est  géométriquement  et  physiquement  identique  au* 
detsos  et  an-dessous  de  ce  plan,  les  deux  moitiés  du  cristal,  dé- 
veloppant les  mêmes  forces  moléculaires,  et  tendant,  par  consé^ 
quenty  à  s'accroître  de  la  même  manière,  comment  imaginer 
qne  le  milieu  puisse  contrarier  cette  tendance  et  substituer  à  la 
forme  holoédrique,  dont  la  symétrie  s'accorderait  si  bien  avec  la 
stmctare  interne,  une  forme  hémiédrique  qui  n'est  plus  en  rap« 
port  avec  elle?  L'hémiédrie,  envisagée  de  cette  façon,  sans  chan- 
gement de  système  cristallin  ni  de  structure,  et  comme  ayant 
lieu  seulement  par  la  seule  influence  des  milieux,  est,  jusqu'à  ce 
moment,  un  fait  inexplicable,  une  sorte  d'effet  sans  cause. 

L'hémiédrie,  en  tant  qu'elle  consiste  dans  une  concordance 
partielle  des  parties  géométriquement  égales,  sous  le  rapport  des 
pnypriétés  physiques,  concordance  qui  seule  les  rend  aptes  à  se 
modifier  ensemble  et  de  la  même  manière,  est  un  fait  bien  con- 
stant, et  beaucoup  plus  commun  que  ne  le  croyait  Haiiy.Le  pro^ 
fessetn*  Weiss  a  eu  le  mérite  de  le  reconnaître  dans  toute  sa  gé- 
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néralîté,  et  d'en  étudier  les  diverses  circonstaDces;  mais,  au  lieu 
d'en  chercher  l'explication  naturelle  dans  les  variations  de  la 
structure  interne^  il  a  posé  ce  fait  comme  un  principe  nouveau, 
comme  une  des  lois  primordiales  de  la  cristallisation, ce  qui  nous 
parait  manifestement  contraire  à  la  vérité. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  la  cause  pour  laquelle  ce  fait  n'a- 
vait pas  dû  frapper  l'attention  du  cri&tallographe  français  aussi 
vivement  que  celle  des  minéralogistes  allemands.  Dans  les  mi- 
néraux où  on  Tobscrve,  le  système  cristallin  comprend  toujours 
deux  catégories  de  formes,  qui  se  distinguent  en  même  temps 
par  leur  caractère  géométrique  et  par  la  manière  dont  elles  se 
modîBent  :  les  unes  ont  l'apparence  de  formes  holoédriques, 
tandis  que  les  autres  sont  proprement  ce  que  nous  avons  appelé 
des  formes  hémiédriques,  chacune  d'elles  pouvant  être  consi- 
dérée comme  provenant  du  dédoublement  d'une  forme  holoé- 
drique.  Par  exemple,  dans  la  boracite,  le  tétraèdre  régulier 
(forme  hémiédrique  de  l'octaèdre)  se  rencontre  avec  le  cube  et 
le  dodécaèdre  à  faces  rhombcs  (formes  holoédriques)  ;  dans  le 
calcaire,  le  rhomboèdre  (autre  forme  hémiédrique)  se  trouve  as- 
socié à  la  double  pyramide  hexagonale  (forme  holoédrique)  et 
au  prisme  hexagonal  régulier.  Or,  si  l'on  observe  attentivement 
la  manière  dont  se  modifient  les  formes  des  deux  catégories,  on 
verra  que«  pour  les  formes  hémiédriques,  les  modifications  sont 
toujours  holoédriques,  tandis  que,  pour  celles  d'apparence  holoé- 
drique, les  modifications  sont  toujours  hémiédriques.  11  résulte 
de  là  que  la  loi  de  symétrie,  telle  que  l'entendait  Haiiy,  celle  qui 
se  règle  sur  des  conditions  purement  géométriques,  est  toujours 
observée,  quand  on  choisit  pour  forme  primitive  une  forme  hé- 
miédrique, et  qu'elle  est  en  défaut  seulement,  quand  on  prend 
pour  point  de  départ  une  des  formes  d'apparence  holoédrique. 
Nous  disons  avec  intention  formes  d'apparence  holoédrique» 
et  non  pas  formes  véritablenient  holoédriques,  parce  qu'en  réa- 
lité ces  formes  ont  en  elles-mêmes  le  caractère  hémiédrique  aussi 
bien  que  les  autres  :  seulement,  elles  n'accusent  l'hémiédrie  que 
par  leur  structure,  tandis  que  les  solides  hémièdres  proprement 
dits  l'accusent  par  leur  forme  extérieure  (i).  On  conçoit  mainte- 

(1)  Voyez  le  Mémoire  déjà  cité,  où,  dès  1840,  j'ai  montré  que  le  caractère 
particulier  de  symétrie  que  ces  solides  maDifesteut  par  leur  forme  seule,  se 
retrouTe  aussi  dans  les  autres^  où  il  est  indiqué  par  des  différences  de  struc- 
ture. Dans  la  dernière  édition  de  sa  Cristallographie  théorique,  M.  Naumann 
est  entré  franchement  dans  la  voie  que  j'avais  suivie,  et  on  le  voit,  p.  94  et  99, 
marquer  par  des  nnauces  diverses,  dans  chacune  des  formes  d'apparence  ho- 
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nant  comment  il  a  pu  se  faire  quHaùy  ait  passé  si  souvent  à  côté 
de  riiëmiëdrie  sans  l'apercevoir:  c'est  qu*il  était  conduit  par  le 
clivage  à  prendre  pour  forme  primitive  une  forme  hémiédrique, 
le  tétraèdre  dans  le  cas  du  cuivre  gris,  le  rhomboèdre  dans  le 
cas  du  calcaire  et  de  beaucoup  d'autres  espèces.  Si,  pour  le 
calcaire,  il  avait  eu  l'idée  de  prendre  pour  forme  fondamentale 
le  prisme,  ou  la  double  pyramide  hexagonale,  comme  l'ont  fait 
d'autres  cristallographes,  il  se  serait  vu  dans  l'obligation  de  re- 
courir à  des  modifications  hémiédriques,  pour  déduire  de  ce  type 
le  rhomboèdre. 

Selon  le  professeur  Weiss,  les  formes  hémiédriques  seraient 
le  résultat  d'une  nouvelle  manière  de  se  modifier  des  cristaux, 
qui,  au  lieu  de  changer  de  forme,  comme  à  l'ordinaire,  par  une 
addition  de  facettes,  en  changeraient  dans  certains  cas  par  la 
soustraction  ou  l'évanouissement  de  la  moitié  des  faces  habi- 
tuelles^ en  sorte  que  la  nature  aurait  la  faculté  de  produire  tan- 
tôt des  cristaux  entiers  ou  complets,  et  tantôt  .des  demi-cristaux. 
Voilà  ce  que  les  cristal logra plies  allemands  admettent  en  prin- 
cipe, sans  chercher  en  aucune  manière  à  l'expliquer.  A  ce  point  de 
vue,  les  formes  hémiédriques  sont  considérées  beaucoup  moins 
comme  de  nouvelles  espèces  de  formes,  que  comme  de  simples 
variétés  par  défaut  des  formes  holoédriques  :  elles  ne  seraient 
que  ces  dernières  formes  dans  un  état  de  développement  incom- 
plet; à  cela  près,  il  n'y  aurait  rien  de  changé  dans  la  nature  de 
la  masse:  tout  se  passerait  à  l'extérieur  comme  pour  les  modifi- 
cations symétriques  ordinaires. 

Cette  opinion,  si  elle  était  admise  d'une  manière  absolue  et 
sans  preuve,  entraînerait  de  graves  inconvénients,  tant  sous  le 
rapport  purement  cristallographique,  que  sous  celui  de  la  phy- 
sique des  corps  cristallisés.  En  effet,  s'il  n'est  pas  encore  rigou- 
reusement démontré  pour  tous  les  cas  d'hémiédrie,  que  ce  genre 
particulier  de  configuration  soit  la  conséquence  nécessaire  de 
l'état  intérieur  du  cristal  lui-même,  il  est  bien  constant  que  dans 
la  plupart  des  cas  il  a  lieu  par  suite  d'un  changement  dans  la 
constitution,  ou  dans  l'arrangement  moléculaire  du  corps  cris- 
tallisé. Il  faudrait  donc  au  moins  distinguer  deux  sortes  d'hé- 
miédrie, dont  l'une  aurait  son  fondement  dans  le  cristal  lui- 
même,  et  dont  l'autre  serait  tout-à-fait  accidentelle,  et  ne  dé- 
pendrait que  de  circonstances  extérieures. 

loédrique,  les  parties  auxquelles  la  stnicture  assigne  une  valeur  physique  diffé- 
rente. {ElemmUe  der  KrystàUographie;  Leipsicic,  1856.) 
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D'ua  autre  côte,  rhémiédrie  accidentelle,  admise  trop  légère- 
ment, comme  un  fait  général  et  commun  à  tous  les  systèmes^ 
.teiid  à  diminuer  l'importance 'des  formes  cristallines,  et  surtout 
des  considérations  symétriques  sur  lesquelles  se  fonde  leur  étude. 
On  ne  saurait  donc  se  montrer  trop  difficile  sur  la  valeur  des 
preuves  qui  pourraient  établir  ce  fait,  d'autant  mieux  que,  si 
^dans  chaque  espèce  minérale ,  les  formes  peuvent  se  montrer 
indistinctement  avec  toutes  leurs  faces ,  ou  seulement  avec  la 
:moitié  de  leur  nombre,,on  qe  voit  pas  pourquoi,  jusqu'à  présent, 
un  si  petit  nombre  de  minéraux  ont  offert  le  cas  de  l'hémiédrie, 
joi  pourquoi  les  deux  genres  de  formes  hémiédriqués,  qu'à  l'exem- 
jple  des  minéralogistes  allemands  nous  avons  distingués  plus 
haut,  ne  &e  sont  jamais  rencontrés  dans  la  même  espèce  (i). 

£n  résumé,  l'hémiédrie  est  un  fait  qui,  ramené  à  sa  juste  va- 
leur, ne  porte  aucune  atteinte  aux  lois  connues  de  la  cristalli- 
•^ation,  et  ne  peut  donner  lieu  à  établir  un  nouveau  principe.  La 
.génération  des  foires  hémiédriqués  s'opère  d'après  la  règle 

(1)  Dans  ses  Eléments  de  CristaUographiey  M.  G.  Rose^aprçs  avoir  décrit  ï^ 
formes  hémiédriqués  du  système  régulier,  qu'il  partage  en  formes  hémiédri- 
qués à  faces  inclinées  et  formes  hémiédriqués  à  faces  parallèles,  fait  remarquer 
jqiUe  ces  deux  genres  de  formes,  dont  le  premier  a  pour  type  le  tétraèdre,  et  le 
Jiecond  le  dodécaèdre  pentagonal,  n'ont  point  encore  été  obseryé,e8  en  CQi^hi- 
naison  Tune  avec  Tautre,  et  il  ajoute  que  c'est  un  fait  dont  on  ne  voit  pfis  bien 
la  raison.  Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  allemand  de  Thémiédrie  ce  fait  ne 
«erait  pas  explicable;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  manière  de  Toir  que 
4^  .défends  ici  ;  aussi,  me  fondant  sur  TincompatibUité  apparente  des  deux  gdo- 
res  de  structure  par  lesquels  on  peut  se  rendre  compte  de  Tune  et  de  Vautije 
forme,  Je  n'ai  pas  hésité  à  dire  (Thèse  sur  la  Structure  des  Cristaux,  p.  8)  que 
l'on  ne  rencontrera  point  ensemble^  dans  une  même  substance,  les  deux  formes 
flléiKMédriques  précitées,  savoir  :  le  tétraèdre  régulier  et  le  dodécaèdre  penta- 
ÇQp.al*  ^3Las  ses  belles  JStu^es  cristallographiqueSy  p.  139,  M.  Bravais  pei^ 
que  j'ai  été  trop  loin,  en  m'exprimant  ainsi,  et  il  semble,  en  effet,  que  mqjx 
assertion  ait  été  détruite  par  les  observations  de  M.  Rammelsberg  sur  les  formés 
du  chlorate  de  soude,  parmi  lesquelles  on  rencontre  des  cristaux  qui  ont  l'ap- 
.{l^re^ce  du  tétraèdre,  avec  d'autres  qui  offrent  celle  du  dodécaèdre  de  la  pyiâte. 
Mais  celui-ci  ne  pourrait  être  déduit  du  tétraèdre  régulier,  qui  est  déjà  qi^ 
forme  hémiédrique,  que  par  une  nouvelle  hémiédrie  du  scalénoèdre  à  24  faces, 
l^un  des  dérivés  naturels  du  tétraèdre;  il  doit  donc  offrir,  dans  sa  structure,  le 
.Qj^actère  propre  aux  formes  tétartoédriques.  On  arriverait  à  la  môme  conisé- 
^ence  pour  le  tétraèdre,  si  on  cherchait  à  le  déduire  du  dodécaèdre  pentagonal. 
C'est  ce  que  M.  Naumann  a  parfaitement  bien  démontré  dans  la  dernière  édi- 
iion  de  sts  Eléments  de  Cristallographie.  Les  deux  formes  observées  parM.Ram- 
■^Isberg  ne  sont  donc  pas  les  deux  solides  hémièdres  ordinaires  :  ce  ^nt  des 
solides  tétartoèdres,  qu'il  faut  considérer  comme  de  simples  limites  ou  des  cas  par- 
ticuliers d'autres  formes  d'un  aspect  généralement  irrégulier,  et  qui,  en  prenant 
accidentellement  une  apparence  plus  simple,  n'en  conservent  pas  moins  "k  l'ia- 
térieur  la  structure  et  le  genre  de  dissymétrie  propres  aux  formes  tétarto^riquçf. 
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ifi^{nDOune;^tles  modifications  qui  les  produisent,  n^ëchappent 
|)oipt  à  la  loi  de  symétrie  bien  entendue.  Toutes  les  fois  qu'un 
.linème  solide  géométrique  appartient  à  plusieurs  groupes  difFé- 
^i^Qts  de  formes,  il  présente,  dans  chacun  d'eux  une  loi  particu- 
lière de  structure  et  de  symétrie.  Chaque  mode  réellement  dis- 
tinct d'hémiédrie  ou  de  tétartoédrie  a  pour  cause  un  chang;e- 
ment  dans  la  forme  de  la  molécule ,  et,  par  suite  ^  dans  la  po- 
larité des  ases  :  il  en  résulte  une  modification  dans  la  symétrie 
générale,  un  véritable  changement  de  système.  Les  diverses  sé- 
ries de  formes  hémiédriques,  qu'amènent  ces  modifications  dans 
.la  polarité,  ne  doivent  pas  être  considérées  seulement  comme 
.d^  subdivisions  du  système  qui  comprend,  au  nombre  de  ses 
formes  simples,  les  formes  hoioédriques  correspondantes;  cha- 
cune d'elles  détermine  un  nouveau  système  :  car,  les  solides 
.d^^ppar^nce  holQédrique,  qui  se  rencontrent  avec  elles  dans  une 
même  espèce,  et  qui  n'accusent  pas  l'hémiédrie  par  leur  aspect^ 
J'^cciiseiit  toujours  par  leur  structure,  par  leurs  propriétés  physi- 
ques, et  par  la  marche  particulière  de  leurs  modifications,  le 
n^iêmc  caractère  de  symétrie  devant  se  retrouver  dans  toutes  les 
fprmes  coexistantes;  et  comme  ce  caractère  doit  exister  ausni 
4ans  la  molécule,  il  suffit,  pour  se  rendre  compte  de  la  structure 
des  cristaux  hémièdres,  de  composer  leur  réseau  cristallin  de 
ixiolécules  ayant  elles-tmémes  une  forme  hémiédrique,  et  l'on 
choisira  naturellement  la  plus  simple,  savoir  :  le  tétraèdre,  dans 
le  ciois  de  la  boracite,  et  le  dodécaèdre  pentagonal  dans  celui  de 
la  pyrite  commune  {voyez  figures  19  et  20,  pi.  1).  Cette  préfé- 
rence que  je  donne  maintenant  à  un  polyèdre  ^moléculaire  qui 
v^ccvise  la  symétrie  par  sa  forme ,  sur  d'autres  qui  ne  l'exprime- 
raient que  par  leur  structure  atomique,  a  été  indiquée  par  moi, 
pag.  26  de  la  Thèse  déjà  citée;  et,  depuis,  j'ai  toujours  eu  re- 
cours à  ce  moyen  avantageux  dans  mes  leçons  à  la  Sorbonne  (i). 

(1)  Dans  UD  Mémoire  sur  la  crisiaUisation,  inséré  au  tome  YIII  deâ  Savants 
étrangers,  et  dont  la  publication  a  jjrécédé  celle  de  la  Thèse  dont  j'ai  parlé  ci- 
<iessus^  j'avais  expliqué  Ja  structure  de  quelques  cristaux  hémièdres,  au  moyen 
die  molécules  qui  n*accusaient  l'hémiédrie  que  par  leur  structure.  J'ai  eu  le 
malheur  de  ne  pas  être  conapris  par  M.  Dufrénoy  dans  ce  que  j'ai  dit  relaUve- 
ment  à  la  pyrite,  et  ce  savant  distingué  me  prête,  à  cet  égard,  des  idées  qui  ne 
sont  pas  les  miennes,  dans  le  I®'  volume  de  son  Traité  de  minéralogie,  p.  59 
et  p.  213.  Je  répondrai  plus  loin  aux  objections  qu'il  m'a  £aites;  je  montrerai 
que  les  prétendues  difficultés  qu'il  voit  dans  mon  eiplicution  de  l'hémiédrie,  en 
ce  qui  concerne  lapyrite^tla  tourmaline,  n'existent  réellepieot  pas,  et  que  cette 
explication  peut  être  étendue  à  tous  les  cas  d'hémfédrie  sans  exception  :  car,  il 
suffît  pour  cela  de  prendre  dans  ehaque  cas  particulier,  pour  représenter  la  molé- 
cule, la  plus  simple  des  formes  hémiédriques  observées  dans  l'espèce  minérale. 
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Tai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  M.  Leymerie,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  a  été  conduit  de  son  côté  à 
l'adoption  du  même  principe,  et  je  m'applaudis  beaucoup  de  me 
trouver  d'accord  sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
avec  un  esprit  aussi  éclairé  et  aussi  judicieux. 

§   12.     Loi  de  dérivation  des  faces  par  les  multiples  ou  par  les 
parties  aliquotes  des  axes,  —  Signes  cristaUographiques, 

Après  avoir  exposé  avec  tous  les  détails  nécessaires  la  loi  de 
symétrie,  qui  est  la  clef  de  ]a  connaissance  des  systèmes  cristal» 
lins,  nous  aurions  maintenant  à  en  faire  l'application  aux  diffé- 
rentes formes  admises  comme  fondamentales  par  les  cristallo» 
graphes,  pour  arriver  par  ce  moyen  au  développement  de  chaf- 
cun  des  systèmes  qu'ils  ont  observés;  mais  auparavant,  nous  de- 
vons faire  connaître  la  seconde  des  lois  générales  de  la  cristal- 
lisation que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus,  savoir  :  la  Un 
de  dérivation  des.  faces  cristallines,  par  des  troncatures  ration- 
nelles, loi  qui  règle  leurs  directions  ou  positions  relatives,  et 
par  conséquent  leurs  inclinaisons  mutuelles,  et  qui  nous  per- 
mettra de  calculer  les  angles  dièdres  des  cristaux  les  uns  par  les 
autres. 

La  loi  dont  il  s'agit  est  une  loi  de  proportionnalité  pour  les 
axes  des  formes  cristallines,  qui  représente  exactement  en  cris- 
tallograpbie  celle  des  proportions  multiples  dans  la  chimie 
minérale.  Rappelons-nous  la  définition  que  nous  avons  donnée 
des  axes  de  cristallisation  :  ce  sont  des  lignes  de  symétrie^  qui 
passent  par  le  centre  du  cristal  et  vont  aboutir  aux  sommets  des 
angles  solides  opposés^  ou  bien  au  milieu  des  faces  ou  des  arêtes. 
Rappelons-nous  encore  que  toutes  les  formes  d'un  même  sys- 
tème ayant  la  même  symétrie ,  tous  les  axes  qui  ont.  été  obser- 
vés et  déterminés  dans  l'une,  se  retrouvent  dans  les  autres  exac- 
tement dans  les  mêmes  positions  relatives,  en  sorte  que  si  toutes 
les  formes  sont  convenablement  orientées,  les  axes  correspond 
dants  peuvent  être  respectivement  parallèles.  Ou  doit  toujours 
supposer  les  formes  cristallines  d'un  même  système  placées  les 
unes  relativement  aux  autres,  de  manière  à  satisfaire  à  cette 
condition  d'un  parallélisme  général  entre  leurs  axes  correspon- 
dants :  c'est  ce  que  l'on  exprime  lorsqu'oi^  dit  qu'elles  sont  en 
position  parallèle  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Gela  posé,  si  Ton 
ne  considère  plus  seulement  la  position  de  ces  axes,  qui  est  la 
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méffie  dans  toutes  les  formes  da  système,  mais  leur  longueur^ 
an  trouve  que  les  longiueurs  relatives  des  axes  correspondants 
▼arfent  en  général,  lorsqu'on  passe  d'une  forme  simple  fermée, 
à 'une  autre  forme  fort  sim^de.  En  d^autres  termes,  si  l'on  se  re* 
présente  les  diverses  formes  comme  étant  toutes  construites  au* 
tour  d'un  même  .centre  et  d'un  même  système  d'axes  de  lon- 
gueur infinie,  les  distances,  par  rapport  au  centre,  auxquelles  les 
fiuree  de  chacune  d'elles  couperont  les  axes,  ne  seront  pas  géné- 
ralement les  mêmes  ;  et  si  l'on  part  d'une  forme  pardcuUère  dans 
laquelle  ces  portions  d'axes  aient  des  valeurs  déterminées,  il  fau- 
dra» pour  avoir  celles  qui  se  rapportent  à  une  autre  forme,  multi- 
plier ou  diviser  les  premières  valeurs  par  de  certains  coefficients 
numériques.  Or,  voici  quel  est  l'énoncé  de  la  loi  qui  règle  cette 
multiplication  des  axes* 

ScHcnt  OX,  OY,OZ,  fig.  38,  pi.  m,  trois  axes  passant  par  le  cen- 
tre o  d'un  cristal.  Supposons  qu'une  face  cristalline  ABC,  faisant 
partie  d'une  des  formes  simples  du  système,  coupe  les  axes  à  des 
distances  OA,  OB,  O  C,  égales  ka,b,c  :  toute  autre  face.  A'  B'C, 
da  même  système,  coupera  les  mêmes  axes  à  des  distances  a\ 
Vf  c^,  qui  seront  aux  premières  dans  des  rapports  simples  et  ra- 
tionnels; c'est-à-dire  que  l'on  aura  :  o'  :  6'  :  c'  «=>  m  a  :  n  6  :p  c, 
fn^p  étant  des  nombres  entiers  ou  fractionnaires, le  plus  souvent 
très-petits.  Ce  caractère  de  quantités  rationnelles,  que  présentent 
toujours  les  valeurs  des  coefficients  m,  n,/9,  a  fait  donner  aussi  à 
la  loi  dont  nous  nous  occupons,  le  nom  de  loi  de  radonnallté.  On 
poorrait  encore  l'appeler  loi  de  dérivation  par  les  multiples  des 
asas  fondamentaux.  Car,  comme  on  ne  peut  déterminer  que  les 
valears  relatives  a',  b',  c\  lesquelles  sont  suffisantes  pour  faire 
ooonaitre  la  direction  du  plan  A'B'C,  on  est  maître  de  multi- 
plier ou  de  diviser  les  trois  coêfficientsm,n9p^par  le  même  nom- 
bre à  la  fois,  et^  par  conséquent,  si  ces  coefficients  sont  fraction- 
naires, on  pourra  les  ramener  tous  à  la  forme  de  nombres  entiers: 
il  suffira  pour  cela  de  les  transformer  d'abord  en  fractions  de 
même  dénominateur,  et  de  supprimer  ensuite  le  dénominateur 
commun.  Tels  sont  les  sigaes  dont  a  fait  usage  le  professeur 
Wciss»et  l'on  voit  que  la  loi  qu'ils  expriment,  est  une  loi  de  nom- 
bres entiers  généralement  fort  simples. 

On  peut  aussi,  dans  tous  les  cas,  représenter  la  relation 

a'  :  6'  :  c'  par  .  a  : .  b  :  — -— .  c,  en  réduisant  tous  les  coêffi- 

(f  h  k 

cients  à  la  focme  de  fractions  ordinaires  dont  le  numérateur  soit  i  ; 
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il  suffit  pour  cela  de  réduire  les  coefficients  en  fractions  de  même 
numérateur,  et  de  diviser  ensuite  toutes  ces  fractions  par  le  nu- 
mérateur commun.  M.  Neumann,  et  quelques  autres  cristallo- 
graphes  après  lui,  ont  donné  la  préférence  à  cette  seconde  forme. 
En  l'adoptant,  on  peut  dire  que  la  dérivation  des  faces  s'obtient 
en  prenant  des  sous-multiples,  ou  parties  aliquotes  des  axes  fon- 
damentaux. 

Enfin,  on  peut  encore,  si  on  le  juge  à  propos,  exprimer  la  re- 
lation générale  ma: 71 6: pc en  partie  par  des  coêfi&cients  entiers, 
et  en  partie  par  des  coefficients  fractionnaires.  Entre  toutes  ces 
expressions  parfaitement  équivalentes^  on  choisira  dans  chaque 
cas  celle  qui  paraîtra  la  plus  simple,  ou  qui  facilitera  davantage 
les  calculs  cristailographiques. 

Les  trois  axes  OX,OY,  OZ,  peuvent  être  considérés  comme 
des  axes  de  coordonnées^  auxquels  on  rapporte  la  position  des 
divers  plans  d'un  système  cristallin.  Il  y  a  seulement  cette  dif- 
férence entre  la  cristallographie  et  la  géométrie  analytique, 
qu'ici  ces  axes  ne  sont  pas  choisis  tout- à- fait  arbitrairement, 
mais  qu'ils  doivent  être  pris  dans  les  cristaux  eux-mêmes.  Or,  en 
géométrie,  on  donne  le  nom  de  paramètres  aux  trois  sections 
OA,  O  B,  O  C,  fjaites  sur  les  axes  par  un  plan  ABC;  on  peut  donc 
aussi  donner  ce  nom  aux  quantités  a,  6,  c,  qui  sont  les  constan- 
tes de  la  dérivation  des  faces  secondaires  :  les  coefficients  m,  n^p 
s'appelleront  les  coefficients  de  dérivation,  les  coefficients  paramé- 
trîques,ou  simplement  lesindices  ou  caractéristiques  du  plan  secon- 
daire, celui-ci  pouvant  être  représenté  par  le  symbole  (mambipcj 
que  Ton  nomme  son  signe  cristallographique  ;  o\i  même  par  le  signe 
encore  plus  simple  (mnp)^  pourvu  qu'on  se  rappelle  celui  des 
axes  auquel  chacun  des  coefficients  se  rapporte,  d'après  la  place 
qu'il  occupe  dans  le  signe  général,  dont  celui-ci  n'est  qu'une 
abréviation  (i). 

La  loi  précédente  n'a  pas  lieu  seulement  pour  un  système 
d'axes  composé  de  trois  seulement,  mais  pour  un  système  quel- 
conque d'axes,  menés  tous  par  le  centre.  Quel  que  soit  le  nombre 
de  ceux  qui  s'y  croisent,  ils  sont  tous  coupés  par  les  faces  cris- 
tallines dans  des  rapports  rationnels.  Ainsi,  que  l'on  se  représente 

(1)  Le  signe  cristallographique  mainbipc  équivaut  à  Téqualion  du  plan, 
rapporté  aux  trois  axes  de  cristallisation,  laquelle  est,  en  fonction  des  para- 

mètres, 1 r--] =1. 

ma        no        pc 

(Voyez  sur  ce  point  l'Appendice  placé  à  la  fin  de  ce  Yolume») 
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les  quatre  axes,  qui,  dans  une  forme  octaédrique,  vont  aboutir 
au  milieu  des  faces^  et  que  ces  axes,  de  longueur  déterminée, 
soient  entre  eux  comme  aibicid^  tout  plan  cristallin  sera  dirigé 
de  manière  à  couper  les  mêmes  axes  (prolongés,  s'il  est  néces- 
saire) dans  les  rapports  mainbipciqd;  m,n,p  et  q  étant  des 
quantités  rationnelles,  et  même,  si  l'on  veut,  des  nombres  entiers; 
et  il  en  serait  de  même  pour  un  nombre  d'axes  plus  considéra- 
ble. Seulement,  comme  trois  des  paramètres  ma^nb,pc  et  qd 
suffisent  pour  déterminer  complètement  la  position  du  plan,  on 
sent  bien  que  lorsqu'on  considère  plus  de  trois  axes,  il  doit  y 
avoir  entre  les  indices  m,n,p»  ^,  etc.»  des  relations  qui  permet- 
tent de  les  calculer  tous,  dès  que  trois  d'entre  eux  seulement 
sont  connus.  Dans  le  cas  de  quatre  axes,  si  l'on  suppose  que  les 
indices  m  et  n  se  rapportent,  non  pas  à  deux  axes  consécutifs, 
mais  à  deux  axes  pris  alternativement,  sur  l'angle  solide  déter- 
miné par  leur  concours,  on  aura  la  relation  très-simple 

^^^ El^    (I), 

'"  +  '»         P  +  9 
que  l'on  peut  mettre  aussi  sous  cette  forme 

m         n         p  q  ^ 

Enfin,  la  même  loi  de  proportionnalité  des  segments  ou  pa- 
ramètres correspondants  n'a  pas  lieu  seulement  pour  les  axes 
de  la  forme ,  que  l'on  a  choisie  comme  primitive,  mais  encore 
pour  les  arêtes  de  cette  forme,  et  généralement  pour  toutes  les 
droites ,  qui ,  dans  la  série  infinie  des  formes  d'un  même  sys- 
tème, remplissent  les  fonctions  d'axes  ou  d'arêtes ,  et  sont  tou- 
jours déterminées  par  les  intersections  mutuelles  des  faces  (2). 
Rest  facile  de  voir,  en  effet,  que  les  mêmes  lignes,  qui,  dans 
une  forme  pyramidale,  jouent  le  rôle  d'axes,  remplissent  à  leur 
tour  la  fonction  d'arêtes  dans  une  forme  prismatique;  et  réci- 
proquement. Tel  est  le  cas  de  l'octaèdre  et  du  parallélipipède  de 
la  figure  89,  qui  nous  montre  ces  deux  formes  inscrites  ou  cir- 
conscrites l'une  à  l'autre,  de  manière  que  les  faces  du  paralléli- 
pipède sont  tangentes  en  leur  milieu  aux  angles  de  l'octaèdre  et 

« 

(1)  Voyez  le  même  Appendice. 

(2)  C'est  ce  qui  a  porté  les  cristallographes  allemands  à  généraliser  la  défi- 
nition des  axes  des  cristaux,  que  nous  avons  donnée  p.  28.  Pour  eux,  toute 
droite,  menée  du  centre  d'un  cristal,  et  qui  est  susceptible  d'être  coupée  dans 
des  rapports  rationnels  par  tous  les  plans  du  sytème,  est  un  aoce. 
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parallèles  aux  sections  principales  de  ce  même  solide.  De  ce 
rapport  entre  les  deux  formes,  il  résulte  évidemment  que  les 
arêtes  du  prisme  circonscrit  sont  égales  et  parallties  aux  axes  de 
l'octaèdre.  Ces  deux  formes,  que  nous  appellerons  corrélatwes, 
6ont  déterminées  par  les  mêmes  paramètres,  ou  axes  finis,  avec 
cette  diiïerence  que  les  faces  de  Tune  passent  par  les  trois  axes 
à  la  fois»  tandis  que  celles  de  l'autre  ne  coupent  chacune  qu'un 
seul  axe,  étant  parallèles  aux  deux  autres. 

On  remarquera  que  les  formes  qui  offrent  ce  genre  de  conré^ 
lation,  sont  telles  que  les  faces  de  Tune  peuvent  être  considérées 
comme  des  modifications  tangentes  aux  angles  de  Vautre  ^  en 
prenant  ici  ce  mot  de  tangentes  dans  le  sens  cristallc^aphique 
que  nous  lui  avons  donné  ailleurs  (pag.  43).  Ces  deux  formes 
jouissent  encore  d'une  propriété  remarquable ,  relativement  à 
la  dérivation  des  faces  secondaires  :  les  signes  de  ces  faces  res* 
tent  absolument  les  mêmes  ^  qu'on  les  rapporte  aux  axes  de 
Tune,  ou  aux  arêtes  de  l'autre.  C'est  ce  que  montre  clairement 
la  fîg.  409  dc^^s  laquelle  les  paramètres  oa,  06»  oc^  comptés  sur 
les  axes,  sont  respectivement  égaux  et  parallèles  aux  segments 
o^a\  o'  6',  o'c\  pris  sur  les  arêtes^  ce  qui  entraîne  le  parallélisme  ou 
l'identité  de  direction  des  deux  plans  dérivés  abc  et  a\  b\  c'. 

$  1 3.  Des  signes  à  caractéristiques  nulles  ou  ir^imes,  —  Nota" 
tion  particulière^  dans  laquelle  on  n^ emploie  que  des  copocié^ 
ristîques  finies* 

Le  signe  {ma:np:pc)  peut  être  considéré  comme  l'expres- 
sion d'une  loi  particulière  de  troncature  des  axes  par  un  d^ 
plans  du  système;  il  semble  supposer  que  ce  plan  coupe  à  la  fois 
les  trois  axes,  et  il  fait  connaître  dans  quel  rapport  il  les  coupe, 
en  comptant  les  segments  à  partir  de  Torigine.  Mais,  il  arriva 
pour  un  très- grand  nombre  de  plans  du  système,  et  même 
pour  ceux  que  l'on  observe  le  plus  fréquemment  sur  les  cristaux 
naturels,  que  ces  plans  ne  rencontrent  pas  tous  les  axes^  étant 
parallèles  à  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  ;  et  le  signe  dont  il  est 
question,  pour  posséder  toute  la  généralité  désirable,  doit  pou* 
voir  exprimer  cette  circonstance.  Or,  dire  qu'un  plan  est  paral- 
lèle à  une  droite,  cela  revient  à  dire,  en  langage  géométrique, 
qu'il  va  laooaper  à  une  distance  infinie. 

Supposons  donc  qu'un  certain  plan  du  système  soit  parallèle 
à  l'axe  a,  le  paramètre  du  plan,  relatif  à  cet  axe,  aura  une  valeur 
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infiniment  grande,  et  pourra  être  représenté  par  oo  a,  en  se  ser- 
vant de  00  comme  symbole  de  Tinfini.  Ainsi,  le  signe  (  oo  a  :  n  6  : 
pe)  désigne  une  face  parallèle  à  l'axe  a,  et  qni  coupe  les  deut 
mtrea  azes6  et  c  à  des  distances  finies  ;  le  signe  (oDa:oo&:pc)en 
d^gne  une  autre,  qui  est  parallèle  à  la  fois  aux  deux  premiers 
«kes  a  et  6.  Dans  les  deux  formes  corrélatives,  fig.  3g,  pi.  III,  {ma: 
«»6:  o^c),  (ooâ:n6:  ooc),  (coa:  ccbipc)  désigneront  les  troià 
tèiœâ  adjacentes  du  parallélipipède  circonscrit,  tandis  que  les 
iicet  de  l'octaèdre  inscrit  seront  exprimées  chacune  par  un  signe 
de  la  forme  (ma:nh:pc),  où  il  n'entre  que  des  quantités  finies. 

Le  signe  {ma:nb:pc)  à  donc  toute  la  généralité  qu'on  peut 
désiref  ;  son  emploi  ne  peut  laisser  aucime  ambiguité  sur  la  po*> 
ekion  du  plan  qu'il  représente,  à  f  égard  des  axes,  si,  comme 
scms  le  dirons  dans  un  Instant,  et  comme  on  le  iait  dans  la  géo* 
métrie  analytique,  on  affecte  chacun  des  coefficients  paramé^ 
triques  du  signe  -^  ou  du  signe  —,  selon  que  le  plan  coupe  Taxe 
qae  Ton  considère  d'an  côté  par  rapport  à  Torigine,  ou  bien  du 
ôfttë  opposé.  Mais,  parce  que  les  faces  cristallines  parallèles  aux 
axes  sont  généralement  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  fré- 
quemment dans  les  formes  d'un  minéral,  il  arrive  que,  dans  tes 
signes  qui  les  représentent,  le  symbole  oo  se  répète  un  grand 
nombre  de  fois,  ee  qui  allonge  beaucoup  ces  signes  et  produit  un 
effet  désagréable  sur  l'œil  des  personnes  peu  familières  avec  les 
conceptions  mathématiques*  Aussi  a-t-on  cherché  de  plusieurs 
numiéres  à  éviter  l'emploi  de  ce  symbole  et  à  n'employer  que 
des  notations  à  caractéristiques  finies. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  dans  les  signes  de  Neumann, 
•doptës  par  MM.  Frankenheim,  Miller  et  Bravais,  le  coefficient 
infini  00  disparait I  et  est  remplacé  partout  par  le  coefficient  o. 

Dans  le  »gne  général  / .  a  :  -7-.  b  :  -7-  c  j,  ou  dans  le  signe 

le  plus  simple  [g  h  k]  par  lequel  on  le  représente,  les  quantités  9,  A,  k 

tont  telles  que  leurs  inverses  — — ,  --—,  --~  sont  proportionnelles 

g       h      k 

aux  coefficients  m,  n,/9  du  signe  deWeiss.  Il  suit  de  là  que,  quand 
un  de  ces  derniers  coefficients  devient  00,  l'indice  correspondant 
dans  l'autre  signe  devient  nécessairement  o.  Par  exemple,  le 
signe  (ooa:a6:3c)  dans  Tune  des  notations,  a  pour  correspon- 
dant dans  Tautre  le  signe  [0^2]  (i). 

1)  Pour  passer  da  signe  (mnp)  au  signe  [ghk],  ou  réciproquement, il  safit 
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Mais  on  peut  éviter  à  la  fois  les  indices  oo  et  o,  et  n'avoir  que 
des  signes  à  caractéristiques  finies  et  entières,  en  adoptant  le  sys- 
tème de  notation  imaginé  par  Haiiy,  et  légèrement  modifié  par 
J.  Brooke  (i)  et  par  A.  Lévy  (p.).  Des  deux  formes  corrélatives 
(fig.  39,  pi.  ni),  Tune  octaédrique  ou  bi-pyramidale,  et  l'autre 
prismatique»  et  parmi  lesquelles  on  /choisit  ordinairement  la 
forme  fondamentale,  celle  qu'Haiiy, prend  pour  type  ou  forme 
primitive  est  le  prisme  dont  les  arêtes  sont  égales  et  parallèles 
aux  axes  a,  6,  c  de  l'octaèdre.  Les  faces  de  ce  prisme  correspon- 
dent aux  sections  principales  de  l'octaèdre,  et  sont  par  consé- 
quent parallèles  à  deux  des  axes;  dans  la  notation  de  Weissy 
leurs  signes  cristallographiques  contiendraient  deux  fois  le  sym-  , 
l)ole  00  :  Haùy  dans  ce  cas  évite  l'emploi  de  ce  symbole,  en  dési- 
gnant ces  trois  plans  fondamentaux  par  les  lettres  P,  M,  T,  qui 
sont  les  initiales  du  mot  primitif. 

Le  cas  dans  lequel  une  face  secondaire  serait  parallèle  à  l'un 
des  axes  seulement,  et  où  le  symbole  00  ne  figurerait  qu'une  seule 
fois  dans  le  signe,  est  celui  d'une  modification  ou  troncature 
simple,  qui  aurait  eu  lieu  sur  une  des  arêtes  du  prisme  fonda- 
mental. Haùy  désigne  les  diverses  arêtes  de  ce  prisme  par  les 
consonnes  B,  G,  D,  F,  G,  H,  et  les  angles  solides  par  les  voyelles 
A^E,  I,  O,  comme  on  le  voit  fig.  4i>  pl*  Hl?  tine  modification 
parallèle  à  l'arête  D,  qui  couperait  les  arêtes  B  et  G  dans  le  rap- 
port de  2  B  à  3  G,  serait  représentée  dans  la  notation  de  Weiss 
par  le  signe  (ooD:2B:3G):  Haiiy  dans  ce  cas  échappe  encore 
à  la  nécessité  de  recourir  au  symbole  60,  en  prenant  pour  base 
de  son  signe  la  lettre  D  qui  marque  l'arête  à  laquelle  la  face  est 
parallèle,  et  en  plaçant  à  la  droite  de  cette  lettre,  en  manière 

2 

d'exposant  ou  d'indice  numérique,  le  nombre  fractionnaire  ---, 

V 

qui  indique  le  rapport  dans  lequel  cette  face  coupe  les  deux  au- 
tres axes  ou  arêtes  du  prisme,  B  et  G.  Ainsi,  dans  la  notation 

dllaùy,  le  simple  signe  D^  équivaut  au  signe  plus  compliqué 
(ooD:2B:3G).  MM.  Brooke,  Lévy  et  Dufrénoy  ont  adopté  ce 
genre  de  notation  :  seulement,  ces  deux  derniers  minéralogistes 

de  chercher  le  plus  petit  multiple  conunun  aux  trois  caractéristiques  connues^ 
et  de  le  diviser  successivement  par  chacune  d'elles,  pour  avoir  celles  de  l'autre 
si^e. 

(1)  A  familiar  Introdu/ction  to  CrystaUography  ;  in-S^,  London,  1823. 

(2)  Description  d'une  Collection  de  minéraux;  3  vol.  in-80,  avec  Atlas;  Lon- 
dres, 1837. 
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emploient,  au  lieu  de  majuscules,  les  petites  lettres  correspon* 
dantes,  pour  designer  les  facettes  secondaires  :  dans  leurs  ouvra- 
ges, la  face  ci-dessus  aurait  pour  signe  d  '\ 

Reste  maintenant  le  cas  des  modifications  sur  les  angles»  dans  * 
lequel  la  face  secondaire  coupe  toujours  à  la  fois,  et  à  des  dis- 
tances finies,  les  trois  axes  ou  les  trois  arêtes  adjacentes  B,  D,  G 
du  prisme  fondamental.  Haiiy  le  subdivise  en  deux  autres: 
1®  celui  dans  lequel  la  face  cûupe  égalemerU^  c'est-à-dire  suivant 
le  même  multiple,  deux  au  moins  des  trois  arêtes  (c'est  le  cas 
de  ses  décroissements  ordinaires  Sur  les  angles);  et  2^  celui 
cm  elle  les  coupe  inégalement  toutes  les  trois  {décroissements  inter- 
médiaires). Le  premier  cas  comporte  une  simplification  analogue 
à  celle  de  la  modification  sur  les  arêtes.  Supposons  une  iace  qui 
coupe  les  trois  arêtes  de  Fangle  E  aux  distances  a  6,  2  D,  3  G  :  elle 
murait  pour  signe,  dans  la  notation  de  Weiss,  (2  6  :  a  D  :  3  G)  ; 
mais  comme  deux  des  indices  sont  égaux,  et  qu'il  suffit  de  con* 
naître  le  rapport  de  ces  deux  indices  au  troisième,  Haiiy,  dans 
ce  cas,  donne  pour  base  à  son  signe  la  lettre  E,  qui  désigne 

2 
l'angle  tronqué,  et  place  à  sa  droite  la  fraction  —-^  indiquant  Je 

rapport  suivant  lequel  la  troncature  a  eu  lieu.  On  a  ainsi  le  signe 

très-simple  E  '*  ou  c  ''  selon  Lévy  et  Dufrénoy.  Le  second  cas 
ne  comporte  aucune  simplification,  et  le  signe  (B*"  D^  G^)  indique 
complètement  la  loi  de  troncature  ou  de  génération  de  la  face» 
aussi  bien  que  le  signe  de  Weiss  (m  B  :  nD  :p  G)  dont  il  est  Téqui* 
▼aient  manifeste  (i). 

$   i4-     Détermination  cristallographique  des  dimensions  des 

formes  prismatiques. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  des  deux  formes  corrélatives  repré- 
sentées fig.  39,  pi.  111,  il  revient  absolument  au  même  de  rap- 
porter toutes  les  formes  secondaires  d'un  système  à  un  octaèdre» 
en  comptant  les  paramètres  sur  les  axes,  ou  de  les  rapporter  au 
parallélipipède  tangent,  en  comptant  alors  les  paramètres  sur  les 

(1)  Le  signe  (BaD^Gp)  n'est  pas  le  signe  théorique  dont  Haûy  s'est  serri  pour 
marquer  ce  qu'il  a  appelé  un  décroissement  intermédiaire.  Mais  il  le  connais- 
sait^ et^  avec  son  consentement,  j'en  ai  fait  usage  dans  le  second  volume  de  sa 
Cristallographie  (t.  II,  p.  228),  comme  en  plusieurs  endroits  de  la  seconde  édi- 
tion de  sa  Minéralogie,  sous  le  nom  de  signes  techniques.  Us  sont  bien  préfé- 
rables aux  signes  théoriques  correspondants,  comme  on  en  jugera  par  ce  que 
J'en  dirai  plus  loin,  dans  l'Exposé  de  la  Théorie  des  décroissements. 
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arêtes.  Les  cristallographes  allemands  adoptent  pour  formes  fon- 
damentales, dans  les  différents  systèmes,  des  formes  octaëdri* 
ques,  ou  plus  généralement  b^-pyramidaks;  et  ils  motivent  cette 
préférence  qu'ils  leur  accordent  sur  les  formes  prismatiques,  en 
disant  que  les  premières  sont  susceptibles  d'une  détermination 
complète  et  immédiate.  Le  rapport  de  leurs  axes  peut  en  eâec 
se  déduire  trigonométriquement  de  la  mesure  de  leurs  angles 
dièdres.  Haiiy,  et  la  plupart  des  eristallographes  de  son  école, 
choisissent  au  contrsûre  les  parallélipipèdes,  ou  plus  générale- 
ment les  formes  prismatiques  :  mais  ils  sont  obligés,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  de  déterminer  crisloUagraphiquemei/U  les 
dimensions  linéaires  du  prisme  dont  ils  ont  fait  choix ,  ç'est-à^ 
dire  de  les  mettre  en  rapport  avec  celles  d'une  autre  forme^ 
telle  quVn  octaèdre,  dont  la  détermination  ait  pu  se  faire  im- 
médiatement. Or,  si  Ton  a  soin  de  régler  les  dimensions  du 
|>arallélipîpède  fondamental  sur  celles  d'un  octaèdre  correspoi^ 
dant,  en  considérant  celui-ci  comm«  inscrit  dans  le  paraUéUjpi- 
pède,  les  lois  de  dérivation  des  faces  secondaires  seront  exac- 
tement les  mêmes  à  l'égard  de  l'une  ou  de  l'autre  forme  :  ce  sera 
donc  comme  si  l'on  avait  pris  l'octaèdre  pour  point  de  départ. 
Cest  là  précisément  ce  que  fait  Haiiy,  lorsqu'il  a  à  détermitner 
les  dimensions  d'un  prisme  quadrangulaire,  choisi  par  lui  ooinme 
forme  primitive.  Toujours  il  fait  en  sorte  que  ces  dimensions 
Qy  by  c  soient  les  valeurs  mêmes  des  paramètres  de  certaines  faces 
secondaires  appartenant  à  un  octaèdre;  c'est-à-dire  que  ces  faces 
secondaires,  rapportées  au  parallélipipède  dont  les  arêtes  sgnt 
a,  6,  c,  doivent  en  dériver  par  la  loi  la  plus  simple  de  toutes 
(celle  dont  les  indices  égaleht  l'unité),  et  par  conséquent  avoir 
pour  signe  (a  :  6  :  c)  ;  or,  elles  auraient  aussi  le  même  signe ,  si 
on  les  rapportait  à  Toctaèdre  inscrit,  dont  les  axes  ^ont  a,  6,  c  ; 
et  ce  signe  (a  :  6  :  c)  étant  précisément  la  notation  des  faces  de 
cet  octaèdre,  il  y  a  donc  identité  entre  ces  dernières  et  les  faces 
secondaires  qui  ont  servi  à  déterminer  les  dimensions  a,  6,  c. 

Ainsi,  lorsqu'on  a  recours  à  la  considération  de  certaines  faces 
secondaires,  pour  déterminer  les  dimensions  linéaires  d'un, 
prisme 'fondamental ,  c'est  comme  si  l'on  prenait  pour  point  de 
d^art  du  système  l'octaèdre  dont  ces  faces  font  partie;  et  j^ 
conséquent,  on  voit  que  le  cas  des  formes  primitives  prismaïf-^ 
ques  se  trouve  ainsi  ramené  à  celui  des  formes  octaédriques,  où 
k  calcul  des  dimensions  linéaires  ne  peut  donner  lieu  à  aocuoii  .< 
(fifficultë. 
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Lorsqu^à  Tezemple  d'Haiiy,  on  opère  les  sections  paramétri- 
ques oV,  o'6',  o^c^  (fig.  4o),  sur  les  arêtes  des  formes  fondameil- 
tates,  eÏÏés  déterminent  alors  la  position  d'un  plan  secondaire 
db'c^  qui  aurait  abattu  ou  tronqué  Tangle  solide  o\  et  que  Pon 
peut  considérer  par  conséquent  comme  une  troncature  faite  sur 
cet  angle.  La  loi  de  dérivation  des  faces  cristallines  est  donc  la 
loi  qtii  détermine  ces  plans  de  troncature,  par  lesquels  s'opère 
le  passage  d'une  forme  à  une  autre  :  elle  n'est  que  la  loi  des  tron- 
catures elles-mêmes,  et  pourrait  par  conséquent  recevoir  cette 
dénomination.  On  verra  plus  loin  pourquoi  Haiiy  a  cru  devoir 
la  désigner  par  le  nom  de  bî  des  décroissements, 

S  x5»     Preuves  de  la  réalité  de  la  seconde  loi  de  la 

cristaUisationi 

« 

Dans  ce  qui  précède ,  nous  nous  sommes  bornés  à  exposer  la 
loi  diaprés  laquelle  ont  lieu  toutes  les  dérivations  de  faces  se- 
condaires^ sans  rien  dire  des  preuves  qui  en  établissent  la  réa- 
lité. Cette  loi  peut  se  démontrer  de  deux  manières  : 

1°  A  prioriy  et  indépendamment  de  toute  vérification  expéri- 
mentale. Cette  loi  en  effet  n'est  qu'une  conséquence  naturelle 
de  cette  structure  en  réseau ,  qui  caractérise  essentiellement  la 
crista&isation ,  et  qui  est  elle-même  le  résultat  nécessaire  des 
faits  bien  connus  de  l'accroissement  et  du  clivage,  combinés  avec 
rhypotbèse  atomistique.  D'après  ce  mod^  de  structurelles  trois 
axes  ou  lignes  fondamentales  du  réseau OA,  O B  et  OC,  fîg.  4^ 
pi.  111)  ne  sont  que  des  files  moléculaires,  dans  chacune  d'elles 
les  centres  des  molécules  sont  également  distants;  et  si  l'on 
nomme  a  la  distance  moléculaire  sur  Taxe  O  A;^  6  et  c ,  les  dis^ 
tances  moléculaires  sur  les  axes  OD,  OC,  toute  face  terminale 
oblique^  telle  que  a  6  if,  devra  nécessairement  passer  par  trois  mo- 
lécules ai,  6,  Y)  prises  respectivement  sur  ces  trois  axes;  chaque 
segment  ou  paramètre  sera  donc  un  muléple  de  l'intervalle  mo^ 
léculaire  qui  correspond  à  l'axe  auquel  il  appartient;  et  si,  pour 
une  certaine  face,  le  paramètre  compté  sur  Taxe  OA  est  égal  à 
a  a»  et  pour  une  autre  face  à  3  a,  le  rapport  des  deux  paramè^ 

2a  2 

ti?e8  correspondants  sera  égal  à  -^— >  ou  à  -•--,  par  conséquent 

rationnel.  Nous  reviendrons  sur  ce  genre  de  démonstration  à  Tar- 
ticle  où  nous  traiterons  spécialement  de  la  structure  cristalline, 
et  de  la  théorie  des  décroissements  qui  s'y  rattache  :  on  y  verra 


Io6  LITRE   I.    CHAPITRE   III. 

que  la  condition  des  caractéristiques  entières  n'est  que  la  tra- 
duction purement  géométrique  du  fait  et  de  la  loi  physiques 
des  décroissements  moléculaires. 

2°  A  postenoriy  par  la  vérification  qu*on  peut  en  faire  très- 
aisément  pour  un  grand  nombre  de  cas,  et  par  l'accord  qui  ne 
s'est  jamais  démenti  jusqu'à  présent  entre  les  résultats  que  le 
calcul  en  déduit,  et  ceux  que  donne  l'expérience.  Ce  genre  de 
preuves  étant  le  seul  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  valoir  en  ce 
moment,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  à  ce 
sujet. 

La  loi  cristallographique ,  suivant  laquelle  les  paramètres  qui 
déterminent  la  position  des  faceâ  cristallines  sont  toujours 
des  multiples  ou  sous-multiples  simples  de  certaines  longueurs 
ou  proportions  normales  >  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  loi 
chimique  des  combinaisons  en  proportions  .  définies  :  elle  peut 
se  vérifier  de  la  même  manière.  En  chimie,  on  constate  la  loi 
des  proportions  multiples,  en  comparant  entre  elles  les  diverses 
combinaisons  de  deux  éléments,  dans  lesquelles  un  de  ces  élé- 
ments entre  toujours  pour  la  même  quantité  :  on  trouve  alors 
que  les  proportions  variables  du  second  élément  sont  toujours 
des  multiples  de  l'une  d'entre  elles,  par  les  nombres  les  plus  sim- 

4           3 
pies  —,  ïj-r-j  2,  3,  4>  5 De  même,  en  cristallographie , 

on  peut  se  proposer  de  comparer  entre  elles,  sous  le  rapport  de 
leur  troisième  paramètre,  a,  a'  a"....  des  faces  qui  auraient 
les  deux  autres  paramètres  6  et  c  communs,  comme  on  le  voit 
fig.  43,  pour  les  ABC,  A'B'C,  A"B''C"...,  etc.  (D'après  la  défi- 
nition  que  nous  avons  donnée  du  mot  zone,  pag.  44)  ^^  ^^^  ^^^* 
dent  que  toutes  ces  faces  font  partie  d'une  même  zone,  dont  la 
direction  est  marquée  par  la  ligne  BG.)  Eh  bien!  si  d'après  les 
mesures  des  incidences  de  ces  diverses  faces  sur  le  plan  com- 
mun joz,  on  calcule  les  valeurs  numériques  des  parapiètres 

oA,  oA'oA" ,  on  trouvera  que  ces  valeurs  sont  aussi  des 

multiples  de  l'une  d'entre  elles  par  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires très-simples ,  et  qu'ainsi  le  troisième  paramètre  est 
généralement  de  la  forme  ma.  Ce  que  nous  avons  dit  des  faces 
qui  avaient  deux  paramètres  communs  6  et  c,  peut  se  dire  éga- 
lement de  celles  dont  les  signes  s'accorderaient  par  deux  autres 
paramétres  quelconques,  a  et  c,  ou  bien  a  et  b;  le  paramètre 
variable  serait  toujours  représenté  par  n6j  ou  par^^c.  L'exemple 
que  nous  citons  nous  parait  suffisant  pour  montrer  comment  on 
peut  se  convaincre  de  l'existence  de  la  loi  des  troncatures. 
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L'ënoncë  de  cette  loi  comprend  deux  conditions  distinctes:  la  m- 
tionnalké  des  indices  de  dérivation  ou  des  coëfficiefts  paramétri- 
ques,etla  fZTi^/ictVde  leurs  valeurs  numëriques.  La  première  par- 
tie de  cet  énoncé  est  susceptible  de  deux  genres  de  démonstration, 
Tun  théorique  et  l'autre  expérimental  ;  la  seconde  partie,  celle  qui 
concerne  la  simplicité  des  indices,  ne  saurait  être  que  le  résultat 
général  des  observations  faites  jusqu'à  ce  moment  sur  tous  les  cria- 
tatix  connus.  Pour  donner  ici  une  idée  de  cette  simplicité,  nous 
dirons  que  lorsque  les  signes  des  faces  cristallines  sont  mis  sous 

l'une  des  deux  formes  {ma  :nb:pc)  ou  ( a  :  — p-  b  :  -— —  c  \ 

\  g  h  k       / 

les  indices  m^n^p^  ou  g^  A,  k  ont  le  plus  souvent  pour  valeurs  les 
nombres  les  plus  simples  i,  2, 3, 4»  5...,  et  que  celles  de  ces  va- 
leurs qui  dépassent  les  nombres  d'un  seul  chiffre  s'observent 
très-rarement. 

L'importance  de  la  loi  des  troncatures  rationnelles  est  facile 
à  comprendre.  D'après  cette  loi,  il  suffit  de  connaître  un  seul 
plan  (a:6:c)  d'un  système  cristallin,  ainsi  que  les  angles  que 
font  entre  eux  les  axes  sur  lesquels  sont  pris  les  paramètres  0,6,0» 
pour  être  en  état  de  calculer  les  autres  plans  du  système,  tous 
compris  dans  le  signe  général  (mainbip c),  où  l'on  peut  ne  don- 
ner à  m, n,p  que  des  valeurs  entières;  et  comme  dans  la  nature 
ces  valeurs  ne  dépassent  guère  les  nombres  d'un  seul  chiffre,  on 
est  sûr,  en  essayant  successivement  les  combinaisons  des  nom- 
bres les  plus  simples,  de  pouvoir  connaître  et  calculer  d'avance 
toutes  les  faces^  et  par  conséquent  aussi  toutes  les  formes  qui 
pourront  s'offrir  à  nos  observations. 

Il  faut  remarquer  que  les  mêmes  paramètres  peuvent  être 
comptés  sur  les  axes  de  l'octaèdre,  ou  sur  les  arêtes  du  parallé- 
lipipède  tangent,  de  huit  manières  différentes,  en  sorte  qu'il  y  a 
huit  plans  différents^  qui  sont  déterminés  par  des  paramètres  de 
valeur  égale,  et  qu'on  peut  appeler  à  cause  de  cela  faces  wo- 
paramétriques.  En  effet,  on  peut  prendre  ces  paramètres  sur  les 
demi-axes,  qui  composent  un  quelconque  des  huit  angles  triè- 
dres  formés  autour  du  centre,  ou  bien  sur  les  trois  arêtes  parti- 
culières qui  composent  un  quelconque  des  huit  angles  solides 
du  parallélipipède.  Or^  selon  que  la  dérivation  a  lieu  sur  un  de 
ces  angles  ou  sur  un  autre,  la  direction  du  plan  secondaire  varie. 
Il  faut  donc  avoir  soin  d'indiquer  à  l'avance  celui  des  huit  an- 
gles sur  lesquels  on  doit  compter  les  paramètres.  On  peut  faire 
en  sorte  que  cette  indication  soit  contenue  dans  le  signe  lui- 
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même,  et  poar  cela  il  suffit  d'avoir  recours  à  l'expëdient  dont 
on  se  sert  ei#géométrie  analytique^  qui  est  de  donner  aux  quan- 
tités qui  se  comptent  à  partir  d'un  centre^  s?ir  âevtx  demi^axes 
oppo&és,  les  signes  contraires  +  et  -^.  Par  exemple,  on  convien- 
dra de  donner  le  signe  -f  à  tous  les  paramètres  qui  seront  me- 
surés sur  les  trois  demi-àxes  ooc,  oy,  oz^  fig.  4o#  et  le  s%ne  -^  à 
ceux  qui  seront  mesurés  sur  les  demi-axes  ox%  oy'^  02'.  11  résulte 
de  là  que  les  huit  faces,  qui  sont  déterminées  par  les  mêmes  pa*- 
ramëtres  (abstraction  faite  des  signes  4-  et  -^)  et  qui  appartien- 
nent à  un  même  octaèdre,  auront  chacune  un  signe  distinct, 
lorsque  ces  paramètres  seront  regardés  comme  pouvant  être  po- 
sitif ou  négatif.  Ces  huit  signes  particuliers  sont: 

(mainbipd)  {'^mai-^nbi-'^pc) 

(m«:  — n6:pc)     et  (-*-ma:n6:— pc) 

{'-^mainbipc)  {ma:  —  nb: — pc) 

(-— mA:  — n6:pc)  (ma:n6:— pe). 

Les  faces  opposées  et  parallèles  ont  des  paramètres  égaux  et 
des  signes  contraires. —  Ces  huit  signes  peuventse  réunir  en  un 
seul  signe  complexe  {àzmaiàziibizhpc),  qui  représente  alors 
un  octaèdre,  une  forme  simple  tout  entière. 


CHAPITRE  IV. 

t 

ÉTUDE  DES  SYSTÈMES  GRISTALUKS. 

Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous  avons  établi  plusieurs 
faits  d'observation,  concernant  l'étude  des  cristaux,  et  entre  au- 
tres, ceux  que  nous  allons  rappeler  ici,  parce  qu'ils  vont  nous 
donner  lieu  de  résoudre  un  problème  annoncé  ci-dessus,  et  qui 
est  de  la  plus  h^ute  importance  en  cristallographie. 

L'un  de  ces  faits  consiste  dans  la  diversité  des  formes  dont 
chaque  espèce  minérale  est  susceptible;  le  second,  dans  ceUe' 
relation  remarquable  qui  existe  constamment  entre  les  dtffé- 
rentes  formes  de  la  même  substance,  et  qui  est  telle,  que  l'une 
quelconque  de  ces  formes  peut  passer  à  toutes  les  autres  par  des 
modifications  symétriques,  dont  nous  avons  fait  connaître  la  loi 
avec  beaucoup  de  détail  (p.  80). 

Une  première  conséquence  de  ces  résultats^estquele  nombre 
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des  formes  sîiD[de8,  de  genres  différents,  qui  peuvent  se  rencon-  ' 
trerdansun  même  usinerai,  est  nécessairement  limité.  On  se  ^ 
souvient  que  par  formes  de  genres  différents,  nous  devons  en- 
tendre iciy  non  pas  celles  qui  ne  différeraient  que  par  la  valeur 
des  angles,  toutes  choses  égales  d'aiUeurs  (car  on  peut  considé- 
rer celles-ci  comme  étant  de  même  genre),  mais  bien  celles  qui 
se  distinguent  enjtre  elles  par  le  nombre  et  l'assortiment  de  leurs 
faces.  Or,  ees  dernières  ne  sauraient  surpasser  en  nombre  les 
eombiuaisons  diverses  de  facettes,  par  lesquelles  Tune  d'entre 
eDes  peut  se  modifier,  conformément  aux  règles  prescrites  par 
la  loi  de  symétrie. 

Une  autre  conséquence  des  faits  dont  nous  avons  parlé,  c'est 
qu'étant  donnée  l'une  de  ces  formes,  il  est  possible  d'en  déduire 
toutes  les  autres  par  un  procédé  simple  et  purement  géométri- 
que, consistant  à  modifier  la  forme  prise  pour  point  de  départ, 
successivement  sur  chacune  de  ses  espèces  d'angles  ou  d'arêtes, 
par  des  facettes  symétriques,  qu*il  suffit  ensuite  de  prolonger  fgLV 
la  pensée  jusqu'à  ce  qu'elles  s'entrecoupent,  pour  avoir  une  des 
formes  cherchées.  Or,  si  l'on  a  soin  de  ne  modifier  chaque  partie 
du  solide  fondamental  que  conformément  à  ce  qu'exige  la  symé-  ' 
trie,  de  répéter  chaque  modification  sur  toutes  les  parties  de 
même  espèce,  c'est-à-dire  de  même  valeur  cristallographique^  et 
d'épuiser  enfin  toutes  les  combinaisons  de  facettes  modifiantes 
qui  sont  possibles,  on  sera  sûr  d'obtenir  ainsi  toutes  les  formes 
que  l'on  veut  déterminer,  sans  en  omettre  une  seule. 

On  comprend  sous  le  nom  de  système  crisUdlin^  toutes  les 
formes  qui  peuvent  ainsi  se  déduire  les  unes  des  autres^  et  qui 
peuvent  se  rencontrer  toutes  dans  une  même  espèce  minérale^ 
dès  que  l'on  y  d^serve  l'une  d'entre  elles.  Celle  que  l'on  choisit 
pour  base  du  système  se  nomme  type^  noyau ,  forme  fondameniah 
onprimMve;  toutes  celles  auxquelles  conduit  le  procédé  de  dé- 
rivation s'appellent /ormas  dérivées  ou  secondaires.  Le  choix  de 
la  forme  fondamentale  est  d'ailleurs  tout-à-fait  arbitraire;  car  les 
formes  appartenant  au  même  système  ayant  toutes  le  même  ca- 
ractère de  symétrie,  chacune  d'elles  doit  potivoir  reproduire 
toutes  les  autres.  Par  conséquent,  dans  la  solution  du  problème 
qui  va  nous  oecnper  maintenant,  et  qui  aura  pour  objet  de  dé- 
velopper l'un  après  l'autre  tous  les  systèmes  cristallins  de  la  na- 
ture, en  supposant  donnée  une  forme  de  chacun  d'eux,  il  sera 
indifférent  de  prendre  pour  point  de  départ  telle  forme  plotOt 
que  telle  autre.  On  choisit  ordinairement  l'une  des  plus  simples. 
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parmi  les  formes  prismatiques  ou  pyramidales.  Nous  adopterons 
en  général,  dans  l'exposé  suivant^  les  formes  prismatiques,  qui  se 
réduisent  presque  toutes  aux  diverses  espèces  du  parallélipi- 
pëde. 

Tous  les  systèmes  cristallins  connus  peuvent  se  ramener  à  six 
types  généraux,  qui  sont  :  le  cube  (ou  parallélipipède  régulier),  le 
prisme  hexagonal  régulier^  le  prisme  carré  droite  le  prisme  rectari' 
g  te  droit,  le  prisme  rectangle  oblique^  et  le  prisme  obliquangle  à 
base  oblique  (ou  parallélipipède  irrégulier).  Il  y  a  donc  six  gen- 
res différents  de  systèmes  cristallins;  mais,  dans  quelques-uns  de 
ces  genres,  il  y  a  lieu  de  distinguer  plusieurs  espèces  distinctes 
de  système,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  systèmes  particuliers 
à  près  du  double.  Cela  tient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  ce 
que  le  même  type  géométrique,  pris  pour  forme  fondamentale 
dans  des  substances  différentes,  ne  présente  pas  toujours  le  même 
caractère  de  symétrie  dans  ses  modifications;  tantôt  la  modifi* 
cation  atteint  toutes  les  parties  qui  sont  de  même  valeur  géomé- 
trique, et  tantôt  elle  ne  se  répète  que  sur  un  certain  nombre  de 
ces  parties  (la  moitié  ou  le  quart  ordinairement),  les  autres,  quoi- 
que géométriquement  égales  aux  premières,se  comportant  comme 
si  elles  étaient  physiquement  différentes.  Le  même  solide  fon- 
damental peut  donc  présenter  dans  diverses  espèces  minérales, 
différents  degrés  de  symétrie,  dont  chacun  détermine  un  sys- 
tème à  part.  Le  plus  haut  degré  de  symétrie,  ou  la  symétrie  la 
plus  complète,  a  lieu  lorsque  toutes  les  parties  du  solide^  qui  sont 
géométriquement  égales,  se  modifient  à  la  fois;  c'est  le  cas  que 
l'on  observe  le  plus  fréquemment  dans  la  nature^  et  il  consti- 
tuera pour  nous  le  système  cristallin  principal  ou  ordinaire,  dans 
le  genre  ou  groupe  de  systèmes  du  même  type  géométrique.  Les 
formes  dérivées  se  composent  alors  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  facettes  modifiantes  :  on  les  appelle  dans  ce  cas  formes 
hobédriques.  Dans  le  degré  suivant,  la  moitié  seulement  du  nom- 
bre total  de  facettes  que  donne  le  cas  précédent,  se  montre  sur 
certaines  formes  dérivées,  qui  prennent  à  cause  de  cela  le  nom 
de  formes  hémiédriques.DsLVs  un  troisième  degré,  c'est  seulement 
le  quart  du  nombre  ordinaire  des  faces  qui  se  produit,  et  les 
formes  que  l'on  obtient  dans  ce  cas  se  nomment  formes  t^/aito^- 
driques.  Ces  degrés  inférieurs  de  symétrie  constitueront  pour 
nous  des  systèmes  secondaires,  ou  des  sous-systèmes  à  Tégard  du 
système  principal. 
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PREMl]^   GENRE. 

SYSTÈMES  CUBIQUES  OU  RÉGULIERS. 

GABAOTÉBE  OéOKÉTBIQUB  DES  AXES. 

TROIS    AXES   ËGâUX    ET   RECTANGULAIRES. 

Il  y  a  trois  systèmes  cristallins,  qui  ont  pour  forme  fondamen- 
tale un  cube^  savoir  :  i^  le  système  cubique  à  modifications  ho- 
loédriques  (système  cubique  principal,  ou  proprement  dit);  a^  le 
système  cubique  à  modifications  hémiédriques,  dont  les  faces 
sont  toutes  inclinées  entre  elles  (système  du  tétraèdre  régulier, 
ou  système  tétraédrique)  ;  et  3^  le  système  cubique  à  modifica- 
tions hémiédriques,  dont  les  faces  sont  parallèles  deux  à  deux 
(système  du  dodécaèdre  pentagonal^  ou  système  bexa-diédri- 
que  (i). 

Les  formes  comprises  dans  Tun  quelconque  de  ces  trois  sys- 
tèmes n^ont  pas  le  même  caractère  de  symétrie,  et,  par  suite,  ne 
se  modifient  pas  de  la  même  manière  que  celles  des  deux  autres 
systèmes;  mais  les  formes  des  trois  systèmes  ont  pour  caractère 
commun,  d'avoir  trois  axes  rectangulaires  de  même  espèce,  c'est- 
à-dire  égaux  entre  eux.  Nous  représenterons  par  a  la  longueur 
commune  de  ces  trois  axes. 

I.       SYSTÈME   CUBIQUE    PROPREMENT   DIT. 

t 

OABAOTÉRB  PBT8IQUE  DES  AXES. 

I 

TROIS  AXES  ISOPOLAIRES  ET  QUADRILATÉRAUX  (A*). 

Le  système  cubique  proprement  dit,  ou  à  modifications  toutes 
hoioédriques,  ne  se  compose  que  de  sept  formes  simples»  le  cube 
compris;  car  cette  dernière  forme  n'est  susceptible  que  de  six 
espèces  de  modifications,  savoir  :  deux  sur  les  arêtes ,  et  quatre 
sur  les  angles  solides. 

La  figure  i,  pi.  IV,  représente  le  cube  ou  la  forme  fonda- 
mentale, avec  la  notation  qui  convient  à  la  symétrie  du  système. 

(1)  D'après  les  règles  de  la  nomenclature  par  les  facteurs,  que  nous  avons 
adoptées  (voyez  p.  38),  le  dodécaèdre  pentagonal  peut  être  nommé  hexa" 
dièdre,  et,  par  conséquent,  le  système  dont  il  feit  partie,  système  kexa-dié- 
driqite. 
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La  notation  qui  est  relative  à  se^  faces^  quand  on  les  rapporte 
aux  trois  axes  égaux  et  rectang;ulaires  a,  est^  d'après  Weiss, 
a  :  00  a  :  00  a,  le  signe  oo  de  Vinfini  indiquant  le  parallélisme  de 
la  face  avec  celui  des  axes,  devant  lequel  il  est  placé.  D'après 
la  notation  française  d'Haiiy  et  de  Lévy,  chaque  face  est  repré- 
sentée par  P,  comme  on  le  voit  figure  2.  Le  cube  ayant  ici  tous 
ses  angles  identiques,  ainsi  que  toutes  ses  arêtes»  la  modifica- 
tion qui  se  produira  sur  Tua  quelconque  des  angles  ou  des  bords, 
devra  se  répéter  sur  tous  les  autres. 

Le  cube  peut  être  modifié  >sur  les  arêtes  :  1°  par  une  seule  for 
cette,  qui  devra  s'incliner  également  sur  les  deux  faces  adja- 
centes, puisque  tout  est  semblable  à  droite  et  à  gaucbe  de  cha- 
que arête.  Les  arêtes  étant  au  nombre  de  douze,  on  aura  aiosi 
(fig.  3)  douze  facettes ,  qui  étant  prolongées  jusqu'à  s'entrecoo* 
per  mutuellement,  produiront  le  dodécaèdre  rhomboïdal  (fig.  4)» 
ou  rhombo'dodëcaèdre.  Ce  dodécaèdre  est  formé  de  douze  rhom- 
bes  égaux;  toutes  ses  arêtes,  au  nombre  de  vingt-c[uatre ,  sont 
égales,  et  l'angle  dièdre ,  entre  deux  faces  quelconques  qui  «Q 
rencontrent  sur  une  arête,  est  de  1 20°.  Les  rhombes  des  £Eice« 
ont  des  angles  de  109**  28',  et  70**  32'.  Chacune  de  ces  faces  e9t 
parallèle  à  l'un  des  axes  a,  et  coupe  les  deux  autres  dans  le  rap- 
port de  I  à  I .  Sa  notation  est  donc  (a  :  a  :  00  a),  ou  plus  aim- 
plement  6\  Il  y  a  six  angles  solides  A  d'une  espèce,  et  huit  angles 
O  d'une  autre  espèce. 

2°  Par  deux  facettes,  également  inclinées  de  part  et  d'autre 
de  chaque  arête  sur  les  faces  voisines  (fig.  5).  Toutes  ces  facettes 
réunies  étant  au  nombre  de  vingt- quatre,  donnent  naissance 
à  un  solide  à  vingt -quatre  triangles  isoscèles  égaux,  qui  a  la 
forme  d'un  cube  recouvert  sur  toutes  ses  faces  de  pyramides 
surbaissées  (fig.  6).  C'est  le  cube  pyramide  de  plusieurs  cristat 
lographes.  Nous  le  nommerons  hexa- tétraèdre,  parce  que  aon 
caractère  distinct  if  est  d'avoir  ses  vingt-quatre  faces  partagées 
en  6  groupes  pyramidaux  de  quatre  faces. 

Chaque  face  l'hexa-tétraèdre  est  parallèle  à  l'un  des  trois  ax^ 
mais  elle  ne  coupe  pas  les  deux  autres  dans  le  même  rappoit. 
Sa  notation,  exprimée  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  gé- 
nérale, au  moyen  d'indices  entiers  ou  fractionnaires,  est,  ^eloà 
Weiss  (a  :  w  a  :  00  a),  ou,  selon  Lévy,  6™  .  On  en  connaît  plusieurs 
espèces.  Celle  qui  est  donnée  par  la  loi  la  plus  simple  6*, se  reo- 
contre  le  plus  firéquemment,  sans  doute  à  cause  de  la  simplîoité 
de  sa  dérivation.  Cette  forme  se  présente  isolée  dans  l'Or  et^ant 
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le  cuiyre  aadf.  Elle  ae  disiÎDgike  encore  des  autares  par  une  pir> 
tîcularîté  reoiarquable  :  c'est  que  les  arêtes  F  et  G  sont  ég;ale- 
ment  obtures,  tandis  que  daas  tous  les  autres  soHdes  du  même 
gienre,  elle^  diifèJrént  par  leur  Taleur.  L'angle  dièdre  des  deux 
faees  qui  forment  les  ai^étes  F,  correspondantes  à  celles  du  cabd, 
est  donc  le  même  que  celui  des  deux  faces  qui  se  rencontrent 
en  6.,  et  par  suite  les  an^^es  solides  hexaèdres,  qui  répondent  k 
ceux  du  cube,  sont  réguliers.  Les  angles  dièdres  en  F  et  en  6 
sont  de  i43°8'. 

Après  celui  dont  nous  venons  de  parler,  lliexa-tétraèdre  qui 
se  présente  le  plus  souvent  a  pour  signe  6$.  On  le  rencontre  isolé 
dans  la  fluorine  d'Angleterre.  11  a  aussi  un  caractère  parâculier: 
c'est  qaie  Tangle  de  deux  &ces  opposées  dans  chacune  de  ses 
pyramides  tétraèdres  est  égal  à  ce  même  angle  de  i43^8\  que 
nous  avons  trouvé  dans  le  précédent.  On  connaît  encore  une 

troisième  espèce  d'hexâ-tétraèdre ,  dont  la  notation  est  6'/<;  et 
deux  autres^  dont  les  signes  sont  un  peu  moins  simples. 

Le  cube  peut  être  modifié  sur  les  angles  :  i^par  une  seuiefa* 
cette,  également  inclinée  sur  les  trois  faces  qui  composent  l'an« 
gle  (fig.  7).  Cette  modification  conduit  à  Voctaêdre  régulier  (fig.  8), 
dont  les  angles  dièdres  sont  de  109^28' 16".  Ceux  des  ^ces 
opposées  sur  chaque  pyramide  sont  de  70®3«'44'** 

i°  Par  trùis  facettes^  tournées  vers  les  faces  du  cube  (fig.  9).  La 
forme  dérivée  (fig.  10)  est  un  solide  à  viugt*quatre  faces  égaies, 
qui  sont  des  trapézoïdes  symétriques^  on  la  nomme  à  cause  de 
cela  trapézoèdre.  Ce  solide  a  quarante^huit  arêtes  de  deux  es- 
pèces, vingt-quatre  longues  G,  et  vingt-quatre  courtes  F 5  il  a 
vingt-six  angles  solides,  six  angles  réguliers  A ,  correspondant 
par  leur  position  aux  angles  de  Toctaèdre,  et  composés  de  quatre 
faices;  huit  angles  réguliers  O,  correspondant  aux  angles  du 
cube,  et  composés  chacun  de  trois  faces;  et  enfin  douze  angles 
symétriques  £,  correspondant  aux  centres  des  faces  du  rhombo- 
dodécaèdre.  Chaque  face  du  trapézaoèdre  coupe  paiement  deux 
des  trois  axes  a,  et  inégalement  le  troisième  :  sa  notation  est, 
d'après  Weiss  {ma  :  ma  :  a),  ou,  selon  Lévy^a™ ,  la  .lettre  a  étant 
ici  pour  l'angle  A  de  la  forme  primitive.  Parêoi  tous  10S  trapé- 
Eoèdres  existants  ou  possibles,  et  qui  diffèrent  ^ntre  eux  par  les 
valeurs  de  leurs  aagles»  il  en  est  un  qui  se  rencontre  plus  fré^ 
quemment  que  les  autres^  parce  qu^ila  lexapport  le  plus  sim|de 
avec  le  dodécaèdre  rhomUudal.  Cest  celui  que  l'on  a  repré- 
senté fig.  I  o,  et  que  donne  ce  dodécaèdre ,  lorsqu'il  est  modifié 
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par  une  facette  tangente  sur  toutes  ses  arêtes.  Il  a  pour  signe 
(2a:  2a: a),  ou  a'.  Quelques  cristallographes  le  désignent  par 
le  nom  de  leucitoèdre,  parce  qu'il  e^t  la  forme  la  plus  ordinaire 
,  de  l'espèce  minérale  appelée  leucite  ou  amphîgène.  Il  est  aussi 
très-commun  dans  le  grenat  et  l'analcime.  L'inclinaison  des 
faces  qui  forment  les  arêtes  6  est  de  \Z\^ ^^\  ti  celle  des  fsices 
qui  forment  les  arêtes  F,  de  146^27'.  L'inclinaison  de  deux 
faces  opposées,  dans  Tangle  solide  A,  est  de  109^28'  (angle  des 
faces  de  Toctaèdre);  et  celle  de  deux  arêtes  opposées,  sur  le 
même  angle  solide^  est  de  126^62'  (valeur  d'angle  que  nous  re- 
trouverons dans  le  dodécaèdre  pentagonal  de  la  pyrite).  Avec  ce 
trapézoèdre,  celui  qu'on  observe  le  plus  souvent  a  pour  notation 
(3  a  :  3  a  :  a).  Il  est  commun  dans  la  fluorine,  le  fer  aimant,  l'or  et 
l'argent  natifs.  On  lui  a  >donné  le  nom  particulier  de  leucitoïde. 
3°  Par  Irois  facettes ,  tournées  vers  les  arêtes  du  cube  (fig.  1 1, 
pi.  IV).  La  forme  dérivée  (fig.  12)  est  un  solide  à  vingt-quatre 
triangles  isoscèles  égaux,  qui  offre  l'aspect  d'un  octaèdre  recou- 
vert sur  ses  faces,  de  pyramides  surbaissées.  GesiVoctaèdre pyra- 
mide de  plusieurs  cristallographes.  Nous  le  nommerons  oda- 
trièdre^  parce  que  son  caractère  distinctif  est  d'avoir  ses  vingt- 
quatre  faces  partagées  en  huit  groupes  pyramidaux  de  trois  fa- 
ces. Il  y  a  deux  espèces  d'arêtes,  1 2  plus  longues  F,  et  24  plus 
courtes  G.  Les  angles  solides  sont  aussi  de  deux  espèces  :  six  an- 
gles symétriques  A  à  8  faces ,  et  huit  angles  tnèdres  réguliers 
O.  La  notation  générale  des  faces  est  selon  Weiss,  (a:a:ma)f 

et  selon  Haiiy  et  Lévy,  a™. 

On  connaît  trois  espèces  d'octa-trièdre,  dont  les  signes  sont  : 

J.   i-       -1 
a\  a^,  et  a^.  Dans  la  première  espèce ,  les  droites  qui  partagent 

en  deux  parties  symétriques  les  faces  triangulaires,  sont  situées 

comme  les  arêtes  F  du  premier,  trapézoèdre  (ou  leucitoèdre); 

dans  la  seconde  espèce,  les  droites  correspondantes  sont  situées 

comme  les  arêtes  F  dix  leucîtoïde  ou  second  trapézoèdre.  Dans 

l'octa-trièdre  a%  l'angle  dièdre  en  F  est  i4i®  3';  l'angle  en  G,  de 

1 52^44'*  Dans  le  second  solide,  les  angles  correspondants  ont 

pour  valeurs  i53®28',  et  i42°8'. 

4°  Par  six  facettes  ^  placées  deux  par  deux  symétriquement 

au-dessus  de  chaque  arête  ou  de  chaque  face  de  l'angle  solide 

(fig.  i3).  La  forme  dérivée  (fig.  ï4)  est  un  solide  à  quarante-huit 

faces  égales,  qui  sont  toujours  des  triangles  scalènes.  Un  des 

caractères  de  cette  forme  étant  d'avoir  douze  angles  solides 
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égaux»  composés  chacun  de  quatre  faces ,  on  peut  la  désigner 
par  le  nom  de  dodéca^létraèdre  ',  ou  bien,  l'appeler  scalénoêdre^  à 
raison  de  la  figure  de  ses  faces. 

Dans  ce  scalénoèdre,  il  y  a  quarante-huit  faces,  soixante-douze 
arêtes,  et  vingt-six  angles  solides.  Les  angles  solides  sont  de  trois 
espèces  :  six  angles  A,  symétriques,  à  8  faces,  et  qui  correspon- 
dent  aux  angles  de  l'octaèdre  régulier;  huit  angles  O  symétri- 
ques, à  6  faces,  et  qui  répondent  aux  angles  du  cube;  et  enfin 
douze  angles  à  4  faces  et  symétriques ,  correspondant  aux  an- 
gles E  du  trapézoèdre  ou  au  milieu  des  faces  du  rhombo-dodé- 
caèdre. 

Les  arêtes  sont  aussi  de  trois  espèces  :  vingt-quatre  arêtes  H, 
qui  vont  par  couple  d'un  angle  A  à  un  autre  angle  A;  vingt- 
quatre  arêteâ  F,  qui  s'étendent  de  même  par  couple  entre  les  an- 
gles O;  et  vingt-quatre  arêtes  G,  allant  des  angles  O  aux  angles  A. 

Dans  les  différentes  espèces  de  dodéca-tétraèdre,  on  voit  tan- 
tôt les  angles  octaédriques  A,  et  tantôt  les  angles  hexaédriques  O 
prédominer  ou  devenir  plus  saillants,  de  sorte  que  dans  la  forme 
générale  le  cristal  rappelle  ou  l'aspect  de  l'octaèdre,  ou  celui  du 
cube.  Dans  certains  cas ,  il  arrive  que  les  arêtes  6  ont  exacte- 
ment la  même  position  que  les  arêtes  du^  rhombo-dodécaèdre,  et 
alors  c'est  la  forme  de  ce  dodécaèdre  qui  devient  dominante;  et 
le  solide  peut,  dans  ces  cas,  être  considéré  comme  un  dodé^ 
caèdre  pyramide. 

La  notatidn  générale  des  faces  au  moyen  d'indices  entiers  ou 

/        I           I       \  i  i 

fractionnaires,  est  (a  :  —  a: a  i,  ou  bien  (6*  6*  6").  On  con- 

naît  plusieurs  espèces  de  ces  solides,  entre  autres  celles  qui 

ont    pour  signes    (a  : a  :  -—  a  y      (a:  —-  a  :  — r-  a\  et 

On  a  dans  ces  trois  solides^  pour  les  inclinaisons  des  faces  qui 
se  coupent  dans  les  arêtes 

/a:— a:-i-a\— 1490  o' —  i58°  i3'— i58°  i3'. 
U:  JLaiJL  a\  —  i5y^  2y  —  i6i^  3'— 147^8'- 
/a:-La:~a\  — i54°4/—  i44«    3'— i6a°i5'. 
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Les  deux  premiers  sont  des  dodécaèdres  pyramides^  c^Mt^- 
dire  qae  chez  eux  les  arêtes  6  ont  la  même  position  relative  q» 
les  arêtes  du  dodécaèdre.  Il  suit  de  là  que  le  trapésoèdre  ordi- 
naire, qui  dérive  du  dodécaèdre  par  une  ti^ncàture  tangente 
sur  les  arêtes,  peut  aussi  dériver  de  ces  deux  scalénoèdres  pêc 
une  semblable  troncature  opérée  sur  les  arêtes  G  seulement.  Ds 
se  rencontrent  tous  deux  dans  le  fpreâat,  mais  seulement  6a  bodi- 
btnaison  avec  le  dodécaèdre  et  le  trapéxoèdre. 

Le  premier  se  distingue  encore  de  tous  les  autres  en  éé  que 
les  angles  dièdres^  correspondant  aux  arêtes  F  et  6  ont  la  mèûSt 
valeur,  comme  on  le  voit  ci-dessus  ;  il  en  résulte  que  les  angles 
bexaédriques  O,  de  symétriques  qu'ils  sont  généralemiftiit  ^  de- 
viennent alors  réguliers;  mais  c'est  là  une  circonstance  totffe 
particulière  au  premier  splide,  et  qui  ne  se  retrouve  {dus  éttà» 
le  second,  bien  que  celui-ci  soit  encore  un  dodécaèdre  pyri- 
midé.  Le  troisième  solide,  et  quelques  autres  espèces  qae  bous 
ne  citons  pas  ici,  ont  été  observés  dans  la  fluorine» 

Telles  sont  donc  les  sept  formes  simples  dont  se  compose  k 
système  cubique  à  modifications  holoédriques  :  le  cube,  le  Js- 
décaèdre  rhomboîdal^  Vhexa-tétmèdrey  l'octaèdre  VéguUer^  le  tfvpé' 
zoèdre^  Yocta-triêdre,  et  le  dodéca-iétraèdm»  tl  est  bon  de  rappdl^ 
ici  que  ces  formes  simples  ne  sont  que  les  éléments  âa  système, 
et  que  par  leur  combinaison  entre  elles  deux  à  deux,  trois  i 
trois,  quatre  à  quatre,  etc.,  elles  peuvent  produire  des  Ibi^ttrës 
composées  de  différents  genres^  et  dont  le  nokibre  est  i^lnldé- 
rable.  Mais  ces  formes  composées,  offrant  un  assortiment  deplor 
sieurs  ordres  de  facettes  faciles  à  distinguer,  et  dont  chacun  ap- 
partient à  une  forme  élémentaire,  peuvent  toujours  se  Tëtolldïe 
en  un  petit  nombre  de  formes  simples,  de  sorte  qu'on  est  con- 
stamment ramené  à  ces  éléments  du  système,  lorsqu'il  s^agit  de 
décrire  un  cristal  complexe. 

Nous  avons  dit  que  le  choix  de  la  forme  fondamentale  est 
tout-à-fait  arbitraire  ;  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  ptfr  un 
exemple ,  que  Ton  arriverait  aux  mêmes  résultats ,  cbl  fNroaant 
pour  point  de  départ ,  une  autre  forme  que  le  cube.  Admettons 
que  la  forme  fondamentale  sott  l'octaèdre  régulier  :  cet  œlaèdre 
sera,  comme  le  cube,  susceptible  d'être  modifié  de  six  manières 
différentes,  savoir  :  de  deux  manières  sur  les  arêtes^  et  de  quatre 
sur  les  angles  solides.  Il  pourra  être  modifié  sur  les  arêtes  :  i®  par 
une  facette  également  inclinée  sur  les  faces  adjacentes  (fis.  i5); 
cette  modification  reproduira  le  dodécaèdre  rhdittboidàl  ^•4)* 


%: 
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a^  par  deux  facettes  ég^alement  inclinées,  Tune  à  droite,  et  l'autre 
i  gauche  de  Farète  (fig.  16),  ce  qui  mènera  à  Focta-trièdre, 
fig.  13.  Il  pourra  être  modifié  sur  les  angles  :  1^  par  une  seule 
&cette  symétrique  (fig.  1 7)  ;  forme  dérivée  :  le  cube;  2?  par  quatre 
facettes  tournées  vers  les  faces  octaédriques  (fig.  1 8)  ;  forme  dé- 
rivée :  le  trapézoèdre  (fig.  10)  j  3°  par  quatre  facettes  correspon- 
dantes aux  arêtes  (fig.  19);  forme  dérivée  :  Fhexa-tétraèdre  (fig.  6)  ; 
4^  p^r  hmi  focieittes,  placées  deux  par  deum:  au-dessus  de  chaque 
iKe  de  Fangle  solide  (fig.  30)  ;  forme  dérivée  :  le  dodéca-té- 
traèdre. 

Si  Ton  adoptait  pour  forme  fondamentale  le  dodécaèdre  rhom- 
boldal  (fig.  4)>  îl  fendrait  d'abord  remarquer  que  toutes  ses 
arêtes,  au  nombre  de  vingt-quatre ,  sont  identiques ,  mais  qu'il 
a  deux  espèces  d'angles  solides ,  savoir  :  six  angles  solides  à 
quatre  faces  ou  tétraèdres,  et  huit  angles  solides  à  trois  faces  ou 
trièdres.  Les  arêtes  pourront  être  modifiées  de  deux  manières 
différentes,  comme  celles  des  solides  précédemment  examinés, 
et  chaque  sorte  d'angle  comportera  quatre  espèces  de  modifica- 
tions, ce  qui  fera  en  tout  dix;  mais  le  nombre  des  formes  déri- 
vées de  genre  différent  se  réduira  à  six,  parce  que  plusieurs  mo- 
difications reproduiront  le  même  solide.  La  modification  par 
une  fecette  sur  les  arêtes  (fig.  21,  pi.  V),  donnera  le  plus  sim- 
ple de  tous  les  trapézoèdres,  que  la  cristallisation  puisse  pro- 
duire, celui  que  l'on  rencontre  si  communément  dans  le  grenat 
et  dans  l'amphigène.  La  modification  par  une  facette  sur  les 
angles  trièdres  (fig.  11)  donnera  Foctaèdre  régulier;  une  modifi- 
cation analogue  sur  les  angles  tétraèdres  donnerait  le  cube,  etc. 

Le  nombre  des  espèces  minérales  dont  les  formes  se  rappor- 
tent au  système  cubique  ordinaire  ou  à  modifications  toujours 
holoédriques,  est  de  plus  de  cinquante.  Nous  citerons  pour 
exemples  le  sel  marin,  l'alun,  le  sel  ammoniac,  le  diamant,  le 
ipinelle,  le  grenat,  la  fluorine,  For,  l'argent,  le  platine,  le  cuivre, 
la  galène,  le  fer  aimant,  etc. 
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2.      SYSTEME   TETRAEDRIQUE. 

Système  cubique,  à  modifications  anti'hémiédriques. 

OAMAOTËBB  PBT8IQUB  DBS  AXES. 

TROIS  AXES  RECTANGULAIRES;  ISOPOIAIRES  ET  QUADRILATÉRAUX^  k  CGTÉS 
ALTERNES  (sA*).  FORME  REPRÉSENTATIYE  DE  LA.  MOLÉCULE  :  LE  TÉ- 
TRAÈDRE RÉGULIER.  {Voyez  fig.  19,  pi.  I.) 

Dans  ce  système,  les  modifications  qui  ont  lieu  sur  le  cuEbei 
considéré  comme  forme  fondamentale,  sont  les  mêmes  que  pré- 
cédemment,  en  ce  qui  concerne  les  arêtes  ;  mais  le  nombre  des 
facettes  qui  se  produisent  sur  les  angles  est  réduit  de  moîtié| 
parce  que  les  huit  angles  solides  ^  quoique  géométriquement 
égaux,  ne  sont  physiquement  identiques  que  quatre  à  quatre,  les 
angles  opposés  diagonalement  étant  de  valeur  différente.  La  nota- 
tion qui  répond  à  cette  espèce  de  symétrie  est  celle  que  l'on  voit 
fig.  23,  où  la  lettre  A  désigne  les  angles  d'une  espèce,  et  la  lettre  a 
ceux  de  Tautre  espèce.  Les  diagonales  A  A  et  a  a  d^une  même 
face,  quoique  d'égale  longueur,  n'ont  pas  la  même  valeur  phy« 
sique,  par(^e  qu'elles  aboutissent  à  des  angles  différents  ;  aussi 
remarque-t-on  que  les  cristaux  cubiques,  qui  appartiennent  à  ce 
système,  sont  quelquefois  striés  diagonalement,  et  seulement 
dans  le  sens  des  diagonales  d'une  même  espèce,  comme  on  le 
voit  fig.  28. 

Les  deux  modifications  sur  les  arêtes  du  cube,  fig.  33,  donne- 
ront les  figures  4  et  6  du  système  précédent,  c'est-à-dire  le  do- 
décaèdre rhomboïdal  et  l'hexa- tétraèdre. 

Quant  aux  modifications  sur  les  angles,  il  faut  considérer  à 
part  celles  qui  peuvent  avoir  lieu  sur  les  angles  A,  et  celles  qui 
peuvent  se  produire  sur  les  angles  a. 

Le  cube  fig.  a3  peut  être  modifié  sur  chacun  des  angles  A: 
i^par  une  seule  facette^  comme  on  le  voit  fig,  2^;  cette  modifi- 
cation produira  quatre  faces,  qui,  prolongées  jusqu'à  s'entre- 
couper, donneront  le  tétraèdre  réyulier  (fig.  26),  forme  hémîé- 
drique  à  l'égard  de  l'octaèdre  régulier.  Ses  angles  dièdres  sont 
de  70° 32'. 

2®  Par  trois  facettes  tournées  vers  les  faces  du  cube  :  la  modifica- 
tion totale  sera  représentée  par  la  figure  9,  moins  les  groupes  de 
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iisicettes  qui  répondent  aux  angles  a;  et  par  conséquent  la  forme 
simple  résultante  sera  une  forme  hémiédrique  du  trapézoèdre 
(fig.  10).  Cette  forme^  que  Ton  voit  fig.  36,  est  composée  de 
douze  triangles  ég[aux  et  isoscèles  ;  elle  ressemble  à  un  tétraèdre 
dont  les  faces  seraient  surmontées  de  pyramides  droites  triangu- 
laires (tétraèdre  pyramide)  ;  et  parce  que  ces  douze  triangles  se 
partagent  visiblement  en  quatre  groupes  semblables  et  symétri- 
ques, chacun  de  trois  triangles^  nous  donnons  à  cette  forme  le 
nom  de  iétra-trièdre. 

On  connaît  deux  espèces  de  tétra-trièdre»  qui  dérivent  des 
deux  trapézoèdres  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires,  savoir: 
da  leucitoèdre  (2  a  :  a  a  :  a),  et  du  leucitoîde  ou  second  trapé- 
aoèdre  (3  a  :  3  a  :  a).  Voyez  ci-dessus  page  1 14*  Les  inclinaisons  de 
leurs  faces  sont  :  dans  le  premier,  109^  28'  et  146^27;  et  dans  le 
second,  129^31'  pour  les  deux  espèces  d'arêtes  solides.  Ce  der- 
nier est  donc  remarquable  par  cette  particularité,  que  ses  angles 
solides  à  six  faces  sont  des  angles  réguliers.  Le  premier  tétra- 
trièdre  existe  seul  dans  le  cuivre  gris  de  Clausthal  ;  le  second  ne 
se  rencontre  qu'en  combinaison,  dans  les  cristaux  de  blende  de 
Kapnick,  en  Hongrie. 

3®  Par  trois  facettes  tournées  vers  les  arêtes  :  il  faudra^  pour  se 
représenter  cette  modification,  supprimer  dans  la  figure  1 1  les 
groupes  de  facettes  x[ui  répondent  aux  angles  a,  La  forme  résul- 
tante sera  donc  l'octa-trièdre  (fig.  12)  réduit  à  la  moitié  du 
nombre  de  ses  faces,  ou  le  solide  représenté  fig.  34,  et  qui  est  un 
dodécaèdre  trapézoïdal^  un  trapézoèdre  à  douze  faces. 

Ce  solide  a  deux  espèces  d'arêtes  :  douze  plus  aiguës  et  plus 
longues  X,  et  douze  plus  obtuses  et  plus  courtes  Y.  Les  angles 
solides  sont  de  trois  sortes.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'un 
seul  trapézoèdre  de  ce  genre,  et  c'est  celui  qui  dérive  par  hémié- 
drie  du  troisième  des  octa-trièdres  cités  page  114)  savoir:  de 
rocta-triédre ,  dont  le  signe  est  (2a:  2a :3a).  Il  ne  s'est  point 
encore  présenté  isolément,  mais  en  combinaison,  dans  les  cris- 
taux de  cuivre  gris  de  Dillenburg. 

4®  Par  six  facettes  sur  les  angles  :  cette  modification  donnera 
la  moitié  du  dodéca-létraèdre  (fig.  14),  ou  le  solide  représenté 
fig.  38;  ce  solide,  composé  de  vingt-quatre  triangles  scalènes,  qui 
forment  quatre  angles  solides  hexaèdres,  portera  le  nom  de  tétra» 
hexaèdre.  C'est  le  scalénoèdre  du  système  tétraédrique. 

Les  arêtes  de  ce  solide  sont  de  trois  sortes,  ainsi  que  les  an- 
gles. On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  deux  espèces  de  tétra- 
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hexaèdre»  savoir:  celles  qui  dériveraient  par  hémiédrie  d«s 
dodëca-tétraèdres  dont  les  signes  sont  :  ta  :  —a  :— r-a  \,  et 

la  : a  : a  V  Ces  deux  espèces  sont  caractérisées  par  cette 

inropriétë^  que  les  angles  dièdres  cft  Y  et  en  Z  (£ig.  38)  sont  ëgaox, 
«t  par  suite,  que  les  angles  solides  O  sont  réguliers. 

Maintenant,  les  modifications  sur  les  angles  a,  n'étant  évidem- 
ment que  la  répétition  de  celles  qui  ont  lieu  sur  les  angles  Â, 
reproduiront  les  mêmes  formes,  mais  dans  une  position  inverse; 
et  parce  que  les  modifications  sur  les  deux  sortes  d^angles,  quoique 
indépendantes,  peuvent  exister  simultanément,  en  vertu  du  prin- 
cipe générai  des  combinaisons,  chaque  forme  directe  pourra  se 
combiner  avec  son  inverse,  et  redonner  ainsi  la  forme  complète 
dont  elle  a  été  dérivée  par  hémiédrie.  On  aura  ainsi  un  octaèdre 
régulier  par  la  combinaison  de  deux  tétraèdres,  un  trapézoèdre 
par  la  combinaison  de  deux  tétra-trièdres,  un  octa-trièdre  parla 
combinaison  de  deux  dodécaèdres  trapézoïdaux^  et  un  dodéca- 
tétraèdre  par  la  combinaison  de  deux  tétra-hexaèdres. 

En  résumant  ce  qui  précède,  on  voit  que  toutes  les  formes  du 
système  cubique  proprement  dit  peuvent  se  rencontrer  dans  le 
système  tétraédrique,  avec  d'autres  formes  qui  sont  exclusive- 
ment propres  à  ce  dernier.  Les  formes  propres,  et  par  consA- 
qnent  caractéristiques  de  ce  système,  sont  :  le  téttaèdre^  le  têror 
4nèdre,  le  dodécaèdre  trapézoïdal^  et  le  tétra-hexaèdre.  Ces  quatre 
formes  caractéristiques  ont  pour  caractère  commun  de  ne  point 
avoir  de  faces  parallèles.  On  remarquera  que  parmi  les  formes 
communes  aux  deux  systèmes,  il  en  est  que  Ton  ne  saurait  obte- 
nir dans  le  second  que  par  la  combinaison  de  deux  modifica- 
tions différentes,  et  qu'on  ne  peut  pas  par  conséquent  considérer 
comme  des  formes  simples  :  tels  sont  l'octaèdre  régulier,  le  tra- 
pézoèdre,  Toeta-ttièdre  et  le  dodéca-tétraèdre.  Ainsi,  ces  formes, 
qui  sont  simples  dans  le  premier  système,  sont  ici  de  véritables 
combinaisons  ou  formes  composées.  Les  seules  formes  qui  soletit 
■simples  dans  le  système  tétraédrique ,  sont  les  suivantes,  au 
nombre  de  sept,  comme  dans  le  système  précédent:  le  tétraèdre^ 
le  iétrortrièdre^  le  cxAe^  le  dodécaèdre  trapézoïdal,  le  dodécaèdte 
rhomboïdal ,  Yhexa'tétraèdre  et  le  tétru-hexaèdre.  —  Rappelons- 
nous  encore  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  que  les  formes  com- 
munes à  deux  systèmes  de  même  genre  diffèrent  toujours  par 
leur  structure  et  leur  caractère  de  symétrie,  et  qu'ici,  par  exem^ 
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pie,  toutes  CM  fermes  doivent  avoir,  malgré  Tapparence  con- 
tnnne,  lé  caraotire  bémicdriqiie.  C'est  ce  que  nous  voyons  pour 
Is  c«be,  quand  nous  le  prenons  pour  forme  primitive  du  système. 
Ce  sont  ces  différences  essentielles  qui  établissent  l'individualité 
•t  Plnd^ndaiice  du  système  cubo-tétraédrique. 

Si  Fou  prenait  pour  forme  fondamentale,  une  autre  forme  que 
ia  tviie,  mais  qui  fât,  comn>e  celle-ci,  commune  au  systèiqa  té- 
traédrique  et  au  système  cubique,  on  serait  encore  obligé  d'as- 
«igiier  à  cette  forme  type  une  symétrie  différente  de  celle  qu'elle 
uvait  dans  le  premier  système  ;  mais,  toute  considération  d'hé- 
aniédrie  disparaîtrait^  si  Ton  adoptait  pour  point  de  départ  une 
ÂtM  formes  propres  au  système,  le  tétraèdre  par  exemple  :  dans  ce 
CBS,  c'est  par  des  modifications  holoédriques,  en  rapport  avec  la 
«JfMiétrie  complète  ou  purement  géométrique  de  ce  solide,  que 
Fou  parviendrait  à  en  faire  dériver  toutes  les  autres  formes  du 
«jvtème.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  ici  dans  quelques  déve- 
loppements à  ce  sujet. 

La  figure  a5  représente  le  tétraèdre  fondamental  avec  sa  no- 
tation. D'après  la  nature  de  ses  parties  termi^uiles^  il  est  facile 
'et  voir  que  les  modifications  qui  peuvent  avoir  lieu  sur  chaque 

gleou  chaque  arête,  sont  en  même  nombre  et  de  mêmes  sor- 
que  ceUes  que  le  cube  nous  a  présentées  dans  le  premier 
•ystème;  il  y  aura  donc  deux  modifications  pour  les  arêtes  et 
^puitre  pour  les  angles. 

Le  tétraèdre  modifié  sur  les  arêtes  par  une  seule  facette  (fig.  27) 
donne  le  cube  (fig.  28),  que  l'on  a  représenté  strié  parallèlement 
#lis  arêtes  du  tétraèdre  générateur.  Modifié  sur  les  mêmes  arêtes 
par  deux  facettes  (ftg.  559),  il  passe  au  télra-trièdre  (fig.  3o).  Le 
€ébe  de  la  modification  précédente  n*est  qu'une  limite  ou  un  cas 
particulier  du  tétra-trièdre,  dont  il  conserve  le  caractère  de  sy- 
Bi^crie  tétraédrique. 

Le  tétraèdre  modifié  sur  les  angles  par  une  facette  (fig.  3i) 
Teproduit  le  même  tétraèdre  dans  une  position  inverse,  et  la  com- 
blBaisoB  des  deux  tétraèdres  donne  Foctaèdre  régulier  (fig.  32). 

Une  modification  sur  les  angles  par  trois  facettes  correspon- 
^Umtes  au-z  fiices  primitives  (fig.  33)  donnerait  le  dodécaèdre 
trapézoïdal  (fig.  34),  qui,  dans  un  cas  particulier,  devient  un 
dedëcaèdre  rbomboïdal  ;  ce  cas  a  lieu  lorsque  chaque  trapé- 
«alde  a  une  égale  inclinaison  sur  les  faces  du  tétraèdre  fonda- 
«lental  et  sur  celles  du  tétraèdre  inverse  (fig.  3i),  ou,  ce  qui  est 
la  flaéme  chose^  sur  les  faces  adjacentes  de  l'octaèdre  (fig.  Si). 
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Lorsque  la  facette  modifiante  est  inégalement  inclinée  sur  les 
faces  de  Fun  et  de  Tautre  tétraèdre,  le  solide  dérivé  est  toujours 
un  dodécaèdre  trapézoïdal;  et  comme  l'inclinaison  la  plus  forte 
peut  avoir  lieu  soit  sur  le  tétraèdre  direct,  soit  sur  le  tétraèdre 
inverse,  on  peut  obtenir^  par  deux  modifications  du  même  genre, 
deux  dodécaèdres  trapézoïdaux  exactement  pareils,  l'un  en  po- 
sitiqp  directe,  l'autre  en  position  inverse.  Ces  deux  dodécaèdres 
réunis  donneraient  l'octa-trièdre  (fig.  1 2). 

Une  autre  modification  sur  les  angles  par  trois  facettes,  posées 
sur  les  arêtes,  comme  on  le  voit  fig.  35,  produirait  un  tétra- 
trièdre  (fig.  36)  semblable  à  celui  de  la  figure  3o^  mais  dans  une 
position  renversée.  De  la  combinaison  de  ces  deux  tétra-trièdres, 
réunis  entre  eux  dans  les  positions  relatives  que  leur  donne  la 
dérivation,  résulterait  le  trapézoèdre  symétrique  à  vingt-quatre 
faces  (fig.  10).^ 

Enfin,  la  modification  des  angles  par  six  facettes  (fig.  37)  pro- 
duit  en  général  un  tétra- hexaèdre  (fig.  38),  qui,  dans  une  cir- 
constance particulière  (savoir,  lorsque  les  facettes  modifiantes 
sont  également  inclinées  sur  les  faces  des  tétraèdres  direct  et  in- 
verse)^ se  change  en  un  hexa-tétraèdre  (fig.  6).  Dans  te  cas  gé- 
néral d^une  inégale  inclinaison  sur  les  deux  tétraèdres,  comme 
l'inclinaison  la  plus  forte  peut  avoir  lieu  soit  sur  Fun,  soit  sur  l'aur 
tre,  il  est  possible  d'obtenir  par  deux  modifications  du  même 
genre  deux  tétra-hexaèdres  égaux,  mais  l'un  en  position  directe» 
et  l'autre  en  position  inverse.  La  réunion  de  ces  deux  tétra- 
hexaèdres  donnerait  le.  dodéca-tétraèdre  (fig.  i4)- 

Le  tétra-hexaèdre  est  une  forme  hémiédrique  relativement  au 
dodéca-tétraèdre  ;  il  peut  lui-même  se  résoudre  en  deux  autres 
formes  hémiédriques,  par  le  prolongement  de  ses  faces  prises  par 
moitié  et  d'une  manière  alternative,  sur  chacun  des  angles  à  six 
faces.  Quelques  auteurs  indiquent  ces  formes  hémiédriques  de 
second  ordre  (ou  formes  tétartoédriques)  comme  étant  des  do- 
décaèdres pentagonaux  semblables  à  celui  de  là  pyrite;  mais 
Mohs  a  fait  voir  que  ce  sont  en  général  des  dodécaèdres  penta- 
gonaux à  faces  non  symétriques,  ayant  l'aspect  du  tétraèdre  dont 
ils  dérivent.  Leurs  faces  sont  des  pentagones  irréguliers  à  trois 
sortes  d^arétes  a,  a;  6, 6;  et  c.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  particu- 
liers que  les  arêtes  a  et  6  deviennent  égales,  et  que  le  dodécaè- 
dre prend  V apparence  de  Thexa-dièdre^  dont  il  sera  question  ci* 
après.  Ces  dodécaèdres  à  faces  non  symétriques  ont  été  décrits 
par  Mohs  sous  le  nom  de  dodécaèdres  pentagonaux  tétraédriques. 
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Ils  n'ont  point  été  observés  parmi  les  cristaux  naturels.  Mais 
nous  avons  dit  (p.  94)  que  M.  Rammelsberg  les  avait  rencontrés 
dans  la  série  cristalline  du  chlorate  de  soude. 

On  ne  connaît  que  six  espèces  minérales  dont  les  formes  se 
rapportent  au  système  tétraédrique,  ce  sQpt  :  la  boracite,  la 
blende,  Fhelvine,  le  cuivre  gris,  la  pharmacosidérite  et  le  ivis- 
mutbblende  ou  bismutb  silicate. 


3.       SYSTEME   HEXA-DIEDRIQCE   OU   DU   DODECAEDRE   PENTAGONAL. 

Système  cubique^  à  modifications  para-hémiédriques, 
càMâJorrÈmM  PBTSigoB  des  axes. 

TROIS  AXES  RECTANGULAIRES^  ISOPOLAIRES^  RILATÉRAUX  (Â^).  FORME 
REPRÉSENTATIVE    DE    LA    MOLÉCULE   :   LE  DODÉCAÈDRE    PENTAGONAL 

(fig.  20,  pi.  I).   ^ 

Dans  ce  système,  le  cube  fondamental  (fig.  89)  se  comporte 
comme  si  lés  lignes  ou  files  moléculaires  66,  6' 6',  qui,  sur  la 
même  face,  sont  parallèles  aux  arêtes  et  d'égale  longueur,  n'é- 
taient pas  physiquement  identiques,  et  qu'en  outre  les  lignes  de 
même  valeur66, 66,ou6'6',6'6',  sur  deux  faces  adjacentes  fussent 
à  angles  droits  l'une  sur  l'autre.  Il  suit  de  là  que  le  cristal  n'est 
pas  symétrique  à  l'égard  du  plan  diagonal  qui  passe  par  deux 
arêtes  opposées;  que,  par  conséquent,  la  droite  et  la  gauche  de 
chaque  arête  ne  sont  pas  semblables,  et  que  la  modification  d'un 
bord  ou  d'un  angle  considéré  à  part  aura  lieu  généralement 
comme  sr  ce  bord  ou  cet  angle  faisait  partie  d'un  prisme  rectan- 
gulaire à  côtés  inégaux.  La  notation  qui  convient  à  cette  symé- 
trie est  celle  de  la  figure  89,  où  chaque  ar^  est  représentée  par 
les  deux  lettres  6  et  6',  placées  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Les  cubes  qui  appartiennent  au  cas  dont  nous  parlons,  sont  fré- 
quemment dans  la  nature  striés  sur  leurs  faces  dans  des  direc- 
tions parallèles  aux  lignes  66,  ou  aux  lignes  6' 6',  mais  jamais  aux 
deux  sortes  de  lignes  à  la  fojs;  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  de  stries 
pour  chaque  face  que  dans  un  seul  sens,  et  que  sur  les  trois  faces 
adjacentes  d'un  même  angle  solide,  les  stries  se  croisent  à  an- 
gles droits,  comme  le  montre  la  figure  4o. 

A  raison  de  la  symétrie  qui  lui  est  particulière,  le  cube,  dans 
ce  système,  n'est  susceptible  que  d'un  seul  genre  de  modification 
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simple  sur  les  drètes,  et  de  deux  genres  de  mpdi^cfitioas  aiaiplei 
sur  les  angles. 

1°  Sur  les  arêtes.  Le  cuba  (fig.  Sg)  ne  peut  être  modifié  que 
par  une  seule  facette,  qui  sera  généralement  inclinée  d'une  ma- 
Qtifère  inégale  sur  le%  deux  fuces  adjacentes.  Si  la  facette  penche 
pli)S  du  côté  6  que  du  côté  b',  on  a  la  modifîfiation  fig.  4I9  ^  Im 
nouvelles  facettes,  au  nombre  de  douze,  étant  prolongées  jusqu'à 
ce  qu'elles  s'entrecoupent^  donneront  Vhexa-dièdre  ou  dodécaèdre 
pentagonal  (fig.  ^2),  Ce  solide  est  composé  de  douze  pentagones 
égaux  et  symétriques,  ayant  deux  sortes  de  côtés,  savoir  :  un  côté 
unique  c,  base  du  pentagone,  et  quatre  côtés  égavx  b;  les  angles 
plans  sont  dé  trois  espèces  :  l'angle  opposé  à  la  base  est  unique, 
les  deux  angles  adjacents  à  la  base  sont  é^aux  entre  eux,  ainsi 
que  les  deux  autres  angles  intermédiaires  (i). 

Si  la  facette  modifiante  est  tnclinée  de  U  même  quaiické, 
mais  en  «ens  contraire,  de  manière  qu'elle  penche  plus  4vl  eôté 
de  b'  que  du  côté  de  6,  on  a  un  nouveau  dodécaèdre  pentagûnal^ 
entièrement  semblable  à  celui  de  la  figure  ^2,  mais  tourné  par 
rapport  à  lui  de  90^  autour  de  l'axe  qui  passe  par  les  milieux  de 
deux  arêtes  c  opposées.  La  combinaison  de  ces  d^ux  dodécaèdres, 
placés  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  angle  droit  l'un  sur  Pao- 
tre,  donnerait  Vhexa-téiraèdre  (fig.  6)  ;  ainsi,  le  dodécaèdre  pcn- 

(1)  Si  la  cristallisation  ne  reaoDBaiisait  d'autre  loi  que  ki  loi  de  symétrie,  ofe 
pourrait,  en  faisant  varier  arbitrairement  l'inclinaison  des  faces  du  dodécaèdjrpjk 
l'endroit  des  arêtes  a,  obtenir  une  infinité  de  ces  solides  qui  tous  seraient  âg^ 
lement  possibles;  mais,  on  l'a  vu,  il  existe  une  seconde  loi,  d'après  laquelle  1^ 
làees  de  toute  forme  secondaire  doivent  couper  les  arêtes  de  la  forme  Ibnda- 
ipieotale  dans  des  rapports  simples  et  rationnels^  Cette  loi,  qui  réduit  à  on  tr^ 
petit  nombre  les  espèces  de  dodécaèdres  qui  peuvent  dériver  du  oube,  don^ 
les  moyens  de  les  calculer  ou  de  les  connaître  a  'priori,  puisqu'il  ne  Èiut  pour 
cela  que  chercher  ceux  que  l'on  obtiendrait  du  cube,  en  le  modifiant  par  lb 
lois  les  plus  simples  d^froncature.  Cette  remarque  peut  servir  à  expli(|Mr 
comment  on  n'a  encore  observé  jusqu'à  présent  que  fort  peu  de  solides  de  ff 
genre,  et  poivquoi  il  en  est  un  qui  se  montre  beaucoup  plus  fréquemment  cpi^ 
les  autres,  et  qui  seul  s'est  offert  isolé;  ce  dodécaèdre  est  celui  que  quelqoâl 
crfBtallographes  ont  appelé  pyritoèdre,  parce  qu'il  est  la  forme  ordinalr»  ^ 
ociractôristique  de  la  pyrite  commune  :  il  dérive  du  cube  par  la  loi  la  plus  ^Ivlr 
p^e  possible,  après  celle  qui  donne  le  dodécaèdre  rhomboïdal,  ses  f^es  couj[^9(||| 
les  arêtes  du  solide  fondamental  dans  le  rapport  de  1  à  2. 

On  pourrait  se  demander  si^  parmi  tous  les  dodécaèdres  pentagonaux  qui  seul 
pofliiliîes^  ne  se  rencontrerait  pas,  comme  cas  particulier,  le  dodécaèdre  régsto 
de  la  géométrie.  Haûy  a  montré  par  le  calcul,  que  ce  solide  ne  pouvait  pas  4^ 
produit  de  cette  manière,  parce  qu'il  ne  pourrait  être  dérivé  du  cube  que  par 
une  modification  dont  les  plans  couperaient  les  arêtes  de  cette  dernière  forme 
Ams  un  rapport  irrationnel. 
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tagonal  ou  l'hexâ-dièdre  est  une  formé  héniiëdrîqite  à  l'ëgàrd 
dé  itiena-téttaêdre,  et  cette  propriété  est  indiquée  par  les  déno- 
«ilnatiods  que  nous  avons  adoptées  pour  désigner  les  deux  so- 
IMea. 

Dans  le  cas  particulier  où  la  facette  modifiante  s^inclinerait 
ëgalement  sur  les  deux  fkees  adjacentes,  on  aurait  pour  forme 
Mcondaîre  un  dodécaèdre  rhornboïdal,  que  l'on  peut  considérer 
«omme  la  limite  des  deux  séries  de  dodécaèdres  pentagonaux, 
t^^Mdtatot  de  la  variation  d'inclinaison  de  la  facette^  d'abord  dans 
«Q  sens,  et  ensuite  dans  le  sens  opposé. 
.  On  connaît  plusieurs  hexa-dièdres,  dont  deux  dérivent 
dliesa-tétraèdres  connus,  savoir,  dés  hexa-tétraèdres  dont  les 

signes  sont  :  (a:  aa:  ooa)  et  la: a:  ooa  K  ou  bien  6^,  6*. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  simple  de  tous  par  sa  loi  de  dérivation, 
se  rencontre  le  plus  fréquemment,  et  il  est  le  seul  qui  se  présente 
isolé  dans  la  pyrite  commune  et  dans  le  cobalt  gris.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  pyritoèdre,  du  mot  pyrite^  parce  qu'il  est  la 
forme  la  plus  ordinaire  de  ce  minéral.  Ses  angles  dièdres,  cor- 
respondant aux  arêtes  c  et  6,  sont  de  laô*'  62'  et  1 13°  35*.  Les 
iRitres  hexa-dièdres,  qu'on  a  aussi  appelés  pyriioïdes,  ne  se  mon- 
trent qu'en  combinaison,  le  plus  souvent  avec  le  cube  et  le  pyri- 
toèdre, dont  ils  ne  se  distinguent  que  par  la  différente  inclinaison 
de  leurs  faces  sur  celles  du  cube. 

^^  Sur  les  angles,  La  modification  peut  avoir  lieu,  ou  par  une 
ietile  fkcette  également  inclinée  sur  les  trois  faces  de  l'angle,  ou 
fat  trois  facettes  seulement,  le  cas  de  six  facettes  étant  exclu,  du 
moins  eomme  modification  simple,  par  la  symétrie  particulière 
ttti  cube  dans  le  système  dont  il  s'agit  ici.  La  modification  par 
tme  fteette  donnera,  comme  dans  le  système  cubique  propre- 
tfeat  dit,  an  octaèdre  régulier. 

Dans  la  modification  pat  trois  facettes,  celles-ci  sont  généra- 
lement situées  de  biais,  coupant  inégalement  les  trois  arêtes  de 
nmgle  du  cube,  et  s^nclinant  par  conséquent  d'une  manière 
ihëgale  sur  les  trois  htes  de  cet  angle,  mais  toutes  tournées  dans 
le  «ttètne  sens,  comme  on  le  voit  fig.  43  ;  ces  facettes,  prolongées 
Jttsqn'à  s'entrectmper,  donneront  un  solide  particulier  (fig.  44) 
à  vingt<quatre  faces  trapézoïdales,  noù  S3fmétriques,  ayant  trois 
«D^tes  d'airètes  h  cd.  Ce  solide  présente  l'apparence  d'un  dodé- 
caèdre pemsigonal,  dotit  les  fkccs  aarai^bt  été  brisées  ou  pliées 
en  deux  moitiés  symétriques  et  relevées  en  forme  de  coin  :  sou 
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principal  caractère  étant  donc  d^avoir  douze  coins  ou  angles 
dièdres  égaux  c,  c,  correspondant  aux  faces  d'un  dodécaèdre 
pentagonai,  nous  le  nommerons^  à  cause  de  cela,  dodéca'dièdre. 

Les' facettes  modifiantes^  que  nous  avons  placées  de  biais  sur 
chaque  angle,  et  qui  s'inclinent  toutes  dans  le  même  sens,  pour- 
raient être  disposées  en  sens  contraire  autour  de  l'angle  avec  les 
mêmes  inclinaisons  que  dans  le  cas  précédent  :  on  aurait  alors 
un  second  dodéca-dièdre ,  tout-à-fait  semblable  au  premier,  et 
qui  n'en  différerait  que  par  sa  position;  il  suffirait  de  faire  tour- 
ner Tun  de  ces  solides  de  90°.  autour  de  la  verticale ,  pour  qu'il 
coïncidât  avec  l'autre. 

En  combinant  entre  eux  ces  deux  dodéca*dièdres  dans  les  po- 
sitions relatives  que  leur  donne  le  procédé  de  dérivation,  ou  au- 
rait^ comme  forme  composée^  un  solide  à  quarante-huit  faces 
triangulaires,  semblable  à  celui  de  la, figure  i4>  ou  un  dodéca- 
tétraèdre.  Le  dodéca-dièdre  est  donc  une  forme  hémiédrique^  par 
rapport  au  dodéca-tétraèdre. 

On  connaît  trois  espèces  de  dodcca-dièdres ,  dont  deux  se 
présentent  plus  fréquemment,  soit  à  l'état  de  combinaison,  soit 
même  isolément  :  nous  nous  bornerons  à  citer  ces  deux  espèces, 
qui  dérivent  par  hémiédrie  des  deux  dodéca- tétraèdres  cités 
p.  1 1 5,  et  dont  les  signes  sont 

(a: a: a|,et  | a  : a:-'-r^a\. 
2          3       /         \        2  4       / 

Les  valeurs  des  angles  dièdres,  en  6^  c  et  (/,  sont  :  pour  le  pre- 
mier, représenté  figure  44>  '4'°47'>  '49°>  ^^%  115*^23';  pour  lé 
second,  i3i*'49'>  ï54°47'»  ^^  '^^^  ^^'*  0°  ^^^  a  observés  isolés 
dans  les  pyrites  du  val  de  Brosso  en  Piémont,  dans  colles  de  File 
d'Elbe ,  et  de  Presnitz  en  Bohème.  Le  second  dodéca-dièdre  a 
cela  de  particulier,  que  ses  faces  ne  sont  pas  seulement  des  tra- 
pézoïdes  irréguliers,  mais  qu'elles  s'offrent  sous  l'aspect  de  véri- 
tables trapèzes,  l'arête  c  étant  parallèle  à  l'arête  opposée  6. 

Le  premier  se  présente  le  plus  souvent  en  combinaison,  soit 
avec  le  cube,  soit  avec  l'octaèdre  ou  le  pyritoèdre.  Dans  la  fi- 
gure 43,  on  voit  le  dodéca-dièdre  former  sur  les  angles  du  cube, 
des  pointements  à  trois  faces  situées  de  biais,  et  inclinées  toutes 
dans  le  même  sens.  Quelquefois  il  forme  des  pointements  ana- 
logues, sur  huit  angles  du  pyritoèdre  (fig.  48).  Dans  d'autres 
cas,  il  forme  sur  les  six  angles  de  l'octaèdre,  des  pointements  à 
quatre  faces,  qui  sont  des  triangles  scalènes. 
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Si  Ton  suppose  que  dans  la  figure  43 ,  qui  représente  la  cam- 
binaison  du  cube  et  du  premier  dodéca-diëdre,  les  facettes  tra- 
pézoïdales prennent  successivement  une  extension  plus  g^rande, 
il  arrivera  un  moment  où  les  six  faces  du  cube  se  réduiront  à 
des  rhombes  ég[aux,  comme  on  le  voit  figure  45,  et  les  premières 
facettes,  quoique  étant  toujours  des  trapézoïdes  irrég;uliers ,  ap- 
procheront cependant  assez  de  la  fig;ure  rhomboïdale ,  pour 
qu'on  puisse  croire^  à  la  première  vue,  qu'elles  sont  égales  et' 
semblables  aux  six  autres  faces;  c'est  en  effet  ce  qu'avait  pensé 
Rome  de  Tlsle,  qui  l'avait  prise  pour  une  forme  simple  ;  mais  ce 
solide  à  trente  faces,  et  qu'on  a  appelé  triacontaèdrej  n'a  pas  la 
symétrie  qu'il  lui  supposait.  Il  existe  cependant  en  géométrie, 
comme  l'a  fait  voir  Haiiy>  un  triacontaëdre  symétrique,  terminé 
par  trente  rhombes  égaux;  mais  il  n'est  pas  plus  possible  en  cris- 
tallographie que  le  dodécaèdre  régulier,  dont  il  serait  un  des 
dérivés  les  plus  simples,  car  on  l'obtiendrait  en  modifiant  ce 
dodécaèdre  par  une  seule  facette  tangente  sur  toutes  ses  arêtes. 

Quoique  les  facettes  de  la  modification  (fig.  43)  coupent  gé- 
néralement d'une  manière  inégale  les  trois  arêtes  de  l'angle,  ce- 
pendant il  peut  arriver,  comme  cas  particulier,  que  les  sections 
soient  égales  pour  deux  arêtes  du  cube,  ce  qui  assimilera  la  mo- 
dification à  celle  qui  a  lieu  dans  le  système  cubique  proprement 
dit;  et  comme  les  facettes  modifiantes  peuvent  avoir  leur  plus 
forte  inclinaison,  soit  du  côté  des  arêtes,  soit  du  côté  des  faces, 
on  aura,  comme  dans  le  système  cubique,  deux  cas  à  considérer: 
dans  le  premier  cas,  on  aura,  pour  forme  dérivée,  un  octa-triè- 
dre  (fig.  12);  dans  le  second,  un  trapézoèdre  symétrique  (fig.  lo). 

En  résumé.  Ton  voit  que  toutes  les  formes  du  système  cubi- 
que proprement  dit  peuvent  se  rencontrer  à  titre  de  formes  sim- 
ples ou  de  formes  composées,  dans  le  système  hexa-diédrique, 
avec  d'autres  formes  qui  sont  propres  à  ce  dernier.  Les  formes 
propres  et  caractéristiques  du  système  hexa-diédrique  sont  :  le 
dodécaèdre  pentagoncUy  et  le  dodéca-dièdre  ;  les  autres  formes 
simples  du  système  sont  :  le  cu6e,  Voctaèdre,  le  dodécaèdre  rhom- 
boidal,  le  trapézoèdre^  et  ïocia-trièdre.  Le  nombre  total  des  formes 
simples  est  donc  de  sept,  comme  dans  les  deux  premiers  sys- 
tèmes. Les  deux  formes  hémiédriques,  propres  au  système  hexa- 
diédrique,  ont  des  faces  parallèles  deux  à  deux,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  formes  hémiédriques  propres  au  système  tétraédriqué. 
Si  chacun  de  ces  deux  groupes  de  formes  hémiédriques  peut 
coexister  séparément  avec  toutes  les  formes  du  système  cubique 
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proprement  dit,  ils  ne  sauraient  exister  ensemble  dns  le  même 
minéral,  parce  qu'ils  ont  une  symétrie  différente;  ik  appartiens 
nent  donc  à  des  systèmes  bien  réellement  dîatincts  (i). 

Si  Ton  prenait  pour  forme  fondamentale  du  système  kexa* 
diédrique,  une  des  deux  formes  propres  à  ce  système,  par  exeoi» 
pie  rheza-dièdre  ou  dodécaèdre  pentagonal*  on  pourrait  «ioirl 
en  faire  dériver  le  système  tout  entier  par  des  modificatioas 
toutes  holoédriques  ,  c'est-à-dire  par  des  modiBcations  ré* 
glées  sur  la  symétrie  purement  géométrique  de  la  forme,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  voir  pour  le  tétraèdre  dans  le  système 
précédent.  La  figure  47  représente  le  dodécaèdre  fondamental, 
avec  la  notation  qui  lui  convient.  Ce  solide  a  huit  ailles  A  far» 
mes  d'angles  plans  égaux^  douze  angles  £  irréguliers;  six  arêtes 
égales  G,  et  vingt-quatre  arêtes  égales  6  b\  Tout  étant  symétri- 
que de  part  et  d'autre  des  arêtes  C,  ces  arêtes  pourront  receTOÎr 
deux  espèces  de  modifications  simples,  savoir  :  une  modificatioli 
par  une  seule  facette,  et  une  modification  par  deux  iacettes  à 
la  fois.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  arêtes  66',  quoi- 
que les  faces  qui  y  aboutissent  soient  égales  entre  elles,  ces  faces 
n'étant  pas  symétriquement  placées  à  droite  et  à  gauche  de 
chaque  arête  ;  elles  ne  recevront  donc  qu'une  seule  facette  par 
modification  simple.  Enfin,  les  angles  A,  quoique  formés  d'an^ 
gles  plans  égaux,  ne  comporteront  pas  d'autres  modifications 
simples  que  celles  qui  ont  lieu  pftr  une,  ou  par  trois  fiacettes  :  là 
modification  par  six  facettes  n'existant  pas  pour  eux  comme  mo*» 
dification  simple,  parce  que  les  trois  pentagones  qui  composent 
l'angle  A  n'offrent  pas  la  même  disposition  autour  du  sommet, 
quand  on  les  compte  de  droite  à  gauche,  ou  bien  dans  le  sens 
contraire. 

Bornons-nous  à  indiquer  suècinctetnent  ici  les  résulttfts  qM 
Ton  obtiendrait  en  appliquant  la  méthode  des  troncatures  à  ttt 
forme  fondamentale,  fig.  47*  La  modifiûàtioïi  des  angles  A  pttt 
une  facette  également  inclinée  sur  les  trois  feees  de  l'angle 
(fig.  4 8) conduirait  à  l'octaèdre  régulier;  la  combin^son  de  Toe^ 
taèdiie  et  du  dodécaèdre  peittagonal  donne  un  soHde  à  viftgl 


(1)  J'ai  dit^  p.  94  :  Un  hal)ile  crist&llogFapbe  ailemanâ^  après  avoir 
que  que  les  formes  hémiédriques  à  fisses  inclinées^  et  celles  qui  ont  de;s  &M8 
parallèles^  n'ont  jaftiàls  été  observées  ensemble^  avait  |>aru  ^'étbnner  de  ce  fklf; 
la  mimn  en  est  cependast  Mm  fiEM^le  à  aperee^r  t  <f0Bt  i{ttè  «es  délit  ^^imîfc 
de  formes  ««nt  déterminées  par  des  f <Midiliaiis  diffftfentsa  de  sjmétriiBj^iMI 
parait  difficile  de  concilier  dans  un  seul  et  même  typQ.  (Voyez  U.  Rosi^  J^jj^ 
mmto  der  trysU  p.  49;  Berlin,  1833.)  ,  '  ".^-., 
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fkces,  x[ue  l'on  nomme  icosaèdre.  Dans  la  fig;ure  48,  qui  repré- 
sente cette  forme  composée,  les  faces  du  dodécaèdre  sont  domi- 
nantes :  mais  si  l'on  tronque  plus  profondément  les  angles  A,  les 
facettes  triangulaires,  qui  répondent  aux  faces  de  l'octaèdre,  et 
qui  sont  éqiiilatérales,  prendront  une  plus  grande  étendue  aux 
dépens  des  faces  du  dodécaèdre,  et  celles-ci  finiront  par  se  ré- 
duire à  des  triangles  isoscèles,  comme  on  le  voit  fig.  46.  L'icosaè- 
dre  dont  il  s'agit  peut  donc  être  considéré  comme  composé  de 
vingt  faces  triangulaires,  dont  huit  sont  équilatérales,  et  les 
douze  autres  seulement  isoscèles^  il  diffère  par  conséquent  de 
Ticosaèdre  de  la  géométrie,  dont  toutes  les  faces  sont  égales  et 
régulières  (i). 

La  modification  des  arêtes  C  par  une  facette  (fig.  49)  mène 
au  cube  ;  les  angles  £,  modifiés  par  une  seule  facette  (fig.  5o), 
donneront  pour  forme  dérivée  un  solide  à  douze  faces,  qui  sera 
un  nouveau  dodécaèdre  pentagonal.  D'autres  dodécaèdres  de  la 
même  espèce  résulteraient  évidemment  de  la  modification  des 
arêtes  G  par  deux  facettes,  également  inclinées  de  part  et  d'autre 
de  ces  arêtes.  Dans  la  série  des  dodécaèdres  que  l'on  peut  ainsi 
obtenir^  en  faisant  varier  les  inclinaisons  des  facettes  modi- 
fiantes, se  trouve  compris  comme  cas  particulier  le  dodécaèdre 
rhomboïdal. 

Enfin,  la  modification  des  douze  angles  E,  chacun  par  deux 
bcettes  (fig.  Si),  et  celle  des  huit  angles  A^  chacun  par  trois 
facettes  (fig.  62),  produiront  toutes  deux  des  dodéca-dièdres, 
parmi  lesquels  pourront  se  rencontrer,  comme  cas  particuliers, 
des  trapézoèdres  symétriques  et  des  octa-trièdres. 

On  ne* connaît  encore  que  deux  espèces  minérales  dont  les 
formes  se  rapportent  bien  évidemment  au  système  hexa-dié- 
drique.  Ce  sont:  la  pyrite  et  la  cobaltine  (ou  cobalt  gris).  Des 
raisons  qui  seront  développées  ailleurs  tendent  à  faire  croire  que 
la  disomose  (ou  nickel  gris)  etl'antimon-nickel  (antimoine  sulfuré 
nickélifère),  que  l'on  n'a  trouvés  que  très-rarement  à  l'état  cris- 
tallin, rentreront  dans  ce  système,  lorsque^  la  liste  de  leurs  variétés 
de  formes  sera  plus  complète. 

(1)  L'icosaèdre  régulier  est  exclu  des  sj'stèmes  dont  le  cube  fait  partie^  par 
la  même  raison  que  le  dodécaèdre  régHlier  et  le  triacontaèdre  à  faces  égaler. 
Le  genre  de  symMrie  qui  lui  appartient  est^  en  effet^  celui  de  ces  deux  derniers 
solides;  et^  de  même  que  le  triacontaèdre  résulte  de  la  troncature  tangente  des 
arêtes  du  dodécaèdre  régulier^  de  même  l'icosaèdre  est  donné  par  la  troncature 
tangente  des  angles  de  ce  solide. 
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DEUXIEME   GENRE. 

SYSTÈMES  HEXAGONAUX. 

CjIkRACTÉliE  GÉOnfÉTRIQUE  DES  AZE8. 

UN  AXE  PRINCIPAL,  PERPENDICULAIRE  A  TROIS  AUTRES  AXES  SECONDAIRES, 
ÉGAUX  ENTRE  EUX,  ET  SE  CROISANT   SOUS  DES  ANGLES  DE  60*^. 

Il  existe  deux  systèmes  principaux,  qui  sont  originaiies  du 
prisme  hexagonal  régulier,  pris  pour  forme  fondamentale,  savoir: 
le  système  hexagonal  à  modifications  holoédriques  (système  di- 
hexaédrique  ou  di-rhomboédrique),  et  le  système  hexagonal  à 
modifications  hémiëdriques  et  à  faces  parallèles  {système  rhom' 
boédrîque  proprement  dit).  Ces  deux  systèmes  ont  des  formes  qui 
sont  propres  à  chacun  d'eux  et  d'autres  qui  leur  sont  communes  ; 
mais  ces  dernières  n'ont  pas  le  même  caractère  de  symétrie,  et 
par  conséquent  ne  se  modifient  pas  de  la  mêm^  manière  dans 
Tun  et  l'autre  système.  Toutes  ces  formes  ont  d'ailleurs  poiu* 
caractère  commun,  d'avoir  un  axe  principal  a,  unique  en  soa 
esf)èce,  que  nous  supposerons  toujours  dirigé  verticalement,  et* 
trois  autres  axes  secondaires  6, 6,  6,  perpendiculaires  au  premier, 
égaux  entre  eux  et  se  coupant  sous  des  angles  de  6o°  (fig.  53). 

I.       SYSTEME   DI-HEXAEDRIQUE   OU   DIRH0MB0ÉDR1QUE. 
CARACTÈRE  PHYSIQUE  DES  AXES. 

UN  AXE  PRINCIPAL,  ISOPOLAIRE,  SEXLATÉRAL  (A^). 

Le  nom  de  di-hexaédrique  est  tiré  de  celui  de  di-hexaèdre^  qui, 
d'après  les  règles  de  nomenclature  que  nous  avons  adoptées,  peut 
servir  à  caractériser  et  à  dénommer  l'une  des  formes  principales 
d-u  système,  savoir  le  dodécaèdre  à  base  hexagonale  et  à  trian- 
gles isoscèles.  ('elui  de  di-rhomboèdre  vient  de  ce  que  le  rhom- 
boèdre, étant  une  forme  hémiédrique  par  rapport  au  di-hexaèdre, 
celui-ci  peut  être  considéré  comme  étant  un  double  rhomboèdre. 

Les  figures  53  et  54,  pi.  VI,  représentent  un  prisme  hexagonal, 
choisi  pour  formé  fondamentale;  la  seconde  avqp  la  notation 
qui  convient  à  sa  symétrie,  dans  le  cas  de  modifications  toutes 
holoédriques.  Ce  solide  a  deux  bases  égales  et  horizontales,  qui 
sont  des  hexagones  réguliers,  et  six  pans  ou  faces  latérales,  qui 


ETUDE   I>ES   SYSTÈMES   CRISTALLINS.  l3l 

sont  des  rectangles  égaux.  11  a  douze  angles  solides  ëgaux  A, 
composes  de  deux  angles  plans  égaux  et  d'un  troisième,  qui  dif- 
fère des  premiers;  ses  arêtes  sont  de  deux  sortes,  savoir:  dou:^& 
arêtes  horizontales  B,  égales  entre  elles,  ou  arêtes  des  bases^  for- 
mées par  la  rencontre  de  faces  inégales,  et  six  arêtes  verticales  0, 
pareillement  égales  entre  elles,  mais  non  avec  les  précédentes,  et 
formées  par  la  rencontre  de  faces  égales. 

D'après  ces  caractères  de  symétrie,  le  prisme  hexagonal  est 
susceptible  de  cinq  sortes  de  modification,  savoir  :  de  deux  es- 
pèces de  modification  sur  les  angles,  d'une  seule  espèce  de  mo- 
dification sur  les  arêtes  des  bases,  et  de  deux  sortes  de  modifica- 
tion sur  les  arêtes  verticales. 

Le  prisme  hexagonal,  fîg.  54,  peut  être  modifié  sur  les  angles: 

1**  Par  une  seule  facette^  coupant  également  les  deux  arêtes  B 
de  l'angle  A,  comme  on  le  voit  fig.  55  ;  on  a  ainsi  douze  facettes 
modifiantes,  qui,  prolongées  suffisamment,  produisent  le  dodé- 
caèdre hexagonal  ou  di-hexaèdre  (fig.  56). 

La  notation  des  faces  de  ce  di-hexaèdre,  exprimée  seulement 
en  fonction  des  côtés  de  l'angle  modifié,  est  {ina\  6:6)  ou  e™, 

m  représentant  un  nombre  rationnel  simple,  entier  ou  fraction- 

i 
naire.  Si  l'on  y  fait  entrer  les  quatre  axes,  elle  devient  :{ma:b  :  —- 

b:b).  Il  suffit  de  mesurer  un  seul  de  ses  angles  dièdres,  pour 
pouvoir  déterminer  complètement  un  pareil  solide.  Dans  chaque 
espèce  minérale,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  variétés  dé 
cette  forme,  et  toujours  leurs  axes  sont  en  rapport  simple  avec 
ceux  de  la  forme  fondamentale. 

2**  Par  deux  facettes  également  inclinées  sur  les  pans,  de  part 
et  d'autre  de  l'arête  commune  C  (fig.  57);  toutes  ces  facettes 
réunies  donneront  un  solide  à  vingt- quatre  triangles  scalènes 
égaux,  partagés  en  deux  pyramides  dodécaèdres  à  base  horizon- 
tale, ou  un  di'dodécaèdre  (fig.  58). 

La  notation  générale  de  ces  di-dodécaèdres  est(ma:n6:p6:6). 
Ces  formes  sont  rares,  et  leurs  faces  sont  toujours  subordonnées 
dans  les  combinaisons  dont  elles  font  partie. 

Le  prisme  hexagonal  peut  être  modifié  sur  les  arêtes  verti- 
cales : 

1°  Par  une  seule  facette^  également  inclinée  sur  les  deux  pans, 
ou  coupant  également  les  arêtes  B,  B,  comme  fig.  59  ;  ce  qui  con- 
duit à  un  autre  prisme  hexagonal  (fig.  60).  Ce  prisme  secondaire 
et  celui  de  la  figure  54  diffèrent  par  leur  position,  en  ce  que 


••>*■■ 
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l'on  des  deux  est  tourné  sur  son  axe  de  So^par  rapport  à  Fautre. 
La  combinaison  des  deux  prismes,  représentée  par  la  figure  60, 
est  un  prisme  dodécaèdre  équiangle  (1). 

2?  Par  deux  facettes,  formant  biseau  (fig.  61);  forme  dérivée  : 
prisme  dodécaèdre  symétrique,  à  angles  alternativement  égaux 
fig.  62). 

La  section  transverse  de  ces  prismes  est  de  même  nature  que 
la  base  des  di-dodécaèdres.  Leur  notation  générale  est  (00  a:nb: 
pb'.b). 

Enfin^  le  prisme  hexagonal  peut  être  modifié  sur  les  arêtes 
des  bases ,  par  une  seule  facette^  inclinée  généralement  d'une 
manière  inégale  sur  la  base  et  sur  le  pan  correspondant  (fig.  63). 
Cette  modification  conduira  à  un  nouveau  di-hexaèdre  (fig.  64)> 
qui  différera  par  sa  position  de  celui.de  la  figure  56.  On  voit,  en 
effet,  que  les  deux  solides  sont  situés  de  manière  que  les  faces 
de  Tun  correspondent  aux  arêtes  de  Tautre,  et  réciproquement; 
et,  si  Ton  supposait  ces  deux  solides  égaux  en  dimensions,  il  fau- 
drait, pour  les  ramener  à  être  parallèles,  que  Ton  fit  tourner  l'on 
d'eux  de  3o^  autour  de  son  axe.  La  combinaison  des  deux  dî* 
hexaèdres  (fig.  56  et  fig.  64)  donnerait  une  espèce  particulière 
de  didodécaèdre  à  triangles  isoscèles  (2). 

On  voit  que  de  même  qu'il  existe  deux  prismes  hexagonanZ| 
de  position  différente^  il  existe  pareillement  deux  ordres  de  di- 
hexaèdres,  qui  se  distinguent  par  leur  position.  Dans  les  uns,  les 
faces  de  la  pyramide  correspondent  aux  angles  du  prisme  fonda- 
mental :  ce  sont  les  di-bexaèdres  de  position  normale.  Dans  les 
autres,  les  faces  de  la  pyramide  répondent  aux  angles  du  prisme 
fondamental  :  ces  di-hexaèdres  sont  dits  être  en  position  diagonale. 

Nous  aurions  pu  prendre  pour  forme  fondamentale  du  8y8> 
tème  di-rbomboédrique,  le  di- rhomboèdre  lui-même,  que  là 
figure  64  représente  avec  la  notation  qui  lui  est  propre,  et  ce 
choix  eût  été  d'autant  plus  convenable  que  le  di-rbomboèdre  ou 

(1)  Ce  prisme  est  seulement  éqiiiangle^  et  non  pas  régulier^  comme  le  diseat 
la  plupart  des  auteurs.  Pour  qu'il  fût  régulier,  il  faudrait  que  les  côtés  de  set 
bases  fussent  égaux  ;  or^  il  est  facile  de  voir  que  les  plans  qui  transformeraient 
les  bases  en  dodécagones  réguliers,  couperaient  chaque  arête  B  en  parties  qui 
seraient  dans  un  rapport  irrationnel  avec  Tarète  entière,  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu,  d'après  la  loi  générale  qui  règle  les  troncatures. 

(2)  Ce  di-dodécaèdre  serait  une  double  pyramide  régulière,  si  les  di-hexaèdrof 
combinés  étaient  égaux  entre  eux.  Mais  l'existence  simultanée  de  deux  df- 
hexaèdres  à  faces  également  inclinées  sur  l'axe  n'est  pas  possible,  parce  que  ks 
Ikces  de  l'un  d'eux  couperaient  les  arêtes  de  l'autre  dans  des  rapports  irratioB- 
oels.  U  n'y  a  donc  pas  de  di-dodécaèdres  à  sommets  réguliers  dans  le  systèmt 
di-hexaédrique. 
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di-hexaèdre  est  une  des  formes  simples  du  système.  Nous  aurions 
eu  à  considi^rer  deux  espèces  d'ang;les,  les  angles  terminaux  A 
et  les  angles  latéraux  £,  et  deux  sortes  d'arêtes,  les  arêtes  culmi* 
nantes  B^  et  les  arêtes  C  de  la  base.  Les  angles  A  auraient  été 
dans  le  cas  d'être  modifiés  par  une,  par  six  et  par  douze  facettes; 
les  angles  E  par  une,  deux  et  quatre  facettes,  et  chaque  sorte 
d'arêtes  par  une  et  par  deux  facettes;  mais  plusieurs  de  ces  mo- 
difications reproduisant  le  même  solide,  nous  eussions  eu  en 
dernière  analyse  les  mêmes  résultats  que  ci-dessus.  Sans  entrer 
dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  faire  re- 
marquer que  la  modification  des  angles  A,  des  arêtes  C,  ou  des  an- 
gles E  par  une  facette,  et  celle  des  angles  E  par  deux  facettes  seu- 
lement, ne  donnent  point  de  solides  complets,  c'est-à-dire  fermés 
ou  limités  de  toutes  parts;  car  l'une  ne  produit  que  deux  plans 
horizontaux  (fig.  65),  qui  sont  les  bases  des  prismes  du  système, 
et  les  autres  rie  donnent  que  les  pans  de  ces  mêmes  prismes, 
c'est-à-dire  des  faces  verticales,  au  nombre  de  six  ou  de  douze 
(fig.  66).  Chacune  de  ces  modifications  ne  peut  donc  exister 
seule,  ou  sans  être  combinée  avec  d'autres  faces.  Ainsi  l'on  voit 
que  le  prisme  hexagonal  et  le  prisme  dodécaèdre  ne  sont  pas  des 
formes  simples,  mais  des  combinaisons  de  deux  modifications 
différentes.  Les  seules  formes  du  système  qui  soient  simples, 
parmi  les  formes  complètement  fermées,  sont  le  di-hexaèdre  et 
le  di-dodécaèdre  à  triangles  scalènes. 

Les  cristaux  de  plusieurs  espèces  minérales  se  rapportent  au 
système  di-rhomboédrique;  nous  citerons  comme  exemples,  les 
minéraux  appelés  béryl,  néphéline,  pyromorphite,  etc. 

a.     SYSTÈME  RHOMBOEORIQUE;  SYSTEME  HEXAGONAL,  A  MODIFXCATipNS 

PARA-HÉMIEDRIQUES. 

OARAcrrtaai  physique  des  axes. 

UN  AXE  PRINCIPAL  ISOPOLAIRE,  SEXLATÉRAL,  A  CÔTÉS  ALTERNES  (jA*). 
FORME  REPRÉSENTATIVE  DE  LA  MOLÉCULE  :  LE  RHOMBOÈDRE. 

Dans  ce  système,  malgré  Tégalité  géométrique  qui  existe  entre 
les  six  arêtes  des  bases,  et  entre  les  six  pans  du  prisme  hexago-> 
nal,  les  choses  se  passent  comme  si  l'identité  n'avait  lieu  qu'entre 
les  arêtes  horizontales  alternatives,  et  comme  si  tout  n'était  pas 
symétrique  à  droite  et  à  gauche  de  chaque  arête  verticale.  C'est 
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ce  qu'exprime  la  notation  de  la  figure  67.  D'après  cette  $ymé>- 
trie  particulière,  les  modifications  simples  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  par  une  fac*?lte  sur  les  angles  A  et  sur  les  arêtes  C;  en  outre, 
la  modification  des  arêtes  B  doit  se  faire  indépendamment  de 
celle  des  arêtes  D\  et  réciproquement. 

En  modifiant  donc  par  une  facptte  les  six  arêtes  B,  comme  ott 
le  voit  figure  68,  pi.  VII,  et  en  prolongeant  ces  facettes  jusqu'à 
ce  qu'elles  s'entrecoupent,  on  aura  pour  forme  dérivée  un  so- 
lide composé  de  six  rhombes  égaux  (fig.  69),  auquel  Haiiy  a 
donné  le  nom  de  rhomboïde ,  nom  que  la  plupart  des  cristallo*- 
graphes  ont  remplacé  par  celui  de  rhomboèdre  (1).  Ce  solide  est 
évidemment,  d'après  son  mode  de  génération,  une  forme  hér 
zniédrique  à  l'égard  du  di-hexaèdre. 

Le  rhomboèdre  a  ses  faces  disposées  symétriquement  autour 
d'un  axe  vertical,  passant  par  deux  axes  solides  opposés,  A  A.  Ces 
deux  angles,  qui  sont  égaux  entre  eux,  sont  des  angles  réguliers, 
ou  formés  d'angles  plans  égaux,  et  par  conséquent  aussi  d'angles 
dièdres  égaux  ;  les  sommets  de  ces  deux  angles  s'appellent  les 
sommets  du  rhomboèdre.  On  dit  qu'un  rhomboèdre  est  obtus 
ou  aigu,  selon  que  l'angle  plan  ou  l'angle  dièdre,  qui  fait  partie 
des  angles  terminaux,  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  90°.  La 
figure  69  représente  un  rhomboèdre  aigu ,  et  la  figure  70  un 
rhomboèdre  obtus.  Il  y  a  dans  un  rhomboèdre  une  seconde  es- 
pèce d'angles  solides  :  savoir:  les  six  angles  solides  latéraux  E, 
qui  sont  composés  chacun  de  deux  angles  plans  égaux,  et  d'un 
troisième  qui  diffère  des  premiers.  Enfin,  on  doit  -distinguer 
deux  sortes  d'arêtes,  les  six  arêtes  culminantes  B ,  dont  trois  su- 
périeures, et  trois  inférieures,  et  les  six  arêtes  latérales  D  :  en 
effet,  les  angles  dièdres  situés  en  D  sont  suppléments  des  angles 
diètlres  en  B.  Un  rhomboèdre  est  parfaitement  déterminé,  quand 
oji  donne  la  valeur  de  l'angle  dièdre  qui  correspond  aux  arêtes 
culminantes.  On  remarquera  que  le  système  des  quatre  axes 
du  prisme  hexagonal  se  retrouve  dans  celte  forme ,  et  que  sa 

(1)  On  aurait  peut-être  dû  conserver  la  dénomination  de.  rhomboïde,  que  les 
écrits  de  savants  nombreux  et  célèbres  (Haûy,  Malus,,Biot,Arago,  Fresnel,etc.) 
semblaient  avoir  consacrée,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  dénomi- 
nation nouvelle  n'est  pas  elle-même  à  Tabri  de  toute  critique.  Mais  ce  chaiige- 
ment  de  nom,  motivé  sur  ce  que  le  mot  rhomboïde  sert  à  désigner  dans  plu-? 
sieurs  langues  le  parallélogramme,  ayant  été  presfpie  généralement  adopté^ 
BOUS  avons  cru  devoir,  sur  ce  point,  nous  conformer  à  Tusage.  Le  changement 
dont  il  s'agita  d'ailleurs  cet  avantage,  qu'il  en  amènera  sans  doute  un  autre  dqk 
moins  utile,  savoir  :  la  substitution  du  mot  rhomboïde  à  la  dénominatioii  si 
longue  et  si  peu  commode  de  parallélogramme. 
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disposition  est  telle  que  Taxe  principal  se  confond  avec  celui  du 
rhomboèdre,  tandis  que  les  trois  axes  horizontaux  coïncident 
avec  les  droites  menées  du  centre  du  rhomboèdre  au  milieu 
des  arêtes  latérales  D. 

Le  rhomboèdre  étant  la  forme  la  plus  remarquable  du  sys- 
tèmC)  et  celle  qui  se  rencontre  le  plus  communément,  il  est  d'u- 
sage de  la  prendre  pour  forme  fondamentale,  et  d'en  faire  dé- 
river toutes  les  autres  par  des  modifications  qui,  à  son  égard,  sont 
toutes  holoédriques.  Ce  solide  ayant  deux  sortes  d'angles  et  deux 
sortes  d'arêtes,  est  susceptible  d'un  grand  nombre  de  modifica- 
tions, qui  s'identifient  tellement  dans  leurs  résultats,  que  les  for- 
mes simples  du  système  se  réduisent  à  deux  solides  seulement, 
le  rhomboèdre  et  le  scalénoèdre  ;  encore  ce  dernier  pourrait-il 
être  considéré  lui-même  comme  l'assemblage  de  deux  solides 
égaux  de  la  première  espèce;  mais  les  formes  de  même  genre, 
qui  proviennent  de  modifications  diverses,  sont  distinguées  entre 
elles  par  leurs  positions  différentes  dans  les  combinaisons. 

Le  rhomboèdre  fondamental  (fig.  69)  peut  être  modifié  : 
1®  par  une  facette  tangente  sur  les  arêtes  culminantes  {f\Q.  71). 
Cette  modification  conduit  à  un  second  rhomboèdre,  plus  sur- 
baissé que  celui  d'où  l'on  est  parti,  et  qui  est  tourné  différem- 
ment ,  les  {aces  de  l'un  correspondant  aux  arêtes  de  l'autre,  et 
réciproquement  j  tel  est  le  rhomboèdre  de  la  figure  70.  Quand 
deux  formes  de  même  genre,  et  qui  ont  un  axe  principal  com- 
inun,  sont  ainsi  placées  l'une  par  rapport  à  l'autre ,  de  manière 
que  les  faces  de  l'une  répondent  aux  arêtes  ou  aux  angles  de 
Fautre,  et  réciproquement,  on  dit  que  les  faces  de  ces  deux 
formes  alternent  entre  elles,  ou  que  ces  formes  sont  l'une  à 
regard  de  l'autre  en  position  diagonale. 

La  notation  des  faces  du  rhomboèdre  tangent  est,  relative- 
ment aux  quatre  axes  du  prisme  hexagonal  (-r-a  :  00  6 : 6 : 6);  et 

par  rapport  aux  arêtes  culminantes  du  rhomboèdre  [B  :  B  :  00  B], 
ou,  suivant  la  notation  très-simple  employée  par  Haiiy  et  les  au- 
tres cristal lographes  de  son  école,  b^. 

Si  sur  le  premier  rhomboèdre  tangent,  on  suppose  qu'il  se  fasse 

une  nouvelle  modification  tangente,  on  aura  un  troisième  rhom- 

l 
fcoèdre  plus  obtus,  dont  le  signe  sera  (-r-a iccbibib).  On  peut 

obtenir  ainsi  une  série  de  rhomboèdres  tangents  les  uns  aux  au- 
tres, et  de  plus  en  plus  obtus,  dont  les  axes  seront  comme  les 
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nombres-—-,  •—,-—...,  i  représentant  Taxe  du  rhomboèdre  pri- 
mitif, et  les  axes  secondaires  étant  supposés  avoir  la  même  va- 
leur dans  toute  la  série. 

Celui-ci^  à  son  tour,  peut  être  considéré  comme  étant  le 
rhomboèdre  tanguent  d^un  rhomboèdre  plus  aigu ,  dont  le  signe 
serait  (2  a  :  006  : 6 : 6)  ;  ce  dernier  serait  tangent  à  un  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  série  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion se  continue  en  sens  inverse  par  une  autre  suite  de  rhom^ 
boèdres  de  plus  en  plus  aigus,  dont  les  axes  sont  entre  eux 
comme  lés  nombres  2,  4*  ^•••^  ^^^*  Haiiy,  qui  a  signalé  l'exis- 
tence  de  cette  série  de  rhomboèdres,  pouvant  être  dérivés  Fun 
de  rentre,  par  un  même  procédé  géométrique  (i),  a  de  plus  fait 
connaître  une  autre  relation  remarquable,  qui  peut  avoir  liea 
entre  les  deux  portions  de  la  série,  qui  se  composent  Tune  des 
rhomboèdres  réellement  obtus,  etFautre  des  rhomboèdres  aigus; 
il  a  fait  voir  que,  si  le  rapport  de  a  à  6  dans  le  rhomboèdre  fon- 
damental est  rationnel,  ou  tout  au  moins  le  carré  de  ce  rapport,, 
alors  les  termes  qui  se  correspondent  deux  à  deux  dans  les  moi- 
tiés supérieure  et  inférieure ,  à  partir  du  premier  rhomboèdre 
obtus  et  du  premier  aigu,  jouissent  de  la  propriété  qu'il  nomme 
inversion  des  angles,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  angles  pians 
de  Tun  sont  égaux  aux  angles  dièdres  de  Tautre,  et  réciproque- 
ment ;  et  que  les  sections  principales  des  deux  rhomboèdres  sont 
équiangles  (2), 

2®  Par  deux  facettes  sur  les  arêtes  culminantes  j  comme  on  le 
voit  figure  72;  la  forme  dérivée  est  en  général  un  scalénoèdre 
(fig.  74))  sorte  de  dodécaèdre  pyramidal,  formé  de  triangles  sca- 
lènes  égaux,  et  dont  les  arêtes  moyennes  ne  sont  pas  réunies 
dans  un  plan,  comme  celles  du  di-hexaèdre  et  du  di-dodécaèdre* 
En  prenant  les  faces  de  ce  solide  alternativement,  on  a  deux 
systèmes  de  faces,  dont  chacun  donne  un  rhomboèdre  ;  on  peut 
donc  considérer  ce  solide  comme  une  combinaison  de  deux 
rhomboèdres  égaux,  dans  une  position  relative  telle,  que  l*nii 
est  censé. avoir  tourné  de  moins  que  60®  par  rapport  à  l'autre, 
autour  de  l'axe  commun.  Dans  un  certain  cas,  la  forme  dérivée 
se  changera  en  un  dodécaèdre  à  triangles  isoscèles^  semblable  aux 
di-rhomboèdres  du  système  précédent,  mais  ce  dodécaèdre  a'cfil 
conservera  pas  moins  la  symétrie  qui  est  propre  aux  scaléooèr 
dres  en  général,  dont  il  n'est  qu'un  cas  particulier. 

(1)  Traité  de  Cristallographie,  par  Haûy,  !«  vol.,  p.  299. 
(2) /ôidem,  l^Tol.,  p.  391. 
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La  notation  des  faces  du  scalénoèdre  est  semblable  à  celle  du 
dî-dodëcaèdre,  dont  il  est  une  forme  hémiédrique  ;  Weiss  l'écrit 

ainsi  :-^  (ma  :  n  6  : p  6 : 6).  Si  on  la  rapporte  aux  arêtes  du  rhom- 
boèdre générateur^  elle  devient  (B"B*  B*),  m  pouvant  être  entier 
oa  fractionnaire,  ou  plus  simplement,  d'après  Haiiy  et  Lévy,  6™. 
3**  Par  deux  facéties  sur  les  arêtes  latérales  ^  fig.  73.  Forme 
dérivée  :  autre  scalénoèdre,  à  axe  plus  allongé  que  celui  du 
ihonaboèdre  fondamental,  et  qui  a  les  mêmes  arêtes  latérales 
que  ce  rhomboèdre. 

IjCS  scalénoèdres  de  cette  espèce  ont  le  même  signe  général 
qae  les  précédents,  quand  on  les  rapporte  au  système  des  quatre 
axes;  si  on  les  exprime  en  fonction  des  arêtes  du  rhomboèdre, 
fig.  69,  leur  signe  est  (B"*  D*  D*),  ou,  selon  Haiiy,  c/"^. 

Chaque  scalénoèdre  détermine  cinq  rhomboèdres,  qui  ont 
avec  lui  un  rapport  extrêmement  simple  :  Tun  de  ces  rhomboè- 
dres est  inscrit  dans  le  scalénoèdre  :  il  a  les  mêmes  arêtes  laté- 
rales, mais  son  axe  est  plus  court  que  celui  du  scalénoèdre,  dont 
il  est  une  fraction  très-simple;  on  le  nomme  le  rhomboèdre  des 
arêtes  latérales.  Les  deux  autres  rhomboèdres  sont  circonscrits 
aa  scalénoèdre,  et  ont  le  même  axe  que  lui  :  l'un  est  tangent  à 
ses  arêtes  culminantes  aiguës,  l'autre  l'est  aux  arêtes  culminantes 
obtuses.  Deux  autres  rhomboèdres,  qu'on  peut  appeler  le  rhom- 
boèdre des  arêtes  culminantes  aiguës,  et  celui  des  arêtes  culmi- 
naotes  obtuses,  sont  donnés  par  des  plans  qui  passent  par  deux 
de  ces  arêtes  à  la  fois. 

4**  Par  une  facette  sur  les  arêtes  latérales,  fig.  75.  Chaque  facette 
devant  être  également  inclinée  sur  les  deux  faces  de  l'arête 
qu'elle  modifie,  et  ces  deux  faces  ayant  elles-mêmes  une  égale 
inclinaison  sur  l'axe,  il  résulte  de  là  que  les  facettes  modifiantes 
feront  parallèles  à  cet  axe,  c'est-à-dire  verticales.  La  modification 
totale  produira  donc  six  plans  verticaux^  qui  seront  les  pans 
d'un  prisme  hexagonal  régulier.  Elle  ne  pourra  pas  exister  seule, 
puisqu'elle  ne  donne  pas  de  solide  fermé  ou  complet^  et  se  pré- 
aentera  toujours  combinée,  soit  avec  les  faces  du  rhomboèdre 
fondamental,  soit  avec  celles  d'une  seconde  modification.  Le 
signe  des  faces  de  ce  prisme  est,  relativement  aux  axes,  (  00  a  : 

h  :  -^  6 : 6),  et  relativement  aux  arêtes  du  rhomboèdre,  d}. 

&^  Par  une  facette  sur  les  angles  des  sommets^  fig.  76.  Cette 
Modification  produit  deux  plans  horizontauZ|  qui  deviennent  les 
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bases  de  tous  les  cristaux  prismatiques.  Combinée  avec  la  modi- 
fication précédente,  elle  donne  un  prisme  hexagonal,  tourné 
comme  celui  de  la  figure  60.  Le  signe  de  ces  faces  terminales  est, 
relativement  aux  axes,  (a:  006:  006:  006),  et  relativement  aux 
côtes  de  rangle  A,  (B^  B^  B^),  ou  dt  (Hauy). 

6**  Par  trois  facettes  sur  les  sommets,  correspondantes  auxfaceSj 
fig.  77.  Forme  dérivée  :  rhomboèdre  dont  la  position  est  la  même 
que  celle  de  la  forme  fondamentale.  La  notation  des  faces  de 
ces  rhomboèdres  est,  relativement  aux  quatre  axes  du  prisme 
hexagonal,  (ma  :  00  6 : 6  :  6),  et  par  rapport  aux  arêtes  culminantes 
du  rhomboèdre  primitif  [mB  :  mB  :  B],  ou  am.  Ces  rhomboèdres 
reproduisent  dans  une  position  différente,  la  position  normale, 
ceux  que  les  autres  modes  de  dérivation  produisent  en  position 
diagonale  :  c'est  une  conséquence  de  ce  que  les  rhomboèdres  ne 
sont  que  les  formes  hémiédriques  des  di-hexaèdres,  et  que  par 
conséquent  chaque  rhomboèdre  doit  avoir  son  rhomboèdre  com- 
plémentaire. 

7**  Par  trois  facettes  sur  les  sommets ,  alternes  avec  les  fajoes^ 
fig.  78.  Forme  dérivée  :  autre  rhomboèdre,  en  position  diagonale 
avec  le  rhomboèdre  fondamental. 

8°  Par  six  facettes  sur  les  sommets,  fig.  79.  Forme  dérivée: 
scalénoèdre,  qui  dans  certains  cas  particuliers  peut  se  transfor- 
mer en  dodécaèdre  à  triangles  isoscèles. 

9"  Par  deux  facettes  sur  les  angles  latéraux^  fig.  8o.  Forme  dé^ 
rivée  :  scalénoèdre  en  général,  pouvant  dans  certains  cas  devenir 
un  dodécaèdre  à  triangles  isoscèles. 

10°  Par  une  facette  sur  les  angles  latéraux.  Cette  modification 
peut  donner  lieu  à  deux  cas  différents.  Généralement  la  facette 
modifiante  sera  oblique  à  l'axe;  on  aura  alors  six  plans,  (|ui 
s'inclineront  également  trois  à  trois  vers  les  deux  extrémités  de 
l'axe  (fig.  81)  ;  et  la  forme  dérivée  sera  un  rhomboèdre.  Les  fa- 
cettes modifiantes  peuvent  se  rejeter  soit  du  côté  des  faces  du 
rhomboèdre  fondamental,  soit  du  côté  de  ses  arêtes  culminantes: 
dans  le  premier  cas,  le  rhomboèdre  secondaire  sera  tourné 
dans  le  même  sens  que  le  primitif;  dans  le  second,  il  aura  ses 
faces  en  sens  inverse.  Lorsque  ce  dernier  cas  a  lieu,  il  peut  se 
faire  qu'il  devienne  égal  à  l'autre  rhomboèdre;  et  la  combinai- 
son de  ces  deux  rhomboèdres  égaux,  en  position  diagonale  Pun 
à  l'égard  de  l'autre,  donnera  une  nouvelle  sorte  de  dodécaèdre  à 
triangles  isoscèles,  qui  simulera  encore  les  di-hexaèdres  du  sys- 
tème précédent,  mais  qui  s'en  distinguera  par  une  symétrie 
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ilifFërente  ;  caT,  malg^ré  cette  ressemblance  apparence,  il  n'est 
rien  autre  chose  qu'un  di^homboèdre,  c'est-à-dire  une  réunion 
^e  deux  rhomboèdres  distincts. 

La  facette  modifiante  peut  être  placée  sur  Tangle  latéral,  de 
«anière  à  être  parallèle  à  l'axe,  et  par  conséquent  verticale. 
Dans  ce  cas,  on  a  pour  la  modification  totale  six  plans  verticaux 
(fig.  82),  qui  sont  les  pans  d'un  second  prisme  hexagonal,  tourné 
comme  celui  de  la  fig.  67,  et  par  conséquent  en  position  nor- 
male, tandis  que  celui  de  la  figure  60  est  en  position  diago- 
nale. Le  signe  des  faces  de  ce  prisme  est,  relativement  aux  axes 
(00a:  Qo6:6:6),  et  relativement  aux  arêtes  de  l'angle  latéral, 
(2D  :  2  D  :  B),  ou,  selon  Haiiy  et  Lévy,  e*. 

Les  deux  prismes  hexagonaux,  si  on  les  considère  sous  le  rap- 
port physique,  diffèrent  par  leur  structure,  et  par  conséquent 
par  la  disposition  des  clivages  à  l'intérieur  :  ainsi,  dans  l'espèce 
du  carbonate  de  chaux,  le  prisme  en  position  normaîe  se  clive 
sur  les  arêtes  alternatives  des  bases,  tandis  que  le  prismç  en  po- 
sition diagonale  se  clive  au  contraire  sur  les  angles  pris  alterna- 
tivement. Ils  diffèrent  aussi  par  la  manière  dont  ils  se  Compor- 
tent dans  leur  combinaison  avec  un  même  rhomboèdre,  par 
exemple  le  rhomboèdre  fondamental.  Les  faces  de  celui-ci,  lors- 
qu'elles s'ajoutent  au  premier  prisme,  correspondent  à  ses  pans; 
lorsqu'elles  s'ajoutent  au  second  prisme,  elles  correspondent  à 
ses  arêtes  longitudinales.  La  combinaison  des  deux  prismes 
hexagonaux  donnerait  un  prisme  dodécagone  équiangle,  ana- 
logue par  sa  base  et  par  sa  symétrie  au  di-dodécaèdre  à  triangles 
isoscèles^  dont  nous  avons  parlé  p.  i32,  et  qui,  pour  les  mêmes 
raisons  que  celui-ci,  ne  peut  jamais  avoir  une  base  régulière,  en 
prenant  ce  mot  d^ns  le  sens  rigoureux  que  lui  donnent  les  géo- 
mètres. 

On  connaît  plus  de  cinquante  espèces  minérales  dont  les  for- 
mes cristallines  se  rapportent  au  système  rhomboédrique.  Nous 
citerons  ici  pour  exemples,  le  calcaire  spathique,  le  corindon,  la 
ehabasie,  le  fer  oligiste,  le  cinabre  et  la  dioptase. 

Outre  les  deux  modes  principaux  de  symétrie  qui  caractérisent 
les  systèmes  di-rhomboédrique  et  rhomboédrique,  le  prisme 
hexagonal  en  admet  d'autres  encore,  qui  pourraient  motiver 
l'établissement  d'autant  de  systèmes  particuliers  (i).  Mais,  parce 
que  quelques-uns  de  ces  systèmes  n'ont  pas  éi4  jusqu'à  présent 

(1)  Nous  ayons  admis  ces  systèmes  particuliers  dans  une  classification  gén^ 
Taie  des  systèmes  cristallins^  que  nous  avons  proposée  en  1840,  dans  notre  Thèse 
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observés  dans  la  nature,  que  les  autres  sont  excessivement  rares, 
et  que  les  formes  qui  leur  sont  propres  ne  se  jnontrent  jamais 
que  subordonnées^  par  rapport  à  certaines  (ormes  des  deux  sys- 
tèmes qui  précèdent,  nous  nous  bornerons  ici  à  de  simples  in- 
dications^ nous  réservant  de  donner  plus  de  détails  sur  quelques- 
uns  de  ces  systèmes  secondaires,  aux  articles  concernant  les 
espèces  minérales  qui  s'y  rapportent. 

L'un  d'eux  est  celui  que  M.  Haidin^er  a  le  premier  observe 
dans  les  cristaux  d'apatite  du  Saint-Gotbard  et  de  quelques  au* 
très  localités.  La  figure  83  représente  l'un  de  ces  ciistaux,  dont 
la  forme  dominante  est  celle  d'un  prisme  bexag[onaI.  On  y  voit 
des  facettes  additionnelles,  placées  de  biais  sur  les  angles,  <ftin 
seul  côté  de  l'arête  longitudinale,  au  lieu  de  se  répéter  des  deux 
côtés  à  la  fois,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  le  système  di- 
hexaédrique.  Elles  sont  donc  situées  six  à  six  vers  cbaque  som- 
met, donnant  par  leur  ensemble,  un  solide  qui  est  une  forme 
bémiédrique  à  l'égard  du  di-dodécaèdre  (fig.  58).  11  suffit  en  effet, 
pour  l'obtenir,  de  supprimer  dans  le  dodécaèdre  la  moitié  droite 
ou  la  moitié  gauclie  de  cbaque  groupe  ou  système  de  quatre 
faces  qui  répond  à  l'un  des  pans  de  la  forme  fondamentale.  Ce 
solide  secondaire  est  une  nouvelle  espèce  de  di-bexaèdre,  qui  se 
distingue  des  deux  di-bexaèdres  du  système  principal,  par  sa  po- 
sition anormale  ou  intermédiaire,  étant  tournée  sur  l'axe  com- 
mun d'une  quantité  moindre  que  3o^,  relativement  à  cbacun 
d'eux.  La  figure  84  indique  la  nature  du  solide  fondamental,  ou 
les  distinctions  à  établir  dans  certaines  parties,  géométriquement 
équivalentes,  pour  rendre  raison  du  cbangement  observé  dans 
la  symétrie.  Les  arêtes  borizontales  du  prisme  bexagonal  sont 
toutes  identiques  entre  elles,  comme  dans  le  système  di-bexaé- 
drique;  mais  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  ce  système, 
chaque  arête  présente  une  opposition  de  propriétés  physiques» 
quand  on  la  parcourt  de  gauche  à  droite,  ou  de  droite  à  gauche» 
en  sorte  que  deux  arêtes  consécutives  ne  peuvent  s'identifier  par 
superposition,  qu'autant  qu'on  les  place  Tune  sur  l'autre  sans 
renversement,  en  faisant  coïncider  d'une  part  les  parties  gauches 
entre  elles,  et  d'une  autre  part  les  parties  droites.  C'est  pour  re- 
présenter cette  disposition  rotatoire  des  parties  dans  un  plan 

sur  la  structure  des  cristaux,  que  dous  avons  citée  précédemment.  Les  plus 
importants  de  ces  sous-systèmes  sont  ceux  dont  le  quarz  et  la  tourmaline  ofiTrent 
des  exemples^  parce  que  là  les  hémiédries  polaire  et  rotatoire  se  lient  à  des  pro- 
priétés physiques  fort  remarquables. 
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horiionla),  que  nous  avons  marqué  les  e^arémités  de  chaque 
arête  par  des  signes  différents. 

'  L'espèce  d'hémiédrie  qui  caractérise  le  système  de  Tapatite, 
et  qui  se  manifesté  autour  de  Taxe  principal,  perpendiculaire- 
ment à  cet  axe,  conduit  à  une  forme  secondaire  à  faces  paral- 
UAeSj  comme  celle  d'où  dérive  le  rhomboèdre  :  on  pourrait  l'ap- 
peler une  hémîédrie  rolatoîre  horizontale.  Mais  on  pfeut  imag;iner 
avec  quelques  cristallofjraphes  allemands  un  autre  £;enre  de 
ajméirie,  d'où  résulteraient  des  formes  hémiédriques  à  faces  in- 
dinëes.  Il  suffit  pour  cela  de  supposer  que  dans  chaque  groupe 
de  quatre  facettes,  qui  sur  les  di-dodécaèdres  répond  à  Tuu  des 
pans  du  prisme  hexagonal,  Thémiédrie  fasse  évanouir  la  facette 
gauche  supérieure  avec  la  facette  droite  inférieure,  comme  on 
le  ▼oit  figure  85  ;  ou  bien  la  facette  droite  supérieure  avec  la  fa- 
cette gauche  inférieure,  comme  figure  86.  Ce  nouveau  genre 
dliémiédrie  pourrait  être  appelé  hémiédrie  rotcUoîre  oblique  y  ou 
fiagiédrie.  On  obtient  ainsi  pour  forme  secondaire,  un  trapé' 
woèdre  ou plagièdre  hexagonal,  figures  87  et  87  bis,  à  faces  non 
parallèles,  et  placées  de  biais  en  tournant  dans  chacune  des 
pyramides.  Ce  solide  est  composé  de  douze  trapézoïdes  égaux, 
dont  les  arêtes  culminantes  sont  toutes  égales  entre  elles,  mais 
non  les  arêtes  latérales,  qui  sont  de  deux  espèces  et  disposées  en 
tigzag  à  l'instar  de  celles  des  scalénoèdres.  La  figure  88  repré- 
aente  la  ibr«ne  fondamentale,  avec  la  notation  qui  convient  au 
cas  dont  il  s'agit. 

Dans  l'apatite,  les  facettes  obliques  sont  toutes  tournées  dans 
le  même  sens  par  rapport  aux  arêtes  longitudinales,  par  exemple 
tontes  à  gauche  dans  la  figure  83,  et  si  l'on  vient  à  renverser  le 
cristal,  elles  paraissent  alors  tournées  danâ  le  sens  opposé.  Au 
contraire,  dans  le  cas  des  figures  85  et  86,4e8^aceites  obliques 
paraissent  toujours  tournées  de  la  même  manière,  quelle  que 
•oit  celle  des  deux  bases  que  l'on  place  en  haut  :  ainsi,  elles  sont 
tournées  vers  la  gauche^  ou  smistrorsùm,  dans  la  figure  85,  et 
toamées  vers  la  droite,  ou  dextrorsùm,  dans  la  figure  86.  11  suit 
de  là,  que  les  cristaux  produits  par  les  deux  modifications,  fi- 
gures 85  et  86,  quoique  semblablement  formés,  ne  pourraient 
pas  s'identifier  par  la  superposition,  si  par  la  pensée  l'on  vou- 
lait les  faire  coïncider.  Ces  cristaux ,  représentés  figures  87  et 
87  6m,  constituent  réellement  deux  sortes  d'individus  diffé- 
rents, qui  sont  inverses  l'un  de  l'autre,  présentant  entre  eux  le 
même  rapport  qui  existe  entre  la  main  gauche  et  la  main  droite, 
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OU  bien  entre  la  figure  d'un  polyèJre  et  celle  de  son  image  Tue 
dans  un  noircir  pian.  Le  premier  criàtal  se  nomme  un  cristal 
gauche,  et  le  second  un  cristal  droit.  Cette  distinction  d'indivi- 
dus droits  et  gaucLes  n*a  pas  lieu  dans  le  système  de  Tapatite. 

On  ne  connaît  point  encore  dVspèce  minérale  dont  les  cris- 
taux comportent  le  caractère  de  symétrie  exprimé  par  la  figure  8  8. 
On  a  observé  cependant  quelquefois  les  facettes  d'un  trapé- 
zoèdre  hexagonal,  subordonnées  aux  faces  ordinaires  du  quan, 
principalement  dans  les  variétés  enfumées  de  ce  minéral.  Mais, 
comme  on  va  le  voir,  ce  trapczoèdre  hexagonal.  s*îl  existe  réel- 
lement, se  montre  là  bitrn  plutôt  comme  une  combinaison  de 
deux  autres  formes,  que  comme  une  forme  réellement  simple. 

Le  svstème  du  quarz  est  caractérisé  en  effet  par  une  autre 
sorte  de  trapezoè.lre  à  faces  inclinées,  qu'on  appelle  îrapézA^èdre^ 
OM  plagié  ire  trigonaL  et  qui  est  une  forme  tétartoédrique  à  l'é- 
gard des  di-dodécaedres  du  système  principal,  et  une  forme  hé- 
miédrique  à  regard  des  scalénoedies  du  sous-sysième  rhomboë- 
drique.  Sur  six  des  angles  solides  latéraux  du  prisme  pyramide 
■^fîg.  -S*}  .  qui  est  la  forme  ordinaire  des  cristaux  de  quarz,  sont 
placées  des  facettes  obliques,  dont  l'ensemble  produit  le  trapé- 
zoèJre  bg.  oo  ,  formé  de  six  trap^'zoïdtrs  analogues  à  ceux  de  la 
figure  S7.  A  ce  trapéz^èdre  conespond  une  autre  forme  conjii« 
guée.  non  superposable  à  la  première,  et  qui  se  composerait  des 
facettes  du  scaléuoèdre  que  l'hémiédrie  a  supprimées.  On  a 
donc  encore  ici  deux  solides  inverses,  Tun  droit,  et  l'autre  gau- 
che, produits  par  une  hémiédrie,  du  genre  de  celle  que  nous 
avons  déjà  nommée  rotaioîre  obli'jue. 

On  voit  que  les  angles  solides  atteints  par  les  modifications 
do  lit  il  s'agi:.  sont  ceux  qui  correspondent  à  trois  des  six  arêtes 
longitudinales  prises  alternativement.  Les  trois  autres  arêtes,  oa 
pliit<!>i  les  angles  s-jlides  situes  à  leurs  extrémités,  peuvent  rester 
intacts  ou  recevoir  une  semblable  moditicaiion;  cette  seconde 
modincaîiv.n.  indépendante  de  la  p-iëmière,  existe  ou  seule,  00 
concurremment  avec  elle.  Si  le  s  deux  moJ  incations  sont  simul- 
tanées, il  rcSuUe  de  leur  coi;jbinaisou  un  solide  à  douze  faces^ 
que  i\:n  doit  considérer  «.«.tmir.e  un  double  trapezoèdre  trigonal: 
c'est  ce  sôli.le  que  1  on  a  pris  pour  un  trapezoèdre  hexagonal, 
qu'il  simule  en  effet  d'une  manière  parfaite. 

Au  lieu  des  lac ti tes  QapezoîJales  obliques  de  la  modification 
represc^ntée  nj.  Sv..  ca  observe  quelquefois  sur  les  mêmes  an- 
gîeswùesî'ace::os  cgalcmeut  inclinées  des  deux  Cotes  de  l'arête  et 
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défigure  rhombe  (fig.  g  i):  elles  appartiennent  à  la  varii^të  de 
quarz  que  Haiiy  a  nommée  rhombifère.  Ces  facettes,  si  elles  exis- 
taient seules,  donneraient  un  solide  composé  de  deux  pyrami- 
des triang;ulaires  opposées  base  à  base,  ou  un  di-trièdre  (fig.  92), 
(fui  n'est  plus  qu'une  limite,  un  cas  particulier  du  plagièdre  ou 
trmpézoèdre  trigonal  (fig.  90). 

L'indépendance  des  deux  groupes  d'arêtes  longitudinales  s'an- 
mmce  encore  par  une  autre  sorte  de  modification,  que  repré- 
sente la  figure  98,  où  Ton  voit  un  de  ces  groupes  modifié  par  des 
biseaux.  Les  six  facettes  modifiantes,  si  elles  existaient  seules, 
donneraient  un  prisme  di-trigonal  ou  prisme  symétrique  à  six 
pans»  ayant  deux  espèces  d'angles  dièdres.  Les  mêmes  arêtes 
pourraient  être  aussi  modifiées  par  une  seule  facette,  auquel  cas 
on  aurait  un  prisme  droit  triangulaire  :  mais  ce  cas  ne  s'est  pas 
encore  rencontré  jusqu'à  présent. 

Enfin,  le  di-bexaèdre,  qui  forme  la  terminaison  des  prismes 
da  quarz,  doit  être  lui-même  considéré  comme  une  combinai- 
son de  deux  rliomboèdres  égaux,  qui,  quelquefois,  se  montrent 
solitairementi  ou  se  distinguent  par  des  différences  physiques, 
en  sorte  que  la  forme  rbomboédrique  fait  aussi  partie  du  sys- 
tème cristallin  du  quarz.  Le  caractère  de  symétrie  qui  distingue 
ce  système  remarquable,  peut  être  exprimé  d'une  manière  rigou- 
reuse, au  moyen  de  la  notation  du  prisme  fondamental  (fig.  94). 

Si  l'on  veut  prendre  pour  forme  fondamentale  du  quarz,  le 
rhomboèdre  P,  P,  qu'on  obtient  par  le  dédoublement  de  la  py- 
ramide terminale  (fig.  89),  il  faudra,  pour  expliquer  toutes  les 
particularités  du  système  cristallin  du  quarz,  admettre  une  dif- 
férence physique  entre  les  arêtes  latérales  C  et  D  du  rhomboè- 
dre, qui  sont  inclinées  en  sens  contraires,  et,  par  conséquent, 
assigner  à  ce  rhomboèdre  le  caractère  de  symétrie  et  la  notation 
qu'exprime  la  figure  44>  P^-  ^^^  ^^  ^*^  résultera,  comme  consé- 
quence, que  la  structure  ne  sera  point  symétrique  à  droite  et  à 
gauche  des  arêtes  culminantes  B;  en  sorte  que  les  files  molécu- 
laires homologues,  vues  d'en  haut  sur  les  faces  d'un  même  som- 
met, offiriront  une  disposition  rotatoire,  comme  celle  qu'indique 
la  figure  45.  L'axe  principal  conservera  son  caractère  d'axe  iso- 
polaire; mais  les  trois  axes  secondaires,  qui  joignent  les  milieux 
des  arêtes  Cet  D,  seront  devenus  hétéropolaires. 

Quant  à  la  forme  représentative  de  la  molécule  du  quarz,  le 
plag'ièdreou  trapézoèdre  dissyméiiique  (fig.  48)  étant  la  forme  la 
plus  simple,  produite  par  l'hémiédrie  dont  il  s'agit,  on  pourra, 
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conformément  à  la  règle  que  nous  avons  établie,  p.  gS,  choi* 
sir  cette  forme  caractéristique  pour  représenter  Félément  physi- 
que du  cristal,  comme  nous  avons  dit  qu'on  pourrait  prendre 
le  rhomboèdre  pour  figurer  la  molécule  dans  les  espèces  rhom- 
boédriques  ordinaires.  Mais,  je  ferai  remarquer  qu'on  peut  se 
représenter  la  forme  et  la  constitution  atomique  de  ces  molé- 
cules d'une  manière  plus  simple  encore,  et  par  cela  même  plus 
probable.  Tout  rhomboèdre  (fig.  4^)  peut^  par  une  troncature 
sur  ses  deux  sommets  principaux^  être  réduit  à  la  forme  d'un 
rhomboèdre  tronqué  ou  605^  (fig.  47)  '  et  en  prenant  ce  rhom- 
boèdre basé  pour  forme  représentative  du  polyèdre  moléculaire, 
on  aura  un  solide,  moins  simple  sans  doute  au  point  de  vue  géo- 
métrique, mais  plus  simple  au  point  de  vue  de  la  structure  ato- 
mique :  car,  ainsi  que  l'indique  la  figure,  on  peut  le  regarder 
comme  constitué  par  six  atomes  de  même  espèce,  formant  deux 
triangles  équilatéraux,  disposés  parallèlement  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  tournés  de  60**  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Si  les  deux 
triangles  composants,  au  lieu  d'alterner  ainsi,  étaient  ramenés  à 
la  position  parallèle  et  directe,  les  mêmes  atomes  formeraient' 
alors  un  prisme  droit  triangulaire  (fig.  5o).  Il  suffit  maintenant, 
pour  avoir  la  molécule  du  quarz,  de  supposer  que  les  deux  trian- 
gles prennent  une  position  intermédiaire  entre  celles  qui  déter- 
minent les  deux  cas  précédents,  et  l'on  aura  l'assemblage  dissy- 
métrique^ fig.  499<iui  sera  au  plagièdre,  fig.  48,  ce  que  le  rhom- 
boèdre basé  (fig.  47)  est  au  rhomboèdre,  fig.  4^  :  ce  sera  un 
plagièdre  basé.  On  voit  en  quoi  cette  forme  de  molécule  diffère 
de  celle  de  la  molécule  rhomboédrique  :  elle  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  cette  dernière  molécule  qui  aurait  éprouvé  une  légère 
distorsion  autour  de  son  axe;  on  peut  la  considérer  comme  une 
molécule  rhomboédrique  tordue. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  une  modification  de  la 
symétrie,  du  genre  des  héraiédries  rotatoîres  horizontales,  qui, 
dans  la  craïtonite,  l'ilménite  et  autres  fers  titanes  rhomboédri- 
ques,  parait  donner  lieu  à  des  rhomboèdres  de  position  anor- 
male, en  réduisant  à  moitié  le  nombre  des  faces  de  certains  do- 
décaèdres à  triangles  scalènes  ou  isoscèles.  Mais»  celle  que  l'on 
observe  dans  la  tourmaline  mérite  une  attention  toute  particu- 
lière. Outre  les  formes  qui  caractérisent  le  système  rhomboédri- 
que, on  rencontre  dans  cette  espèce  d'autres  formes  qui  ne  peu- 
vent en  faire  partie,  telles  que  des  prismes  droits  triangulaires  , 
et  des  pyramides  droites  à  base  équilatérale,  qui  sont  des  formes 


ÉTOnS   DES   SYSTÈMES   CRISTALLINS.  l45 

hémiëdriques,  à  l'ëgard  des  prismes  hexagonaux  et  des  rbom- 
boèdres  bases  du  système  rhomboëdriquc.  La  modification  subie 
par  le  type  fondamental  dans  son  caractère  de  symétrie  est  in- 
diquée par  la  notation  de  la  fig;ure  gS,  où  l'on  voit  une  distinc- 
tion entre  certains  sommets,  mal^^ré  leur  ë{jalité  géométrique.  A 
cause  de  Findépendance  des  parties  terminales  opposées,  les 
rhomboèdres  et  scalénoèdres  se  trouveront  généralement  réduits 
à  la  moitié  du  nombre  de  leurs  faces,  mais  de  manière  que  toutes 
les  feces  situées  vers  un  même  sommet  disparaîtront  à  la  fois  : 
c'est  une  hëmiédrie  polaire,  relative  seulement  à  l'axe  principal. 
Quant  aux  parties  latérales^  on  voit  que  le  prisme  hexagonal  qui 
naît  sur  les  arêtes  latérales  D^  se  montrera  toujours  avec  toutes 
ses  faces^  mais  il  n^en  sera  pas  de  même  de  celui  qui  provient 
de  la  modification  des  angles  solides  latéraux,  ou  du  prisme  en 
position  normale.  Il  sera  réduit  par  Thémiédrie  à  la  forme  de 
prisme  droit  triangulaire.  La  forme  représentative  de  la  molécule 
est  le  tétraèdre  trigonal  ou  pyramide  droite  à  base  équiangle 
(fig.  5i,  pi.  III),  comme  je  l'ai  dit  dans  le  mémoire  déjà  cité, 
et  qui  a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  cristallisation. 

Enfin,  on  conçoit  une  dernière  modification  hémiédrique  du 
prisaie  hexagonal,  dans  laquelle  une  distinction  s'établirait  entre 
les  deux  groupes  de  faces  alternatives  du  prisme,  tandis  que  les 
parties  terminales  qui  se  correspondent  sur  le  même  pan  reste- 
raient semblables:  cette  modification  donnerait  encore  un  prisme 
droit  triangulaire,  mais  avec  la  symétrie  représentée  fig.  96. 
Quoiqu'on  ait  cité  de  semblables  prismes  dans  une  espèce  du 
genre  mica,  il  n'est  pas  encore  prouvé  qu'ils  existent  réellement 
parmi  les  espèces  minérales  connues.  Un  des  dérivés  les  plus 
simples  de  ces  prisme^  triangulaires  serait  le  di-trièdre^  ou  dou- 
ble-pyramide à  base  triangulaire  équilatérale. 

TROISIEME   GENRE. 

SYSTÈMES  TÉTRAGONAUX. 

OABAOTÉBE  OÉOMÉTRIQUE  DBS  AXES. 

Cir  AXE  PRINCIPAL,  PERPENDICULAIRE  A  DEUX  AUTRES  AXES  SECONDAIRES, 
ÉGAUX  ENTRE  EUX,  ET  SE  COUPANT  A  ANGLES  DROITS. 

Les  principaux  systèmes  qui  dérivent  d'un  prisme  tétragonal 
régulier  ou  prisme  carré  droit,  sont  au  nombre  de  deux,  savoir  : 

Cours  de  Minéralogie.    Tome  I.  lû 
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le  système  tétrs^gonal  à  modifications  holoédriqaes(«yjld^ne.fiia« 
dnaJdque\  et  le  système  tétragonal  à  modifications  anti-héfliié- 
driques  {système  sphénoédrique). 

Ces  deux  systèmes  ont  des  formes  qui  sont  propres  à  ckacun 
d'eua^,  et  d'autres  qui  leur  sont  communes;  mais  ces  dernifanos 
a'ont  pas  le  même  caractère  de  symétrie,  et  par  conséquent 
ne  se  modifient  pas  de  la  même  manière  dans  les  deux  sys- 
tèmes. Toutes  ces  formes  ont  d^ailleurs  pour  caractère  commuki 
d'avoir  trois  gxes  rectangulaires,  dont  un  vertical  a,  unique  an 
son  espèce,  et  deux  autres  6,  6,  horizontaux  et  ^aux  entre  aux 

(%•  97)- 

I.       STSTÊUE   QUADRATIQUE. 
OaBACTteB  PBT8IQUB  DBS  AZBS. 

UN  AXE  PRlNaPAL  ISOPOLAIRE,  QUABKILATÉRÂL  j(À«). 

Le  nom  de  quadratique^  que  plusieurs  cristallograpbes  ont 
donné  à  ce  système,  vient  de  la  propriété  que  possèdent  toutas 
ks  formes  qui  le  composent ,  d'avoir  un  axe  principal ,  eomme 
celles  du  système  rhomboédrique ,  et  pour  section  perpendîett- 
laire  à  cet  axe,  un  carrée  ou  une  figure  symétrique,  dans  laqueUe 
on  peut  toujours  inscrire  un  carré. 

Les  figures  97  et  98  représentent  un  prisme  carré  droit  < 
pour  forme  fondamentale  ;  la  première ,  avec  la  notation 
convient  à  la  symétrie  dans   le  cas  des  modifications  holi 
driques.  Ce  solide  a  deux  bases  égales ,  qui  sont  des  carrés,  a^ 
quatre  pans  égaux,  qui  sont  des  rectangles.  Il  a  huit  ang 
lides  de  même  espèce,  composés  de  trois  faces,  dont         c 
égales,  et  il  office  deux  sortes  d'arêtes,  savoir  :  huit  arêtes  ht 
zontales  B,  égales  entre  elles,  et  formées  par  la  rencontre  de 
faces  inégales;  et  quatre  arêtes  verticales  C,  formées  par  Tinter* 
section  de  faces  de  même  espèce. 

D'après  ces  caractères  de  symétrie ,  le  prisme  tétragonal  est 
susceptible  de  cinq  sortes  de  modifications,  savoir  :  deux  sur  les 
angles,  deux  sur  les  arêtes  verticales,  et  une  seule  sur  les  arêtes 
horizontales. 

Le  prisme  (fig.  97)  peut  être  modifié  sur  les  angles  : 
1°  Par  une  seule  facette  coupant  également  les  deux  arêtes  B 
de  Tangle  A,  comme  on  le  voit  figure  99.  Forme  dérivée  :  l'oc- 
taèdre quadratique  (fig.  1 00)  ou,  par  abréviation,  le  quadroetaédre» 
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1 

Le  signe  des  faces  de  ce  quadroctaëdre  est  {maibib),  ou  a* 

(Baûy  et  Lcvy),  en  admettant  que  m  puisse  être  entier  ou  frac- 
tionnaire. Tous  ces  quadroctaèdres,  dont  les  faces  occupent  d%% 
positions  semblables  à  celles  de  l'octaèdre  qui  a  pour  axes  «^  6 
et  6,  sont  dits  être  en  position  normale.  D^tns  ceux  que  l'on  ob- 
serre  le  plus  souvent^  le  coefficient  m  a  pour  valeurs  2,  3,  4)  ^^ 

a^  Par  deux  facettes  également  inclinées  sur  les  pans  de  part 
et  d'antre  de  Parête  commune  G  (fig.  ioi)«  Forme  dériTée  :  un 
di-octaèdre  à  triangles  scalènes  égaux  (fig,  102)  :  c'est  le  scalé« 
noèdre  du  système  :  car  on  a  pu  remarquer,  que  dans  chaque 
système  cristallin,  la  dernière  forme  simple,  celle  qui  est  don- 
née par  la  modification  la  plus  compliquée,  est  toujours  un  sca- 
lénoèdre. 

Le  signe  général  du  di-octaèdre  est  {mainb\b)i  les  solides 
de  ce  genre  que  l'on  rencontre  l^plus  habituellement  sont  ceux 
qui  ont  pour  notation 

(a:  —--6:  b\  et  | a;—-- 6  :  6  V 
3           /        \  2  3  / 

Le  premier  se  voit  dans  le  zircon,  le  second  dans  l'idbi^falSè. 
Généralement,  les  di-octaèdres  ne  se  rencontrent  point  isolés  ; 
leurs  faces  se  montrent  ordinairement  subordonnées  dans  les 
combinaisons  avec  les  quadroctaèdres.  Elles  acquièrent  un  dé- 
veloppement assez  considérable  dans  les  cristaux  de  la  braunite 
de  Saint-Marcel,  et  dans  certains  cristaux  d'étain  oxydé. 

Le  prisme  tétragonal  peut  être  modifié  sur  les  arêtes  verti- 
cales : 

Par  une  sente  facette^  également  inclinée  sufr  les  diuu  pàns^ 
coupant  également  les  arêtes  B)3^  comme  figuire  io3;  ce  qui 
conduit  à  un  autre  prisme  carré  (fig.  104)  en  position  diago- 
nale avec  le  premier,  c'est-à-dire  tourné  par  rapport  à  lui  de 
45^  sur  son  axe.  La  combinaison  des  deux  prismes  donnerait  un 
prisme  octogonal  équiangle  (i). 

2^  Par  deux  facettes  formant  biseau  (fig.  io5).  Forme  déri- 
vée :  prisme  octogonal  symétrique^  à  angles  alternativement  égaux 
(fig.  io6). 

Enfin,  le  prisme  tétragonal  peut  être  modifié  sur  les  arêtes  des 

(1)  Voyez  la  note  de  la  page  132^  qui  s'applique  à  la  forme  dont  il  s'agit  ici, 
aiosi  qu'au  di-octaèdre  à  triangles  isoscèlos,  dont  nous  allons  bient6t  parler. 
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bases  par  une  seule  facette^  inclinée  généralement  d'une  ma- 
nière inég;ale  sur  la  base  et  sur  le  pan  correspondant  (fiç.  107). 
Forme  dérivée  :  second  quadroctaëdre  (Bç,  108),  en  position 
diagonale  avec  celui  de  la  figure  100.  La  combinaison  des  deux 
octaèdres  donnerait  un  di-octaèdre  à  triangles  isoscèles. 

Si  Ton  prenait  pour  forme  fondamentale  le  quadroctaëdre 
(6:6:a),  on  pourrait,  en  plaçant  des  plans  tangents  sur  ses 
arêtes  culminantes,  obtenir  le  premper  terme  d'une  série  d'oc- 
taèdres obtus^  tangents  les  uns  aux  autres,  tout*à-fait  analogue  à 
la  série  de  rbomboèdres  tangents  dont  il  a  été  question  p.  i35. 
On  prolongerait  de  même  la  série  en  sens  inverse,  et  à  partir  de 
l'octaèdre  fondamental,  on  aurait  une  suite  d'octaèdres  de  plus 
en  plus  aigus.  En  supposant  que  tous  ces  octaèdres  aient  le 
même  axe  principal,  leurs  bases  vont  en  décroissant,  des  plus 
obtus  aux  plus  aigus,  suivant  la  progression 

^  ^       4       8       16 

l'unité  représentant  la  base  de  l'octaèdre  fondamental.  Si,  dans 
cette  série,  on  prend  seulement  les  octaèdres  qui  sont  en  posi- 
tion normale  avec  le  primitif,  les  bases  de  ces  octaèdres  seront 
entre  elles  comme 

A./.    .    '    .    ' 

4     16  • 

et,  par  conséquent,  les  axes  secondaires  seront  comme  les  nom- 
bres 

/  '    •    ' 

2        4 

Si,  maintenant,  on  suppose  que  l'on  ait  ramené  tous  ces  oc* 
taèdre^à  la  condition  d'avoir  les  mêmes  axes  secondaires,  lemt 
axes  principaux  seront  dans  les  rapports  inverses 

4      2 

lesquels  vont  en  décroissant  des  octaèdres  plus  aigus  aux  œ-  ' 
taèdres  plus  obtus.  Le  signe  d'uji  octaèdre  de  cette  classe  ait 

(6: 6:  m  a), 

celui  d^un  octaèdre  en  position  diagonale  est 

(6: 00  b'  ma). 
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Parmi  les  espèces  minérales  dont  les  cristaux  se  rapportent 
au  système  quadratique,  et  dont  le  nombre  est  de  trente  enri- 
ron,  nous  citerons  comme  exemples  le  zircon,  Tidocrase, la  wer* 
nérîte,  l'apophyllite,  Tanatase^Ie  rutile/ l'oxyde  d'étain,  Tu- 
ranite. 
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3.       8TST£M£    SPHENOEDBIQUX. 

Sff0lème  tdragonal,  à  modifications  anti-hémiédriques, 

oamaotArb  physique  des  axbm. 

inr.axs  principal^  isopolaire^  quadriiatéral  a  côtés  altsrnes  {%k*). 
formb  représentative  de  la  molécule  :  le  sphéxoèdrb^  ou  tétraè- 
DRE SYKÉTRIQUE  A  TRIANGLES  ISOSCÉLES. 

Dans  ce  système,  les  choses  se  passent  comme  si  l'identité  n'a- 
vait lieu  qu'entre  les  arêtes  alternatives  des  bases  du  prisme 
fondamental  (fig.  109),  et  comme  si  tout  n'était  pas  semblable  à 
droite  et  à  gauche  des  arêtes  verticale^.  D'après  cela,  les  modi- 
fications simples  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  une  facette  sur 
les  angles  et  sur  les  arêtes^  et  la  modification  des  arêtes  B  doit 
se  faire  indépendamment  de  celle  des  arêtes  B''. 

Si  Ton  suppose  donc  les  arêtes  B  modifiées  par  une  faceltet 
comme  on  le  voit  figure  11  o,  on  aura  pour  forme  dérivée  un 
solide  composé  de  quatre  triangles  isoscèles  (fig.  1 1 1) ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  sphénoèdre ,  ou  sphénoïde  iélragonai  Ce 
solide  a  deux  sortes  d'arêtes,  savoir»;  deux  terminales  B^  et  quatre 
latérales  D;  et  une  seule  espèce  d'angles  solides  A,  analogues 
par  leur  composition  aux  angSes  latéraux  des  rhomboèdres.  Si 
l'on  adopte  ce  solide  pour  forme  fondamentale ,  on  pourra  en 
fiiire  dériver  toutes  les  autres  formes  du  système  par  des  modi- 
fications holoédriques,  ainsi  que  la  chose  a  eu  lieu  pour  le  rhom- 
boèdre (p.  i35). 

La  modification  des  angles  A  (fig.  11 1),  par  une  seule  facette^ 
donnera  généralement  quatre  faces,  dont  l'ensemble  formera  un 
spbénoèdre,  excepté  le  cas  où  les  faces  seraient  parallèles  à  Taxe: 
car,  on  aurait  alors  les  pans  d'un  prisme  tétragonal,  dont  les 
bases  seraient  données  par  une  seconde  modification  sur  les 
arêtes  B.  La  modification  des  angles,  par  deux  facettes^  donne- 
rait pour  forme  dérivée  un  scalénoèdre  tétragonal  (fig.  1 1  a)  com- 
posé de  huit  triangles  scalènes  égaux.  Ce  scalénoèdre  et  le  sphé- 


DQèdi:(iiSQm  les  à^Mx  seules  foriqes;  siioplçs  qui  £Et«8eQt  partît  du 
système  :  que  Ton  examine  suGce^sîvemant  toutes  les  ipodîSo&tiojv 
dçJAt  la  forme  fondamentale  (%.  m)  est  susceptible^  et  Ton  n'e» 
t^era  que  des  sphénoèdres  ou  des  scalëuoèdres  eu  position  nor- 
male ou  diagonale,  ou  bien  Ton  obtiendra  séparément  les  basea 
et  les  pans  de  deux  prismes  tétragonaux,  tournés  de  ^5^  l^un  par 
rapport  à  Tautre.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Fexposé  de 
ce  système,  qui  suit,  comme  Ton  voit^  dans  son  développe- 
ment, exactement  la  même  marcbe  que  le  système  iliomboé- 
drique. 

Les  systèmes  cristallins  à  un  axe  principal^  c'est-à-dire  les  sys- 
tèmes hexagonaux  et  tétragonaux^  donnent  lieu  à  une  obaçr^a- 
^q;d*  Ceux  de  ces  systèmes  qui  sont  produits  par  des  modifica- 
tions bémiédriques,  jouissent  de  cette  propriété,  que  leurs  formes 
les  plus  simples,  savoir  les  rhomboèdres  et  les  sphénoèdres,  peu- 
vent être  reproduites  dans  deux  positions  différentes,  avec  les 
mépies  valeurs  d'angle,  en  sorte  que,  par  la  combinaison  des  dçiaçi 
fgjfmes  égales  et  correspondantes,  on  peut  obtenir  une  foi*!^ 
pyramidale  à  base  régulière.  Deux  formes  de  même  genre  pou- 
vant être  aussi  reprodui{es,en  positions  diagonales,  dans  le&dei^ 
systèmes  à  modifications  holoédriques,  on  peut  être  porté  à  croirq, 
par  analogie,  que  là  aussi  des  formes  de  même  espèce,  ç'^t-àr 
dire  de  même  valeur  d'angle,  sont  pareillement  possibles»  9insi 
<jue  les  formes  pyramidales  à  base  régulière,  qui  résultera^nt 
de  leur  combinaison.  Cependant,  il  n'en  est  rien^  et,,  dans  ce  q«% 
f analogie  est  tout-à-fait  trompeuse.  Nous  en  avons  déjà  indiqi^ 
la  cause  :  cela  tient  à  ce  quf ,  dans  la  combinaison  supposée,  1^ 
farces  de  l'une  des  formes  simples  couperaient  les  axes  de  ÏBi^ifrp 
forme  dans  des  rapports  irrationnels,  ce  qui  est  contre  la  Ipigji* 
nérale  de  la  dérivation  des  faces.  Ainsi,  cette  loi  important^  pje 
^  borne  pas  à  nous  donner  les  moyens  de  calculer  les  forqp^ 
réellement  existantes;  elle  a  encore  l'avantage  de  nous  appren- 
dre quelles  sont  celles  qu'on  ne  rencontrera  jamais,  parce  qu'elle 
s^ant  impossibles  en  vertu  des  lois  mêmes  qui  régissent  la  criftal- 
Usation. 

h&  système  sphénoédrîque  ne  se  rei^contire  que  très-yarfmffljt 
parmi  les  espèces  minérales.  La  chalk^opyrite,  parmi  les  8.ubHW- 
ces  métalliques,  et  l'édingtonite,  parmi  les  substapceç  pierreUiAI» 
9QUS  en  oC&ent  des  exemples. 

Lie  prisme  çari:4  duoit  peut  encore  admettre  d'aulr^  mod^dfi 
«yi^éiri^,  cqp^Mis^iU  à  d^s  i|9odi^acion$  béoûédi'iqiie^)  4a  (imie 
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dhrcalhB  doorjaost^  avons  fiiit  mention  (p.  i4o)  à  roccasîon  dtr 
prisme  hexagonal.  Ainsi,  les  di-octaèdres  peuvent  se  décomposer 
en  deux  trapézoèdres  tëtragonauz,  à  faces  inclinées,  l'un  àtùlt 
et  Tautre  gauche,  comme  les  di  -  dodécaèdres  se  partagent  en 
deux  trapézoèdres  hraagonaux.  La  figure  1 1 3  représente  un  so- 
lide de  ce  genre  :  jusqu'à  présent  on  n'en  connaît  pas  d'exemple 
dans  le  règne  minéral,  il  existe,  au  contraire,  plusieurs  substan* 
ces  dont  les  cristaux  ont  pour  forme  principale  un  octaèdre  à 
base  oviiiée,  avec  des  facettes  obliques  sur  les  angles  latéraux, 
mais  seulement  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche,  ce  qui  est  l'a- 
nalogue du  cas  que  nous  a  ofFert  Tapatite.  La  figure  1 14  repré- 
sente une  de  ces  modifications  produites  par  une  faiémiédrie  ro- 
tatoire  horizontale.  Les  petites  facettes  additionnelles  donne- 
raient, si  oncles  prolongeait  suffisamment,  une  forme  secondaire 
i  fiices  parallèles,  qui  serait  un  octaèdre  à  base  carrée,  de  posi^ 
tion  anormale,  c'est-à-dire  intermédiaire  entre  les  positions  or- 
dânaires  des  octaèdres  du  système  quadratique.  On  a  des  exem- 
phnde  cette  espèce  de  modification  dans  les  cristaux  de  schéelite 
•1^6  ferqusonile. 

Q]DATRI£ME   GENRE. 

9YSTËMES   ORTHORHOMBlQUEtS. 

OABAOTÉBE  oéoMÉTBlQiVE  DBS  AXXS. 

TROIS  AX£S  INÉGAUX.  ET  RECTANGULAIRES. 

Lesribrmes  qui  composent  ces-  systèmes  ont  pour  caractèn» 
GdiBeBAun  d'avoir  trois  axes  inégaux  perpendiculaires  entre  eua^ 
e»tre  lesquels  on  peut  choisir  arbitrairement  celui  que  Yom  jA»* 
cera  verticalement,  et  que  l'on  considérera  comme  axe  prkioi^ 
pal.  De  plus,  toute  section  perpendiculaire  à  l'un  des  axes^  est 
toujours  unrhombe,.ou  une  figure  dans  laquelle  un  rhombe 
fèutétre  inscrit  symétriquement.  C'est  à  cause  do  cette  propsiëft^ 
et'du  grand  nombre  de  prismes  à  base  rhombe  qui  se  reacon^ 
U;apt  parmMes  formes  de  ces  systèmes,  qu'on  leur  a  donné^le 
Dpm  de  systèmes  orthorhombiques  ou,  par  abréviation,  cduida 
syiH^mest  rhombiques^ 

Qo  o^nnalt  trois  systèmes  qui  appartiennent  à  ce  geiure:  Is 
sjalittie  choinhiepie^à  modifications  holoédriques.  (système' rhotn^ 


X 
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bique  proprement  dit)^  et  deux  systèmes  à  modifications  anti- 
hémiédriques  (système  sphéno  -  rhombique  et  système  pyramidih 
rhombique). 

I.       SYSTEME   RHOMBIQUE. 


OAmjLOTéBB  VBTtlQUB   DBS 

TROIS  AXES  ISOPOLAIRES,  BILATÉRAUX  (A«).   ^ 

La  figure  1 15  représente  un  prisme  rectangle  droit,  pris  pour 
forme  fondamentale,  avec  la  notation  qui  lui  est  propre.  Ce 
prisme  a  tous  ses  angles  de  la  même  espèce,  mais  composés  de 
faces  inégales.  Les  arêtes,  au  contraire,  sont  de  trois  sortes  diffé- 
rentes, Fidentité  n'ayant  lieu  que  pour  celles*  qui  ont  une  même 
direction. 

Ce  prisme  peut  être  modifié:  i®  par  une  facette  sur  chacune 
des  quatre  arêtes  d'une  même  espèce.  Si  Ton  suppose  d'abord  que 
la  modification  ait  lieu  sur  les  arêtes  verticales  D  (fig.  1 17),  elle 
produira  quatre  facettes,  qui,  en  se  combinant  avec  les  deux 
faces  P  de  la  forme  fondamentale  dont  les  arêtes  sont  restées  in- 
tactes, donneront  un  prisme  rhomboïdal^  oa  mïeuxiprisme  rhom^ 
bique  droit^kaxe  vertical  (fig.  1 18).  La  même  modification  opérée 
sur  les  arêtes  B  donnerait  un  prisme  rhomboïdal  à  axe  horizon- 
tal et  parallèle  à  B  (fig.  1 19),  et  la  modification  des  arêtes  G,  le 
prisme  horizontal  (fig.  1 20).  On  voit  donc  qu'il  peut  résulter  de 
la  modification  des  arêtes,  trois  prismes  rhomboïdaux,  qui  diffé- 
reront, non-seulement  par  les  valeurs  de  leurs  angles,  mais  en- 
core par  leurs  positions.  Deux  de  ces  prismes  sont  couches liori- 
zontaiement,  et  leurs  faces,  prises  deux  à  deux,  se  présentent 
sous  la  forme  d'un  toit.  De  là  le  nom  de  dômes^  que  les  cristal- 
lographes  allemands  donnent  à  ces  prismes  horizontaux. 

Si  les  modifications  des  trois  groupes  d'arêtes,  au  lieu  de  se 
combiner  chacune  avec  deux  faces  de  la  forme  fondamentale,  se 
combinent  deux  à  deux  entre  elles,  elles  produiront  trois  octoà» 
ares  rectangles  droits  (fig.  121, 122, 1 23),  qui  auront  entre  eux  les 
mêmes  positions  relatives  que  les  trois  prismes  rffomboïdaux 
dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  que  leurs  axes  se  coupe- 
ront mutuellement  à  angles  droits.  Les  cristaux  de  cette  forme, 
en  s'allongeant  extraordinairement  dans  le  sens  d'un  des  bords 
de  la  base,  prennent  souvent  l'aspect  d'un  octaèdre  cunéiforme 
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(fiç.  I  ^4)9  ^A"s  lequel  les  sommets  sotit  remplacés  par  une  arête 
plus  ou  moins  longue. 

2?  Le  prisme  rectangle  peut  être  modifie  par  une  facette  sur 
chacun  des  angles  solides  (fig.  isS);  la  forme  dérivée  sera  un 
octaèdre  rhombique  droit,  ou  rhomboctaèdre  (fig.  i  st6),  composé  de 
huit  triangles  scalènes  égaux.  Cet  octaèdre  est  la  seule  forme 
complètement  fermée,  qui  résulte  d'une  modification  simple, 
dans  le  système  rhombique. 

Le  nombre  des  espèces  minérales  dont  les  formes  se  rappor- 
tent au  système  rhombique,  monte  à  plus  de  quatre-vingts.  Nous 
citerons  comme  exemples  le  soufre,  la  barytine,  Taragonite,  la 
topaze,  le  péridot,  les  carbonate  et  sulfate  de  plomb. 

2.       SYSTÈME   SPHENO-RHOMBIQUE. 

Système  rhombique  ^  à  hémiédrie  rotatoire  oblique  à  P égard  des 
axes  principaux^  et  hémiédrie  polaire  relativement  aux  quatre 
axes  secondaires  qui  vont  aux  angles  du  pnsme  fondamental» 

Le  système  rhombique  ne  nous  a  offert  que  deux  formes 
simples,  savoir  :  le  rhomboctaèdre  droit,  à  faces  triangulaires 
scalènes,  et  le  prisme  rhombique  droit,  considéré  comme  une 
forme  à  axe  infini^et  indépendamment  des  bases, qui  le  limitent 
.toujours  dans  la  nature.  L'une  de  ces  formes,  l'octaèdre  rhom- 
bique, pouvant  se  décomposer,  comme  Foctaèdre  du  système  pré- 
cédent, en  deux  solides  sphénoïdaux,  composés  chacun  de  quatre 
triangles  égaux,  il  résulte  de  là  que  le  prisme  droit  rectangulaire 
peut  donner  naissance  à  un  système  tétraédrique  particulier,  un 
nouveau  système  à  modifications  hémiédriques  et  à  faces  incli- 
nées. Ce  système  aurait  pour  forme  caractéristique  le  tétraèdre  ou 
sphérwïde  rhombique.^  composé  de  quatre  triangles  scalènes  égaux; 
et  ce  tétraèdre  représenterait  en  même  temps  le  polyèdre  molé- 
culaire. On  ne  Fa  encore  observé  que  dans  une  seule  espèce 
■  minérale,  la  manganite;  encore  y  est-il  rare  et  toujours  subor- 
donné. Mais  ^ous  en  trouvons  un  exemple  plus  frappant  dans 
les  cristaux  artificiels  du  sulfate  de  magnésie.  On  doit  remarquer 
ici  que  les  deux  tétraèdres  conjugués,  produits  par  le  dédouble- 
ment de  l'octaèdre  rhombique,  offrent  une  diâsymétrie,'qui  ne 
leur  permet  pas  d'être  superposables  l'un  à  l'autre. 
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3.       SYSTEME   PYRAMIDO-RH0HBIQI7E. 

Système  rhombique^  à  hémiédrie  polaire  relcuiuement  à  un  des  axes 
rectangulaires  seulement.  Forme  représentative  de  la  molécuk  : 
la  pyramide  droite  à  base  rectangle  ou  rkombe. 

Les  cristaux  de  silicate  de  zinc  nous  offrent  un  exemple  de 
cette  antî-hëmiëdrie,  qui  se  manifeste  par  une  différence  de  con- 
juration des  sommets  aux  extrémités  de  Taxe  vertical. 

Remarques  sur  le  système  rhombique,  —  Si  Ton  admettait  dans 
le  prisme  fondamental  la  distinction  de  parties  qu'indique  ht 
notation  de  la  figure  127,  dans  laquelle  on  voit  que  les  huit 
angles  solides  pe  sont  plus  identiques  que  quatre  à  quatre  ^  on 
aurait,  dans  ce  cas,  des  modifications  hémiédriques,  et  le  nombre 
des  faces  des  octaèdres  à  base  rhombe  serait  réduit  à  moflié^ 
ainsi  que  celui  des  faces  des  prismes  parallèles  à  l'arête  B.  En 
développant  ce  système  hypothétique^  on  trouverait  que  les  for- 
mes dérivées  qui  lui  appartiennent  sont  exactement  de  même 
i;enre  que  celles  de  l'un  des  systèmes  suivants  (le  système  Uino- 
vhombique).  Aussi  plusieurs  cristallographes  n'ont  pas  von&i 
eonsidérer  ce  dernier  système  comme  un  système  à  part»  aMÔt 
seulement  comme  une  modification  par  hémiédrie  du  systèMt 
rhombique.  Pour  légitimer  cette  manière  devoir,  il  faudrait  mftmk. 
pût  démontrer,  pour  chaque  espèce  klinorhombique,  l'existeaM 
parmi  ses  formes  d'un  prisme  semblable  à  celui  de  la  figure  12^ 
ou,  en  d^autres  termes,  la  possibilité  de  les  rapporter  à  trois  aMi 
rectangulaires.  Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  condlliai^ 
ait  été  vérifiée  pour  toutes  les  espèces  connues  :  elle  ne  parak 
admissible  que  pour  quelques-unes,  parmi  lesquelles  nouscilifr 
ron^  le  pyroxène  et  le  wolfram. 

Si  l'on  supposait  enfin,  entre  les  parties  du  prisQie  fondamenial^ 
la  corrélation  marquée  par  la  figure  1 28,  le»  octaèdres  à 
rhombe  se  trouveraient  réduits  au  quart  dp  xM>mbre  de! 
&ces,  et  l'on  aurait  un  système  rhombique  à  môdificatiouttilér 
tajctoédriques,  qui  ne  différerait  pas  en  apparence  da  ajMttet 
que  noua  décriroiis  bientôt  sous  le  nom  die  sysièm^  Ujnêit 
drique. 
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CINQUIÈME   GENRE. 

SYSTËAfES  KLINORHOMBIQUES. 

«ABAOnteB   oéonéTBIQinB  DBS   AXES. 

ta^l»  AXES  INÉGAUX^  DONT  DEUX.  OBLIQUES  l'UN  SUE  jf-J^M, 
ET  US  TROISIÈME  PERPENDICULAIRE  AUX  PREMIERS. 

Les  formes  qui  composent  ce  système  ont  pour  cavact^^ret 
muns  d^avoîr  trois  axes  inégaux,  dont  deux  sont  incUnés 
Vuu  sur  l'autre,  tandis  qu'ils  font  un  angle  droit  avec  le  troî* 
■ème.  On  peut  prendre  indifféremment  pour  axe  vertical  Vuu 
Ml  Faatre  des  deux  premiers;  alors  toute  section  foite  dans^une 
éê»  formes  du  système,  soit  horizontalement,  soit  dans  une  di«* 
rection  oblique  et  parallèle  au  troisième  axe>  est  un  rbombe, 
nne  figure  qui  peut  toujours  être  inscrite  ou  circonscrite  à 
ilioœbe. 

La  figure  1 19,  pi.  X^  représente  un  prisme  rectangle  à  base 
fiUique,  pris  pour  forme  fondamentale,  avec  la  notation  qui  hii 
•il  propre.  Ce  prisme  a  quatre  angles  solides  A  d'une  espèce^  «t 
fpittre  angles  solides  B  d'une  autre  espèce,  formés  chacun  de 
ivois  iaces  inégales.  Parmi  les  arêtes ,  celles  qui  sont  verticales 
font  identiques  entre  elles;  les  quatre  arêtes  inclinées  D  sont 
pareillement  égales;  les  arêtes  horizonules  B,  C,  ne  sont  égales 
deux  à  deux. 
IVaprès  ces  caractères  de  symétrie ,  le  prisme  dont  il  ft'agit 
pourra  être  modifié  sur  les  arôtes  G  par  une  seule  faceUe  (fig.  l3i) 
inégalement  inclinée  sur  les  faces  qu^elle  séparera  ;  cette  modi- 
fication, poussée  jusqu^à  sa  limite^  donnera  le  prisme  rhombiquc 
^Uque  ou  prisme  kUnorhombique  (fig.  i32).  Le  même  prisBi« 
poarri^èLre  pareillement  modifié  par  des  facettes  solitaires  sur 
lia  arêtes  B,  sur  les  arêtes  G  et  sur  les  arêtes  D;  chacune  de  ces 
modifications  aura  lieu  indépendamment  des  autres^  ou  bien 
dlcM  pourront  se  montrer  toutes  ensemble.  Dans  ce  dernier 
cas,  que  représente  la  figure  i33,  si  les  modifications  atteignent 
lonr  limite,  on  aura  pour  forme  secondaire  Voctaèdre  rectangk 
c^ue,  figure  i34. 

Le  prisme  rectangle  (fig.  1 29)  pourra  être  modifié  par  mœ 
ÊÊtÊki/mceUe  sur  chacun  de$  quatre  angles  A,  ou  sur  chacun  d^ 
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angles  E  :  en  combinant  ces  deux  sortes  de  modifications,  comme 
on  le  voit  figure  i35,  on  en  déduira  pour  forme  secondaire  une 
autre  espèce  d'octaèdre  oblique  (fig.  i36),  et  qui  est  l'octaèdre 
kUnorhomblque ,  Ainsi,  dans  ce  système  comme  dans  le  précé- 
dent, les  formes  dominantes  les  plus  simples  sont  des  prismes  et 
des  octaèdres  à  base  rectangle  où  rliombe,  mais  la  base  est  con- 
stamment oblique,  au  lieu  d'être  perpendiculaire  aux  arêtes  lon- 
gitudinales des  prismes^  ou  aux  axes  des  octaèdres.  Aucune  de 
ces  formes  d'ailleurs  n'est  simple  dans  la  rigoureuse  acception 
du  mot,  c'est  à-dire  qu'elles  sont  toutes  composées  de  faces 
de  plusieurs  espèces  différentes. 

Celle  de  ces  formes  que  l'on  prend  le  plus  ordinairement  pour 
type  fondamental  du  système,  est  le  prisme  klinorhombique,  que 
la  figure  187  représente  avec  la  notation  qui  lui  est  propre.  Cest 
l'espèce  de  parallélipipède  que  les  minéralogistes  allemands  ap- 
pellent hendyoèdre.  Indiquons  rapidement  les  diverses  sortes  de 
modifications  dont  il  est  susceptible:  • 

I®  Cbacun  des  couples  d'arêtes  G,  G,  et  H,  H  peut  être,  ind^- 
pendamment  l'un  de  l'autre,  remplacé  par  des  facettes  tangentes 
g  et  A,  comme  on  le  voit  figure  i38  ;  la  combinaison  des  bases 
primitives  avec  les  facettes  secondaires  ^  et  A  produirait  le  prisme 
rectangle  oblique.  2°  Cbacun  des  mêmes  couples  d'arêtes  peut 
être  modifié  par  un  biseau,  figures  iSg  et  i4o.  Formes  dérivées  : 
prismes  klinorbombiques.  3^  Les  arêtes  D  ou  B  des  bases  peu- 
vent être  remplacées  par  une  seule  facette,  comme  l'indique  la 
figure  i4i  ou  14^;  les  quatre  facettes  provenant  del'une  de  ces 
modifications  donnent  les  pans  d'un  prisme  rbombique  à  axe 
incliné ,  et  la  réunion  des  deux  modifications  produit  un  oc- 
taèdre klinorbombique,  semblable  à  celui  de  la  figure  i36. 
4^  Les  angles  solides  obtus  O,  ou  les  angles  aigus  A,  peuvent  être 
remplacés  par  une  seule  facette,  faisant  une  égale  incidence  sur 
les  deux  pans  adjacents,  figure  i43  ou  i44-  ^^  ^^^  modification 
simple  peut  encore  avoir  lieu  sur  les  quatre  angles  lat^cTuxE,  E 
(fig.  i4^)*  1^6s  quatre  facettes,  données  par  cette  modification, 
étant  combinées  avec  les  pans  M,  M,  produiront  un  octaèdre 
droit  à  axe  borizontal  et  à  base  parallélogrammique»  ou  bien  en 
prenant  pour  axe  une  des  autres  diagonales,  un  octaèdre  klino- 
rbombique.  G°  Les  angles  A,  ou  les  angles  O,  peuvent  être  rem- 
placés par  deux  facettes,  comme  on  le  voit  figures  i^^  et.f47î 
cbacune  de  ces  modifications  fournit  le  contour  latéral  d'un 
prisme  rhombique  à  axe  incliné,  et  la  combinaison  de  deux  pa- 
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reiJs  prismes  reproduirait  encore  un  octaèdre  oblique  à  base 
rbombe. 

On  voit  par  là  que  les  formes  élémentaires  du  système  klino- 
rhombique,  données  par  les  modifications  simples,  se  réduisent 
aux  deux  prismes  et  aux  deux  octaèdres  que  nous  avons  signa- 
lés plus  haut. 

On  ne  connaît  pas,  dans  le  règne  minéral,  de  cas  d'hémîé- 
Jrie  polaire  ou  rotatoire,  se  rapportant  aux  formes  du  système 
klinôrliombique.  Mais,  parmi  les  substances  artificielles  qu'on  a 
fait  cristalliser  dans  les  usines  et  les  laboratoires,  on  a  rencontré 
des  exemples  des  deux  cas  d'hémiédrie  que  nous  avons  signalés 
plus  haut  dans  le  système  orthorbombique.  MM.  Hankel  et  WoHT 
ont  reconnu,  dans  les  cristaux  de  sucre  de  cannes,  une  bémié- 
drie  polaire,,  analogue  à  celle  que  présentent  les  cristaux  du  si- 
licate de  zinc,  mais  relative  à  Taxe  horizontal.  M.  Pasteur  a  ob- 
servé une  bémiédrie  rotatoire,  semblable  à  celle  du  système 
spliénorhom bique,  dans  les  cristaux  d'acide  tartrique  et  de  di- 
vers tartrates.  Le  sphénoïde  klinorhombique,  qui  est  le  résultat 
de  cette  bémiédrie,  est  encore  un  tétraèdre  à  triangles  scalènes, 
mais  qui  diffère  du  sphénoïde  orthorbombique,  en  ce  que  ses 
axes  ne  sont  pas  tous  rectangulaires  entre  eux.  Les  deux  té- 
traèdres complémentaires  sont  dissymétriques,  et  non  superpo- 
sables  l'un  à  l'autre. 

Le  nombre  des  espèces  minérales,  dont  les  formes  se  rappor- 
tent au  système  klinorhombique,  est  de  plus  de  cinquante,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  le  gypse ,  l'épidote,  l'euclase,  les  pyroxè- 
nes^  les  amphiboles^  le  cuivre  azurite,  Tarsénic  réalgar. 

SIXIÈME   GENRE. 

SYSTÈMES  KUIWÉDRIQUES. 

OABACTÉBB    oéOMÉTUQUB    DBS    AZBS. 

TROIS  AXES  INÉGAUX  ET  OBLIQUES. 

Dans  le  système  précédent,  les  prismes  et  les  octaèdres  avaient 
tous'  un  caractère  commun,  qui  consistait  en  ce  que  les  axes 
étaient  obliques  relativement  aux  bases,  ou  réciproquement.  Mais 
là  l'obliquité  se  présentait  d'une  manière  plus  simple  que  dans 
les  prismes  et  les  octaèdres  qui  appartiennent  au  dernier  sys- 
tème qu'il  nous  resté  à  développer.  Si  l'on  détermine  en  effet  la 
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position  de  l'axe  relativement  à  la  base,, dans  les  deux  sectmn 
diagonales  pour  les  prismes  et  les  octaèdres  à  base  rhomboi  ec 
dans  les  deux  sections  parallèles  aux  pans  pour  les  prismes  et 
octaèdres  à  base  rectangle,  il  arrivera  constamment  que  dans 
r«ne  des  deux  sections  Tobliquité  sera  nulle;  Pour  les  formes 
analogues  du  dernier  système,  l'obliquité  est  en  quelque  sorte 
double,  en  ce  qu'elle  a  lieu  à  la  fois  dans  les  deux  sections 
principales  que  nous  venons  d'indiquer.  De  là  le  nom  de  prismes 
ou  d^'ôctaèdres  doublement  obliques  j  sous  lequel  les  cristallogra- 
phes  anglais  désignent  communément  ces  formes,  et  que  pour 
ainréger  nous  transformerons  en  celui  de  prismes  ou  d'octaèdres 
bi'ffbUques. 

Dans  les  prismes  et  octaèdres  bi-obliques,  on  doit  distinguer  la 
base^  qui  est  toujours  inclinée  à  l'axe  supposé  vertical,  et  la  seû" 
tion  transverse^  que  l'on  peut  concevoir  menée  perpendiculai- 
rement à  cet  axe.  De  ces  deux  quadrilatères,  l'un  est  toujours 
un  parallélogramme  ;  l'autre  présente  aussi  généralement  cette 
figure ,  mais  dans  certains  cas  particuliers ,  il  peut  devenir  un 
rhombe  ou  un  rectangle,  sans  que  pour  cela  le  solide  fondamen- 
tal subisse  aucun  cbangement  réel  dans  la  symétrie  qui  le  ca- 
ractérise. 11  résulte  seulement  de  cette  circonstance  ^es  proprié- 
tés géométriques,  qui  rendent  plus  simple  la  détermination  du 
système,  et  qui  peuvent  aussi  influer  sur  l'aspect  général  des 
combinaisons,  de  manière  à  faire  croire  à  une  modification  de 
la  symétrie,  mais  cette  modification  n'est  qu'apparente.  Novs 
considérerons  ici  ces  cas  particuliers,  indépendamment  du  eas 
général ,  mais  nous  éviterons  de  les  ériger  en  systèmes  distincts 
de  cristallisation,  comme  l'ont  fait  quelques  cristallograpbes  al- 
lemands. 

Dans  chacun  des  systèmes  que  nous  avons  développés  ^  on 
peut  toujours  choisir  pour  ^pe  fondamental  une  forme  octaé- 
drique  ou  pyramidale,  susceptible  d'être  déterminée  complète- 
ment par  de  simples  données  de  l'observation,  c'est-à-dire  par 
les  indications  de  la  symétrie,  combinées  avec  les  mesures  d'an- 
gles. Dans  les  systèmes  cubiques,  la  symétrie  seule  suffit,  et  il 
n'est  besoin  d'aucune  donnée  angulaire.  Dans  les  systèmesfaexa- 
gonaux  et  quadratiques,  il  ne  faut  connaître  qu'un  seul  angle» 
pour  pouvoir  déterminer  complètement  le  solide  fondamental. 
Dans  le  système  rhombique,  deux  éléments  de  détermination, 
c'est-à-dire  deux  mesures  d'angle  sont  nécessaires;  il  en  fiiut 
trois  dans  le  système  klinorhombique,  et  généralement  cinq  dans 
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!•  êjethme  kliooédrique.  Mais  ces  cinq  élémeots  se  réduisent  à 
quatre  dans  deux  cas  particuliers,  savoir  :  celui  dans  lequel  les 
fermes  simples,  que  l'on  peut  prendre  pour  formes  fondamen^ 
taies,  sont  des  prismes  ou  octaèdres  bi-obliques  à  base  rhombe 
ou  rectangle,  et  celui  dans  lequel  ces  formes  sont  des  prismes 
ou  octaèdres  bi-obliques  à  section  transverse,  rbombe  ou  rec- 
tangle. Après  ces  deux  cas,  vient  le  cas  général ,  dans  lequel  les 
iMues  et  sections  transver&es  des  formes  fondamentales  sont 
toutes  des  parallélogrammes. 

SYSTÈME    RLINOÉOIIIQVE. 
CARACTÉBB   PHYSIQUE   DES    AXES. 

TROIS  AXES  INÉGAUX,  A  QUATRE  COTÉS  DISSEMBLABLES. 

Diaprés  les  relations  particulières  que  peuvent  présenter  les 
yaleurs  des  inclinaisons,  soit  des  axes  entre  eux,  soit  des  plans 
qu'ils  déterminent,  on  peut  distinguer  trois  cas  différents  qui  pro- 
duisent, dans  la  symétrie  des  formes  du  système,  des  modifica* 
'  tious  bien  plus  apparentes  que  réelle;  elles  constitueront  pour 
nous  des  variétés  du  système  klinocdrique. 

I.  Di'klinoédrique  (deux  des  sections  principales  perpendicu- 
laires, et  les  trois  axes  obliques). 

Formes  caractéristiques  :  le  prisme  bi-oblique  k  base  parallélo- 
gramme, et  à  section  transverse  rbombe  ou  rectangle  (fig.  i^S 
et  i49)*  Système  particulier  de  Mitscberlich. 

La  symétrie  réelle  est,  dans  ce  cas  particulier,  ce  qu'elle  est 
À.  Ablub  le  cas  général  ;  ainsi,  chaque  arête  latérale  G  ou  H  peut, 
•  à  la  rigueur,  n'être  modifiée  que  par  une  seule  facette;  mais  elle 
pourra  aussi,  par  des  modifications  conjuguées,  être  remplacée 
par  deux  facettes,  qui  produiront  en  apparence  le  même  effet 
que  le  biseau  qui  prend  naissance  sur  les  arêtes  des  prismes 
obliques  ordinaires,  en  sorte  que  les  cristaux  présenteront, 
dans  ce  cas,  le  même  contour  latéral  que  ceux  du  système  kli- 
Borhombique,  tandis  qu'ils  en  différeront  par  la  configuration 
de  leurs  sommets.  Ce  cas  a  été  observé  par  M.  Mitscberlich  dans 
les  cristaux  artificiels  de  Thyposulfite  de  chaux,  et  peut-être 
pourrait-on  en  voir  un  autre  exemple  dans  les  cristaux  du  felds- 
path orthose,  si,  avec  Haiiy,  on  voulait  rapporter  ces  cristaux  au 
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dernier  système  cristallin.  Le  prisme,  ûq.  i4B,  peut/  par  des 
modifications  simples,  se  changer  en  un  octaèdre  bi«oblique  à 
base  parallélogramme  (fiç^.  i5o),  dans  lequel  les  deux  sections 
diagonales  seront  perpendiculaires  l'une  sur  l'autre. 

II.  Tri-klinoédnque  (les  trois  Sections  principales,  obliques  cha- 
cune sur  les  deux  autres). 

1^  Di-klinométrique ,  Naumann  (deux  axes  rectangulaires 
entre  eux ,  et  obliques  sur  le  troisième).  Formes  caractéristi- 
ques :  prisme  bl-oblique  à  base  rhombe  ou  rectangle,  et  à  section 
transverse  parallélogrammique.  Ce  cas  correspond  au  système 
hémi-anorthotype  de  Mohs. 

La  figure  1 5 1  représente  le  prisme  bi-oblique  à  base  rhombe 
avec  la  notation  qui  lui  est  propre.  La  base,  malgré  l'égalité  de 
longueur  de  ses  côtés,  doit  être  considérée  comme  ayant  le  ca- 
ractère du  parallélogramme,  les  angles  dièdres  en  .6,  G,  D, F 
n'ayant  pas  la  même  valeur.  La  symétrie  est  donc  encore  la  même 
que  si  la  base  était  réellement  parallélogrammique.  Ce  prisme 
bi'oblique  à  base  rhombe  peut^  par  des  modifications  simples  - 
£ur  les  arêtes  latérales,  se  transformer  en  un  prisme  bi-obliqae 
à  base  rectangle  (fig.  162);  le  même  prisme,  par  la  modification 
des  arêtes  des  bases^  donnerait  un  octaèdre  bi- oblique  à  base 
rhombe  (fig.  i53). 

2^  Tri-klinométrique,  Naumann  (les  trois  axes  obliques,  cha- 
cun sur  les  deux  autres).  Système  anorthotype  de  Mohs.  Formes 
ordinaires  :  prismes  et  octaèdres  bi  -  obliques  ^  à  bases  et  sections 
transverses  parallélogrammiques, 

La  figure  1 54  représente  le  prisme  bi-oblique  avec  sa  notation^ 
et  la  figure  i55  Toctaèdre  bi-oblique  auquel  passe  le  premier 
par  la  modification  de  chacune  des  arêtes  non  verticales.  Le  ^' 
prisme  bi-oblique  n'ayant  de  parties  identiques  que  celles  qai 
sont  directement  opposées  l'une  à  l'autre,  n'est  susceptible  que 
de  modifications  simples,  produisant  chacune  un  couple  de  faces 
parallèles  (voyez  fig.  i56,  iSy,  i58  et  iSg).  En  combinant  ces 
modifications  trois  à  trois  ou  quatre  à  quatre,  on  n'obtient 
que  des  prismes  ou  des  octaèdres  bi- obliques  et  irréguliers. 
Le  nombre  des  espèces  minérales  dont  les  formes  se  rappor- 
tent au  système  klinoédrique^  est  de  dix  au  plus,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  l'albite,  le  labrador,  le  disthène,  l'axinite, 
le  sulfate  de  cuivre. 
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OLASnnOATIOlf   DBS    SYSTÈMES   OBISTALLDfS. 

Les  crîstallographes  qui^  à  Texemple  de  Weiss,  ont  fondé  la 
distinction  des  groupes  naturels  de  formes  cristallines  sur  les- 
axes,  n'ont  considéré  dans  ceux-ci  que  les  différences  purement 
géométriques  de  longueur  et  d'inclinaison;  et,  en  procédant 
ainsi,  ils  ont  été  conduits  à  n'admettre  que  six  systèmes  cristal- 
lins, r^ous  avons  montré  que  des  asseml)Iag[es  d'axe^  parfaite- 
ment identiques  sous  le  rapport  géométrique,  pouvaient  différer 
(non  dans  la  même  espèce  minérale,  mais  bien  d'une  espèce  à 
une  autre),  par  leurs  propriétés  physiques^  ces  axes  n^étant  en 
réalité  que  des  files  moléculaires  qui  ont  une  structure  et  une 
forme  déterminées,  provenant  de  la  forme  et  de  la  structure  des 
molécules  elles-mêmes.  Il  en  résulte,  dans  la  polarité  de  ces  axes, 
des  changements  qui  exercent  une  influence  bien  marquée  sur 
la  configuration  extérieure  du  cristal,  en  établissant  diversement 
les  rapports  d'identité  ou  de  non  identité  de  ses  parties^  et  en 
produisant  à  leur  tour  des  modifications  particulières  dans  la 
symétrie  générale.  Qes  modifications  ont  pour  effet  d'introduire 
dans  la  série  quelques  formes  nouvelles,  savoir:  des  formes  hé- 
miédriques,  et  en  même  temps  d'altérer  profondément  la  struc- 
ture des  autres  formes,  qui  conservent  l'apparence  lioloédrique. 
^  Tout  changement  dans  la  symétrie  entraine  donc  un  change- 
|fr  ment  de  système,  puisqu'il  modifie  l'ensemble  des  formes  qui 
peuvent  coexister  dans  une  même  espèce,  et  la  distinction  réelle 
1^  .des  systèmes  doit  s'établir^  non  pas  seulement  d'après  le  rapport 
géométrique  des  axes>  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  mais  encore 
d'après  leurs  relations  physiques,  ou  d'après  les  caractères  parti- 
culiers qu'imprime  à  ces  systèmes  l'absence  ou  la  présence  de 
telles  ou  telles  formes  hémiédriques. 

Si  le  fait  de  l'hémiédrie  n'existait  pas,  c'est-à-dire  si  dans  toutes 
les  formes  cristallines  les  parties  extérieures,  qui  sont  géométri- 
quement égales,  étaient  toujours  physiquement  identiques,  et, 
par  conséquent»  toujours  modifiables  ensemble  et  de  la  même 
manière,  il  n'y  aurait  que  six  systèmes  cristallins,  parce  qu'il  n'y 
a  que  six  combinaisons  d'axes  géométriquement  différentes.  Mais> 
k  cause  des  cas  d'hémiédrie  reconnus  et  dûment  constatés^  il 
existe  en  réalité  un  plus  grand  nombre  de  systèmes^  qui,  selon 
nous,  doivent  être  considérés  comme  autant  d'espèces  distinctes 
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dans  le  tableau  général  que  dous  allons  présenter,  et  qui  a  pour 
but  de  résumer  tout  ce  qui  précède.  Toutefois,  pour  nous  écarter 
le  moins  possible  de  la  classificalion  généralement  admise^et,  en 
quelque  sorte,  consacrée  par  l'usage,  pour  la  conserver  au  moins 
en  apparence,  nous  distinguerons  d'abord  six  systèmes,  comme 
la  plupart  des  cristallographes,  en  réunissant  ensemble  toutes  les 
formes  qui  possèdent  les  mêmes  axes  géométriques;  et,  pour 
tenir  compte  ensuite  de  la  valeur  que  nous  avons  attribuée  pré- 
cédemment à  ces  premiers  groupes,  en  les  regardant  comme  des 
genres,  no«s  indiquerons  la  subdivision  de  chacun  en  plusieurs 
systèmes  connexes  ou  subordonnés,  en  mettant  en  tête  comme 
système  principal,  celui  dont  toutes  les  formes  sont  holoédriques, 
et  plaçant  à  la  suite,  comme  systèmes  secondaires  ou  sous-sys- 
tèmes, ceux  qui,  outre  les  formes  d'apparence  boloëdrique, 
comprendront  des  formes  particulières,  engendrées  par  tel  ou 
tel  mode  d'hémiédrie.  Enfin,  pour  ne  pas  trop  compliquer  ce  ta- 
bleau, nous  n'y  ferons  figurer  que  les  systèmes  dont  les  espèces 
minérales  pourront  nous  offrir  des  exemples  (i). 

(1)  Je  suis  heureux  de  me  trouYer  d'accord  presque  sur  tous  les  points  avec 
M.  Leymeric,  en  ce  qui  concerne  Thémiédrie  et  la  classification  des  systèmes. 
(Voir  le  Mémoire  sur  Vhëmiédrie,  publié  par  ce  savant  professeur  dans  les 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux^  t.  XXI.) 

TABLEAU  DES  SYSTÈMES  CRISTALLINS. 


NOMS  DES  SYSTÈMES. 


1.   SYSTÈME  CUBIQUE 
OU  RÉGULIER. 

Caractère  géométrique  :  trois 
axes  égaux  et  rectangulaires. 

a.  à  formes  holoédriqiies. 

4.  Système  cubique  princi- 
pal ou  proprement  dit..  . 

ê.  à  formes  hémiédriques. 

2.  Système  tétraédrique ,  à 
hémiédrie  polaire 

3.  Système  heasordiédrique. 


FORMES  FONDAMENTALES 

OU 

CARACTÉRISTIQUES. 


Cube— octaèdre  régu- 
lier  


Tétraèdre  régulier. . 

Hexa-dièdre  ou  dodé- 
caèdre pentagonal. 


EXEMPLES  TIRÉS 

du 

RÈGNE  MINÉRAL. 


k  galène.     . 

■  ■ 

la  blende, 
la  pyrite  de  fer. 
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NOMS  DES  SYSTÈMES. 


IL  SYSTÈME  BHOMBOÉDRIQUE 
OU  HEXAGONAL. 

Carojctère  géométrique  :  un  axe 
principalj  perpendiculaire  à 
trois  axes  secondaires^  égaux 
eA  se  coupant  sous  des  angles 

a.  à  formes  hoioédriquos. 

1.   Système  di-^koniboédri- 
que 


€.  à  fonnes  hémiédriques. 

2.  IfC  même,  avec  hémiédrie 
rotatoire  horizontale.. 


•  •  • 


3.  Système  rhomboédrique 
proprement  dit..  ..... 

4.  Le  même  y  avec  hémié- 
drie  rotatoire  oblique.  .  .  . 


FORMES  FONDAMENTALES 

OU 

CARACTÉRISTIÛUES. 


A  dri( 


,     ^.  Le  mém£y  avec  hémié- 
*  ^   drie  rotatoire  horizontale. .  . 


6.  Le  même,  aveu  hémié- 
drie  polaire 


V 


III.  SYSTÈME  QUADRATIQUE 
OU  TÉTRAGONAL. 

Caractère  géométrique  :  un 
axe  prindpaJ,  et  deux  axes 
secondaires  égaux. 

a.  à  formes  holoédriques. 
{,  Système  quadratique  jiTQ- 
prement  dit 

6.  à  formes  hémiédricpies. 

2.  Le  même,  avec  hémiédrie 
rotatoire  horizontale 

3.  Système sphénoédrigue,h. 
hémiédrie  polaire 


Prisme  hexagonal  ré- 
gulier, et  di-hexaèdre 


Prisme  hexagonal  et 
di-hexaèdre  de  posi- 
tion anormale.  .  .  . 

Rhomhoèdi-e 

Plagièdre  outrapézoè- 
dretrigonal 


■SIMPLES  TIRÉS 

du 

RÊCNE  MINÉRAL. 


rémeraude. 


Rhomboèdre  de  posi- 
tion anormale.  . 


l'apatite. 
le  calcaire. 

le  quarz. 


.  rUméuite. 


Pyramide  droite  à  base 
triéquiangle 


Prisme  quadratique  et 
quadroctaèdre.  ...  le  zircon. 


la  tourmaline. 


Prisme  et  octaèdre 
quadratiques  de  po- 
sition anormale..  .  . 


Sphénoèdre, 


la  schéelite. 

la  pyrite  de  cui- 
vre. 
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NOMS  D£S  SYSTÈMES. 


FORMES  FONDAMENTALES 

pu 

CABACTÉRISTIQUES. 


IV.  SYSTÈME 
ORTHORHOHBiaVS. 

Caractère  géométriqtie  :  trois 
axes  inégaux  et  recta/ngur 
laires. 

a.  à  fonnes  holoédriqties. 

4.  Système  rhombique  pro- 
prement dit 

6.  à  fonnes  hémiédriques. 

2.  Système  sphén(hrhombi- 
que,  avec  hémiédrie  polaire 
etrotatoire 

3.  Système 'pyramid(Hrhmr 
Uqm,  avec  hémiédrie  po- 
laire seulement 


v 


V.  SYSTÈMB 


KLINORHOMBIQUE. 


Caractère  géométrique  :  trois 
axes  inégaux,  dont  deux 
obliques  entre  eux,  et  le 
trmsième  perpendiciUaire 
aux  deux  autres. 

a.  à  formes  holoédriques. 

1.  Système  UinofhonMque 
proprement  dit 


Le  prisme  rhonibique 
droit  et  le  rhomb- 
octaèdre.  ..... 


EXEMPLES  TIRÉS 

du 

RÈGNE  MmARAL. 


Sphénoïde  rhombique 


Pyramide  droite  à  base 
rhombe. 


la  topaze. 


la  manganite. 


le  silicate  de 
zinc. 


Le  prisme  etroctaèdre 
klmorhombique.  .  .[le  pyroxèm. 
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NOMS  DES  SYSTËHES. 


VI.  STSTÈBIE  KUNOÉDRIQUE. 

Caractère  géométrique  :  trois 
axes  inégaux  et  obliques, 

a.  è  lonnes  hoioédriqaes. 

1.  Système  klinoédrique. 

'  ■*— Variété  di-klinoédrique. 


FORMES   FONDAMENTALES 

OU 

GAAAGTÉRISTIOUES. 


EXEMPLES   TXRte 

da 

RÈGNE  UOÈÊHl, 


•  * 
1 


— Variété  tri-klinoédric[ue  : 

1*  Deux  axes  perpendicu- 
laires entre  eux 


2®  Les  trois  axes  obliques. 


Prisme  biobliqTie  à  sec- 
tion rhombique  ou 
rectangle, — octaèdre 
bioblique  à  base  pa- 
rallélogramme. .  .  . 


Prisme  et  octaèdre 
bioblîques  à  base 
rhoinbe 


Prisme  et  octaèdre  bi- 
obliquesàbaseparal- 
lélogramme 


L'orthose? 


certains  feld- 
spaths. 


raxinite;  le  sul- 
fate de  cuivre. 


BEMAmQUES    SUR   I.A    OI.AS8inOATIOII   PBÉOÉDBHTB. 


5   I .     Des  caractères  généraux  de  la  symétrie. 

Chacun  des  six  systèmes  principaux,  inscrits  dans  le  tableau 
qui  précède,  a  un  caractère  géométrique,  tiré  du  nombre  de  ses 
axes  et  de  leur  rapport  général  de  longueur.  Ce  caractère  géo- 
métrique est  empreint  dans  tous  les  cristaux  d'un  même  système  ; 
il  se  reconnaît  généralement  et  aisément  dans  chacun  d'eux, 
lorsqu'on  porte  son  attention  sur  son  contour  latéral  et  sur  ses 
sommets,  afin  d'observer  la  répartition  des  divers  membres  ou 
parties  de  forme  extérieure,  et  de  saisir  la  loi  de  répétition  des 
membres  semblables.  Ainsi,  dans  le  système  hexagonal,  où  il  y  a 
un  axe  principal  et  trois  axes  secondaires  égaux,  les  membres 
égaux  sont  toujours  répétés  six  par  six  autour  de  l'axe  vertical  : 
€*est,  selon  le  langage  de  Weiss,  un  système  à  six  membres 
(techsgliedriges  System).  Dans  le  système  quadratique,  la  répéti- 
tion des  membres  a  lieu  quatre  par  quatre  (viergliedriges  Sys- 
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tem).  Elle  a  lieu  de  la  même  manière  autour  de  cliacun  des  axes 
du  système  cubique,  en  sorte  que  les  cristaux  de  ce  système 
peuvent  prendre  successivement  trois  positions  différentes  autour 
de  leur  centre,  sans  changer  d'aspect  à  l'égard  d'un  observateur 
immobile;  et  à  cause  de  cette  égalité  des  membres  autour  des 
trois  axes,  on  a  donné  à  ce  système  le  nom  de  gleicbgliedrige 
System  (Weiss).  Dans  le  système  rbombique,  les  membres  se 
répètent  deux  par  deux  autour  de  l'axe  vertical  (zwey-und- 
zweygliedrige  System ,  Weiss  )  ;  c'est  -  à  -  dire  que ,  A  •  nous 
orientons  convenablement  le  cristal^  à  l'égard  des  parties  dé: 
notre  propre  corps,  de  manière  que  nous  puissions  disting)ii|(^ 
en  lui^  par  analogie^  quatre  côtés  sous  les  noms  de  droite  el^U||i| 
gauche,  d'avant  et  d'arrière,  on  trouvera  toujours  que,  sîît 
droite  et  la  gauche  se  ressemblent  par  leur  configuration  ,  il  en 
sera  de  même  aussi  de  l'avant  et  de  Tarrière  :  mais  les  mem- 
bres qui  correspondront  à  ces  deux  derniers  côtés,  différeront 
de  ceux  qui  correspondront  aux  premiers.  Dans  le  système  kli* 
norhombique,  la  droite  et  la  gauche  du  cristal  seront  encore 
semblables,  mais  Tavant  différera  de  l'arrière,  et  ces  deux  côtés 
en  même  temps  seront  distincts  des  deux  autres.  Dans  ce  sys* 
tème,  les  membres  sont  répartis  par  deux,  un  et  un  (zwey-und- 
eingliedrige  System,  Weiss).  Enfin,  dans  le  dernier  système,  1 
membres  sont  ordonnés  un  par  un  seulement  (ein-und-einglie- 
drîge  System,  Weiss), 

Ces  caractères  de  symétrie  sont  généralement  assez  mani- 
festes pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  le  système  auquel 
on  doit  rapporter  un  cristal,  dont  on  a  déterminé  la  forme,  non 
pas  à  la  simple  vue,  mais  par  la  mesure  et  la  comparaison  de 
ses  angles  dièdres.  Cependant,  les  deux  derniers  systèmes  peu- 
vent donner  lieu  ici  à  une  remarque  importante.  11  peut  arriver 
que,  par  suite  de  relations  géométriques  particulières  entre  les 
axes,  qu'on  ne  rencontre  qu'accidentellement  dans  les  formes 
fondamentales,  on  observe  dans  quelques-unes  de  leurs  formes 
secondaires,  un  changement  apparent  dans  la  symétrie  soit  des 
prismes,  soit  de  leurs  sommets;  les  différences  d^  côtés  que  noos 
venons  de  signaler  comme  générales,  peuvent  s'çffacer  dans  cer- 
tains cas ,  et  faire  croire  à  une  sorte  de  passage  à  une  symétrie 
plus  simple;  il  en  résulte  dans  le  cristal  un  aspect  trom[>éur, 
qui  peut  le  faire  rapporter  à  l'un  des  systèmes  qui,  daus  la  clas- 
sification générale,  précédait  celui  auquel  il  appartient  réelle- 
ment. Il  est  possible,  par  exemple,  de  rencontrer  dans  certains 


*; 
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cristaux  du  système  klinorbombique ,  des  sommets  semblables 
en  apparence  à  ceux  du  système  orthorbombique  ;  de  trouver 
parfois,  daus  quelques  cristaux  dû  dernier  système,  des  prismes 
jdont  le  contour  latéral. rappelle  la  symétrie  du  système  précé- 
dent, tandis  que  leurs  terminaisons  sont  celles  qui  caractérisent 
le  Système  klinoédriquc.  Le  premier  de  ces  cas  a  été  observé 
par  tiaiiy  dans  le  pyroxène,  où,  par  suite  d'une  propriété  géo- 
métrique particulière  que  présente  le  prisme  klinorbombique 
fondaiAfntal ,  deur  modifications  conjuguées,  mais  dont  Texis- 
tence  simultanée  n'est  pas  rig;oureusement  nécessaire,  agissent 
Tane  sur  l'angle  antérieur,  et  l'autre  sur  le  postérieur,  de  ma- 
mk^e  à  produire  des  faces  également  inclinées  sur  l'axe  en  sens 
contraires.  II  en  résulte  que  la  différence  de  l'avant  avec  l'ar- 
rière s'évanouit,  et  que  les  sommets  dans  ce  cas  s'assimilent  à 
ceux  du  système  orthorbombique.  Cependant,  la  véritable  symé- 
trie, celle  qui  se  fonde  sur  les  caractères  de  structure  molécu- 
laire et  cristalline,  subsiste  toujours,  comme  le  prouve  le  cH- 
i»age.  D'ailleurs^  ce  changement  apparent  de  configuration  n'a 
lieu  que  dans  quelques  formes  seulement  de  la  nombreuse  série 
cristalline;  il  n'y  a  donc  pas  changement  de  système.  Aussi, 
malgré  cette  trompeuse  analogie  dans  la  forme  extérieure,  Haiiy 
et  tous  les  cristallographes  n'ont  pas  hésité  à  rapporter  ces  for- 
mes insolites  du  pyroxène  au  système  klinorbombique.  La  pos- 
»bilité  du  cas  dont  il  s'agit  dépend  d'une  propriété  géométrique 
ticulière,  qui  consiste  en  ce  que  la  perpendiculaire,  menée 
dans  le  prisme  klinorbombique,  de  l'angle  inférieur  de  la  base 
sur  l'arête  opposée  qui  passe  par  l'angle  supérieur,  doit  détacher 
de  cette  arête  un  segment  qui  soit  dans  un  rapport  simple  et  ra- 
tionnel avec  l'arête  entièiffe. 

C'est  sans  doute  une  circonstance  analogue  que  M.  Mitscher- 
lich  a  rencontrée  dans  les  cristaux  artificiels  de  l'hyposulfite  de 
chaux.  Ici,  ce  ne  sont  pas  les  sommets  qui  prennent  un  aspect 
plus  simple,  mais  le  contour  des  prismes;  les  sommets  offrent  ta 
«rmétrie  propre  au  dernier  système:  mais  les  prismes  présentent 
Jans  leurs  formes  simples,  comme  dans  leurs  modifications, 
Tapparence  de  ceux  du  cinquième  système,  et  cela  très-proba- 
blement, parce  que  les  deux  sections  principales  qui  passent  par 
l'axe  du  prisme  fondamental,  étant  à  angles  droits,  il -devient 
possible  que  des  modifications  conjuguées  produisent  à  droite  et 
à  gauche  de  chaque  arèle  verticale,  des  faces  dont  l'effet  appa- 
rent soit  le  même,  comme  Haiiy  l'avait  déjà  montré  pour  les 
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cristaux  d'ortbose,  rapportes  par  lui  au  dernier  système,  malgré 
l'analogie  de  leurs  contours  prismatiques  avec  ceux  qui  sont 
propres  aux  cristaux  du  système  précédent. 

Lorsque  cette  observation  de  M.  Mitscberlich  a  été  publiée, 
on  a  vu  dans  ce  fait  la  découverte  d'un  nouveau  système  cris- 
tallin, d'un  septième  système  pour  ceux  des  cristallograpbe^qui 
n'en  reconnaissaient  que  six,  nouveau  système  qui»  par  la  symé- 
trie, semblait  être  intermédiaire  entre  le  cinquième  et  le  sixième, 
c'est-à-dire  entre  le  klinorbombique  et  le  klinoédriqua^car^ies 
cristaux  d'hyposulfite  de  cbaux  s'assimilaient  par  leur  contour 
latéral  à  ceux  du  système  klinorbombique^  et  par  leurs  sommets 
à  ceux  du  dernier  système.  Mais  la  première  assimilation  n'est 
encore  ici  qu'apparente,  et  doit  être  considérée  comme  le  résul- 
tat de  modifications  conjuguées;et  la  véritable  symétrie  subsiste, 
celle  qui  est  propre  au  système  klinoédrique  même.  En  admet- 
tant que  la  section  transverse  soit  réellement  un  rbombe,  les 
arêtes  longitudinales  n'auraient  pas,  rigoureusement  parlaablâ 
symétrie  binaire,  à  cause  de  l'inégale  inclinaison  de  la  basë-^élr 
les  deux  pans  adjacents  du  prisme.  Mais  il  peut  se  faire  qU'u 
point  de  vue  pbysique,  l'influence  de  celte  inégalité  soil  asses 
faible,  pour  que  ces  deux  pans  puissent  être  considérés  comme 
presque  identiques,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas  d'une  manière 
absolue,  et  que,  si  l'action  de  l'un  d'eux  détermine  la  production 
d'une  facette,  l'autre  aussi  produise  de  son  côté  un  effet  équiva- 
lent, de  telle  sorte  que  les  deux  modifications  s'accompagnent 
toujours,  quoique  à  la  rigueur  elles  soient  indépendantes  l'une  de 
l'autre  (i). 

(1)  M.  Naumann^  dans  ses  nouveaux  Elémeniê  de  CristaUographie  théoriquB, 
insiste  sur  le  maintien  du  système  de  Mitscherlich  comme  système  particulier^ 
et  pour  établir  son  individualité  il  se  fonde  sur  la  définition  donnée  par  lai  des 
systèmes  cristallins^  définition  dans  laquelle  il  fait  entrer^  non-seulement  laeoB- 
sidération  du  nombre  des  <ix€S  et  de  leurs  rapports  généraux  d'incdinaison  et  de 
longueur^  mais  de  plus  le  rapport  général  d'inclinaison  des  plans  coordorméi 
que  déterminent  ces  axes  par  leur  combinaison  deux  à  deux.  Les  différences  de 
classement  qu'on  observe^  à  l'égard  des  systèmes  cristallins^  chez  quelques  Mr 
teurs,  tiennent  aux  points  de  vue  divers  sous  lesquels  ils  envisagent  ces  a^ 
tèmes.  Au  reste^  je  crois  avoir  suflQsammcnt  indiqué^  dans  ce  qui  précède,  les 
caractères  propres  au  système  dit  de' Mitscherlich^  en  lui  donnant^  comme  i9r 
riété  principale,  la  place  qu'il  occuperait  comme  espèce^  entre  le  système  kll>!s 
norhombique  et  le  lilinoédrique  propi*ement  dit. 
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$  2.     De  la  prédominance  du  système  rliomboédrique  parmi 

les  systèmes  hexagonaux. 

Dans  les  six  systèmes  cristallins,  si  l'on  vient  à  les  considérer 
comme  genres,  ainsi  que  nous  avons  proposé  de  le  faire,  en  dis* 
tinguant  séparément  le  cas  de  l'iioloédrie  et  les  divers  cas  d'hé* 
miédrîe  connus,  on  remarque  qu'en  général^  pour  chaque  genre, 
les  espèces  à  formes  holoédriques  sont  incomparablement  plus 
nombreuses  que  celles  dans  lesquelles  ou  rencontre  Thémiédrie; 
celles-ci  sont  si  rares,  qu'elles  constituant  comme  des  cas  excep- 
tionnels. C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  premier  système  et  dans  les 
quatre  derniers.  Mais  le  système  hexagonal  présente  une  cir- 
constance singulière  :  ici  Texception  devient  la  règle.  On  ne 
connaît  qu'un  bien  petit  nombre  ^e  minéraux  qui  cristallisent 
dans  ce  genre  de  système,  sous  des  formes  purement  holoédri- 
ques, et  le  nombre  de  ceux  qui  cristallisent  en  rhomboèdre, 
î  hémiédrique  à  l'égard  de  la  double  pyramide  hexagonale, 
au  contraire  très-considérable.  Cela  paraît  tenir  à  ce  que,  si 
le  prisme  hexagonal  régulier  peut  donner  naissance  au  rhom- 
boèdre par  un  changement  de  structure  dans  la  molécule,  et  en 
conservant  d'ailleurs  le  même  réseau  crisranin  que  dans  le  cas 
de  riioloédrie,  c'est-à-dire  un  réseau  formé  de  mailles  prismati- 
ques triangulaires,  le  rhomboèdre  peut  aussi  résulter  directement 
d'un  autr^éseau  cristallin,  beaucoup  plus  simple,  savoir  :1e  ré- 
seau à  mailles  rhomboédriques.  Cette  différence  de  réseau  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  les  molécules  physiques  ont,  dans  ce 
cas,  la  forme  et  la  symétrie  qu'exprime  le  rhomboèdre,  et  qu'a- 
lors l'arrangement  en  réseau  rliomboédrique  se  trouve  être  le 
plus  favorable  à  l'équilibre  moléculaire.  Cette  différence  cons- 
titue un  nouveau  mode  de  cristallisation  dans  le  système  hexa- 
gonal, en  appelant  de  ce  nom,  avec  M.  Bravais^  tout  changement 
qui  peut  avoir  lieu  dans  la  particule  intégrante  ou  le  paralléli- 
pipède  générateur  du  réseau,  avec  conservation  du  même  sys- 
tème général  de  lignes  droites  et  de  plans,  du  moins  tant  qu'on 
ne  tient  compte  que  de  leurs  positions  relatives  (i). 

(1)  La  circoDstance  dont  il  vient  d'être  question  ayait  porté  M.  Bravais  à  con- 
sidérer le  s^^stème  rhomboédrique  comme  un  système  à  part^  en  sorte  qu'il  a 
proposé  d'élever  à  sept  le  nombre  des  systèmes  généraux  réellement  distincts 
(voir  ses  Etudes  CristaUographiqueSf  déjà  citées).  Mais  les  autres  systèmes 
cristallins  donnent  également  lieu  à  de  pareilles  distinctions  de  modes^  comme 
il  Ta  fait  voir  le  premier,  et  comme  nous  le  montrerons  plus  loin  dans  cet  ou- 
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Pour  maintenir  ici  Fanalogfie  avec  les  autres  systèmes^  on  de- 
vrait, non  -  seulement  placer  en  tète  du  groupe  hexagonal  le 
système  holoédrique,  mais  le  considérer  comme  le  système  prin- 
cipal, dont  les  autres  sont  censés  tirer  leur  origine,  et  lui  donner 
un  nom  distinct  et  caractéristique,  comme  celui  de  di-hexaédri- 
que^  par  exemple,  par  lequel  je  l'avais  désigné  dans  ma  Classi' 
ficaXion  des  Systèmes,  de  i84o  (1).  Mais,  à  cause  de  ce  renverse- 
ment dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  qui  attire  en  ce  moment 
notre  attention,  c'est  le  système  rhomhoédrique  que  l'on  regarde 
généralement  comme  étant  le  principal  système  du  genre;  et, 
au  lieu  de  le  Faire  dériver  par  hémiédrîe  du  système  hexagonal 
proprement  dît,  on  a  eu  l'idée  d'en  déduire  celui-ci  par  le  pro^ 
cédé  contraire,  par  diploédrîe  ou  par  doublement  de  former 
rhomboédriques  (2).  Nous  avons  cru  devoir  maintenir  dans  la 
classification  générale  la  subordination  des  deux  systèmes,  telle 
que  l'établissent  les  caractères  géométriques  ;  toutefois,  pour  te- 
nir compte  de  la  prédominance  effective  du  second  système  sur 
le  premier,  ce  sera  lui  qui  donnera  son  nom  au  genre  tout  coi'i^, 
tier;  seulement,  la  particule  di,  placée  devant  ce  nom,  servirai 
difierencier  le  système  à  formes  holoédriques  (ou,  si  l'on  veut^  di- 
ploédriques). 


^■■. 


S  3.     Des  relations  qui  existent  entre  les  systèmes  cristallins 

et  diverses  propriétés  physiques.         ^ 

Si  l'on  examine  attentivement  le  tableau  général  des  systè- 
mes que  nous  avons  donné  ci-dessus,  on  remarquera  qu'il  offire^ 
par  le  moyen  des  accolades  qui  embrassent  un  certain  nombre 
de  ces  systèmes,  un  nouveau  mode  de  groupement  et  de  par- 
tage, qui  n'est  pas  sans  intérêt,  parce  qu'il  concorde  parfaitement 
aveè  les  divisions  que  les  physiciens  ont  été  conduits,  par  leurs 
propres  recherches,  à  établir  entre  les  substances  cristallisées, 
surtout  ceux  qui  se  sont  occupés  des  caractères  optiques  des  mi* 
néraux.  Les  systèmes  cristallins  peuvent  être  rangés  en  trois 
groupes,  qui  présentent  des  caractères  bien  tranchés  : 

.  Dans  le  premier  groupe,  comprenant  seulement  le  genre  ou- 
vrage, à  l'article  de  la  structure,  cù  nous  traiterons  des  modes  ou  différencei 
de  réseau  qui  peuTent  exister  dans  le  même  s^istème. 

(1)  Thèse  swr  la  Structure  des  Cristaux,  p.  42. 

(2)  Voyez  le  Handbuch  der  Minéralogie,  de  W.  Haidinger^  p.  124.  Yieniie, 
1845. 
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bique,  il  n'y  a  point  d'axe  principal  se  distiD(<;uant  des  autres^ 
mais  trois  axes  égaux,  remplissant  exactement  le  même  rôle.  Les 
cristaux  qui  s'y  rapportent,  quand  ils  sont  transpai^ents^  ne  pré- 
sentent jamais  que  la  réfraction  simple  :  ils  ne  font  pas  subir  aux 
rayons  de  lumière  le  genre  d'action  qui  produit  ce  que  nous  ap- 
pellerons bientôt  le  phénomène  de  la  double  réfraction. 

Un  second  groupe  se  compose  des  systèmes  rhomboédrique 
et  quadratique^  dont  le  caractère  commun  est  d'avoir  toujours 
un  cuce prlncipaly  unique  en  son  espèce,  avec  deux  ou  trois  axes 
secondaires^  égaux  entre  eux.  Tout ,  dans  le  cristal ,  se  montre 
disposé  avec  une  symétrie  parfaite  autour  de  cet  axe  principal. 
Leis  cristaux  qui  rentrent  dans  ce  groupe ,  présentent  toujours 
Fespèce  de  double  réfraction  qu'on  appelle  la  double  réfraction  à  un 
axe  optit^ue  (voir  plus  loin  les  caractères  optiques  des  minéraux). 

Un  troisième  groupe  se  compose  des  trois  derniers  systèmes 
cristallins,  dont  le  caractère  commun  est  d'avoir  trois  axes  iné- 
gaux, sans  axe  principal.  Les  cristaux  qui  s'y  rapportent  offrent 
toujours  un  autre  genre  de  double  réfraction ,  qu'on  appelle  la 
double  réfraction  à  deux  axes  optiques. 

Mais  ces  rapports  entre  les  systèmes  cristallins  et  les  proprié- 
tés physiques,  n'existent  pas  seulement  pour  les  six  genres  ou  les 
six  systèmes  principaux;  ils  se  manifestent  encore  jusque  dans 
les  espèces  ou  les  sous-systèmes  fondés  sur  les  modifications  se-  ' 
eondaires  de  la  symétrie ,  c'est-à-dire  sur  les  différents  modes 
d'hémiédrie.  Parmi  ces  modes  d'hémiédrie,  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  se  montrent  presque  toujours  accompagnés  de  proprié- 
tés physiques  particulières,  évidemment  liées  au  genre  de  forme 
moléculaire  et  de  structure  cristalline,  qui  est  la  cause  même  de 
l'hémiédrie.  Ce  sont  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  le  ta- 
bleau général,  par  les  noms  d'hémiédrie  rotatoire,  et  d^hémiédrie 
polaire.  A  la  première  sorte  d'hémiédrie  se  rattache  le  phéno- 
mène optique  de  la  polarisation  rotatoire^  ou  circulaire;  à  la  se- 
condé espèce  d'hémiédrie,  le  phénomène  de  Ib. pyro-électricité 
polaire. 

S  4*  ^  cause  physiqfÊe  et  {explication  naturelle  de  Fhémiédrie 
doivent  être  cherchées  dans  la  forme  et  la  structure  des  molé- 
cules cristallines. 

Cet  accord  constant  que  l'on  observe  entre  les  différences  des 
systèmes^  tant  principaux  que  secondaires,  et  les  changements 
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qui  leur  correspondent  dans  les  propriët<5s  physiques ,  est  plei- 
nement confîrmatif  des  vues  que  nous  avons  exposées  précé- 
demment^ touchant  la  véritable  nature  de  Fhémiédrie.  Il  devient 
évident  que  les  modifications  hémiédriques  ne  sont  pas  acci- 
dentelles, et  qu'elles  ont  leur  raison  d*être  et  leur  cause  pre- 
mière dans  la  constitution  moléculaire  et  la  structure  du  cris- 
tal. Les  formes  hémiédriques  ne  peuvent  ^lus  être  considérées 
comme  de  simples  variétés  ou  modifications  purement  exté- 
rieures des  formes  cristallines  :  chaque  cas  particulier  d'hémié- 
drie  est  l'indice  certain  d'un  chan<];ement  dans  le  degré  de  la 
symétrie,  et  par  conséquent  détermine  un  nouveau  système,  lié 
sans  doute  par  des  rapports  géométriques  au  système  principal, 
mais  s'en  distinguant  au  fond  par  des  différences  de  structure. 
Ces  changements  dans  la  symétrie  sont  toujours  la  conséquence 
de  changements  préexistants  dans  la  forme  des  molécules  et 
dans  le  caractère  de  polarité  qu'elle  imprime  aux  axes,  carac- 
tère que  révèle  tout  d'abord  la  marche  habituelle  des  modifica- 
tions, et  qui  se  trouve  ensuite  confirmé  par  l'étude  des  proprié- 
tés physiques. 

Je  dois  faire  remarquer  en  outre  que  Thémiédrie  ne  consiste 
pas  toujours,  comme  on  semble  le  croire,  dans  ie  iait  d'une 
forme  entière  et  fermée,  qui  se  dédouble  en  deux  autres  formes 
pareillement  closes;  on  doit  voir  en  elle  un  phénomène  plus 
général ,  qui  se  rapporte  primitivement  à  l'un  des  axes  de  cris- 
tallisation, et  qui  ne  se  reproduit  ensuite  dans  d'autres  direc- 
tions, qu'autant  que  cet  axe  a  des  analogues.  Cette  répétition  a 
lieu  toujours  dans  le  premier  système,  et  fréquemment  dans  les 
deux  suivants  ;  mais  cela  tient  à  ce  que,  dans  ces  systèmes,  il  y 
a  toujours  plusieurs  axes  qui  sont  égaux  entre  eux.  Dans  les  au- 
tres systèmes,  et  quelquefois  même  dans  le  second  ou  le  troi- 
sième, il  peut  y  avoir  hémiédrie,  sans  dédoublement  d'une 
forme  en  deux  autres  fermées  :  il  suffit  qu'il  y  ait  partage  ou  ré- 
duction à  moitié  dans  le  système  de  faces,  quel  qu'il  soit,  qui  se 
produirait  aux  extrémités  ou  sur  les  côtés  de  l'axe  par  une  modifi- 
cation holoédrique:  ce  système  n'est  parfois  qu'un  simple  couple 
de  faces,  comme  on  le  voit  dans  la  tourmaline.  On  a  voulu  voir 
dans  riiémiédrie,  qui  atteint  les  modifications  des  sommets,  en 
plusieurs  cristaux  de  cette  substance,  comme  en  ceux  d a  sili- 
cate de  zinc,  un  phénomène  différent  de  l'hémiédrie  ordinaire, 
et  on  lui  a  donné  le  nom  particulier  d*hémîmorphtsme.  Pour 
nous,  nous  ne  voyons  dans  le  cas  de  la  tourmaline  qu'une  hé- 
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miëdrîe  tout-à-fait  comparable  à  celle  des  cristaux  de  la  bora- 
cite^  si  ce  n'est  que,  dans  la  première  substance,  le  phénomène 
n'a  lieu  que  pour  un  axe,  tandis  que,  dans  la  seconde,  il  se  ré- 
pète en  quatre  sens  différents. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  de  Thémiédrie,  est  aussi 
simple  que  générale.  11  sufBt,  pour  se  rendre  compte  d'un  sys- 
tème quelconque  de  formes,  au  nontbre  desquelles  il  s'en  trouve 
qui  sont  visiblement  marquées  du  caractère  hémiédrique,  de 
choisir  la  plus  simple  parmi  ces  dernières ,  pour  représenter  la 
molécule  du  cristal,  et  de  composer  ensuite  le  réseau  cristallin  de 
pareilles  molécules  (i).  Ces  molécules  transmettront  leur  symé- 
trie, qui  n'est  autre  ici  que  celle  de  la  forme  géométrique  elle- 
même,  aux  files  moléculaires  d'abord ,  puis  à  la  masse  interne 
da  cristal,  et  enfin  aux  formes  qui  le  limiteront  à  l'extérieur. 
On  pourrait  aussi  rendre  compte  des  divers  cas  d'hémiédrie, 
m   en  conservant  à  la  molécule  du  cristal  la  forme  boloédrique,  et 
en  modifiant  seulement  sa  structure  ou  composition  atomique , 
comme  je  l'ai  fait  voir  pour  les  cristaux  de  boracite,  de  tourma- 
line et  de  quarz,  dans  le  Mémoire  que  j'ai  présenté  à  l'Académie 
des  Sciences  en  i84o.  Dans  la  boracite,  par  exemple,  les  ang;les 
iolidcs  du  cube  fondamental  n'étant  identiques  physiquement 
que  quatre  à  quatre  ,  il  faudra  qu'il  en  soit  de  même  de  la  mo- 
lécule, si  on  se  la  représente  sous  la  même  forme;  ainsi,  cette 
molécule  aura  quatre  de  ses  sommets  occupés  par  des  atomes 
d'une  certaine  nature ,  et  les  quatre  autres  par  des  atom'es  de 
nature  différente,  comme  le  montre  la  figure  62,  pi.  III;  elle 
fiût  voir  en  même  temps  que  si  ces  quatre  derniers  sommets  res- 
taient vides  de  toute  matière  pondérable,  on  retomberait  sur  la 
forme  tétraédrique,  qui  serait  parfaitement  équivalente  au  cube 
précédent,  et  que  nous  avons  admise  de  préférence,  parce  qu'elle 
est  plus  simple  et  qu'elle  exprime  la  véritable  symétrie  par  sa 
configuration  même.  La  figure  62  montre  encore  qu'un  cube 
moléculaire,  construit  de  la  façon  que  nous  venons  de  dire, 
peut  être  considéré  comme  la  réunion  de  deux  tétraèdres  croi- 
sés et  ayant  le  même  centre;  par  conséquent,  cette  molécule 
pourrait  se  prêter  à  un  dédoublement,  d'où  résulterait  la  molé- 
cule hémiédrique  dont  nous  venons  de  parler. 

(1)  M.  Leymerie  a  eu,  de  son  côté,  la  môme  idée  que  moi,  et  je  m'applaudli 
fort  de  cette  concordance  de  Tues  sur  un  point  aussi  important.  (Voyez  le  M6- 
oioire  de  cet  auteur  sur  l'hémiédrie,  cité  plus  haut,  et  aussi  son  Cours  de 
MÊinéralogiej  publié  à  Toulouse  en  1857.) 
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Pour  expliquer  riiémiëdrie  de  la  tourroaline,  on  peut  aussi 
considérer  sa  molécule  comme  un  rhomboèdre,  qui  serait  une 
combinaison  de  deux  pyramides  à  base  équilatérale,  en  position 
inverse  Tune  à  Tégard  de  Pautre ,  chaque  pyramide  ayant  son 
sommet  formé  d'un  atome  d'une  certaine  espèce  et  sa  base  con- 
stituée de  trois  atomes  d'esp^èce  différente,  et,  de  plus,  les  atomes 
de  l'une  des  pyramides  n'étant  pas  les  mêmes  que  ceux  de  la 
seconde,  comme  l'indique  la  figure  53.  Ce  genre  d'explication 
est  tout  aussi  démonstratif,  que  celui  auquel  je  donne  mainte- 
nant la  préférence»  et  qui  consiste  à  prendre  pour  molécule  la 
pyramide  (fig.  5i),  provenant  du  dédoublement  du  rhom- 
boèdre (fig.  53);  j'avais  d'ailleurs,  dans  mon  Mémoire,  indiqué  le 
choix  qu'on  pouvait  faire  entre  ces  deux  formes  corrélatives. 
Cependant,  quelques  personnes  ont  cru  voir  des  difficultés,  qui 
n'existent  réellement  pas,  dans  une  ou  deux  des  explications  que 
j'ai  données  en  les  appuyant  sur  l'hypothèse  d'une  molécule  de 
forme  holoédrique^  où  l'hémiédrie  était  accusée  seulement  par 
sa  structure.  On  a  mal  compris  surtout  ce  que  j'ai  dit  touchant 
la  pyrite,  et  je  tiens  à  rectifier  ici  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  les 
idées  que  me  prête  M.  Dufrénoy,  lorsqu'il  rend  compte  dans 
son  Traité  de  Minéralogie  de  ma  théorie  relative  à  l'hémiédric. 

Je  disais,  dans  mon  Mémoire,  que  la  structure  du  cube  de  la 
pyrite  est  telle  que  tous  ses  angles  solides,  toutes  ses  arêtes  et 
toutes  ses  faces  sont  parfaitement  semblables,  comme  dans  les 
cubes  ordinaires,  mais  avec  cette  différence  que  tout  n'est  plus 
symétrique  à  droite  et  à  gauche  -de  la  même  arête,  en  sorte 
qu'il  doit  y  avoir,  entre  les  files  de  molécules  qui,  sur  la  mèoie 
face ,  sont  perpendiculaires  entre  elles  et  parallèles  aux  arêtes, 
une  différence  physique  provenant  de  la  forme  de  la  molécule 
et  de  la  manière  dont  elle  est  disposée  dans  chaque  file.  J'ajou- 
tais qu'on  pouvait  se  rendre  compte  de  ces  particularités  de 
structure,  en  imaginant  un  polyèdre  moléculaire,  formé  de  six 
atomes  allongés,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  six  groupes 
linéaires  d'atomes,  avec  les  dispositions  croisées  que  représen- 
tent les  figures  54  et  55.  Maintenant,  on  peut  circonscrire  cet 
assemblage  d'atomes  de  deux  manières  différentes  et  également 
simples,  par  deux  polyèdres,  entre  lesquels  on  choisira  la  forme 
représentative  de  la  molécule.  L'un  de  ces  polyèdres  est  le  dodé- 
caèdre pentagonal  (fig.  55)  auquel  on  arrive,  quand  on  cons- 
truit la  forme  enveloppante,  de  manière  que  chaque  plan  touche 
à  la  fois  trois  atomes  appartenant  à  deux  couples  rectangulaires: 
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c'est  la  forme  représentative  que  j'adopte  maintenant,  et  déjà 
depuis  fort  longtemps.  L'autre  est  le  cube,  figures  54  et  5$^  qu'on 
obtient  en  menant  des  plans  tang;ents  à  un  seul  couple  d'atomes 
et  perpendiculaires  aux  axes  :  c'est  à  cette  seconde  forme  que 
je  m'étais  arrêté  d'abord,  dans  le  Mémoire  dont  il  s'agit.  Elle 
est  bien  un  cube,  comme  on  le  voit,  et  non  pas  un  prisme 
droit  à  base  rectangle  ;  je  n'ai  pas  formé  le  cube  de  la  pyrite 
par  une  juxta-position  de  molécules  prismatiques  rectangulaires 
(comme  le  dit  M.  Dufrénoy,  pages  5g  et  6o  du  i'**  vol.),  mais 
bien  de  molécules  iptégrantes  cubiques,  composées  elles-mêmes 
d'atomes  allongés  ou  disposés  en  séries  linéaires.  L'auteur  re- 
produit encore,  page  21 3,  la  même  assertion,  en  disant  que  ma 
molécule  de  la  pyrite  est  un  prisme  droit  rectangulaire,  tandis 
que,  sous  le  rapport  géouiétrique^  elle  n'est  pas  autre  cbose 
qa'un  cube. 

Ce  qui  paraît  avoir  induit  le  savant  minéralogiste  en  erreur, 
c'est  ce  que  j'ai  dit  des  caractères  physiques  et  cristallograpbi- 
ques  de  ce  cube,  en  faisant  remarquer  que,  sous  le  rapport  de 
la  symétrie,  il  était  une  forme  intermédiaire  entre  le  cube  ordi- 
naire et  le  prisme  rectangle  droit,  et  qu'on  pouvait  le  considérer 
comme  une  limite  qu'atteindrait  ce  dernier  genre  de  forme,  en 
supposant  que  Tinégalité  de  ses  côtés  diminue  progressivement 
jusqu'à  s'évanouir  tout-à-fait ,  et  qu'à  cette  limite  le  solide  ait 
encore  la  même  structure  et  la  même  symétrie  qu'auparavant. 
Les  axes  de  ce  cube  ayant  la  symétrie  bilatérale,  comme  ceux 
du  prisme  droit  rectangulaire ,  ses  arêtes  doivent  se  comporter 
comme  le  feraient  celles  d'un  prisme  rectangle  droit.  Ma  molé- 
cule intégrante  de  la  pyrite  était  donc  cubique  par  sa  forme,  en 
même  temps  qu'elle  présentait  le  caractère  prismatique  par  sa 
^TattBCture  (1).  Au  reste,  toute  équivoque  disparait,  si  l'on  substi- 
tue au  cube  le  dodécaèdre  pentagoual;  l'adoption  de  molécules 
de  forme  hémiédrique  a  d'ailleurs  l'avantage  de  permettre  une 
représentation  très-nette  et  très-expressive  de  la  structure  au 
moyen  de  modèles  en  bois  ou  de  dessins  semblables  à  ceux  des 
figures  19  et  20,  pi.  1. 

(1)  C'en  ainsi  que,  s'il  existe  uds  substance  rliomboédrique  qui  ait  pour 
fiynne  fondamentale  un  rhomboèdre  aigu  de  70o  3^'>  le  rhomboèdre  tangent  aux 
arèlss  culminantes  'de  cette  forme  aura  ses  angles  droits,  et  sera  un  cube^ 
qpiAnt  à  la  forme  géométrique,  vn  rhomboèdre,  quant  k  la  structure  et  à  tous 
Isi  rapports  cristallogiaphiques. 
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DES  00MBINAIS0H8  ET  DE  LA  MANIÈRE  DE  LES  DÉVELOPPER. 

S   I .     Considération  des  zones;  son  utilité*  —  Loi  et  méthode 

des  zones. 

Les  diverses  formes  simples  que  nous  avons  étudiées  dans 
chaque  système  cristallin ,  et  dont  chacune  est  le  produit  d^une 
modification  isolée  sur  un  des  groupes  de  parties  identiques  de 
la  forme  fondamentale^  ne  sont  encore  que  les  éléments  du  sys- 
tème, lesquels  peuvent  se  combiner  ensuite  deux  à  deux,  trois  à 
trois,  quatre  à  quatre,  etc.,  pour  composer  des  variétés  de  forme» 
en  nombre  très-considérable ,  qu'on  appelle  des  combinaisons» 
Ces  combinaisons  sont  si  nombreuses,  qu'il  faut  renoncer  à  leur 
donner  des  noms  particuliers,  à  moins  qu'elles  ne  résultent  de 
la  réunion  de  deux  ou  trois  formes  simples,  dont  les  noms  puis- 
sent se  composer  facilement  en  un  seul.  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
cubo'Octaèdrej  la  combinaison  du  cube  et  de  l'octaèdre  régulier; 
et  cubo'dodécaèdre,  celle  du  cube  et  du  dodécaèdre  rhomboïdal. 
On  donne  encore  assez  souvent  le  nom  de  triforme  à  la  combi- 
naison triple,  formé  du  cube,  de  l'octaèdre  régulier  et  du  dodé- 
caèdre. Mais^  à  l'exception  de  quelques  cas  de  ce  genre,  les  mi- 
néralogistes, quand  ils  ont  à  décrire  une  forme  complexe,  la  dé- 
composent toujours  en  ses  diverses  formes  élémentaires ,'  quUls 
énumèrent  alors  successivement,  ou  dont  ils  se  bornent  à  don- 
ner les  signes  cristallographiques ,  en  les  écrivant  à  la  suite  les 
uns  des  autres. 

Mais  il  existe  une  autre  manière  d'analyser  une  série  cristal?, 
line,  ou  seulement  une  forme  complexe,  représentant  une 
tion  notable  de  cette  série  :  c'est  de  la  décomposer  en  plu:     « 
systèmes  de  faces ,  qui  composent  chacun  ce  que  nous  avo 
déjà  nommé  une  zone  (voyez  p.  44)*  Une  zone  comprend  toutes 
celles  des  faces  d'un  cristal  qui  forment  autour  de  lui  comme 
une  ceinture  prismatique,  en  se  coupant  successivement  les 
unes  les  autres  dans  des  intersections  parallèles.  On  appelle  axe 
de  la  zone  y  une  droite  passant  par  le  centre  du  cristal  et  dirigiée 
parallèlement  aux  intersections  dont  il  s'agit:  c'est,  à  propre* 
ment  parler,  l'axe  du  prisme  dont  ces  intersections  soot''^ 
arêtes  longitudinales.  La  direction  de  l'axe  détermine  celte  Vb 
la  zone  prismatique  elle-même. 


Dans  la  figure  i,  p).  XII,  qui  représente  une  Tariëtë  de  quart, 
composée  de  celles  que  Haiiy  a  désignées  par  les  noms  de  rkom" 
Infère  et  de  phgtèdre^  on  distingue  plusieurs  zones  de  directiona 
différentes,  INine  verticale,  comme  celle  qui  est  composée  dea- 
iïees  r,  r,  r\.,y  les  autres  horizontales  (i),  comme  celles  qui  se 
oomposent  des  faces P,  r,  z'.,.,  ou  bien  z,  r^,  P*...  prises  en  tour» 
Baot  toujours  dans  le  même  sens  autour  du  cristal  ;  d^autres  en* 
êàohHtfuesy  eomme  celles  qui  se  composent  des  faces  2,  r^a^j  3%  P*..., 
01  bien  z, 5,  r,  P'..«,  et  qui  contournent  le  cristal  en  écharpe»  de 
giiiche  à  droite,  ou  de  droite  à  gauebe.  Toutes  les  faces  d'ime 
aoife  ne  se  coupent  pas  toujours  suivant  des  arêtes,  comme  on 
hTûît  pour  deux  des  liaces  r,  dans  la  figure  précitée ,  lesquellea 
le  se  toucbent  qu'en  un  seul  point;  deux  faces  d'une  zone. pour- 
ftient  même  se  trouver  séparées  par  une  autre  face,  qui  ne  ferait 
point  partie  de  cette  zone;  mais,  dans  tous  les  cas,  lea  deux 
bées  se  couperaient  comme  les  autres  danf  une  arête  parallile 
à  la  direction  commune,  si  on  les  prolongeait  au-dessus  des 
fiioes  étrangères,  qui  sont  interposées  entre  elles. 

Le  fait  dont  il  est  ici  question,  et  qui  consiste  dans  la  rencontre 
successive  de  faces,  qui  se  coupent  toutes  suivant  des  arêtes 
parallèles,  est  fort  commun  dans  les  cristaux;  il  n'avait  pas 
éebappé  à  Haiiy,  qui  avait  vu  le  parti  qu'on  peut  en  tirer,  pour 
déterminer  plus  facilement  les  formes  cristallines  composées  ou 
lès  combinaisons  (2).  Mais  c'est  à  Weiss  qu'on  est  redevable  de 
l'importante  considération  des  zones,  dans  laquelle  se  résument 
tous  les  faits  de  ce  genre,  et  dont  il  a  su  déduire  un  principe  ou 
une  métbode  de  détermination  des  plus  utiles  pour  la  solution 
des  problèmes  cristallograpbiques,  ta  méthode  de  détermination 
par  les  zones. 

Le  principe  dont  il  s'agit  codsiste  en  ce  que,  si  une  face  5 
(fig,  2,  pi.  XII)  forme  zone,  d'une  part  et  dans  une  certaine  dî" 
reetion  avec  deux  premières  faces  i  et  2,  d'autre  part  et  dans  une 

(1)  Les  cristallogrs^hes  ailemand&  appellent  horizontale,  la  zone  dont  les  faces 
sont  verticales,  parce  qu'ils  la  considèrent  comme  s'étendant  horizontalement 
antonr  de  la  verticale;  et,  réciproquement,  ils  nomment  verticale,  celle  dont  les 
fetees  sont  disposées  en  tournant  autour  d'un  axe  horizontal.  Il  nous  a  paru  plus 
naturel  de  déterminer  la  direction  d'une  zone  par  celle  de  son  axe,  comme  on 
fait  pour  lés  prismes  en  général,  puisque  les  zones  ne  sont  que  des  prismes  in- 
définis, à  pans  plus  nombreux  que  ceux  des  prismes  ordinaires. 

(2)  Voyez  son  Traité  de  Cristallographie,  tome  I,  p.  470,  où  il  montre  com- 
ment, indépendamment  de  toute  mesure  d'angle,  et  par  une  méthode  pure- 
ment géométrique,  on  peut  déterminer  le  si^e  d'nne  face  inconnue,  qui  forme 
des  arêtes  parallèles  par  ses  intersections  avec  des  (kces  déjà  connues. 
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autre  direction  avec  deux  nouvelles  faces  3  et  4;  eu  d'autres 
termes,  si  la  face  intermédiaire  b  est  la  troncature  ou  section 
paraUëlogrammique  (i)  de  Tangle  solide  que  produirait  la  ren- 
contre des  faces  i,  2,  3  et  4>  Isi  fctce  5  est  parfaitement  détermi- 
née en  direction,  et  Ton  peut  avoir  son  signe  par  un  moyen 
purement  géométrique  et  sans  recourir  à  aucune  mesure  d'angle, 
si  Ton  connaît  d'avance  ceux  des  faces  qui  la  comprennent  entre 
elles.  Il  est  facile  de  voir^  en  effet,  que  la  première  condition,  de 
faire  zone  avec  les  faces  i  et  2,  revient  à  dire  que  la  face  à  déter- 
miner est  parallèle  à  la  droite  d'intersection  de  ces  faces,  et  que 
par  la  seconde  condition  cette  face  doit  être  aussi  parallèle  à 
l'intersection  des  faces  3  et  4  '•  or,  un  plan  est  déterminé  en  direc- 
tion, quand  il  est  assujetti  à  la  double  condition  d'être  parallèle 
à  deux  droites  connues.  Il  doit  donc  exister  une  certaine  relation 
simple,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  d'équation  de  zone^ 
entre  les  coefficients  paramétriques  des  faces  i^  a  et  5,  comme 
aussi  entre  ceux  des  faces  3,  4  ^^  ^  ?  ^^  ^^^  deux.équations,  com- 
binées l'une  avec  l'autre,  donneront  les  valeurs  des  paramètres 
de  la  cinquième  face,  en  fonction  de  ceux  des  quatre  premières 
faces. 

Cette  corrélation  remarquable  entre  les  faces  cristallines,  qui 
permet  au  cristallographe  de  déduire  une  face  inconnue  de 
quatre  autres  faces  déjà  «connues,  est  ce  que  Weiss  a  appelé  la 
loi  des  zones.  C'est  une  seconde  manière  de  se  représenter  la  dé- 
pendance mutuelle  qui  existe  entre  les  différents  plans  d'un 
même  système,  et  qui  a  été  déjà  exprimée  par  la  loi  des  tronca- 
tures rationnelles.  Ces  deux  lois  sont  parfaitement  l'équivalent 
Tune  de  l'autre;  elles  sont  toutes  deux  des  conséquences  natu- 
relles de  la  structure  en  réseau^  qui  caractérise  essentiellement 
la  cristallisation;  et  c'est  à  tort  que  MM.  Weiss  et  Neumann  ont 
voulu  attribuer  une  sorte  de  primauté  à  la  loi  des  zones,  et  la 
considérer  comme  l'unique  fondement  de  celle  des  troncatures 
rationnelles:  elles  peuvent^ au  même  titre, être  envisagées  comme 
lois  primordiales,  n'étant  que  deux  expressious  différentes  d'un 
même  fait  primitif,  savoir  la  disposition  réticulaire  et  paraUëlo- 
grammique des  molécules  cristallines.  Mais  la  loi  des  zones  a  une 
importance  et  une  utilité  particulières  dans  la  pratique,  que  Weiss 
a  montrées  le  premier,  et  qui  ont  été  surtout  mises  en  lumière 

(1)  On  dén)onlre^  en  géométrie^  qu'une  pyramide  quadrangulaire  ne  peut 
être  coupée  que  d'une  seule  manière  par  un  plau^  sous  la  condition  que  la  sec- 
tion soit  un  parallélogramme. 
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Ipar  les  travaux  de  deux  savants  de  son  école,  MM.  Neumann  et 
Qaenstedt. 

Pour  exprimer  de  la  manière  la  plus  simple  la  loi  des  zones, 
cW-à-dire  la  condition  nécessaire  pour  qu'une  face  soit  com- 
prise dans  la  zone  déterminée  par  deux  autres  faces,  il  faut  partir 

du  signe  général  proposé  par  Neumann,  ( ai b: c  |,  * 

\  m  n         p     / 

par  lequel  on  peut  représenter  toute  face  cristalline,  en  y  sup- 
posant m,n^p  entiers;  puis,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  généralité, 

le  ramener  à  la  forme  plus  simple  / a: b:ù\  en  multi- 
pliant dans  le  premier  signe  tous  les  termes  par  /?,  et  faisant, 

pour  abréger, =tx, —  =v^  {i  et  v  pouvant  être  "des   fractions 

rationnelles  aussi  bien  que  des  nombres  entiers.  Et  alors,  si 
-7,-7- désignent  les  caractéristiques  connues  d'une  première 

face,  —iTsir  celles  d'une  seconde  face  pareillement  donnée,  et 

— , —  lés  caractéristiques  cherchées  d'une  troisième  face,  com- 
prise dans  la  zone  des  deux  premières,  on  àura^  pour  équation 
de  zone,  la  relation  (i)  : 

7i         ..      ..//    V^'* 


OU  la  suivante,  en  restituant  les  indices  ordinaires  m,nyp,  et 
faisant  disparaître  les  dénominateurs: 

\  p       p'  A  p       p""  )     \  p        p"  A  p       p'  r  ^' 

Si  la  face  (-Tf'T)  est  aussi  comprise  dans  la  zone  de  deux 

autres  faces  connues  |  — î;r>-«r^*  et  ( , V  on  aura  une  se- 

conde  équation  de  même  forme  que  (A): 


et  la  résolution  des  deux  équations  (A)  et  (C)  fournira  les  va- 
Il)  Yoyez^  pour  la  démonstratioD  de  cette  formule^  l'appendice  qui  termiae 
ee  Tolume. 
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leujES  de  i»  et  de  v^  en  foDction  de  celles  de  \i!,  i/;  v>f,  v?;  ^,  «i; 
et  lA*^,  v»^. 

Pour  n'avobr  poiat  à  résoudre  cei  équations  dans  chaque  cas 
particulier,  on  pourra  se  servir  des  formules  soivau tes ,  données 
par  Neumann   (i)^  et  qui  se  rapportent  au   signe  génét^l 


a: 6: c): 

m         n  P      ' 


m  =  PN'  —  FN 
n  =  MF— M'P  (P), 

en  a4niettant  que  Ton  pose 

M  =  n'p"  —  n"p^        M*  =  n'""  p"  —  n^  p"' 

p  =  m'»"  — m'*n  )         F   =?  m'^'n^'  —  m«^n?*' 

Ckimoie  application  de  cette  méthode  de  détermination  des 
faces,  supposons  que  dans  la  variété  du  quarz,  représentée  fig.  i, 
on  rapporte  les  Eices  à  trois  des  axes  de  la  pyramide  di-hexago- 
nale,  savoir  Taxe  vertical  c  de  cette  pyramide,  et  les  deux  axes  se- 
condaires a,  a,  que  coupe  la  face  P;  on  a.ura  immédiatement  I^es 
signes  des  quatre  faces  P,  z,  r'  et  r,  eptre  lesquelles  est  comprise 
la  face  rhombe  s  ;  le  signe  de  P  est  évidemment  (a:  a:  c),  duqwçl 
on  tire  m'  =  i ,  n'  =  i ,  p'  =  i;  celui  de  r'  est  (  oo  a  :  a  :  oo  c),  d'où 
l'on  conclura  m^'cs  o,  ^''^s  i,  et  p"«^  o  ;  celui  de  z  est  (  oo  a  :  a  :  c  )/ 
d'où  m"'=  o,  n'"«  i,  p'''=  i  ;  et  enfin,  celui  de  r  est  (a  :  a  :  oo  c), 
où  rn*^  =»  1,  n*^  =  I,  p*'  =  o.  La  facette  *,  d'après  sa  forme  pa- 
rallélogrammique,  étant  comprise  dans  la  zone  des  faces  P,  /,  et 
dans  celle  des  faces  z,  r,  est  déterminable  par  la  çié^hode  des 
zones;  les  formules  (D)  donnent  en  effet  pour  les  indicés  de 
cette  face  m  <=»  i,  7i  =»  2,  p  b:=  i,  ce  qui  veut  dire  que  la  face  s 

coupe  les  trois  axes  à  des  distances  i,  —-  et  i,  comme  Haùy 

l'avait  reconnu,  d'après  le  parallélisipe  des  bocd^  de  celle  pedàe 
facette  avec  deux  des  arêtes  de  la  pyramide. 

Il  importe  d'avoir  un  moyen  de  s'assurer  si  trois  ou  un  [dus 
grand  nombre  de  faces  d'un  cristal  font  partie  d'une  même  zone, 
on  sont  tauiozonaires.  Si  ces  faces  se  coupent  successivement 
dans  des  af 4tes  par^^ll^les ,  s^qpl  ô|rç  s^épai^iâes.  par  des  fwettcs 

(2)  Voyez  sçs  Beytxœae  zur  KrustaJJUmmiç^  p.  3;  ÇerUn,  1^2^;  ^jaT|lièM 
inaùguràie^  publiée  en  1826^  sous  te  titre  :  De  Lege  zonarum,  pHt^î^^^fA^ 
tUmis  Systematum  cristallinorum. 
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étrangëres,  on  pourra  s'en  rapporter  au  témoifpaagë  des  senrt 
car  Toeil  est  bon  juge  du  parallélisme  de  lignes  trèls-rapprochëesi;;^ 
maîs^  s'il  y  a  des  faceé  qui  s'interposent  entre  les  termes  de  Set  ^ 
série  z6nait*e ,  de  tnanière  à  lie  pas  permettre  leur  intersectiokk 
iounédiate  y  on  ÂUra  recows  dans  ce  cas  au  goniomètre  à  ré^ 
flexioD,  pour  savoir  ii  uike  ou  plusieurs  (kcettes  font  réelleme^l* 
partie  de  la  zone  déterminée  par  deux  premières  feces^  On  âit^ 
posera  le  cristal  sur  le  support  de  rinstrumént^  et  on  orienter» 
celui-^i  par  rapport  aux  mire»,  comme  pour  mesurer  l'angle  dife- 
dré  de  ces  faces^  et  si  lès  autres  facettes  reproduisent  pour  l'oett 
la  même  coïncidence  d'images  qu'on  aura  obtenue  avec  les  deiÉz 
premières ,  ce  sera  la  preuve  qu'dleis  font  toutes  partie  d'um 
mèflàe  zone. 

Un  des  graïids  avantages  de  la  considération  des  zones  danar 
l'étude  des  formes  cristallines,  c'est  qu'elle  facilite  le  développe» 
ment  des  combinaisons»  oui'évolution  successive  des  différente* 
membres  dont  se  compose  lé  systècàe.  Elle  permet  la  détermt^ 
nation  des  faces  inconnues  par  le  moyen  des  faces  déjà  cpn^ 
nues,  et  celia  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  des  tâtonbe*^ 
ments»  et  de  s'appuyer  sur  des  mesures  goniométriques.  Dans 
ce  développement  progressif,  chaque  nouvelle  face  est  détermi- 
née par  les  zones  des  faces  antérieurement 'calculées;  et  il  sufSt 
de  connaître  quatre  premières  faces  non  parallèles>  pour  poif- 
voir  en  déduire  successivement  toutes  les  autres  :  car,  d'après 
la  loi  des  zones^  ces  quatre  premières  faces  en  déterminent 
une  cinquième,  qui,  combinée  ensuite  avec  trois  deè  faces  déjà 
cennues,  en  donnera  une  sixième,  et  ainsi  de  suite,  en  combi- 
nant toujours  les  faces  nouvelles  avec  les  anciennes. 

Il  est  une  propriété  commune  à  un  grand  nombre  de  zones^ 
et  qui  a  aussi  son  utilité  dans  la  détermination  des  formes  cris- 
tallines :  c'est  celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tautométrie^ 
parce  qu'elle  permet  de  calculer  directement  les  unes  par  les 
autres  les  inclinaisons  des  faces  tautozonaires,  des  faces  qui  ap- 
partiennent à  une  même  zone,  lorsque,  d'après  la  nature  du 
système,  des  axes  cristallograpbiques  rectangulaires  sont  possi- 
bles dans  le  plan  normal  à  Faxe  de  cette  zone.  On  a  reconnu 
que,  dans  ce  cas,  si  l'on  représente  les  inclinaisons  mutuelles 
ici  faces  parleurs  tangentes  trîgonométriqùes,  ces  tangentes  oiit 
toujours  des  valeurs  numériques^  qui  sont  entre  elles  dans  des 
rapports  simples  et  rationnels;  c'est-à-dire  que  la  loi  des  siiilti- 
ptes^  et  le  lÉèdje»  de  cafoul  qui  en  ^%%  fei  emsSqtteiatoè^  d'éci^bdeur 
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dans  ce  cas  jusqu'aux  an£;le8  eux-mêmes,  du  moins  quand  on 
les  exprime  par  les  tangentes  (i). 

L^indication  des  zones  de  faces,  observées  dans  la  série  cris- 
talline d'un  minéral,  sert  encore  à  faire  connaître  le  deg;ré  et  le 
mode  de  développement  de  cette  série  naturelle^  et  à  établir 
des  distinctions  entre  elle  et  d'autres  séries  du  même  genre.  On 
remarque  en  effet  que  y  dans  les  espèces  qui  se  rapportent  au 
même  système  cristallin,  et  qui  pourraient  par  conséquent  offrir 
le  même  ensemble  de  formes^  il  y  si  souvent  une  prédominance 
marquée  de  certaines  zones  de  faces,  qui  paraissent  avoir  plus 
de  facilité  à  se  produire  que  celles  qui  appartiennent  à  d'autres 
zones.  C'est  ainsi  que,  dans  le  quarz-hyalin  ^  les  zones  obliques 
ont  plus  de  tendance  à  se  développer  que  les  zones  horizontales, 
et  celles-ci  plus  que  la  zone  verticale  ;  et  il  y  a  déjà  longtemps 
que  Weiss  a  signalé  cette  marche  particulière  que  suit  dans  le 
développement  de  ces  zones  diverses,  la  série  cristalline  du 
quarz  (2).  C'est  ce  genre  d'observation  qui  a  conduit  les  cristal- 
lographes  à  ne  plus  se  contenter  de  figurer  isolément  les  varié- 
tés de  formes  cristallines  qu'un  minéral  présente,  mais  à  les  fon- 
dre, pour  ainsi  dire ,  dans  une  représentation  générale  et  com- 
mune, de  manière  qu'on  puisse  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  la 
marche  et  le  degré  de  développement  des  zones ,  qui  caracté- 
risent le  mieux  la  cristallisation  de  ce  minéral.  C'est  ce  qui  a 
été  fait  par  W.  Phillips,  dans  son  Traité  élémentaire  de  Minéra- 
logie, qui  offre  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  figures  d'en- 
semble :  mais,  sous  ce  rapport,  on  doit  une  attention  toute  par- 
ticulière aux  méthodes  graphiques,  si  simples  et  en  même  tempcu 
si  avantageuses,  qu'a  imaginées  Neumann,  et  qui .  constituent 
comme  une  sorte  de  géométrie  descriptive  à  l'usage  des  miné- 
ralogistes. 

%  2,     Méthodes  graphiques»  — -  Leur  appUcatton  à  la  doctrine 

des  zones. 

On  doit  à  M.  Neumann  de  Konigsberg  l'idée  première  des  di- 
verses méthodes  que  l'on  suit  dans  la  représentation  graphique 

(1)  Voyez  sur  ce  point  rAppendice  final,  et  consultez  les  auteurs  suivanti  : 
Hausmann  (Handbwh  der  Minéralogie,  !•«■  vol.,  p.  84;  1828)  et  Kupffér  (Homt- 
buch  der  rechnenden  Krystallographie,  p.  182;  1831). 

(2)  Yoyez  le  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Ueber  der  eigenthûnUiçhen  Gang  det 
KrystaUsystems  beim  Quartz,  dans  le  Magazin  der  GeseUschaft  der  NoAir- 
freunde,  7«  année,  3«  cahier. 
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des  zones,  ou»  plus  généralement,  d'un  ensemble  quelconque  de 
fiices  appartenant  à  une  même  série  (i).  Aux  figures  ordinaires 
en  perspective,  il  a  substitué  des  projections,  soit  sur  la  surface 
d'une  sphère ,  soit  sur  un  plan,  dans  lesquelles  chaque  face  est 
représentée  par  un  point  ou  par  une  droite ,  et  qui  laissent  voir 
au  premier  coup  d'œil  quelles  sont  les  faces  qui  appartiennent  à 
une  même  zone^  et  dans  combien  de  zones  différentes  tombe 
la  même  face. 

1®  Projection  sur  la  sphère.  —  Dans  cette  méthode  particu- 
lière de  projection,  on  suppose  une  sphère,  décrite  d'un  rayon 
quelconque  autour  du  centre  du  cristal^  et  la  position  de  cha- 
'que  face  est  indiquée  par  le  point  où  le  rayon  normal  à  cette 
êàce  rencontre  la  surface  de  la  sphère  de  projection.  Ce  point 
d^ntersection' s'appelle  le  pôle  de  la  face.  L'arc  de  grand  cercle, 
qui  se  termine  à  deux  pôles  donnés,  est  la  mesure  de  l'angle 
que  forment  entre  elles  les  faces  correspondantes.  La  trigono- 
mëtrie  sphérique  est  le  moyen  de  calcul  qui  s'offre  naturelle- 
ment à  l'esprit,  lorsqu'on  fait  usage  de  cette  méthode  de  projec- 
tion. Toutes  les  faces  qui  appartiennent  à  une  même  zone,  ont 
leurs  pôles  situés  sur  un  même  grand  cercle,  qu'on  nomme ^ 
cercle  de  zone;  et  le  diamètre  qui  réunit  les  deux  pôles  de  ce 
grand  cercle,  est  Vaxe  de  la  zone.  Toute  face  qui  fait  partie  à 
la  fois  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  zones,  a  son  pôle 
âtué  à  l'intersection  commune  des  cercles  de  ces  zones.  Cette 
méthode,  proposée  d'abord  par  Neumann  et  appliquée  par  lui- 
même,  a  été  suivie  par  M.  Miller  dans  son  Traité  de  Cristallo- 
graphie, comme  on  peut  le  voir  dans  la  traduction  française 
qu'en  a  donnée  M.  de  Sénarmont. 

2®  Projections  sur  le  plan.  —  A.  Première  méthode,  dite  par 
points.  Dans  cette  méthode ,  on  prend  pour  tableau  ou  plan  de 
projection,  un  plan  parallèle  à  l'une  des  sections  principales  de 
la  forme  fondamentale.  Parle  centre  des  axes,  on  mène  des 
normales  aux  diverses  faces,  et  on  les  prolonge  jusqu'à  la  ren- 
contre du  plan  de  projection  :  le  point  d'intersection  de  ce  plan 
et  d'une  de  ces  normales  est  le  lieu  de  la  face  qui  lui  correspond. 
U  est  facile  de  voir  que  tous  les  lieux  des  faces  qui  appartiennent 
aune  même  zone,  sont  en  ligne  droite;  et  autant  il  y  aura,  dans 
la  projection  totale,  de  lignes  droites  passant  par  trois  ou  un 
plus  grand  nolnbre  de  ces  points  dtntersection ,  autant  la  série 

(t)  Voyez  l'ouvrage  déjà  cité,  et  qui  a  pour  titre  :  Beytrœge  %ur  Krysialkh 


m 
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crîfttalllne,  ainsi  figurée ,  comprendra  de  aones  différentes.  Un 
«impie  coup  d'œil,  ou  mieux ^  si  la  figure  a  été  faite  avec  soin, 
l'application  de  la  règle  fera  reconnaître  ceux  des  points  d'in- 
tersection qui  seront  situés  dans  une  même  direction.  Toute- 
fois, la  rencontre  de  plusieurs  points  en  ligne  droite  est  moins 
facile  à  constater  que  le  croisement  de  plusieurs  droites  en  un 
même  point.  Aussi,  à  la  méthode  par  points,  dont  nous  venons 
de  parler,  préfère-t-on  généralement  la  méthode  par  lignes, 
dont  il  va  maintenant  être  question. 

B.  Seconde  méthode,  dite  linéaire ,  ou  par  lignes  droites. 
Cette  méthode  a  été  également  proposée  par  Neumann,  mais 
appliquée  pour  la  première  fois,  et  développée  par  Quenstedt  (i). 
Elle  est  aujourd'hui  généralement  suivie  en  Allemagne  (Naa- 
mann  j  Rammeisberg ,  etc.).  Dans  cette  méthode  >  on  considère 
les  faces  elles-mêmes,  et  non  leurs  normales^  et  Ton  s'appuie  sur 
ces  deux  propositions  :  i^  que  si  toutes  les  faces  d'une  série 
cristalline  sont  transportées  parallèlement  à  elles-mêmes,  jusqu'à 
ce  qu'elles  passent  par  un  seul  et  même  point  de  l'axe  vertical, 
chacune  d'elles  sera  distinguée  des  autres  et  déterminée  par  sa 
ligne  de  section  ou  par  sa  trace  sur  le  plan  formé  par  les  autses 
axes;  2^  que  toutes  celles  qui  appartiendront  à  une  même  zone» 
se  couperont  alors  en  une  seule  et  même  droite,  qui  sera  l'axe 
ou  la  ligne  de  zone.  Le  point  où  l'axe  d-'une  zone  rencontre  k 
plan  de  construction,  est  ce  que  l'on  nomme  un  point  de  zone; 
et  dans  ce  point  se  croisent,  en  rayonnant  en  tous  sens»  les  di* 
verses  lignes  de  section  qui  représentent  les  faces  de  la  zone,  et 
que  Quenstedt  appelle  lignes  de  faces.  Réciproquement,  dans 
toute  projection  de  ce  genre,  chaque  point  de  croisement  do 
plusieurs  droites  correspond  à  une  zone  ;  et  une  face  du  système 
tombe  en  autant  de  zones  différentes  qu'il  y  a  de  pareils  points 
dans  sa  trace  sur  le  tableau. 

Dans  l'application  de  ce  procédé,  on  transporte  toutes  lu 
faces  parallèlement  à  elles-mêmes,  jusqu'à  ce  qu'elles  passent  par 
un  point  de  Taxe  vertical  c,  situé  à  l'unité  de  distance  de  l'ori- 
gine des  axes  :  ce  qui  revient  à  transformer,  le  signe  général  de 

chaque  face  ( a  : b  : c  ) ,  dans  lequel  m,  n,p  soat  dôs 

\m  n         p       / 

nombres  entiers,  en  un  signe  de  la  forme  I a: è:c\j  tA 

m  Voir  Quenatedt  :  Méthode  der  KrystaUographie '^  Tubiague»  1810;  ^ 
Handbwh  der  Minéralogie,  1851. 
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il  n'y  a  plus  que  deux  indices  qui  puissent  varier ,  et  où  it  et  m 
ipeuvent  être  des  fractions  rationnelles  {voyez  ci-dessus  p«  ijg^ 

1    1 
Let  deux  coêffidents  — ^,—  détermineront  chaque   ligne    dé 

tàctj  en  faisant  connaître  ses  paramètres  particuliers,  exprimés 
par  les  multiples  ou  les  sous-multiples  des  paramètres  fonda- 
mentaux ay  b. 

Si  toutes  les  faces  de  la  série  à  figurer  sont  données  par  leurs 

(1         1         \ 
—  a  :— -6:(JI,  SI 

$era  facile  de  construire  la  figure  générale  qui  représentera  sur 
le  plan,  de  la  manière  la  plus  immédiate,  l'ensemble  des  faces, 
et  rendra  sensibles  aux  yeux  toutes  les  relations  des  zonei 
qu'elles  forment  entre  elles.  Pour  cela  on  tracera  sur  le  tableau 
deux  droites  se  coupant  en  un  point  sous  l'angle  même  des  deux 
exes  a  et  6  de  la  forme  fondamentale;  on  divisera  le  premier, 
i  partir  du  point  de  croisement^  en  parties  égales  entre  elles  et 
au  paramètre  a;  et  pareillement  le  second,  en  parties  égales  à 
A;  et  prenant  ensuite,  pour  chaque  face,  des  multiples  de  a  et 

de  4,  égaux  à  — -a,  *—  b,  et  les  portant  sur  les  axe»  correspoû- 
dants,  à  droite  ou  à  gauche  du  centre ,  selon  que  les  quantités- 
— ,—  seront  positives  ou  négatives,  on  construira  successive- 
ment toutes  les  lignes  de  face,  et  l'on  obtiendra  ainsi  une  figure 
Ifënërale,  qui  rappellera  par  sa  forme  la  symétrie  propre  à  la  série 
eristalline  représentée.  Dans  le  système  hexagonal,  au  lieu  de 
tracer  sur  le  tableau  deux  seulement  des  axes  secondaires,  on 
représente  les  trois  axes  se  coupant  sous  des  angles  de  6o%  et  la 
figure  totale  est  alors  parfaitement  symétrique  à  Tégard  de  ce 
système  d'axes.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  veuille  pro- 
jeter sur  un  plan  la  variété  rhombifère  de  quar2  représentée  par 
la  figure  i,  moins  les  facettes  a:,  x\  et  dont  la  notation  cristal- 

lographique,  conformément  à  ce  qu'on  a  vu  p.  s8o,  est  la  suî- 
iranCe  : 

P  t=:  {aia:c)j 

%  s=  (coa:a:e), 

r   =  (oo  a  :  a  00  £f) 

r  -ft  (a  :  a  :  00  «X 

on  tracera  sur  le  plan  du  tableau,  autour  d'un  centre  o,  trois 
droites  faisant  entre  elles  des  angles  de  6o^,  et  on  les  divisera 
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en  parties  égales  à  a;  et  on  aura  ëvidemment  la  trace  de  la  face 
P,  en  prenant  sur  les  deux  axes ,  dirigés  en  avant ,  des  segoienti 
égaux  à  a;  cette  trace  sera  donc  la  ligne  PP.  Celle  de  r  lui  sera 
parallèle^  et  de  plus^-elle  devra  passer  par  le  centre  o,  puisque  r 
est  verticale  et  passe  par  un  point  de  Taxe  c  :  la  ligne  rr  sera  done 
cette  trace.  La  droite  rV  représentera  de  même  la  fece  r*,  et  It 
droite  zz  la  face  z.  Reste  maintenant  la  face  s.  Si  son  signe  est 
donné  d'avance,  comme  ceux  des  faces  dont  nous  venons  de 
parler^  on  construira  sa  ligne  de  section  sans  aucune  difficulté. 
Mais,  pour  donner  un  exemple  de  la  manière  de  déduire  une 
face  inconnue  de  plusieurs  faces  connues,  par  la  méthode  gra- 
phique des  zones,  nous  supposerons  que  Ton  ignore  le  signe  de 
la  face  5,  et  qu'on  sache  seulement,  d'après  Fexameh  du  cristali 
que  cette  face  est  comprise  à  la  fois  dans  la  zone  des  faces  P^i^, 
et  dans  celle  des  faces  z,  r.  Dès-lors,  sa  trace  est  déterminée,  sur 
le  tableau  de  projection ,  par  la  double  condition  de  passer  par 
le  point  de  zone  des  faces  P,  r\  et  par  celui  des  faces  z  et  r.  Cette 
trace  sera  donc  la  ligne  5^,  menée  par  les  points  d'intersection 
m  et  n.  Maintenant  la  figure  donne  de  plus  les  paramètres  de 
la  face  s  :  car  on  sait  déjà  qu'elle  passe^  à  la  distance  c  de  l'ori- 
gine, sur  Taxe  vertical,  et  la  figure  nous  apprend  en  outre 

qu'elle  coupe  l'un  des  axes  a  à  une  distance  égale  à  l'unité  pan- 

1 
métrique,  et  Taxe  suivant  à  une  demi-distance  ---  a.  Le  dgnt 

de  f  sera  donc  (a: —  a:c),  comme  nous  l'avions  déjà  trouW 
par  le  calcul. 


CHAPITRE  V. 

DU  GROUPEMENT  RÉGULIER  DES  CRISTAUX. 

Les  cristaux  se  montrent  rarement  dans  la  nature  à  Pëtat  Sh 
solement;  ils  s*aggrègent  fréquemment  entre  eux  de  différentes 
manières  et  composent  ainsi  des  groupes  dont  la  configurât!!» 
extérieure  est  plus  ou  moins  régulière.  Parmi  ces  groupes,  il  en 
est  qui  sont  soumis  à.  des  lois  cristallographiques  ou  géométri- 
ques, et  par  conséquent  déterminés  par  la  forme  même  àe.»  indi- 
vidus réunis  :  ce  sont  ceux  qui  sont  plus  particulièrement  dési- 
gnés par  les  noms  de  macles  et  àliéniUropies.  Il  est  d'autant  pfau 
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important  de  les  bien  cpnnaitre,  que  quelques-uns  présentent 
Tapparence  de  cristaux  simples,  et  pourraient  être  pris  pour  tels, 
DOift  sans  inconvénient,  si  Ton  n'y  regardait  pas  de  très-près.  Il 
finit  donc  avoir  des  moyens  sûrs  pour  discerner  leà  cas  o\l  les 
cristaux  sont  réellement  simples,  et  ceux  où  il  y  a  groupement, 
c'est-à-dire  aggprégation  de  plusieurs  individus.  Nous  ne  parle- 
rons en  ce  moment  que  des  groupements  qui  se  font  avec  régu- 
larité, suivant  une  loi  qui  se  retrouve  la  même  dans  un  grand 

ire  d'associations,  auxquelles  elle  imprime  ainsi  des  carac- 

invariables. 

•"'Lés  groupements  réguliers  n'ont  lieu  le  plus  ordinairement 
fi^siitre  des  cristaux  de  même  espète,  de  même  structure  et  de 
nême  forme;  cependant,  il  est  quelques  exceptions  à  cette  règle, 
^■i  BOUS  obligeront  à  partager  les  groupements  réguliers  en 
tlOis  cat^orîes:  i^  les  groupements  d'individus  de  même  nature, 
iB  forme  et  de  structure  moléculaire  parfaitement  semblables: 
Sfliwmt  les  plus  communs,  et  ceux  dont  l'étude  offre  le  plus  d'in- 
MMt;  Q?  ceux  d'individus  de  même  nature,  mais  de  forme  et  de 
Ittwctore  inversement  semblables  :  ils  sont  très -rares,  et  ne  se 
rsBcoDtrent  que  parmi  les  espèces  à  formes  bémiédriques,  et 
sortout  tétartoédriques;  3^  ceux  d'individus  appartenant  à  des 
flipèces  différentes»  mais  qui  cependant  se  rapprocbent  à  un 
Otrtain  degré  par  leur  forme  et  par  leur  composition.  Commeu- 
fons  par  étudier  le  premier  cas,  qui  donne  lieu  à  une  multitude 
êtt  considérations  très-importantes. 

PREMIERE   DIVISION. 

Groupements  réguliers  d'individus  de  même  espèce^  de  forme 
et  de  structure  absolument  semblables. 

Ces  groupements,  qui  sont  très-nortbreux,  se  prêtent  à  plu- 
sieurs subdivisions,  que  nous  allons  indiquer,  afin  de  mettre  de 
Fordre  dans  cette  étude  assez  compliquée.  On  peut  d'abord  les 
laoger  dans  deux  séries,  selon  que  le  groupement  est  réglé  par 
«ne  loi  cristallograpbique,  ou  qu'il  paraît  avoir  été  déterminé  par 
«ne  relation  purement  géométrique,  à  laquelle  ne  répond  aucune 
àéê  lois  ordinaires  de  dérivation  des  formes  cristallines. 


l88  UVR£    I.    CRAPITBS   V. 

A.  Groupements  déterminés  par  uHe  loi  cristùUogtaphique,"^» 
Plans  de  jonction  des  individus  génétalemeM  parallèles  à  dm 
faces  cristallines,  de  signe  très -simple  et  ayoM  tbut'à-fiUt  h 
caractère  des  faces  limites  ordinaires. 

Le  groupement  régulier  des  cristaux  s'opère  en  général  lors- 
que ceux-ci  commencent  à  se  former,  ou  qu'ils  sont  encorâ  à 
Tétat  rudimentaire.  A  ce  moment,  ils  semblent  concerter  lest» 
positions  relatives,  et  ils  se  joignent,  soit  par  des  faces  égale% 
soit  par  des  arêtes  ou  des  angles  solides  égaux.  Une  foie  qulb 
sont  soudés  Tun  à  l'autre,  ils* s'accroissent  en  commun,  par  xkint 
succession  de  couches  enveloppantes,  comme  s'ils  ne  fdlsaîâftt 
qu'un  seul  et  même  cristal.  De  là  résultent  deux  conséquencis» 
remarquables  :  l'une,  c^est  que  les  cristaux  doivent  se  déforoiei 
de  plus  en  plus,  par  l'effet  même  de  cet  accroissement  simultati^^ 
de  manière  à  ne  plus  ressembler  bientôt  qu'à  des  cristau<&  Iton- 
qués  ou  fractionnaires,  à  des  quarts  ou  des  moitiés  de  crîstAUt 
réunis;  l'autre,  c'est  que,  dans  tous  les  cas,  ils  doivent  nous  pft* 
raitre  s'être  joints  par  des  plans,  quand  bien  même  ils  se  seraieni 
accolés  primitivement  par  des  arêtes  ou  par  de  simples  pointAt 
Car,  c'est  encore  un  effet  de  l'accroissement  en  commun^  (|iit 
d'élargir  la  jointure  ou  partie  commune  de  deux  cristaux^  ^t  dt 
transformer  rapidement  en  véritables  plans  les  arêtes  ou  les 
points  par  lesquels  elle  a  pu  commencer.  C'est  ce  que  la  figure  4^ 
pi.  XII,  fera  comprendre  à  la  première  vue.  Elle  représente  deux 
petits  cristaux  a  et 6,  deux  rhomboèdres  par  exemple,  qui  se  sont 
groupés  par  leurs  sommets,  et  par  conséquent  ont  été  momenta- 
nément réunis  par  un  seu]  point,  ou  parpue  seule  de  leurs  ino« 
lécules  extrêmes.  Mais  chacune  des  couches  enveloppantes,  en 
ajoutant  à  la  solidité  du  groupe,  a  élargi  en  même  temps  la  jonc- 
tion, qui  s'est  étendue  de  plus  en  plus  sous  la  forme  d'un  planmn; 
il  doit  donc  toujours  exiger  un  pareil  plan  à  la  séparation  coin- 
ihttne  de  deux  cristaux  juxta-posés  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  mi 
plan  de  jonction  on  face  de  groupement.  Il  peut  y  en  avoir  pliis 
d*un,  si  les  cristaux  engrènent  ou  s'entrecroisent,  comme  riOïii 
lé  t^errons  par  la  suite. 

La  figure  précédente  nous  montre,  en  outré,  que  les  cristtfitz 
pris  individuellement  ne  perdent  rieii  de  leur  accroissement  JaÙit 
le  sensmn,  parallèle  au  plan  de  jonction;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  sens  perpendiculaire  :  l'accroissement  n'a  plus  lien 
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fte  d^un  seul  cété,  le  plan  de  jonction  faisant  obstacle  à  l'ar- 
livëe  de»  molëouls»  du  côté  oppose,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les 
«ristaux  ne  sont  phis  au  complet,  et  que  leur  assemblage  repré« 
sente  plutôt  deux  fragments  de  eristaux  •  réunis,  et,  pour  ainsi 
âîrey  deux  moittéfli  d'un  même  cristal  que  Ton  aurait  séparées, 
puis  rapprochées  de  nouveau,  ou  que  l'on  aurait  fait  tourner 
Pane  sur  Tautre,  pour  les  fixer  ensuite  dans  une  autre  position. 
0  vésulte  de  cette  remarque,  que  ce  qu^il  y  a  de  mieux  à  faire 
pour  arriver  à  une  représentation  exacte  des  doubles^cristaux  on 
|K)Upés  de  de^x  cristaux,  que  Ton  observe  si  fréquemment  dans 
biiature,  et  dans  lesquels  les  individus  sont  l'un  à  l'égard  de  Fau- 
iKd^n»  une  position  inverse,  c'est  de  suivre  l'exemple  queHaiiy 
loua  a  donné:  son  procédé  consistait  à  prendre  un  modèle  d'un 
cristal  simple,  à  le  couper  en  deux  par  un  plan  passant  par  le 
•entre,  puis  à  faire  tourner  Tune  des  moitiés  sur  la  seconde,  pour 
l'amener  dans  une  autre  position  relative.  De  là  le  nom  d'hémi- 
trope^  qu'il  donnait  au  modèle  d'un  cristal  qui  avait  subi  un  re- 
tournement de  ce  genre  dans  une  de  ses  moitiés,  et  qu'il  éten- 
dait ensuite  aux  doubles  -  cristaux  naturels.  Nous  emploierons 
aouvent  ce  moyen,  dans  l'examen  rapide  que  nous  allons  fairç 
des  principaux  genres  de  groupements  réguliers;  mais  il  nç  f^ut 
pas  perdre  de  vue  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la 
nature,  et  que  toute  hémitropie  résulte  du  groupement  par  juxta- 
position, non  de  deux  mohiés  d'un  même  cristal,  mais  bien  dç 
4aux  cristaux  distinctes,  qui  se  sont  soudés  dès  l'origine,  et  ont 
cr6  simultanément  dans  la  position  même  où  ils  sont  placés  ac- 
tuellement. 

Nous  considérerons  d'abord  e|  d'une  pianière  toute  particu- 
lière les  groupements  de  deux  cristaux  seulement,  ce  que  les 
minéralogistes  allemands  appellent  Zwillingskryslatte  (cristaux 
jumeaux  ou  doubles-cristaux),  parce  que  la  ici  de  ces  groupe- 
Bients  étant  connue,  il  est  aisé  de  l'étendre  aux  groupes  plus 
complexes,  qui  le  plus  souvent  ne  fotat  qu'offrir  la  répétition  de 
14  même  loi  d'un  cristal  à  un  autre. 

iA  première  circonstaûce  remarquable,  c'est  celle  qui  con- 
oerae  la  nature  et  la  position  du  plan  de  jonction,  ou  de  la  face 
commune  à  deux  cristaux  régulièrement  unis,  et  qui  partage  le 
groMpe  en  deu^  W)itiés  symétriques.  Ce  pla»,  qu'on  peut  ail- 
ler \équ€Ueur  du  cristal  double,  oorre^ond  généralement  (i), 

tt)  Ls  plaii  de  iopcj^cA  âiiti^locial  ou  ptaa  d'itteitropie  sst  prssque  to^|Q^r8 
parallèle  à  une  face^  et  même,  selon  Haûy  et  le  plus  grand  nombre  des  nuié- 
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selon  Haiiy  et  Weiss,  à  une  face  cristalline,  existante  ou  non  su.? 
les  individus  considères  isolément,  mais  qui,  dans  tous  les  cats 
y  est  possible,  et  peut  y  être  produite  par  une  des  modifica- 
tions les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires.  Ainsi,  le  plan  de 
jonction  est  facile  à  déterminer  cristallographiquemeht,  puis- 
qu'il est  une  des  faces  du  système  cristallin^  et,  par  conséquent, 
sa  position  est  fixée  par  le  signe  qui  représente  cette  face.  Celle- 
ci  est  le  plus  souvent  perpendiculaire  à  un  axe  ou  à  une  arête 
du  cristal,  ou  bien  elle  est  parallèle  à  sa  base,  à  l'une  de  ses  sec- 
tions diagonales,  ou  à  l'un  de  ses  clivages  principaux.  Telle  est 
donc  la  première  loi  et  la  loi  générale  des  groupements  compris 
dans  la  première  catégorie  :1e  plan  de  jonction  est  parallèle,  non*  ' 
seulement  à  l'un  des  plans  du  système  cristallin,  mais  encore  à 
l'un  de  ceux  qui  sont  exprimés  par  les  signes  les  plus  simples, 
même  dans  le  cas  où  ce  plan  ne  se  trouverait  pas  sur  les  cris- 
taux simples,  et  serait  par  conséquent  le  résultat  du  groupement 
et  de  Taccroissement  qui  a  eu  lieu  postérieurement. 

On  se  rappelle  que  la  position  des  facettes  ordinaires  de  mo- 

raJogistes^  il  le  serait  toujours.  Gependani^  dans  quelques  cas  rares^  il  semble 
ne  répondre  à  aucun  des  plans  du  système  et  satisfaire  alors  à  une  autre  condi- 
tion cristallographique^  celle  d'être  perpendiculaire  à  une  arête.  C'est  ce  qui  a 
conduit  Mohs  à  admettre  deux  formules  différentes  pour  la  détermination  des 
plans  de  jonction^  et  par  suite  deux  lois  cristallographiques  pour  rexplication 
des  groupements  réguliers.  Suivant  ce  minéralogiste^  la  condition  q^ii  rend  ces 
groupements  déterminables  cons\st«  dans  la  communauté^  soit  d'une  foce  (c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire),  soit  d'une  arête,  entre  les  deux  individus  réunis.  Nous 
ferons  bientôt  connaître  le  petit  nombre  des  groupements  que  Ton  a  cherché  à 
expliquer  par  cette  seconde  loi  de  Mohs,  savoir  :  la  conmiunauté  d'une  arftte 
entre  les  deux  cristaux,  et  par  suite  la  perpendicularité  à  cette  arête  de  leur 
plan  de  jonction.  Parmi  ces  groupements,  il  en  est  où  le  plan  de  jonction^  sap- 
posé  perpendiculaire  à  l'arête,  et  qui,  dans  cette  supposition,  n'appartiendrait 
pas  au  système,  approche  tellement  de  se  confondre  avec  une  face  cristalUne 
donnée  par  une  loi  simple,  que  plusieurs  cristallographes  ne  regardent  la  per^ 
pendicularité  que  comme  apparente,  et  n'admettent  pour  ces  cas  que  la  loi  or- 
dinaire. Quant  aux  autres  exemples,  dans  lesquels  on  ne  peut  se  refuser  à  re- 
connaître l'existence  d'un  plan  de  jonction  normal  à  une  arête,  et  qui  ne  pourrait 
être  rapporté  à  une  face  que  d'une  manière  forcée,  ils  ne  se  rencontrent  que 
parmi  les  groupements  par  pénétration  et  entrecroisement,  où  il  y  a  tovgours 
deux  plans  de  jonction  différents,  déterminés  par  l'accroissement  de  chacun  des 
deux  individus,  eu  sens  opposés,  de  part  et  d'autre  de  leur  point  d'origine.  Oe 
ces  deux  plans,  qui  sont  perpendiculaires  l'un  à  l'autre,  l'ua  est  parallèle  à  une 
face  et  l'autre  normal  à  une  arête.  Les  deux  lois  étant  toujours  ainsi  complé- 
mentaires l'une  de  l'autre,  et  la  seconde  n'étant  en  quelque  sorte  que  la  con- 
séquence de  la  première,  il  s'ensuit  qu'on  pourrait  se  borner  à  n'en  considérer 
qu'une,  comme  l'ont  fait  Haûy  et  plusieurs  autres  cristallographes,  qui  n'indi- 
quent jamais,  dans  leurs  descriptions  des  groupements,  que  les  plans  de  jonc* 
tion  parallèles  à  des  faces. 
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dificatioQ  dépend  de  deux  conditions,  la  rationnalité  d'abord  et 
ensuite  la  simplicitë  des  nombres  par  lesquels  on  doit  multiplier 
respectivement  les  arêtes  de  la  forme  fondamentale,  pour  avorr 
les  valeurs  relatives  des  segments  d'arête  détachés  de  cette  forme 
par  chaque  troncature  :  les  mêmes  conditions  se  retrouvent,  lors- 
qu'on veut  formuler  la  loi  qui  règle  les  plans  de  jonction  des 
doubles-cristaux. 

Pour  bien  saisir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  loi^ 
il  Ëiut  se  représenter  que  deux  cristaux  semblables  peuvent 
être  rapprochés  et  mis  en  contact  l'un  avec  l'autre  de  bien  des 
manières  différentes^  et  que,  même  en  excluant  toutes  les  posi- 
tions relatives  pour  lesquelles  le  plan  de  jonction,  résultant  du 
groupement  immédiat  ou  de  l'accroissement  postérieur,  ne  cor- 
respondrait à  aucune  loi  rationnelle  de  dérivation ,  il  y  aurait 
encore  un  nombre  prodigieux  de  combinaisons  qui  seraient 
possibles  et  physiquement  réalisables.  Ëh  bien!  ici  comme  dans 
la  production  des  facettes  modifiantes  ordinaires,  la  nature 
semble  obéir  à  uue  sorte  de  prédilection  pour  les  résultats  les 
plus  simples^  et  s'arrête  presque  toujours  à  celles  de  ces  combi- 
naisons qui  s'expriment  cristallographiquement  de  la  manière 
la  moins  compliquée. 

'On  peut  distinguer  deux  classes  de  groupements^  parmi  ceux 
qui  sont  cristallographiquement  déterminables.  Dans  la  pre- 
mière, les, cristaux  groupés  sont  en  position  directe  ou  parallèle, 
c'est-à-dire  que  les  axes,  les  lignes  et  les  faces  homologues  de 
ces  cristaux  sont  parallèles  respectivement  {groupements  directs^ 
Boudant);  dans  la  seconde,  les  cristaux  sont  groupés  dans  des 
positions  inverses  les  unes  relativement  aux  autres,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  de  fjhrallélisme  entre  leurs  axes,  ni  entre  leurs 
faces  homologues  {groupements  inverses  ^  Beudant).  ELxaminons 
successivement  ces  deux  classes  de  groupements. 

J  I .     Groupements  de  cristaux  sans  inversion^  ou  avec  parallélisme 

des  individus  {groupements  directs). 

Ce  cas  se  présente  assez  fréquemment  dans  la  nature,  et 
comme  il  est  extrêmement  simple  à  concevoir,  il  ne  nous  arrê- 
tera que  quelques  instants.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu'un  très- 
grand  nombre  de  petits  cristaux  de  la  même  forme  se  groupent 
parallèlement  les  uns  aux  autres,  en  s'accolant  par  des  parties 
semblables,  et  en  se  combinant  de  manière  à  produire  un  tout 
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réguHep  et  ée  forme  clëtermînable.  La  configuratf^n  rësultaK^f» 
est  tantôt  une  forme  cristalline  appartenant  au  système  du  niA 
Béra),  tantôt  une  simple  forme  imitative  (arborisation,  rëse^a, 
trkot,  etc.) ,  mais  apjti  offre  toujours  un  certain  rapport  avec  k 
symétrie  propre  à  ce  système. 

Dans  le  cas  où.  la  configuration  représente  un  eristal  simple^ 
la  forme  de  ce  cristal  peut  être  la  même  que  celle  des  eristaoi 
âëmentaires  dont  il  est  forme.  C'est  ainsi  que  des  cristaux  de 
quarz,  de  la  forme  du  prisme  pyramide  >  se  groupent  fréquetn^ 
ment  les  uns  sur  les  autres ,  soit  par  les  sommets ,  soit  par  kl 
faces  prismatiques  ;  et  lorsque  les  cristaux  composants  ont  se»* 
siblement  le  même  volume,  ils, tendent  à  reproduire  par  leui 
ensemble  la  même  forme,  c^est-à-dire  un  prisme  pyramide, 
dont  les  surfaces  terminales  se  composent  d'une  multitude  de 
petits  rectangles  ou  de  petits  triangles,  places  de  niveau.  Od 
observe  aussi  souvent,  dans  la  fluorine  et  dans  la  galène,  de  pe«i 
tits  cristaux  cubiques ,  dont  la  réunion  produit  un  autre  cube 
plus  volumineux  ;  dans  le  calcaire  spatbique,  on  rencontre  des« 
scalënoèdres  qui  sont  le  résultat  du  groupement  d'une  multî* 
tude  de  petits  scalënoèdres  de  la  même  forme.  Ce  cas  est  beao- 
coup  plus  fréquent  qu'on  ne  Timagine  ;  et  l'on  peut  même  dire 
que  presque  tous  les  gros  cristaux,  et  généralement  aussi  fes  cria- 
taux  déformés,  sont  des  masses  complexes,  ou^  suivant  Texprea- 
sion  de  Nauraann,  des  cristaux  polysynthétiques,  produits  par  la 
réunion  d'une  foule  de  petits  cristaux  semblables. 

Ce  genre  de  groupement  donne  aussi  naissance  à  des  formes 
ditférentes  de  celle  des  cristaux  élémentaires,  mais  qui  appar- 
tiennent toujours  au  même  système  cristallin.  Ainsi,  dans  If 
*  fluorine  de  Sclilaggenwald  ^  on  voit  sou^nt  des  réunions  iê 
cristaux  cubiques  sous  la  forme  de  l'octaèdre  régulier,  comme 
celle  qui  est  représentée  figure  3o,  pi.  XV,  ou  sous  celte  dn 
rhombo-dodécaèdre,  comme  figure  23;  on  rencontre'  dans  le 
calcaire  spathiqiie  dqs  groupements  de  rhomboèdres  d'une  cer» 
taine  variété,  représentant  des  rhomboèdres  d'une  autre  variété 
ou  des  scalénoèdres;  et  l'on  peut  observer  des  groupements 
analogues  dans  tous  les  systèmes.  Ce  fait  bien  constant  esl  la 
eQftfirmatiatt  de  «ette  vue  théorique  du  cristallographq  françiûs, 
diaprés,  laquelle  toutes  les  formes  cristallines  d'un  mèm,^  sya- 
tèwe  peuvent  élire  construites  géomjétriquement  avfc  dca  éUf 
ments  lAoléoulaires,  semblables  à  une  quelconqiie  dea  fbfiptfi 
du  système  (voye«  l'article  qui  concerne  la  théorie  des  décroift* 
sements). 
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^  %,  Gw>up&1fiénX^  ài)ec  invèt'siàh  ou  sans  pàraUélisme  des  indibi'- 
dits  (groupements  inverses,  Beudant  ;  groupements  sans  paral- 
lélisme des  systèmes  d'axes,  Naumann). 

Ce  mode  de  groupement  est  très-important  à  ëtudier,  putct 
^pAl  Èe  rencontre  le  plus  fréquemment,  et  qu'il  est  soumis  àdé% 
Ibié  remarquables.  II  a  lieu  dans  les  cristaux  liémiédriques , 
Mtnme  dans  ceux  qui  sont  holoédriques.  Nous  examinerons 
Albord  le  cas  de  deux  cristaux  seulement;  puis  celui  d'un  nom- 
bre quelconque  de  cristaux,  mais  avec  répétition  constante  dfe 
U  même  loi  entre  deux  individus  adjacents. 

«.  Groupement  inverse  de  deux  cristaux. 

Il  y  a  ici  deux  choses  à  distinguer  :  premièrement,  la  position 
relative  des  deux  individus  considérés  dans  l'espace,  et  abstraè- 
fidn  iaite  de  la  manière  dont  ils  ont  pu  se  mettre  en  contact 
Pan  avec  l'autre;  et  secondement,  leur  mode  particulier  de  rétt- 
lûoti,  qui  peut  varier  pour  la  même  position  relative ^  puisqull 
peut  consister  en  une  simple  apposition,  ou  bien  dans  une  sorte 
de  pénétration  ou  d*enchevêtrement. 

1*  Position  relative  des  individus,  —  Pour  déterminer  fa  posi- 
tion relative  des  deux  cristaux,  on  les  suppose  d'abord  en  posi- 
tion parallèle;  puis,  l'un  d'eux  restant  immobile,  on  fait  tourner 
Pàntre  autour  d'un  certain  axe,  et  d'une  certaine  quantité  an- 
gulaire :  il  est  toujours  possible  de  l'amener  ainsi  dans  la  posi- 
tion requise  par  le  g[roupement,  et  non-seulement  il  existe  tou- 
jours un  axe,,  qui  permet  de  passer  ainsi  de  la  position  parallèle 
à  la  position  relative  marquée  par  le  g[roupe ,  mais  souvent  cela 
peat  se  foire  de  plusieurs  manières,  c'est-à-dire  que  l'axe  de  ré- 
▼olation  est  susceptible  de  plusieurs  déterminations,  en  tant 
qu'on  le  considère  comme  servant  seulement  à  passer  de  l'une 
de  ces  positions  à  l'autre,  et  que  l'on  n'a  nul  égard  au  mode  réel 
de  jonction  des  individus.  Ainsi,  dans  les  systèmes  cristallins, 
autres  que  le  système  klinoédrique,  il  arrive  très-souvent  qu'un 
ate  de  direction  donnée  peut  être  changé  contre  un  autre  axe 
perpendiculaire  au  premier,  et  qui  lui  est  parfaitement  équiva' 
tthi,  quant  au  résultat  dont  il  s'agit. 

^     Un  axe  de  révolution  est  toujours  perpendiculaire  à  une  face 
cristalline  ou  parallèle  à  une  arête.  Dans  le  premier  cas,  qui  est 
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de  beaucoup  le  plus  commun,  sa  direction  est  indiquée  parle 
signe  de  la  face  à  laquelle  il  est  perpendiculaire  ;  dans  le  se- 
cond cas,  elle  est  marquée  par  les  signes  de  deux  faces,  se  cou- 
pant dans  l'arête  qui  lui  est  parallèle. 

Le  plan  normal  à  un  axe  de  révolution  correspond  presque 
toujours  à  une  face  cristalline  :  dans  le  cas  contraire,  il  est  per- 
pendiculaire à  une  arête.  Ces  plans  normaux  remplissent  sou- 
vent le  rôle  de  plans  de  jonction  dans  les  groupes  naturels;  et 
si  ces  groupes  ont  toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles, 
si  les  individus  dont  ils  se  composent  se  sont  formés  et  accrus 
régulièrement  depuis  Forigine,  chacun  de  ces  plans  est  alors  un 
plan  de  symétrie  pour  le  groupe  auquel  il  se  rapporte,  les  deux 
cristaux  élémentaires  ayant,  par  rapport  à  lui^  les  mêmes  posi- 
tions relatives  que  celles  d'un  objet  et  de  son  image  à  l'égard 
du  miroir  plan  qui  le  réfléchit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  cristaux  pouvaient,  en  restant 
tournés  de  la  même  manière  l'un  par  rapport  à  l'autre ,  se;  join- 
dre par  divers  côtés,  et  donner  lieu  à  des  groupes  d'aspects  très- 
différents.  Lorsqu'on  a  égard  à  un  mode  spécial  de  jonction,  il 
y  a  ordinairement  un  plan  de  jonction  et  un  axe  de  révolutioo, 
qui  sont  indiqués  plus  particulièrement  parla  nature  àa  groupe, 
et,  pour  cette  raison,  employés  de  préférence  à  formuler  sa  loi 
dans  les  descriptions. 

Pour  déterminer  la  position  relative  des  deux  cristaux,  il  ne 
suffit  pas  de  connaître  l'axe  autour  duquel  l'un  des  cristaux  est 
censé  avoir  tourné;  il  faut  encore  la  connaissance  d'un  autre 
élément,  qui  est  l'angle  de  révolution. 

L'angle  de  révolution  est  toujours  de  i8o^,  ou  peut  toujours 
être  ramené  à  cette  valeur  par  un  choix  convenable  de  Taxe  de 
révolution.  C'est  pour  cela  qu'on  donne  à  cet  axe  le  nom  d^axe 
dhémilropie ,  et  au  plan  qui  lui  est  perpendiculaire,  celui  de 
pian  dhémitropie»  Le  plan  d'hémitropie  est  souvent,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  un  plan  réel  de  jonction  pour  les  deux  cristaux, 
il  peut  ne  pas  jouer  ce  rôle  dans  tous  les  cas. 

Dans  certains  cas  cependant,  savoir  :  dans  les  formes  que  fon 
peut  partager  en  deux  moitiés  par  une  section  plane  dont  la  fi- 
gure soit  celle  de  l'hexagone  régulier,  une  rotation  de  Oo®  soiS- 
rait  pour  amener  l'une  des  moitiés  dans  la  position  convenable: 
mais,  parce  qu'on  y  parviendrait  de  même  en  achevant  la  demi- 
révolution,  ce  cas  doit  rentrer  évidemment  dans  celui  des  cris- 
taux à  renversement  complet,  où  l'angle  de  révolution  est  de 
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rM^  G'est  pour  ce  dernier  que  Haiiy  réservait  ex^^lusiveinent  l# 
àM  d'hémitropie  ;  il  employait  celui  de  transponiion  povtt  dé^^ 
fber  les  doubles-cristaux  dans  lesquels  Tuti  des  hidividus  avarirt 
ftt  tourner  de  moins  que  180^,  comme  par  exemple  de  6cP  a^ 
de  90^.  Nous  venons  de  dire  que  les  cas  où  il  admettait  utie  rô- 
Mion  de  6a®  peuvent  être  ramenés  aux  véritables  liémitropfes, 
SMS  qu'on  soit  oMigé  de  changer  Taxe  de  révolution.  On  petit 
yf  ramener  pareillement  ceux  qu'il  expUquah,  par  une  rotatidtt 
àe  90^;  mais  il  faut  pour  cela  partir  d'un  autre  axe>  comme  oti 
h  verra  par  la  description  que  nous  donnerons  de  ces  transpo- 
ildons,  qui  se  rencontrent  rarement,  et  seulement  parmi  le9 
cristaux  de  forme  bémiédrique  ,  produisant  des  macles  par  en** 
treeroisement. 

Il  est  encore  une  circonâïance  qui  mérite  d'être  remarquée  : 
<t'ètft  que  la  symétrie  des  groupes  est  en  général  différente  de 
celle  des  cristaux  sknrpk's-qui  les  composem.  Tamôt  la  symétrie 
ëfka  double-cristal  est  d^u«  degré  moins  élevé  (fû^  ceHe  des  itt* 
dividus:  par  exemple,  des  cristaux  du  système  cubiqtie',  qttl 
mùfùt  des*  formes  à  plusieurs^  axes  égaux,  produisent,  en  s'aggré-'  -' 
^ê9tat,  dts  formes  à  un  seul  axe,,  sent  rbomboédriques,  soit  tétras 
gemales  ;  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  symétrie  àù 
giVHipe  est  plus  parfaite.  Sa  forme  est  boloédriqiie,  tandis  qws 
celle  des  individus*  esff  bémiédrique.  Ou  bien  >  il  y  a  retour  k 
une  symétrie  d'un  ordr^  encore  plus- simple  :  les  formes  kihioé^ 
d)*îques  donnent  naissa^Me  à  des  aggrégats  klinorbombiqciasf; 
lès  formes  ktinorhombiqueg:  passent  aux  formfCS  ortborhom^t- 
ques^  les  formes  ortborbombiques  aux  formes  quadratiques,  etl[$« 
Oest  ce  que  nous  aurons^  occasion  de  vérifiei^  bie»tôr,  ea  étu- 
Aant  les  groupes  des  espèces  feldspatbiques ,  ceax  des  (A-iMSftKi 
d^bannotomej  de  staurotide,  etCi. 

2^  MbdB  de  riÈluman  des  indwUhn.  —  L'indication  de  la)  ^mh 
Éùn*  relative' des^  cristaux'  géminés  ne  sirf&t  paç  pour  déterminer 
le' caractère  du  groupement  :  il  faut  encore^  faire  connaître  si 
fess  individus  sont  réunis  Tutti  à  l'autre  par  juKta>-position:  seaie- 
mentj  ou  bien  par  encbevètrement,  er  dmas  ce  cas,  en  sf&  cmi^ 
slMat^  ou  paraissant  se  pénétij^  m^ueliement  d^ùne  manière  plus 
otti  moins  complêtiEi. 

cm  Pcer  smpf&  juxM^pûskimt  {hémitropies  ptoprement  dites; 
groupes  bémimorpbes,  Haid^'';  bémitropies  et  tra¥>spositionsi 
Haùy);  Un  seul  pkin  de  jonction,  et  uu'plan  de  symétrie.  Les 
md>tfidus  paraissent  presque  tOojoursincoiBplets,  raccourcis» et 


196  LIVRB   I.    CHAPITRE   V. 

comme  tronqués  par  un  bout  ;  ils  sont  placés  l'un  sur  l'autre^ 
ou  Tun  à  côté  de  l'autre,  la  masse  de  chacun  d'eux  se  trouvant 
tout  entière  d'un  seul  côté,  par  rapport  au  plan  de  jonction.  Ces 
groupements  sont  ceux  que  l'on  nomme  vulgairement  groupes 
en  cœuvy  en  genou,  en  gouttière,  etc. 

Dans  le  cas  où  Faxe  de  révolution  est  perpendiculaire  au  plao 
de  jonction,  ce  qui  se  voit  le  plus  souvent  comme  nous  l'avons 
dit,  on  obtient  le  groupe  de  la  manière  la  plus  simple  en  sui- 
vant la  méthode  d'Haiiy,  c'est-à-dire  en  faisant  passer  une  secv 
tion  par  le  centre  du  cristal,  parallèlement  à  la  face  modifiante 
qui  détermine  sa  position,  puis  faisant  tourner  l'une  des  moitiés 
sur  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  accompli  une  rotation  de  i8(^«' 

La  figure  5 ,  pi.  XII,  représente  la  variété  prismatique  du  cal- 
caire, avec  l'indication  de  la  section  mnpq  parallèle  à  une  face 
de  l'équiaxe.  Si  l'on  suppose  que  la  moitié  inférieure  fasse  une 
demi-révolution  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  mnpq,  et 
par  conséquent  en  glissant  sur  ce  plan ,  on  aura  le  groupe  re- 
présenté figure  6,  où  Ton  voit  que  .l'hexagone  mnpq est 

comme  l'équateur  du  double -cristal,  en  ce  qu'il  le  partage  en 
deux  parties  égales  et  symétriques.  Il  est  clair  qu'il  est  le  résul- 
tat de  la  rencontre  et  de  l'aggrégation  de  deux,  cristaux,  formés 
semblablement  et  simultanément  de  part  et  d'autre  d'un  même 
plan,  qui  est  à  la  fois  un  plan  de  jonction  pour  les  individus,  et 
un  plan  de  symétrie  binaire  pour  le  groupe.  Les  axes  princi- 
paux des  deux  prismes  se  croisent  sous  un  angle  déterminé 
(de  127^  34'))  facile  à  calculer  d'après  la  position  connue  da 
plan  de  jonction. 

Les  caractères  auxquels  on  reconnaît  une  hémitropie,  sont  : 
l'existence  d'angles  rentrants  à  la  surface  du  groupe,  qui  sont 
le  résultat  même  du  groupement;  et  à  défaut  de  ce  caractère 
qui  peut  manquer  dans  quelques  cas,  le  changement  de  la  sy- 
métrie, qui  ne  se  montre  pas  de  la  même  manière  dans  les 
groupes  de  cristaux  que  dans  les  cristaux  simples  ;  l'interruption 
des  clivages,  qui  ne  se  prolongent  point  dans  le  même  sens  de 
part  et  d'autre  des  plans  de  jonction  ;  la  disposition  anormale 
des  stries  superficielles;  et  enfin  1^  discontinuité  de  la  struc- 
ture cristalline,  qui,  dans  les  cristaux  non  clivables  et  transpa- 
rents, s'annonce  par  les  modifications  qu'elle  apporte  dans  les  ca- 
ractères dioptriques  du  minéral. 

On  sait  que  des  angles  rentrants  ne  peuvent  exister  sur  les 
cristaux  simples;  par  conséquent,  lorsqu'on  observe  un  angle 
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de  cette  espèce  à  la  surface  d'un  cristal,  on  peut  être  sûr  que 
celui-ci  est  formé  par  l'aggregation  de  deux  ou  d'un  plus  g^and 
nombre  de  cristaux  simples.  La  présence  d'un  ang[Ie  rentrant 
est  donc  une  preuve  manifeste  de  groupement  dans  les  cristaux, 
et  ce  caractère,  qui  ne  manque  presque  jamais  dans  les  hémi- 
tropies,  les  fait  reconnaître  à  la  première  vue. 

Cependant^  il  est  des  cas  où  des  groupements  se  font  d'une 
manière  très-régulière,  sans  donner  lieu  à  aucun  angle  rentrant  : 
c'est  lorsque  le  plan  de  jonction ,  ou  la  section  du  cristal  hémi- 
trope,  a  une  direction  perpendiculaire  à  Taxe  d'un  prisme  ré- 
gulier, tel  qu'un  prisme  hexagonal  ou  quadratique.  Il  résulte 
alors  du  groupement  une  forme  en  apparence  simple,  mais  d'une 
symétrie  qui  n'est  plus  celle  du  système  cristallin ,  propre  à  la 
substance.  La  figure  7,  pi.  XII,  représente  un  cristal  de  calcaire 
spatliique  de  la  variété  dodécaèdre.  Supposons-le  coupé  par  un 
plan  horizontal  en  deux  moitiés  égales,  et  supposons  que  la 
moitié  inférieure  tourne  autour  de  son  axe  de  60^  ou  de  180% 
on  aura  rhémîtropie,  fig.  8,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  d'angle 
rentrant.  Mais  on  peut  suppléer  à  ce  caractère  par  l'un  de  ceux 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut^  par  exemple,  par  l'examen 
de  la  symétrie;  elle  a  du  nécessairement  être  dérangée  par  l'in- 
version qu'a  subie  une  partie  du  cristal  prétendu  simple.  Et,  en 
effet,  dans  tous  les  cristaux  du  système  rhomboédrique,  qui  ré- 
sultent, comme  le  cristal,  figure  7,  de  la  combinaison  d'un 
prisme  hexagonal  avec  un  rhomboèdre,  les  faces  de  l'un  des 
sommets  correspondent  toujours,  vers  les  extrémités  d'un  même 
pan,  aux  arêtes  de  l'autre  sommet,  ce  qui  fait  que  ces  pans  ont 
tous  la  figure  d'un  pentagone.  Dans   le  cristal  représenté  fi- 
gure 8,  on  voit  au  contraire  les  faces  des  deux  sommets  se  cor- 
respondre entre  elles,  ainsi  que  les  arêtes;  et  les  pans  ne  sont 
plus  tous  semblables,  étant  alternativement  des  rectangles  et 
des  hexagones.  Le  cristal,  figure  8,  considéré  comme  simple, 
n'aurait  donc  plus  la  symétrie  propre  au  système  rhomboédri- 
que, mais  bien  celle  qui  appartiendi^ait  aux  formes  dont  le  type 
serait  le  prisme  droit  triangulaire  à  base  équilatérale. 

Si  le  prisme  de  la  figure  7,  au  lieu  d'être  terminé  par  un  seul 
rhomboèdre,  Tétait  par  un  di-rhomboèdre ,  comme  les  cristau:^ 
de  quarz,  c'est-à-dire  par  des  pyramides  hexaèdres  à  triangles 
isoscèles,  il  ne  résulterait  de  l'inversion  supposée  aucun  chan- 
gement apparent  de  forme,  ni  par  conséquent  de  symétrie. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  avoir  recours  aux  caractères  physiques 
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dont  nous  a^ons  parlé,  c'est-à-dire  à  Texamen  des  ttrieB,  de»  oli- 
vages,  ou  des  propriétés  optiques, 

U  peut  arriver  ausai  que  des  angles  rentranta  aient  été  pro- 
duits d'abord  par  le  groupement  des  cristaux,  mais  qu'Us  u 
soient  effacés  ensuite,  pendant  la  période  d'accroissement  du 
groupe,  par  Textenston  des  iaces  voisines.  Nous  auroos  occasion 
de  citer  de  nombreux  exemples  de  ce  cas ,  qui  est  assez  ordi- 
naire dans  les  cristaux  d'ampbibole  et  d'aragonite.  On  sent 
ivès-bien  que,  par  suite  de  raccroîssement  inégal  qu'éprouvAtt 
les  différentes  parties  d'un  cristal,  les  rapports  de  dimension  dw 
faces  sont  sujets  à  varier,  et  que  certaines  faces  peuvent  prendK 
une  extension  démesurée  aux  dépens  de  leurs  voisines ,  quiie 
féU'écissent  peu  à  peu  et  finissent  par  s'évanouir  complètement 
Si  donc  Les  faces  qui  entourent  l'angle  rentrant ,  s'accroissent 
outre  mesure,  les  facettes  qui  composent  cet  angle  diminuer^ 
^  pourront  à  la  fin  disparaître.  Mais  ici,  comme  dans  le  cas  e^iip 
jniné  précédemment,  on  aura  encore  la  faculté  de  recourir aw 
caractères  subsidiaires  ;  car  il  est  contre  toute  vraisemblance 
^'ils  fassent  défaut  tous  à  la  fois. 

b.  Par  enchev^emenl  ou  entrecroisement  {modes;  groupe 
ampbimorphes,  Haid*''',*  groupes  en  croix).  Plusieurs  plans  i$ 
fonction,  de  directions  différentes;  individus  formés  autour  d'in 
centre  ou  d'un  axe  commun ,  incomplets  et  comme  ëckanciril 
fSiv  le  milieu,  et  placés  l'un  dans  l'autre,  de  manière  à  comblpir 
les  vides  produits  par  les  écbancrures. 

Ce  cas  ne  diffère  du  précédent,  qu'en  ce  que  les  dans  cqf^ 
aux,  tels  que  MN  AOC,  lirN'DO  A  (fig.  9),  qui  se  sont  prodirifP 
4ans  uoe  position  inverse  de  part  et  d'autre  du  plan  comom» 
AO,  se  continuent  au-delà  du  point  O,  point  de  centre  et  d'qfih 
i;ine  de  la  macle,  en  sorte  que  chacun  d'eux  s'étend  A^àw^ 
côtés  du  pian  de  jonction  AOB.  La  figure  9  montre  claîreiMiit 
qu'il  résulte  de  ce  prolongement  un  second  plan  de  joncticp 
COD,  perpendiculaire  au  premier,  et  passant  comme  lui  parfc 
centra  O  du  groupe  :  les  deux  cristaux  s'entrecroisent  et  iflenMir 
coupent  l'un  l'autre  en  deux  parties,  qui  restent  séparées  et  dj^ 
continues,  si  ce  n'est  dans  l'axe ,  qui  paase  par  le  point Q^  et 
qui  est  Fintersectlon  des  deux  plans  de  jonction.  Par  la  dispoi^ 
tion  des  stries,  qui  est  la  même  pour  les  deux  moitiés  d'HP 
même  cristal,  et  différente  dans  les  deux  cristaux,  on  reoomMlK 
aisément  quelles  sont  les  parties  du  groupe  qui  appartiennMt 
à  chaque  individu;  et  si  par  la  ponsée  on  84parc  les  deia-4i^ 
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ments  de  ce  groupe,  on  verra  quMls  sont  incomplets  dans  leur 
milieu,  et  présentent  chacun  une  double  échancrure ,  ainsi  que 
le  font  voir  les  figures  lo  et  1 1 . 

Ce  genre  de  groupement  s^observe  très-communément  dan» 
une  espèce  de  silicate  alumineux^  la  staurotide  ou  pierre  de 
croix,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  tendance  remarquable  qu'ont 
ses  cristaux  à  se  réunir  deux  à  deux  en  groupes  >  dont  la  forme 
est  tantôt  une  croix  qui  parait  rectangulaire  (fig.  9),  tantôt  une 
eroix  obliquangle  (fig.  i  a).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces 
groupes,  pour  les  décrire  avec  tout  le  soin  qu'ils  exigent,  et  si- 
gnaler les  caractères  de  symétrie  qui  les  distinguent.  Le  carbo- 
nate de  plomb  ou  céruse,  Tharmotome,  et  diverses  autres  sul>- 
•lances  du  système  rhombique,  présentent  aussi  des  croisements 
analogues. 

Des  cas  d'enchevêtrement  de  deux  cristaux  semblables  s'obser- 
vent fréquemment  dans  les  systèmes  cubique  et  rhomboédrique, 
avec  la  circpnstance  de  plus  de  deux  plans  de  jonction.  Ainsi, 
dans  le  système  cubique,  deux  octaèdres  réguliers  (fig.  1 3)  sont 
souvent  groupés  par  pénétration  réciproque,  de  manière  que  les 
deux  individus  ont  de  commun  un  axe  perpendiculaire  à  deux 
fiices  opposées,  c'est-à-dire  un  axe  rhomboédrique,  et  que  l'un  a 
tourné  autour  de  cet  axe  de  180^  par  rapport  à  l'autre.  C'est  ce 
qui  se  voit  dans  les  cristaux  de  fer  magnétique  et  de  galène. 
Les  octaèdres  de  blende  »  malgré  leur  caractère  de  forme  com- 
posée, présentent  un  groupement  exactement  semblable.  Les 
cubes  de  fluorine,  de  pyrite  et  de  cuivre  panaché,  se  groupent 
aussi  suivant  la  même  loi,  comme  le  montre  la  figure  i4-  H  en 
est  de  même  des  tétraèdres  réguliers,  dans  le  cuivre  gris  (fig.  i5), 
et  des  rhomboèdres  dans  la  chabasie  et  la  phénakite  (fig.  16). 
Dans  tous  ces  cas  de  croisement  de  deux  cristaux  seulement,  il 
existe  trois  plans  de  jonction  qui  s'entrecoupent  dans  un  aHe 
rbomboédrique,  en  faisant  entre  eux  des  angles  de  Co^. 

Des  groupements  par  entrecroisement,  et  que  Haiiy  expliquait 
par  une  transposition  de  90^,  se  rencontrent  quelquefois  parmi 
les  formes  hémiédriques,  et  surtout  parmi  celles  qui  sont  origi- 
naires du  cube.  La  figure  17  représente  un  groupe  de  deux 
tétraèdres  réguliers,  placés  l'un  par  rapport  à  l'autre  à  angle 
droit,  autour  d'un  axe  commun,  passant  par  les  milieux  de  deux 
■rétes  opposées  :  c'est  ce  qui  sr^observe  dans  les  cristaux  de  cuivre 
Jris.  Les  tétraèdres  peuvent  être  épointés,  et  le  groupe  se  pré- 
sente alors  sous  la  forme  d'un  octaèdre  régulier,  qui  aurait  été 
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creusé  en  gouttière  sur  chacune  de  ses  arêtes  (fig.  18).  Enfin» 
le  même  groupement  peut  avoir  lieu  dans  des  tétraèdres  modi- 
fiés chacun  par  vingt-quatre  facettes  conduisant  à  un  tétra* 
hexaèdre  ou  scalénoèdre  tétraédrique  (fig.  19)  (i).  Les  sphénoè* 
dres^ou  tétraèdres  quadratiques  du  cuivre  pyriteus  se  croisent 
aussi  rectangulairement,  de  manière  que  leurs  axes  principaux 
aient  une  direction  commune. 

Les  hexadièdres  ou  dodécaèdres  pentagonaux  de  la  pyrite  se 
groupent  aussi  deux  à  deux  par  pénétration,  et  avec  transposition 
de  90°  ;  la  figure  20  représente  le  groupe  très-remarquable  qui 
résulte  de  ce  croisement,  et  que  Ton  trouve  à  Minden.et  a  Vlotho, 
en  Westphalic  :  ces  macles  pyriteuses  sont  souvent  changées  en 
limonite  ;  on  les  connatt  en  Allemagne  sous  le  nom  d^eiseme 
Kreuz  (croix  de  fer).  A  chaque  face  du  cube  correspondent  quatre 
pyramides  trièdres ,  disposées  en  façon  de  croix  de  Malte.  CesC 
M.  Weiss  qui  a  décrit  et  figuré  le  premier  cette  curieuse  associa* 
tion,  dont  nous  croyons  qu'aucun  auteur  français  n'a  fait  men- 
tion jusqu'ici,  à  l'exception  de  Rome  de  Tlsle. 

Quelquefois  les  faces  du  cube  s'ajoutent  à  celles  du  dodécaè- 
dre^ en  présentant  les  stries,  qui  sont  si  ordinaires  et  si  caracté- 
ristiques dans  la  pyrite,  savoir  des  stries  disposées  sur  cbaqae 
face  dans  un  seul  sens,  parallèlement  à  une  arête,  et  sur  trois 
faces  adjacentes  dans  des  directions  croisées  à  angles  droits.  Et 
lorsque  dans  cette  combinaison  les  faces  du  cube  deviennent 
dominantes,  l'aggrégat  prend  alors  l'aspect  de  la  figure  21,  c'est- 
à-dire  celui  d'un  cube  presque  complet,  dont  les  faces  sont  mar- 
quées de  deux  systèmes  différents  de  stries,  correspondant  aux 
deux  individus,  et  se  terminant  aux  lignes  de  suture  où  de  dé- 
marcation de  ces  éléments. 

Les  groupements  de  former  hémiédriques,  que  nous  yencms 
de  décrire,  et  que  pour  un  moment  nous  avons  expliqués  par 
des  transpositions  de  90^  autour  d'un  axe  octaédrique,  comme 
!e  faisait  Haiiy,  peuvent  se  ramener  à  la  loi  générale  des  hémi- 
tropie^,  en  choisissant  un  autre  axe  de  révolution.  Il  est  facile  de 
Toir,  en  effet,  que  si  l'on  part  de  la  position  parallèle  des  deux 
cristaux,  et  que  l'on  fasse  tourner  l'un  d'eux  de  180®  autour  d'un 
axe  perpendiculaire  à  une  face  du  rhombododécaèdre,  c'est-à- 

1)  SuîYaDt  Mohs,  un  groupement  semblable  à,  celui  de  la  figure  19  amaki 
été  observé  dans  le  diamant,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  miné- 
ralogiste a  cru  devoir  rapporter  les  formes  du  diamant  au  système  tétnft» 
driqu9. 
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dire  à  Tun  des  axes  binaires,  on  arrivera  au  même  résultat  que 
par  la  première  hypothèse;  et  quoique  le  dernier  moyen  puisse 
paraître  moins  simple  au  premier  abord,  il  doit  être  adopté  de 
préférence,  en  ce  qu'il  rentre  dans  la  loi  commune. 

Dans  tous  les  exemples  de  croisement  cités  jusqu'ici,  il  y  avait 
toujours  à  la  surface  des  angles  rentrants,  plus  ou  moins  sensi- 
bles, qui  faisaient  de  suite  reconnaître  le  groupement,  et  empê- 
chaient de  prendre  l'aggrég^at  pour  un  cristal  simple.  Mais  il  peut 
arriver  ici,  comme  pour  les  groupements  par  juxta-position,  que 
toute  trace  d'angles  rentrants  disparaisse;  et  dans  ce  cas,  il  faudra 
avoir  recours  à  d'autres  caractères  distinctifs,  tels  que  le  change- 
ment de  la  symétrie,  la  disposition  anormale  des  stries,  la  disconti- 
nuité des  clivages  et  de  la  structure  à  l'intérieur,  etc.  Ainsi,  dans 
l'exemple  représenté  fig.  a  i,  si  Ton  suppose  que  léis  faces  du  cube 
prennent  une  extension  relative  de  plus  en  plus  considérable, 
elles  finiront  par  faire  évanouir  complètement  les  facettes  du 
dodécaèdre  pentagonal,  et  à  cette  limite,  le  groupe  aura  pris 
l'apparence  d'un  cube  complet,  et  par  conséquent  d'un  cristal 
simple  (fig.  22);  mais  les  sutures  correspondantes  aux  diagonales 
des  faces^  et  les  stries  disposées  en  divergeant  de  part  et  d'autre 
de  ces  sutures,  comme  dans  la  figure  21,  suffiront  pour  prouver 
que  ce  prétendu  cube  est  le  résultat  de  la  réunion,  sous  une  même 
enveloppe,  et  de  l'enchevêtrement  complet  de  deux  cubes, 
réduits  chacun  à  la  moitié  de  son  volume,  par  une  alternance  de 
vides  et  de  pleins^  et  se  complétant  Tun  l'autre. 

Un  autre  exemple  remarquable  de  croisement  sans  angles  ren- 
trants nous  est  offert  par  les  cristaux  de  scheelite  de  Schlacken- 
wald  en  Bohême,  dont  la  figure  23  représente  la  forme  à  Tétat 
d'isolement.  Ces  eristaux,  qui  dérivent  d'un  prisme  droit  à  base 
carrée,  ont  pour  forme  dominante  un  quadroctaèdre  aigu  P,  P; 
mais  ils  sont  soumis  à  une  hémiédrie  rotatoire ,  dans  un  sens 
perpendiculaire  à  l'axe,  ce  que  Ton  reconnaît  à  un  double  ca- 
ractère :  d'abord,  à  ce  que  les  faces  P  sont  striées  obliqueipent, 
et  toujours  dans  le  même  sens,  en  tournant  autour  de  Taxe, 
pour  celles  qui  font  partie  d'une  même  pyramide;  ensuite,  à  ce 
que  les  angles  solides  latéraux  portent ,  outre  les  facettes  n,  n 
d'un  quadroctaèdre  normal  en  position  inverse  avec  le  premier, 
d'autres  facettes  g,  g  et  a,  a,  qui  se  montrent  de  biais  d'un  seul 
côté,  et  appartiennent  à  des  octaèdres  de  position  anormale,  * 
c'est-à-dire  à  des  di-octaèdres  ou  scalénoèdres  réduits  à  la  moitié 
du  nombre  de  leurs  faces.  La  figure  24  représente  un  groupe- 
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ment  par  hëtnitropie  et  entrecroisement  de  deux  crîstaaz  seife» 
blables  :  les  deux  individus  sont  groupés  par  les  plans  verticaux 
parallèles  aux  arêtes  horizontales  ;  et  l'un  d'eux  est  censé  avoir 
tourné  de  1 80^  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  Fun  de  cet 
deux  plans  de  jonction. 

Nous  citerons  encore  un  bel  exemple  de  cristaux ,  offrant, 
comme  les  précédents,  l'apparence  d'un  cristal  unique,  avec  uM 
structure  intérieure  complexe,  parce  qu'ils  résultent  de  Tenofa»' 
vétrement  de  deux  individus  semblables,  dont  les  axes  prinair 
paux  coïncident,  tandis  que  leurs  axes  secondaires  ont  fait  entst 
eux  un  échange  de  position.  Nous  le  trouvons  dans  les  curieuv 
cristaux  de  quarz-hyalin,  observés  et  décrits  par  M.  Gustave 
Rose,  et  provenant  de  Jœrischau,  près  de  Striegau,  dans  le  lUe» 
sengebirge.  Ces  cristaux  ont  la  forme  ordinaire  des  cristaux 
simples  de  la  même  substance  (fig.  25,  pi.  XIII);  mais,  dam 
chaque  cristal  simple,  la  pyramide  terminale  est  la  combinaiscni 
de  deux  rhomboèdres  P  et  z,  géométriquement  égaux ,  et  qui 
diffèrent  physiquement,  ou  par  la  génération  de  leurs  faoer: 
aussi,  remarque-t-ou  souvent  que  les  faces  P  et  2  se  distingoeilt 
entre  elles  par  une  différence  d'étendue,  ou  bien  par  une  difld» 
rence  d'éclat,  les  faces  z  se  montrant  ternes  relativement  a«ft 
faces  P,  qui  paraissent  généralement  plus  brillantes.  Dans  Isa 
macles  de  Jœrischau,  chaque  face  de  la  pyramide  offre  une  ligiM 
de  suture  entre  les  parties  des  deux  individus  croisés  dont  lea 
faces  se  sont  réunies  sur  le  même  plan ,  et  ces  parties  voisioet 
et  de  même  niveau  appartiennent  l'une  à  une  face  P,  et  l'autre 
à  une  face  z,  ce  qui  se  reconnaît  aisément  par  leur  différence 
d^éclat,  ou  bien  par  l'absence  sur  l'une  des  stries  fines  ou  autMi 
accidents  de  texture  qu'on  observe  sur  l'autre.  Ces  lignes  de  til^ 
tare  se  prolongent  sur  les  faces  latérales  r,  où  elles  devienaont 
quelquefois  très-sensibies  par  la  discontinuité  des  cannelbMe 
horizontales,  qui  forment  le  caractère  le  plus  habituel  des 
verticales,  dans  les  cristaux  de  quarz.  Il  est  clair  que,  dans 
cas,  comme  dans  celui  des  cultes  de  pyrite  de  la  figure  aa  ^ 
pourrait  tout  expliquer,  en  partant  d'un  seul  cristal  simple^  eC 
^n  admettant  que,  dans  ce  cristal,  une  partie  des  molécules  ait 
tourné  autour  de  Taxe  principal  de  6o^. 

Les  groupements  de  formes  hémiédriques,  que  nous 
d'expliquer  par  des  transpositions  ou  des  hëmitropies  d'i 
dus,  en  tout  point  semblables  de  forme  et  de  structure,  et  pkr 
conséquent  susceptibles  d'être  ramenés  à  une  parfaite  cdUidH 
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dence,  ont  été  coDsîdérés  sous  un  autre  point  de  vue  par  pla- 
iieiirs  cristallographes.  M.  Naumanu  y  voit  les  résultats  d'une 
loi  particulière  de  groupement ^  applicable  seulement  aux  crîs*- 
taiix  bémiédriques,  et  suivant  laquelle  deux  formes  bémiédri» 
qaes  complànentaires  s'uniraient  en  conservant  le  parallélisme 
dâ  leurs  axes  dans  la  position  relative  où ,  par  une  combinaison 
ordinaire,  elles  reproduiraient  la  forme  boloédrique  dont  on 
les  suppose  dérivées.  Ce  point  de  vue,  qui  semble  être  la  consé- 
quence de  la  manière,  purement  abstraite,  dont  on  envisage 
lliëmiédrie  en  Allemagne ,  peut  donner  lieu  aux  observations 
mivantes.  Dans  les  entrecroisements  de  cristaux  de  cuivre  gris, 
de  pyrite  ou  de  scbéelite,  les  éléments  du  groupe  sont ,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  tout  point  semblables,  et  ne  diffèrent  que 
par  leur  position  :  l'un  d'eux  a  tourné  de  90°,  ou  de  1 80®  par 
ivpport  à  l'autre;  par  conséquent,  le  système  de  ses  axes  a 
^prouvé  lui-même  un  changement,  et  bien  que  chacun  des  axes 
rectangulaires  de  l'un  des  individus  retombe  sur  l'un  des  saes 
leciangulaires  de  l'autre  individu,  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
deux  systèmes  d'axes  soient  parallèles ,  si  l'on  tient  compte  de 
la  polarité  des  axes,  et  de  la  valeur  différente  de  leurs  côtés , 
dont  les  homologues  ne  se  correspondent  plus.  Il  en  est,  dans 
M  cas^  des  axes  des  cristaux  comme  des  rayons  de  lumière  qui 
anivent  une  même  direction,  et  qui  sont  polarisés  en  sens  difG^ 
rents  ;  ils  coïncident  comme  lignes  géométriques ,  mais  ttom 
comme  lignes  physiques^  consistant  en  une  suite  de  petits  mou- 
vements vibratoires  de  sens  déterminé. 

U  est  bien  vrai  qu'à  chaque  cristal  hémiédrique  répond  tou^* 
jours  un  autre  cristal  hémiédrique,  de  forme  complémentaire, 
dont  les  faces  peuvent  exister  seules ,  ou  en  combinaison  avec 
celles  du  premier.  Ce  cristal  offre  à  l'intérieur  la  même  struo- 
Uure»  mais  ses  faces  terminales  ont  une  texture  moléculaire,  une 
valeur  physique  différente.  Si  Ton  cherchait  à  grouper  par  enr 
trecroisement  des  portions  de  ces  deux  cristaux,  en  maintenant 
le  parallélisme  rigoureux  de  leurs  axes,  ces  portions  se  raccor* 
deraient  entre  elles  de  manière  qu'il  n'y  aurait  point  de  dis- 
continuité de  structure  à  l'intérieur;  on  aurait,  dans  ce  cas, 
on  groupement,  avec  parallélisme  réel  des  systèmes  d'axes^  de 
deux  individus,  non  identiques  comme  ceux  qui  proviennent 
d'une  même  modification,  mais  de  deux  individus  appartenant 
à  des  modifications  différentes»  et  tendant  à  produire  une  com- 
binaison, au  lieu  d'une  forme  simple.  Ce  serait  toute  autre  chose 
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que  ce  que  nous  offre  la  nature  dans  les  exemples  précités ,  et 
l'analogue  de  ce  qu'on  voit  dans  le  quarz,  où  deux  rhomboèdres 
de  modifications  diverses,  égaux  pour  la  forme,  mais  difFérents 
pour  la  structure  ,  se  combinent  en  un  di-rhomboèdre ,  qui  si- 
mule le  di-hexaèdre  du  système  hexagonal  holoédrique,  sans  en 
avoir  la  structvire  ni  la  symétrie.  M.  Bravais,  dans  ses  Etudes 
cristallographiques  y  envisage  le  cas  dont  il  s'ag;it  d'une  autre 
manière;  il  y  voit  un  exemple ,  non  d'hémitropie  réticulaire  ou 
cristalline^  mais  de  simple  hémitropie  ou  transposition  des  mo- 
lécules autour  de  leurs  centres,  avec  conservation  du  réseau 
primitif;  c'est  ce  qu'il  appelle  une  macle  par  hémitropie  molécth 
laire.  Ce  point  de  vue  est  très-admissible;  il  est  certain  queron 
peut  rendre  parfaitement  compte  du  groupe»  de  forme  cubique, 
représenté  figure  2?.,  en  supposant  que  dans  un  cube  ordinaire 
de  pyrite,  une  moitié  du  nombre  total  des  molécules  reste  fixci 
tandis  que  l'autre  moitié  subit  une  rotation  de  90°  autour  d'on 
des  trois  axes  rectangulaires.  3i  les  choses  se  passaient  ainsi ,  û 
n'y  aurait  aucune  discontinuité  dans  les  files  moléculaires,  à 
partir  des  plans  de  jonction. 

Dans  tous  les  exemples  de  ^groupements  que  nous  avons  coDr 
sidérés  jusqu'ici,  l'axe  de  révolution  se  trouvait  toujours  per- 
pendiculaire au  plan  de  jonction  des  cristaux  réunis;  mais  nous 
avons  dit  que,  dans  quelques  cas,  l'axe  de  révolution  était  pa- 
rallèle au  pian  de  jonction  :  le  plan  normal  est  alors  le  véritable 
plan  d'bémilropie.  Cela  se  voit  dans  les  cristaux  qui  dérivent  de 
prismes  à  base  oblique.  Le  gypse,  Torthose,  nous  en  offrent  de 
remarquables  exemples. 

La  figure  26,  pi.  XIII,  représente  une  des  variétés  les  plus 
ordinaires. du  feldspath  orthose  (la  variété  quadri-hexagonalef 
Haiiy).  Nous  la  considérerons  ici  comme  dérivant  d'un  prisme 
kiinorhoinbique,  dont  la  base  serait  P^  et  les  pans  T  et  /(ces 
lettres  sont  celles  que  portent  les  mêmes  faces  dans  les  figures 
d'HaiiyV  Le  plan  M  est  parallèle  à  la  section  klinodiagouale  de 
ce  prisme.  On  voit  fréquemment  deux  cristaux  de  cette  forme 
groupé;  entre  eux,  de  manière  que  le  plan  de  jonction  est  psp 
rallèie  à  M,  et  que  l'axe  de  révolution  est  aussi  parallèle  à  cette 
dernière  face ,  car  il  n'est  rien  autre  chose  que  Taxe  vertical 
ou  axe  principal  du  système.  Supposons  donc  un  second  cristal 
tout-à-fait  semblable  à  celui  de  la  figure  26,  placé  d'abord  à 
côté  de  lui  en  position  parallèle  :  imaginons  qu'on  le  fasse  tour- 
ner de  1 80®  autour  de  la  verticale  ;  il  sera  vu  alors  tel  que  le  re- 
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présente  la  figure  27.  Cela  pose,  faisons  mouvoir  le  second  cris- 
tal parallèlement  à  luî-méme,  de  façon  qu'il  se  réunisse  au  pre- 
mier par  les  faces  M.  Nous  aurons  ainsi  une  espèce  de  groupe- 
ment très-commun,  qui  a  lieu  tantôt  par  simple  juxta-position, 
tantôt  p  et  le  plus  souvent ,  avec  croisement  et  pénétration  par- 
tielle des  deux  individus  ;  et  selon  que  le  second  cristal  sera 
▼enu  joindre  et  pénétrer  le  premier  par  la  face  latérale  de  droite, 
on  par  celle  de  gauche,  on  aura  le  groupe  représenté  figure  28, 
ou  celui  de  la  figure  29,  lesquels  diffèrent  l'un  de  l'autre  sous 
k  rapport  de  la  forme,  comme  un  objet  et  son  image  vue  dans 
UD  miroir  plan,  ou  comme  les  polyèdres  inverses  de  la  géomé- 
trie. Cette  différence  remarquable  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière ibis  par  M.  Weiss.  Ainsi  »  dans  les  systèmes  à  axes  obli- 
ques, la  même  loi  de  groupement  peut  produire  deux  groupes 
inversement  semblables,  qu'on  peut  appeler  l'un  droit  et  Fautre 
gauche.  Cette  distinction  toutefois,  dans  le  système  klinorhom- 
biqne,  dépend  de  la  circonstance  d'une  pénétration  partielle 
des  deux  individus,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  habituel;  elle  dis- 
paraîtrait, si  la  pénétration  était  complète,  c'est-à-dire  si  les 
deux  cristaux  s'étaient  avancés  suffisamment  l'un  à  travers  l'au- 
tre, pour  que  leurs  sections  klinodiagonales  fussent  en  parfaite 
coïncidence.  Dans  ce  cas ,  le  groupe  résultant  serait  unique.  Ce 
groupement  s'observe  fréquemment  dans  les  cristaux  minces 
de  feldspath  vitreux  des  trachytes,  et  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte dans  les  gros  cristaux  d'orthose  des  porphyres  d'Auvergne, 
et  des  granités  d'Elnbogen,  près  Karlsbad  en  Bohème. 

Pour  expliquer  ce  groupement  des  cristaux  d'orthose,  nous 
avons  admis  que  l'axe  d'hémitropie  était  l'axe  vertical,  et,  dans 
ce  cas,  il  s'est  trouvé  ne  plus  satisfaire  à  la  condition  générale 
d'être  perpendiculaire  à  une  face  cristalline  ;  il  était  seulement 
parallèle  à  celle  que  nous  avons  considérée  jusqu'ici  comme 
plan  d'hémitropie.  Mais  on  arriverait  au  même  résultat,  en  pre- 
nant pour  axe  de  révolution  une  ligne  horizontale,  perpendicu- 
laire à  la  section  qui  passe  par  les  diagonales  horizontales  des 
bases,  ou  à  la  face  k  d'Haiiy,  qui  serait  alors  le  véritable  plan 
d'hémitropie  ;  et^  dans  ce  cas,  l'axe  d'hémitropie  rentrerait  dans 
la  condition  commune,  puisqu'il  serait  normal  à  une  des  faces 
qui  ont  une  relation  des  plus  simples  avec  la  forme  fondamen- 
tale. 

Les  cristaux  de  gypse  de  la  variété  trapézienne  (Haiiy)  se 
montrent  aussi  très-souvent  soumis  à  la  même  loi  de  groupe- 
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jneDt,  comme  Tindique  la  figure  3o.  Cette  circonstance  se  INn 
marque  dans  les  échantillons  de  cette  variété,  que  Ton  troiuvii 
à  Auteuil  près  Paris,  à  Bex  en  Suisse,  à  Hall  en  Tyrol,  à  Hafr' 
letn  dans  le  Salzbourg,  et  à  Saalfeld  en  Thuringe. 

« 

6.  Groupement  inverse  de  plusieurs  cristaux^  avec  répétition 

constante  de  la  même  loi. 

Le  groupement  par  hémitropie,  avec  répétition  de  la  même 
loi^  peut  s^observer  dans  un  assemblage  plus  ou  moins  considé- 
rable de  cristaux  de  même  espèce  et  de  même  forme,  ordonna 
en  série  par  rapport  à  un  axe,  ou  bien  réunis  autour  d'un  centrt 
ou  d'un  cristal  intermédiaire,  servant  ^e  tige  ou  de  support  code- 
mun  à  tous  les  autres.  Les  résultats  de  ce  groupement  répëtë 
sont  trës-diJpFérents,  selon  que  les  plans  de  jonction  successif 
sont  tous  parallèles,  ou  qu'ils  sont  inclinés  entre  eux. 

Premier  cas,  —  Parallélisme  continu  des  faces  de  jonctk>tt'. 
Groupements  en  série  rectiligne.  Soit  i  (fig«  3i)  la  coupe  ttsCaÉ- 
versale  d'un  prisme  rbombique,  avec  lequel  un  second  prisidê 
2-  soit  réuni  en  sens  inverse,  la  face  de  jonction  ab  étant  un  dëê 
pans  du  premier  prisme,  et  l'axe  de  révolution  étant  une  ckoiK 
mn  perpendiculaire  à  a 6.  Supposons  maintenant  qu'un  tmh 
stème  prisme  soit  réuni  de  la  même  manière  avec  le  second,  iln 
quatrième  avec  le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Tous  les  individui 
seront  superposés  en  série  linéaire,  parallèlement  à  l'axe  mn,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  pourront  être  groupés  ainsi  n'aura  pai 
de  limite.  On  voit,  de  plus,  que  tous  les  individus  pris  de  deux 
en  deux  sont  en  position  directe  ou  parallèle. 

Lorsque  ces  individus  sont  en  très-grand'  noiiibre,  les  sur- 
faces du  groupe  qui  sont  parallèles  à  m  n,  se  composent  d*utie 
succession  d'angles  saillants  et  rentrants,  qui  leur  donne' ilfi 
aspect  dentelé.  Il  arrive  ordinairement  que  les  éléments  dll 
groupe  subissent  un  raccourcissement  considérable  dans  le  seitt 
de  l'axe  mn,  en  sorte  qu'ils  apparaissent  comme  des*  lamellëê 
plus  ou  moins  minces;  dans  ce  cas^  les  surfaces  dont  nons^Te)^ 
nons  de  parler  ressemblent  à  des  faces  ordinaires  dé  cristatlt^ 
qui  seraient  striées  avec  beaucoup  de  régularité  daits  un  setfS 
parallèle  à  la  direction  des  plans  de  jonction.  Quelquefois ,  Ifal 
éléments  extrêmes  sont  plus  développés,  les  intermédiaires,  flU 
contraire  très-amincis^  et  le  tout  simule  un  cristal  simple ,  dkns 
la  masse  duquel  on  aurait  inséré  des  lames^  ou  tranches  ât  là 
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même  substance ,  recoonaissables  seulement  aux  stries  qui  ré- 
sultent de  leurs  positions  alternativement  renversées.    • 

Beaucoup  d'espèces  minérales  nous  offrent  des  exemples  d'un 
pareil  groupement  répété,  avec  les  stries  de  composition  qui  le 
caractérisent.  Nous  citerons  entre  autres  le  calcaire,  Taragonite, 
les  feldspatbs  klinoédriques^  la  cbalkopyrite,  le  fer  oligiste,  le 
eorindon^  etc.  Les  masses  de  calcaire  rbomboïJal  dislande  sont 
fouvent  formées  de  lames  (groupées  par  des  faces  parallèles  à 
celles  de  Féquiaxe  ou  premier  rhomboèdre  tangent^  aussi  sont- 
dles  fortement  striées  sur  deux  faces  opposées^  parallèlement' 
aux  grandes  diagonales  de  ces  faces.  Les  beaux  cristaux  d'ara- 
^nite  de  Bohême  offrent  souvent  aussi,  sous  l'apparence  d'un 
aristal  simple,  une  réunion  de  cristaux  laminiformes,  alternati- 
▼ement  hémitropes  et  dont  les  faces  de  jonction  successives  sont 
toutes  parallèles  entre  elles,  et  à  Tun  des  pans  des  cristaux  extré- 
nes.  La  même  chose  a  lieu  aussi  dans  certaines  variétés  de  py- 
lozène  diopside.  Dans  les  cas  semblables,  les  éléments  extrêmes 
sont  en  position  inverse  ou  directe,  selon  que  les  tranches  inter- 
posées sont  en  nombre  pair  ou  impair. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  feldspaths  albite  et  labrador,  que 
œ  genre  de  structure  composée  se  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment, et  il  détermine,  dans  les  masses  cristallines  de  ces  espèces, 
une  nature  particulière  de  stries,  qui  constitue  l'un  de  leurs 
caractères  les  plus  marqués  et  les  plus  habituels.  Dans  le  cuivre 
pyriteux,  de  minces  segments  d'octaèdres  sont  quelquefois  grou- 
pés par  l'une  de  leuis  faces,  et  rhémitropie  se  répète  de  manière 
à  produire  un  aggrégat  stratifié,  en  forme  de  prisme  hexagonal, 
dont  les  pans  seraient  cannelés  parallèlement  aux  bases. 

Les  masses  cristallines  à  texture  slratiforme,  que  l'on  rencontre 
•ouveot  dans  les  espèces  du  corindon,  du  fer  oligiste  et  du  py- 
roxéne  sahlite,  doivent  presque  toujours  cet  aspect  à  des  fissures 
ou  plans  de  séparation,  que  Ton  a  pris  pour  des  clivages,  et  qui 
ne  paraissent  être  que  des  faces  de  groupement,  car  ces  préten- 
dus clivages  ne  peuvent  pas  se  continuer  à  volonté  et  se  répéter 
indéfiniment  dans  la  portion  de  masse  comprise  entre  deux  quel- 
conques de  ces  fissures,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  les  cas 
de  clivage  proprement  dit.  L'existence  d'un  pareil  mode  de  di- 
vision, comme  résultat  d'un  groupement  répété,  est  un  fait  im- 
portant, dont  on  n'a  pas  toujours  tenu  suffisamment  compte,  et 
qui  a  donné  lieu  à  de  fréquentes  méprises  dans  la  détermina- 
tion des  clivages  de  certaines  espèces. 
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Qaelquéfbié  il  arrive  que  riiômogënéité  de  stractaré  éiih 
rhomboèdre  de  côriudon,  ou  de  spath  calcaire,  n'est  interr 
pue  que  par  une  seule  lame  de  la  substance,  qui  se  trouvé  re- 
tournée dans  rintérienr  de  la  masse  :  cette  lame  hëmitrope 
tantôt  parallèle  à  Tune  des  (aces  du  rhomboèdre  (corindoi]^ 
tantôt  parallèle  à  une  face  du  rhomboèdre  tangent,  ou  1 
perpendiculaire  à  l'axe  (calcaire  spathique). 

Deuxième  cas.  —  Faces  de  jonction  inclinées  entre  elles. 
Groupements  en  série  circulaire.  Soient  i,  a,  3,  4»  ^••*  (^g*  3^, 
'les  coupes  transversales  de  prismes  droits  à  hase  rhombe,  I 
égaux  entre  eux;  les  deux  premiers  se  groupent  par  les  fai       Q^ 
téralcs  correspondantes  à  a6;  le  troisième  est  groupé  sembla! 
ment  avec  le  deuxième  par  les  Faces  a6';  le  quatrième  ateô 
troisième  par  les  faces  a6'',  et  ainsi  de  suite;  la  loi  de  groupe- 
ment reste  la  même  d'un  individu  quelconque  au  suivant,  m 
les  plans  de  jonction  ne  sont  plus  parallèles,  comme  dans  le  cas 
de  la  figure  3 1  ;  ils  sont  inclinés  entjre  eux,  et  disposés  en  rayi 
autour  d'un  axe  commun.  Les  éléments  du  groupe  forment  donc 
dans  ce  cas  un  arrangement  circulaire  ou  une  série  rentranée 
sur  elle-même;  et  il  est  facile  de  voir  que  la  répétition  des  élé-, 
ments  a  ici  une  limite  nécessaire  qu'elle  ne  saurait  dépasse^: 
le  nombre  total  de  ceux  qui  peuvent  être  assemblés  de  cette  in'à- 

nière  à  l'état  de  cristal  complet ,  est  égal  à »  a  désignant 

(X 

l'angle  du  prisme  élémentaire ,  qui  est  situé  en  a.  Autant  fl  y 

360^ 
aura  d'unités  comprises  dans  le  nombre  fractionnaire  ■» 

autant  on  pourra  réunir  dé  prismes  entiers  autour  de  Taxe  de 
groupement.  Si  36o^  était  divisible  exactement  par  a,  on  pour- 
rait assembler  un  certain  nombre  de  prismes,  de  manière' i 
remplir  tout  l'espace  circulaire  autour  de  a;  mais  c'en  là  mie 
circonstance  qui  ne  saurait  se  rencontrer  que  par  hasard.  Û'^ 
rive  généralement  qu'il  reste  un  vide  entre  le  premier  cristal  et 
le  dernier  ;  ou  bien  ce  vide  est  comblé,  soit  par  l'extension  irtij- 
gulière  que  subit  la  masse  de  chacun  de  ces  deux  individus,  ioit 
par  un  nouvel  élément  surnuméraire,  qui  se  forme  sur  le  der- 
nier cristal,  et  qui  demeure  incomplet,  pénétrant  ou  ebveldjp* 
pant  en  partie  le  premier  individu,  soit  enfin  par  deux  cristàttx 
fragmentaires  qui  s'ajoutent  l'un  au  premier,  l'autre  au  deTiiiér 
dés  cristàut  complets,  en  se  faisant  mutuellement  obstacle  àUàB 
leur  accroissement  et  se  limitant  à  on  plan  commun,  déterdiiné 
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leur  rencontre  accidentelle.  Il  est  clair  que  les  plans  de  ce 
ftnre  n'étant  pas  te  résultat  d'un  groupement  immédiat,  sont, 
pp  général ,  et  sauf  quelques  cas  particuliers,  dps  faces  de  jonc- 
tion  anormales»  qui  i^e  répondent  à  aucune  loi  de  dérivation  or* 
i^Mire ,  et  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  celles  que  produit 
It  hasard  des  positions  dans  les  cristaux  irrégulièrement  aggré- 
gés,  et  qui  se  sont  formés  les  uns  à  côté  des  autres  d'une  ma- 
nère  indépendante. 

Pour  qu'une  loi  de  groupement  inverse  puisse  se  répéter  entre 
ffevaîeurs  cristaux  semblables,  avec  un  arrangement  circulaire  de 
009  cristaux  et  une  disposition  rayonnée  de  leurs  plans  de  jonc- 
.tfoa,  il  faut  que  le  groupement  ait  lieu  par  des  faces  telles,  que 
^chaque  individu  en  présente  plusieurs  de  la  même  espèce  dan$ 
4fi9  directions  différentes.  De  cette  condition  indispensable,  on 
*  pmit  conclure  qu'une  pareille  répétition  ne  pourra  jamais  se  ren- 
eontrer  parmi  les  cristaux  dont  les  formes  se  rapportent  au  sys- 
tèipe  Uinoëdrique. 

Si  les  individus  qui  se  groupent  circulairement  autour  d'un 
•se  commun ,  au  lieu  d'être  des  prismes  droits ,  sont  terminés 
par  des  sommets  cunéiformes  ou  pyramidaux,  les  parties  du 
groupe  situées  vers  les  extrémités  de  l'axe  de  groupement  pré- 
ienCeront  des  angles  rentrants,  tantôt  sous  forme  de  cannelures 
divergentes,  tantôt  sous  celle  d'une  pyramide  creuse  ou  d'un 
ombilic  central.  Par  exemple,  dans  la  variété  d'aragonite  que 
Baiiy  nomme  cunéolaire  (6g.  33),  on  voit  un  groupement  de 
quatre  prismes  pyramides,  dont  deux  sont  complets,  et  les  deux 
•atres  fractionnaires.  Dans  la  sperkise  péritome  du  même  au- 
teur, des  octaèdres  rectangulaires  à  axe  horizontal,  ou,  ce  qui 
•al  la  même  chose,  des  prismes  rhombiques  droits  à  sommets 
cunéiformes  se  groupent  circulairement,  par  juxta-position ,  en 
ifappliquant  les  uns  contre  les  autres  par  deux  de  leurs  pans 
pluf  élargis  que  les  autres  ;  ce  groupement  répété  se  compose 
4e  trois,  quatre,  et  souvent  même  de  cinq  individus,  comme  le 
nontre  la  figure  34*  Dans  le  cas  représenté  par  cette  figure, 
quatre  cristaux  se  disposent  ainsi  autour  d'un  axe  commun,  par 
les  angles  aigus  de  leurs  prismes,  lesquels  sbnt  de  74°.  Il  reste 
un  vide  angulaire  de  64°»  qu'un  cinquième  individu  remplit 
ordinairement,  mais  dans  lequel  il  ne  peut  se  développer  que 
d'une  manière  incomplète.  L'angle  rentrant  latéral ,  formé  par 
les  pans  de  deux  individus  voisins,  est  d'environ  i4B^;  cet  angle 
n'existe  pas  toujours;  mais  à  la  partie  supérieure  du  groupe  on 
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aperçoit  ordinairement  une  pyramide  creuse  pentaèdre ,  très- 
surl)aissëe;  et  la  démarcation  des  individus  est  établie  d'une 
manière  très-nette  par  des  stries  superficielles.  En  général,  là 
réunion  de  plusieurs  cristaux  semblables  autour  d'un  axe  com- 
mun, par  des  faces  prismatiques,  donnera  des  groupements  ana* 
logues  aux  précédents,  et  qui  peuvent  être  compris  sous  les  déno* 
minations  générales  de  groupes  en  roses  ou  en  étoiles • 

Lorsque  des  cristaux  se  composent  d'un  prisme  et  de  som- 
mets cunéiformes  ou  pyramidaux,  si  le  groupement  a  lieu  par 
juxta-position  de  faces  pyramidales,  et  qu'il  se  répète  d'un  cristal 
à  un  autre,  comme  cela  se  voit  dans  le  titane  rutile,  il  en  résulte 
des  groupes  géniculés^  ou  en  forme  de  cadres  polygonaux,  sem- 
blables à  celui  représenté  figure  35. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  nous  avons  supposé  que  le 
groupement  se  répétait  en  série  continue^  toujours  dans  le  même 
sens;  mais  il  pmit  arriver  qu'il  se  répète  sur  plusieurs  faces  ou 
plusieurs  bords  identiques  d'un  même  individu,  d'un  même  cris- 
tal central  ou  axile,  faisant  fonction  en  quelque  sorte  de  tige 
ou  de  support  à  l'égard  des  autres.  Cette  circonstance  donne 
lieu  à  des  groupes  symétriques  que  l'on  appelle  groupes  en 
gerbes^  en  faisceaux^  en  bouquets,  etc.  Ainsi,  dans  le  tellururede 
bismutb,  appelé  bornine  et  tétradymite,  les  cristaux  qui  ont  la 
forme  de  rhomboèdres  aigus  basés,  sont  presque  toujours  grou- 
pés au  nombre  de  quatre,  comme  le  repréisente  la  figure  36; 
dans  l'argent  rouge,  ce  mode  de  groupement  est  très-fréquent, 
et  la  figure  Sy  en  offre  un  bel  exemple.  On  y  voit  trois  cristaux 
groupés  autour  d'un  quatrième  cristal,  et  ce  groupement  est 
un  de   ceux  qui   semblent  satisfaire   à  la  loi  particulière  de 
Mohs,  dont  il  a  été  question  page  190;  plusieurs  cristallographes 
admettent,  en  effets  que  l'axe  d'hémitropie  est  parallèle  à  une 
des  arêtes  culminantes  du  rhomboèdre  z,  et  que  le  plan  d'hé- 
mitropie est  le  plan  normal  à  cette  même  arête,  sans  être  une 
face  cristalline  proprement  dite  (1).  Deux  faces  z  d'un  cristal 
coïncident  avec  deux  faces  z'2'  d'un  autre  cristal;  et  le  plan  de 
jonction   est  trois  fois  répété.  Dans  la  hausmannite  (fig.  38},i. 
dont  les  cristaux  simples  ont  la  forme  d'octaèdres  allongés  à  base 
carrée,  quatre  octaèdres,  P',  P",  F'',  P*^  se  groupent  avec  un  cin- 

(1)  On  pourrait  expliquer  ce  cas  d'une  autre  manière^  en  supposant  que  l'axf 
d'hémitropie  fût  perpendiculaire  à  une  face  du  rhomboèdre  tangent  au  rhoin- 
boèdre  z,  et  en  même  temps  parallèle  au  plan  de  jonction^  lequel  ne  répon- 
drait pas  à  une  face. 
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•4|aième  octaèdre  P,  formant  la  tige  de  Tassemblage,  le  mode  de 
^groupement  que  Ton  remarque  entre  P  et  P'  se  répétant  sur  les 
ibords  culminants  de  roctaèdre  central. 

1  ^  Ijes  figures  Sg  et4o,  pi.  XIII,  représentent  des  groupes  crupi- 
JiMmEies  ou  stellaires  de  céruse  ou  carbonate  de  plomb.  Dans  le 
jfvemier  groupe,  fîg.  Sg,  deux  prismes  rhomboïdaux  terminés 
.ptr*  des  sommets  cunéiformes  se  réunissent  de  manière  que  les 
Aces  M  et  M*  des  deux  individus  sont  dans  le  prolongement 
f  une  de  Fautre,  et  qu'il  y  a  deux  plans  de  jonction  perpendicu- 
Jrires  Fun  à  l'autre,  dont  Fun  parallèle  à  M  correspond  par  con- 
)léqpient  à  une  face  cristalline^  et  dont  Fautre  est  perpendiculaire 
lltime  arête  sans  correspondre  à  une  face.  Dans  ce  cas,  comme 
Jinp  beaucoup  d'autres,  les  deux  lois  de  groupement,  celle  de 
iHsay  et  celle  de  Mobs»  existent  à  la  fois^  et  sont  en  quelque  sorte 
Jk complément  Fune  de  Fautre.  On  peut  donc  faire  application  de 
4iMlte8  les  deux: ci  Fon  cboisit  pour  face  d'bémitropie,  celui  des 
lictaz  plans  de  jonction  qui  est  parallèle  à  M,  et  pour  axe  la  ligne 
#0  qui  lui  est  perpendiculaire  et  se  trouve  comprise  dans  le  se- 
Sond  plan,  on  expliquera  le  groupement  d'après  la  loi  ordinaire 
ifHaiiy  et  de  Weiss  ;  si  Fon  prend,  au  contraire^  pour  face  d'hé- 
'Odtropie,  Fautre  plan  de  jonction,  Faxe  d'hémitropie  sera  paral- 
lèle à  une  arête,  sans  être  nécessairement  perpendiculaire  à  une 
iiffr  et  le  groupement  devra  être  expliqué  d'après  la  seconde 
loi,  celle  de  Mohs.  Mais  on  doit  s'en  tenir  au  premier  mode»  qui 
■naît  plus  simple,  et  a  de  plus  l'avantage  de  rentrer  dans  le  cas 

fénëral. 

..  Dans  la  figure  4o,  on  voit  un  individu  central,Javec  lequel  sont 
A>apë8  de  la  même  manière  deux  autres  individus^  Fun  à  droite 
et  Tautre  à  gaucbe.  Il  en  résulte  une  étoile  à  six  branches,  sinon 
régulière^  du  moins  très-symétrique.  Un  des  individus  peut  être 
considéré  comme  le  support  commun  ou  la  tige  des  deux  autres, 
qui  sont  également  inclinés  sur  lui. 

B.  Groupements  déterminés  par  une  loi  purement 

géométrique. 

U  peut  arriver  que  des  cristaux  de  même  nature  et  de  même 
ferme  se  réunissent  en  nombre  fixe  autour  d'un  centre,  de  ma- 
nière à  laisser  un  vide  au  milieu  d'eux,  et  qu'il  en  résulte  une 
forme  régulière,  plus  simple  et  plus  symétrique  que  celle  des 
cristaux  élémentaires  qui  lui  ont  donné  naissance.  Tel  serait  le 
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cas  des  cristaux  de  fer  oligiste,  en  octaèdres  réguliers,  i|iie 
M.  Scacchî  a  observés  au  Vésuve,  et  dans  lesquels  il  voit  dsi 
groupements  de  très-petits  cristaux  laonelIiformeSy  qui  ne  seraient 
que  des  rhomboèdres  basés,  assemblés  huit  par  huit  autour  d'on 
même  centre,  et  dont  les  axes  principaux  convergeraient  vers  ce 
point,  en  se  coupant  sous  des  angles  de  70°  3a',  tandis  que  lean 
bases  équilatéraies  seraient  parallèles  aux  faces  de  la  forme  e6- 
taëdrique  résultante.  Ces  assemblages  de  huit  cristaux  ëlëmoi- 
taires  peuvent  se  subdiviser  en  quatre  doubles*cristaux,  formA 
chacun  de  deux  éléments  parallèles,  distants  l'un  de  l'autre  et 
disposés  en  sens  inverse;  la  loi  ordinaire  des  hémitropies  aurait 
présidé  à  cette  disposition  des  éléments  pris  deux  à  deux,  et  qo^ 
tre  hémitropies  semblables,  conjuguées  entre  elles,  fermeraieit 
vn  petit  groupe  élémentaire,  de  forme  octaédrique.  On  SLufêk 
ainsi  un  exemple  du  passage  d'un  système  cristallin  à  nn  ftutra^ 
par  un  groupement  répété  de  cristaux  de  même  forme,  sans  pih 
rallélisme  de  leurs  axes.  Les  gros  cristaux  paraissent  formés  pir 
Tapposition  d'une  multitude  de  petits  groupes  octaédriques  d| 
ce  genre;  leurs  faces  laissent  voir  un  grand  nombre  de  lignes 
relevées  ou  crêtes  saillantes,  parallèles  aux  arêtes  et  se  croisait 
entre  elles  sous  des  angles  de  60®;  ces  lignes  sont  formées  de 
cristaux  minces  rhomboédriformes,  et  celles  qui  sont  situées  sûr 
l'une  des  faces  et  dirigées  parallèlement  à  l'arête  d'intersectiaa 
de  cette  face  avec  une  des  faces  voisines,  résultent  toujours  dt 
cristaux  dont  les  basés  sont  parallèles  à  cette  seconde  fooe  et  adt 
à  la  première. 

Ces  gtoupes  fort  singuliers  ont  été  trouvés  par  M.  Scacchi, 
dans  les  fissures  de  l'ancien  cratère  de  Cancherone  et  des  nh 
chers  de  la  Somma,  au  Vésuve  (1). 

SECONDE   DIVISION. 

Groupements  d^indÎTidui  de  même  nature^  mais  de  fc^rnw 
et  de  structure  îiiTersement  semblables* 

Ces  groupements  sont  très-rares,  et,  jusqu'à  présent,  n*ont  ea* 
core  été  observés  que  dans  une  seule  espèce  minérale,  dans  ki 
cristaux  de  quarz.  On  a  vu,  p.  14^9  que  ces  cristaux  proviennent 
d'une  tétartoédrie  des  formes  propres  au  système  bexagonalf  ç/^ 
d'une  hémiédrie  rotatoire  de  celles  qui  appartieuni»àt  au^ 

(1)  Mernorie  Mineralogiche  e  Geologiche,  di  Archangelo  ScacclM;  toflio  If^ 
p.  33;  Naples^l842. 
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Ame  hëmiédrique  ordinaire,  d'où  résultent  des  formes  conjy^ 
glléeSt  que  nous  avons  appelées  des  plagièdres,  et  qui  ne  sont 
Jfmt  superposables,  en  sorte  qu'on  peut  observer  dans  Tcspèic^i 
des  plagièdres  droits  et  des  plagièdres  gauches.  Ces  formes  de  sy^ 
mëtrie  semblables,  mais  inverse,  doivent  faire  présupposer  qu'il 
existe  une  différence  de  mèmeg;enre  dans  la  structure  intérieure 
des  cristaux,  ce  que  confirme  en  effet,  comme  on  le  verra  plus 
Ud,  l'analyse  qu'on  peut  faire  de  cette  structure  par  la  lumière 
polarisëe.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  Faccord  qu'il  doit  y 
•foir  entre  la  forme  de  la  molécule,  la  structure  de  la  masse  et 
1&  configuration  extérieure  d'un  cristal,  il  faut  bien  qu'une  dif- 
tffeuce  analogue  se  retrouve  dans  les  molécules  des  quarz  droite 
CI  des  quarz  gaucbes.  Ainsi,  l'espèce  du  quarz  nous  offre  cett^i 
liirticularîté  très-curieuse,  qu'elle  a  pour  bases  deux  sortes  d^ 
JBoIécuIes  physiques  égales  et  inversement  semblables,  noû  iU^ 
perposables  entre  elles,  mais  pouvant  passer  de  Tune  à  Fautive 
nur  une  inversion  du  polyèdre  moléculaire,  c'est-à-dire  par  une 
dilposition  des  atomes  autour  de  l'axe  de  la  molécule,  qui  se 
Montre  la  même,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Le  quarz  esi 
donc  une  espèce  à  deux  sortes  de  molécules,  pouvant  exister  en* 
SSnble  ou  séparément,  des  molécules  droites  et  des  molécules 
(Miches;  et  ces  molécules  peu^it  constituer  en  même  temps,  o^ 
successivement,  un  même  réseau  ou  même  assemblage  de  points 
matériels,  en  les  supposant  réduites  à  leurs  centres  de  gravité. 

L'existence  de  ces  molécules  doubles  nous  conduit  à  distin- 
gner  une  nouvelle  classe  de  groupements  ou  de  maclcs,  qu'on 
pmit  appeler,  avec  M.  Bravais  (i),  des  macles  par  inversion  niqté* 
emlaire.  On  les  observe  assez  fréquemment  dans  les  cristaux  de 
qoarz  qui  proviennent  du  Brésil.  Elles  ont  lieu,  tantôt  avec  con- 
tinuité des  réseaux  cristallins,  et,  dans  ce  cas,  on  a  un  cristal  en 
apparence  unique,  qui  est  formé  dans  certaines  parties  de  mo<^ 
lécules  droites  et  dans  d'autres  de  molécules  gauches,  les  parties 
droites  et  gauches  pouvant  se  reconnaître  et  se  distinguer  aisé- 
ment par  la  lumière  polarisée  ;  tantôt  avec  discontinuité  des  ré- 
seaux, et,  dans  ce  cas,  c'est  une  hémitropie  réticulaire,  avec  une 
circonstance  de  plus,  Finversion  des  polyèdres  moléculaires  dans 
les  parties  correspondantes  du  groupe. 

Ce  phénomène  remarquable  de  Finversion  moléculaire,  si 
tare  jusqu'à  présent  parmi  les  cristaux  naturels,  est  assez  com<^ 

(1)  Voir  set  Etudes  Cristallojraphiques,  p.  156^  dans  le  XXXIY*  cahier  du 
JëaiiSSf  4ê  tKêffUpo!ifteamiqi»9. 
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mun  dans  ceux  qui  appartiennent  aux  substances  organiques. 
Il  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Pasteur^  dans  les 
deux  modifications  de  Facide  tartrique^  qu'il  a  obtenues  par  le 
dédoublement  de  Tacide  appelé  racémique. 


TROISIEME   DIVISION. 


Groupement!  régiiUeri  d'îndÎTÎduf  apfiartenant  à  dei  espëoei 

différente!* 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cristaux  de  même  nature  et 
de  même  forme  que  Ton  observe  une  tendance  à  se  grouper 
d'une  manière  régulière;  ces  deux  conditions  de  Fidentité  dans 
la  forme  et  dans  la  composition  chimique  ne  sont  pas  tellement 
absolues,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  quelque  régularité  dans  le  grou- 
pement, quelque  rapport  constant  dans  les  positions  relatives  de 
deux  ou  de  plusieurs  cristaux,  de  forme  et  de  structure  difFérenteSy 
surtout  s'il  y  a  dans  ces  cristaux^  à  défaut  d'identité,  au  moini 
une  certaine  analogie  dans  la  forme  et  dans  la  composition; 
s'ils  offrent  dans  leurs  angles  un  certain  degré  de  rapproche- 
ment, et  appartiennent  à  cette  catégorie  de  cristaux  que  nous 
caractériserons  plus  loin,  et  qu'o#nomme  plésîomorphes, 

La  staurotide,  qui  cristallise  en  prisme  droit  à  base  rhombe, 
et  le  disthène,  qui  cristallise  en  prisme  oblique  à  base  parallèle-  . 
grammique,  se  montrent  souvent,  dans  les  roches  du  Saint-6o- 
thard,  groupés  selon  leur  longueur,  de  manière  que  les  axes  de 
leurs  prismes  soient  parallèles,  et  que,  de  plus,  la  face  M  de  cli« 
vage  du  disthène  corresponde  à  la  face  o  (ou^*)  de  la  staurotide, 
laquelle  est  la  troncature  de  Tarête  aiguë  du  prisme  fondamen- 
tal. Ces  minéraux  sont  tous  deux  des  silicates  simples  d'alumine; 
On  trouve  aussi  au  Saint-Gothard  des  cristaux  de  fer  oligiste^dtf 
système  rhomboédrique,  en  tables  hexagonales,  sur  les  bases  desh 
quelles  se  voient  de  petits  cristaux  de  rutile  ou  de  titane  oxydé 
rouge,  en  prismes  droits  à  base  carrée,  terminés  par  des  sommett 
à  quatre  faces.  Ces  petits  cristaux  sont  disposés  par  faisceaux! 
parallèles,  perpendiculairement  aux  bords  des  hexagones,  et  par 
conséquent  les  axes  de  ceux  qui  ont  des  directions  différentes 
font  entre  eux  des  angles  de  60  et  de  120^;  de  plus,  le  plan  de 
jonction  est  parallèle  à  l'une  des  faces  les  plus  ordinaires  dèrf 
cristaux  de  rutile,  celle  qui  correspond  au  clivage  le  plus  facile. 
Les  deux  pyrites  de  fer,  dont  l'une  est  cubique,  et  l'autre  pria* 
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matique,  ont  été  trouvées' à  Littmitz  en  Bohême,  groupées  en- 
semble, de  manière  que  Tune  des  faces  du  cube  soit  parallèle  à 
la  section  passant  par  la  petite  diagonale  du  prisme. 

A  Baveno,  sur  le  lac  Majeur,  on  voit  sur  de  g;ros  cristaux  d'or- 
those  roug;e  de  chair,  de  petits  cristaux  blancs  d'albite,  qui 
sont  avec  les  premiers  en  position  presque  parallèle. 

L'amphibole  et  le  pyroxène,  qui  cristallisent  en 'prismes  obli- 
ques à  base  rhombe,  et  dont  les  formes  et  les  compositions  ont 
de  tels  rapports,  qu'on  a  souvent  cherché  à  identifier  les  deux 
espèces,  se  groupent  souvent  par  couches  prismatiques,  ou  par 
lames  planes  superposées,  de  manière  que  leurs  axes  principaux 
soient  parallèles ,  en  même  temps  que  les  sections  diagonales. 
C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  porphyres  pyroxéniquès  des  monts 
Ourals,  où  des  cristaux  ayant  la  forme  du  pyroxène  présentent 
intérieurement  un  noyau  de  la  même  substance,  avec  une 
écQrce  ou  enveloppe  prismatique  d'amphibole ,  qui  se  reconnaît 
aisément  par  ses  clivages.  Ces  cristaux  mixtes,  par  la  diminu- 
tion graduelle  du  noyau  pyroxénique,  passent  insensiblement  à 
la  substance  appelée  ouralite^  dont  la  forme  extérieure  est  encore 
celle  du  pyroxène,  tandis  qu'elle  présente  à  l'intérieur,  dans 
toutes  ses  parties,  la  composition  qui  appartient  en  propre  à 
l'amphibole.  Dans  la  serpentine  de  la  Baste,  au  Harz,  on  voit 
de  même  des  cristaux  de  pyroxène  diallage,  ayant  une  écorce 
d'amphibole  hornblende.  La  même  chose  s'observe  dans  l'eu- 
photide  de  la  Valteline,  où  l'on  a  pris  la  hornblende  pour  de 
Thypersthène,  espèce  particulière  de  pyroxène;  dans  les  hypérites 
ou  hypersthénites  du  Tyrol  et  de  la  Saxe,  où  un  véritable  noyau 
d'hypersthène  est  recouvert  d'une  écorce  amphibolique.  La  sma- 
rag^dite  des  euphotides  est  aussi  un  composé  de  lames  pyroxéni- 
ques,  parallèles  à  Taxe  principal  et  à  la  diagonale  horizontale, 
et  alternant  avec  des  lamelles  amphiboliques ,  qui,  tantôt,  ont 
une  position  cristallographique  semblable ,  et  tantôt,  au  con- 
traire, se  groupent  par  une  de  leurs  faces  prismatiques  M  avec  la 
section  des  premières,  qui  correspond  à  la  diagonale  horizon- 
tale de  leur  prisme. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  IMPERFEGTIOliB  DES  CRISTAUX. 


Jusqu'à  présent,  nous  avons  toujours  supposé  dans  les  cris- 
taux qui  faisaient  l'objet  de  nos  études,  cette  régularité  et  cette 
symétrie  qu'ils  ont  en  effet,  tant  qu'ils  sont  dans  leur  état  nordial, 
et  que  représentent  toujours  les  figures  ou  les  modèles  dont  on  M 
sert  dans  les  démonstrations  relatives  aux  faits  et  aux  théories 
qui  les  concernent.  Mais  des  influences  locales,  des  causes  per-^ 
turbatrices  de  divers  genres  ^  qui  agissent  pendant  la  période 
d'accroissement  du  cristal,  s'opposent  à  ce  qu'il  en  soit  tonjouft 
ainsi  ;  elles  déforment  le  cristal,  en  rendant  inégales  des  faces  «t 
des  arêtes,  qui  devraient  être  égales;  elles  altèrent  ces  faces,  «il 
empêchant  qu'elles  soient  parfaitement  lisses  et  continues.  Ct 
sont  ces  diverses  sortes  d'accidents  ou  d'imperfections  que  léi 
cristaux  peuvent  nous  offrir,  soit  dans  l'aspect  général  de  leor 
forme,  soit  dans  les  conditions  physiques  de  leurs  faces,  qM 
BOUS  allons  étudier  en  ce  moment.  Nous  considérerons  en  pre- 
mier lieu  les  altérations  de  la  forme,  et  nous  traiterons  ensuite 
des  modifications  que  peuvent  subir  les  faces. 

$   I .     Déformations  des  cristaux  par  accroissement  inégal. 

Remarquons  d'abord  qu'un  cristal  composé,  une  combinaison 
comme  celle  du  cubé  et  de  l'octaèdre,  peut,  sans  cesser  d'être 
régulier,  subir  des  changements  notables  dans  son  aspect,  par 
le  seul  fait  de  la  variation  de  distance ,  par  rapport  au  centre^ 
des  faces  d'une  même  sorte,  soit  les  faces  cubiques,  soit  les  faciss 
octaédriques.  Si  les  deux  espèces  de  faces  sont  à  peu  près  à  ht 
même  distance ,  elles  seront  pour  ainsi  dire  en  équilibre ,  soui 
le  rapport  de  leur  étendue  relative,  et  l'on  aura  le  cubo-oc- 
taèdre  dit  symétrique  (fig.  35,  pi.  II),  dans  lequel  les  faces  da 
cube  sont  des  carrés  égaux,  et  les  faces  de  l'octaèdre  des  trian* 
gles  équilatéraux.  Mais  si  les  faces  de  l'octaèdre  sont  plus  éloi* 
gnces,  c'est-à-dire  si  elles  ont  pris  relativement  moins  d^accrois- 
seraent,  le  cubo-octaèdre  ressemblera  à  un  cube  légèrement 
tronqué  sur  ses  angles  (fig.  34)  9  les  faces  de  l'octaèdre  seront  de 
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petite  trianglea,  et  les  faces  du  cube  aur om  la  forme  d'octogèDes 
sytnétrîques.  Sî  ce  soot,  au  contraire,  les  faces  de  l'octaèdre  quî 
prédomiBeut,  elles  préseisiteront  la  forme  d'un  hexagone  synïé* 
trMfûe,  tandis  que  les  faces  du  cube  reprendront  la  forme  qaa- 
drangulaîre  (fig.  36).  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  il  y  a  coq* 
servation  de  la  symétrie,  et  simplement  changement  de  figure. 

Mais  si,  par  suite  d'un  accroissement  inégal,  non  uniforme^ 
plus  rapide  pour  certains  côtés  que  pour  d'autres,  accroissement 
du  genre  de  celui  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler, 
pages  4^  et  4^9  ^^  ÊiclE^s  d'un  même  ordre  viennent  à  varier 
efHre  elles  de  distance  et  d'étendue  relative,  à  combien  plus 
foirte  raison  l'aspect  de  la  combinaison  éprouvera-t-il  de  modifia 
eayotys,  qui,  dans  ce  cas,  seront  toutes  irrégulières?  11  résultera 
d^ne  pareille  cause,  des  déformations  sans  nombre,  dont  il  faut 
qtie  le  minéralogiste  soit  prévenu,  pour  se  tenir  en  garde  contre 
les  erreurs  qu'elles  peuvent  occasionner  ;  car  il  arrive  souvent 
^e  la  première  vue  d'un  cristal  lui-  donne  l'idée  d'une  forme 
et  d'une  symétrie  tout  autres  que  celles  qui  conviennent  à  son 
système  cristallin.  Mais,  lorsqu'on  s'est  rendu  compte  de  pareilt 
défauts  de  forme,  on  peut  toujours  les  reconnaître  dans  la  pra- 
tique, les  corriger  par  la  pensée,  et  rétablir  les  choses  dans  leur 
état  normal. 

Ces  déformations  des  cristaux  proviennent  :  i^  de  l'étendue 
illégale  que  présentent  fréquemment  les  faces  de  même  ordre, 
e^taines  d'entre  elles  ayant  pris  un  accroissement  démesuré 
aux  dépens  des  autres;  2°  de  la  disparition  complète  d'une  ou 
plusieurs  de  ces  faces,  ce  qui  est  la  conséquence  de  ce  que  noua 
▼enons  de  dire  :  car  si  certaines  faces  peuvent  empiéter  sur  d'au* 
ttes,  au  point  de  réduire  celles-ci  à  un  état  rudimentaire,  elles 
peuvent  par  cela  même  les  faire  évanouir  complèiemerit;  3®  en- 
fin, de  ce  qu'un  cristal  est  souvent  resté  incomplet,  a  été  réduit 
à  une  portion  de  son  contour  latéral,  quelquefois  même  à  uu 
seul  de  ses  sommets,  par  suite  de  son  implantation  sur  les  par 
rois  de  la  cavité  ou  du  vase  où  il  s'est  formé ,  ou  bien  par  suite 
de  son  groupement  avec  d'autres  cristaux  de  la  même  espèce* 

Noos  nous  bornerons  à  citer  ici  deux  seuls  exemples  de  cee 
eas.  Le  premier  sera  fourni  par  les  cristaux  ordinaires  de  Talui»^ 
qui  affectent  la  forme  de  l'octaèdre  régulier  (fig.  4>9  P^*  ^^1). 
Quand  ces  cristaux  se  développent  plus  dans  une  direction  ho-" 
riaontale  que  dans  le  sens  de  leurs  deux  autres  dimensions,  iLt 
prennent  la  forme  d'un  octaèdre  aUongé  (fig.  4^)^  qu'on  appelle 
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octaèdre  cunéiforme ,  parce  que  deux  de  ses  pointements  sont 
remplaces  par  des  coins.  Quelquefois  Faccroissement  du  cristal  a 
été  très-faible  dans  le  sens  perpendiculaire  à  deux  faces  octaé- 
driques,  et  plus  rapide  dans  les  autres  sens,  et  le  cristal  offre  Fun 
des  aspects  que  l'on  voit  fig.  43  et  44  î  ^^  ressemble  à  une  tran- 
cbe  de  Foctaèdre.  Le  quarz-byalin,  quand  il  est  cristallisé  régu- 
lièrement, présente  la  forme  symétrique  que  l'on  voit  fig.  45  : 
c'est  celle  d'un  prisme  hexagonal  régulier,  terminé  par  des  pyra- 
mides à  triangles  isoscèles.  Mais,  par  suite  d'un  accroissement 
irrégulier,  il  semble  quelquefois  s'être  allongé  dans  le  sens  de  Fun 
de  ses  axes  secondaires,  et  devient  cunéiforme,  ou  parait  avoir 
été  comprimé  d'avant  en  arrière,  comme  Findique  la  figure  46. 
Dans  d'autres  cas,  cette  apparence  d'allongement  se  manifeste 
dans  une  direction  oblique  à  Faxe,  et  Fon  a  l'aspect  trompeur, 
ou  la  variété  de  forme  nommée  par  Haiiy  sphalloïde^  que  repré- 
sente la  figure  47*  Le  quarz  est  une  des  espèces  dans  lesquelles 
ces  sortes  de  déformations  sont  les  plus  habituelles  ;  elles  sont  si 
nombreuses,  qu'un  ancien  auteur,  Scopoli,  s'est  plu  à  les  décrive, 
et  en  a  fait  le  sujet  d'un  ouvrage  spécial  fort  étendu. 

§  2.     Stries  des  faces  cristallines, 

■  Passons  maintenant  à.  l'examen  des  imperfections,  ou  plutôt 
des  modifications  dans  la  texture  et  d^ns  l'aspect  des  faces  cris- 
tallines. Il  y  a  beaucoup  de  cristaux  dans  lesquels  les  faces  se* 
présentent  à  l'œil  comme  des  plans  parfaitement  lisses  et  conti- 
nus, et,  à  cause  de  cela,  on  a  fait  de  cette  condition  l'état  normal 
ou  Fétat  de  perfection  des  cristaux.  Cependant,  il  en  est  un  grand 
nombre  dont  la  forme  générale  est  d'ailleurs  régulière,  mais 
dont  les  faces,  examinées  de  près,  laissent  voir  des  interruptions^ 
des  inégalités  en  creux  ou  en  relief,  et  même  des  courbures.  Tons 
ces  accidents  des  .faces  cristallines  ont  été  pris  pour  des  imper- 
fections. Toutefois,  parmi  ces  accidents,  il  en  est  un  beaucoup 
plus  général  qu'on  ne  le  croit  communément,  et  qui  mérite  ime  "- 
attention  particulière;  car,  il  est  bien  moins  une  irrégularité 
dans  les  cristaux  qu'une  nouvelle  manifestation  de  leur  structure 
intérieure  et  des  lois  mêmes  de  la  cristallisation.  Nous  voulons 
parler  du  phénomène  des  stries,  qui,  étant  toujours  d'accord  avee 
la  symétrie  du  cristal  (non  pas  seulement  sa  symétrie  apparente 
et  purement  géométrique,  mais  bien  cette  symétrie  réelle  que 
nous  avons  définie  précédemment),  facilite  les  moyens  de  la  re- 
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eoDDaitre,  en  rendant  sensibles  des  difFérences  entre  les  faces, 
les  arêtes,  les  diagonales  et  les  angles  solides,  que  la  forme  géo- 
mëtrique  seule  ne  peut  accuser. 

Ce  phénomène  consiste  dans  une  sorte  de  rayure  naturelle 
qae  nous  offrent  les  faces  de  beaucoup  de  cristaux,  et  pareille  à 
celle  que  l'on  voit  habituellement  sur  les  pans  des  prismes  du 
cristal  de  roche  ;  ces  faces  semblent  avoir  été  rayées  et  comme 
burinées  à  Faide  d'une  pointe  dure.  Ce  phénomène  est  très-or- 
dinaire ;  car,  beaucoup  de  faces,  qui  à  la  vue  simple  paraissent 
lisses,  laissent  apercevoir  des  stries  fines  quand  on  les  examine 
avec  le  secours  d'une  loupe  ou  d'un  microscope.  Loin  donc  d'être 
un  cas  exceptionnel,  c'est  peut-être  l'état  le  plus  commun  des 
faces  cristallines,  et  sans  doute,  ces  figures,  telles  que  celles  qu'on 
voit  pi.  XV,  sous  les  numéros  23,  27  et  3o,  ou  plutôt  les  modèles 
en  bois  qu'elles  représentent^  et  dont  Haiiy  a  fait  un  si  bon  usage 
pour  peindre  aux  yeux  ce  que  sa  théorie  de  la  structure  indi- 
quait à  Tesprit  ;  ces  figures,  où  les  faces  apparentes  résultent  du 
nivellement  d'une  foule  d'arêtes  ou  de  pointes  de  molécules,  ne 
nous  représentent  pas  seulement  un  genre  de  texture  moléculaire, 
^ui  échappe  à  nos  yeux  par  l'extrême  petitesse  de  ses  éléments, 
elles  nous  représentent  aussi  une  structure,  qui  peut  devenir 
sensible  et  parfaitement  observable. 

On  a  considéré  les  surfaces  striées  comme  le  résultat  d'une 
combinaison  alternative  ou  oscillatoire  de  certaines  faces  cris- 
tallines, existantes  déjà  ou  du  moins  possibles  sur  le  cristal,  qui 
offre  ce  genre  d'accident.  Jusqu'ici,  nous  avons  toujours  admis 
que,  quand  deux  formes  simples  entraient  en  combinaison  l'une 
avec  l'autre,  les  faces  de  Tune  s'interposaient  tout  d'une  pièce 
entre  les  faces  de  l'autre.  Mais  quand  on  examine  de  près  les 
stries  horizontales,  qui  couvrent  les  pans  du  quarz  prismo-pyra- 
midé,  fÏQ,  45,  on  voit  que  ces  stries  sont  déterminées  par  des 
crêtes  ou  saillies  cunéiformes,  formées  chacune  de  petites  ban- 
des planes,  fort  étroites  et  alternativement  inclinées  en  sens  con- 
traires; de  plus,  on  reioarque  que  ces  éléments  plans  sont  alter- 
nativement parallèles  aux  faces  P  et  z,  qui  terminent  le  pan  r 
que  Ton  considère.  On  a  vu  là  un  nouveau  mode  de  combinai- 
son par  alternance  des  deux  faces  P  et  z,  dans  la  région  occupée 
par  le  pan  r,  comme  si  les  forces  qui  tendent  à  produire  les  deux 
faces  P  et  z,  avaient  agi  périodiquement  et  d'une  manière  inter- 
mittente, ou  bien  avaient  eu  alternativement  l'avantage  l'une 
sur  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  des  deux  l'eût  emporté  sur 
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la  seconde  d'une  manière  définitive.  Mais,  sans  recourir  à  Oê 
mode  d'explication,  on  peut  faire  rentrer  ce  phénomène  dans  b 
classe  des  faits  connus  et  admis  de  tout  le  monde,  en  ne  voyant 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cristaux  à  faces  striées,  que  le 
résultat  d'un  groupement  direct  (voyez  p.  191)  d'une  foule  dû 
petits  cristaux  de  même  forme  et  de  mêmes  dimensions,  appoflij» 
parallèlement  les  uns  aux  autres,  comme  c'est  le  cas  de  ces  mo- 
dèles composés  dont  nous  parlions  tout-à-Fbeure,  et  que  Haiiy  ft 
imaginés  pour  les  développements  de  sa  théorie.  Tous  ces  petite 
cristaux  pourraient  se  fondre  à  Tintérieur  en  une  masse  conli» 
nue,  et  ne  seraient  distincts  et  séparés  qu'à  la  surface;  ce  serait 
quelque  chose  d'analogue  à  ces  aggrégations  d'individus  qu'on 
voit  dans  le  dernier  embranchement  du  règne  animal,  individui 
qui  se  perdent  intérieurement  et  dans  une  masse  commune^) 
t£tndis  qu'à  la  surface  les  individus  sont  libres  et  distincts  par 
leur  côté  extérieur.  Nous  allons  voir  que  des  raies  ou  fissures  ftin 
rallèles  peuvent  avoir  encore  d'autres  causes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer,*  nous  appellerons  stries  de  groupement^  cellat 
dont  il  vient  d'être  question,  parce  que  nous  les  rapporterons  k 
la  dernière  des  causes  que  nous  avons  signalées  et  qui  nous  (MH 
raît  la  plus  naturelle  ;  mais,  quelle  que  soit  l'origine  de  ce  geiM 
d'accident,  il  y  a  là  un  fait  général  d'une  grande  importanoâ* 
c'est  que  toute  direction  de  strie  est  parallèle  à  une  arête  oa  & 
l'intersection  de  deux  faces  cristallines,  et  qu'elle  est  susceptible 
d'une  détermination  cristallographique  rigoureuse,  circonstailod 
qui  assigne  une  grande  valeur  à  l'observation  de  ce  caractèM. 

Si  l'on  place  une  face  striée  par  groupement  dans  une  positieia 
oblique,  elle  nous  apparaîtra  alors  comme  une  sorte  de  gradûi 
montant  ou  d'escalier,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  fig.  23,  pi.  XV. 
Les  petits  plans  élémentaires,  dont  se  composent  les  crêtes  tw 
néiformes,  forment  la  largeur  et  la  hauteur  des  marches  de  eat 
escalier;  et,  à  cause  de  l'uniformité  de  ces  marches,  la  surfisKio 
qui  touclie  tous  leurs  bords  saillants  est  plane.  Ce  plan  résultant 
correspond  presque  toujours  à  une  des  lois  de  modification  lii 
plus  simples  et  les  plus  ordinaires.  Cependant,  dans  quelques  cai^ 
comme  dans  le  quarz  d'il  fusiforme^  on  observe  des  faces  stricef^ 
obliques  à  l'axe,  et  qui  ne  peuvent  répondre  qu'à  des  modifieft'* 
tious  tout-à-fait  extraordinaires. 

Si  les  marches  du  gradin^  au  lieu  d'être  uniformes,  variaianft 
progressivement,  soit  en  largeur,  soit  en  hauteur,  la  surface  tan^ 
gente  ne  serait  plus  plane,  ce  serait  une  surface  conrbe^  du 


IMPCRPSOTiONS    DES   CRISTAUX.  321 

Igmve  de  celles  que  les  géomètres  appellent  des  surfaces  dëve- 
loppables.  Il  en  résulterait  pour  le  cristal  une  courbure  superfi- 
cielle et  simple,  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  direction  des 
stries.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  les  plus  ordinaires  des 
flfrondîssements  que  l'on  observe  dans  les  cristaux,  dont  la  struc- 
Unre  interne  est  d'ailleurs  parfaitement  rég[ulière. 

Outre  les  stries  de  groupement,  qui  consistent  dans  une  succes- 
«ioii  de  saillies  et  de  rentrées  cunéiformes,  on  doit  encore  admettre 
deux  autres  sortes  de  stries,  dont  les  unes  sont  des  stries  et  accrois" 
$ement»  dues  à  la  formation  successive  du  cristal  par  lames  ou 
couches  polyédriques  parallèles,  qui  se  distinguent  nettement  à 
Il  surface  du  cristal  ou  dans  sa  cassure,  non-seulement  parla 
couleur  différente  des  zones,  mais  encore  par  les  fissures  qui  les 
céparent;  les  autres  sont  des  stries  de  clivage,  et  sont  produites 
de  même  par  les  fissures  infiniment  étroites  et  profondes  qui 
séparent  les  couches  que  le  clivage  peut  mettre  successivement 
à  découvert. 

Les  stries  des  cristaux  peuvent  différer  beaucoup  en  intensité, 
ce,  sous  ce  rapport,  en  distingue  les  stries  fines  et  les  cannelures 
fius  ou  moins  grossières  et  profondes. 

Sur  une  même  face,  la  rayure  peut  être  simple  ou  multiple. 
EUe  est  simple,  quand  on  n'observe  qu'un  seul  système  de  lignes 
parallèles  ;  olle  est  multiple,  quand  il  y  a  sur  la  même  face  plu- 
sieurs directions  différentes,  et  par  conséquent  plusieurs  systèmes 
de  stries,  qui  sont  ou  juxta-posés,  ou  entrecroisés. 

Dans  le  cas  d'un  seul  système  de  stries,  on  doit  donner  beau- 
coup d'attention  à  leur  direction  particulière,  qui  peut  être  très- 
variable  dans  des  formes  de  même  genre,  appartenant  à  un  même 
système  de  cristallisation.  Dans  les  cristaux  prismatiques  et  sur 
les  pans  des  prismes,  les  stries  peuvent  être  verticales  ou  disposées 
en  long,  comme  on  le  voit  dans  les  cristaux  de  béril  aigue-marine, 
de  tourmaline  et  de  topaze;  elles  peuvent  être  horizontales,  ou 
CD  travers,  comme  dans  les  prismes  de  quarz,  de  céruse  et  de 
polybasîte  ;  elles  peuvent  se  présenter  obliquement,  comme  dans 
les  prismes  de  calcaire  spathique  et  de  miargyrite.  Dans  les  rhom- 
boèdres, les  faces  peuvent  être  striées  parallèlement  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  diagonales;  dans  les  dodécaèdres  ou  trapézoèdres  du 
système  cubique,  les  stries  sont  parallèles  à  la  petite  diagonale  ou 
à  la  grande  des  rhombes  ou  des  trapézoide^  etc. 

Dans  le  cas  des  stries  multiples,  les  systèmes  de  stries  peuvent 
être  non  croisés  et  simplement  juxta-posés. Dans  les  rhomboèdres 
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(le  l'argent  rouge  et  de  la  chabasîe,  deux  systèmes,  séparés  par  une 
ligne  de  suture,  présentent  la  disposition  penniforme  qu'on  voit 
fig.  48,  pi. XIV,  et  laissent  entre  eux  un  petit  champ  libre  de  forme 
rhombe;  sur  les  faces  octaédriques  de  la  pyrite,  trois  systèmes 
prennent  naissance  sur  les  angles  et  se  continuent  jusqu'à  leur 
rencontre  mutuelle,  mais  sans  se  pénétrer  et  en  laisant  vide  un 
espace  triangulaire,  fig.  49;sur  les  pans  des  prismes  de  l'har- 
motone,  quatre  systèmes  pareils  entourent  un  espace  parfaite- 
ment lisse,  ayant  la  figure  d'un  rhombe,  fig.  5o. 

Les  systèmes  de  stries  sur  la  même  face  peuvent  se  croiser  et 
former  des  assemblages  de  lignes  réticulées  ou  tricotées,  comme 
on  le  voit  sur  les  bases  de  certains  cristaux  à  clivage  rhombod- 
drique,  comme  les  cristaux  de  calcaire  spathique,  de  corindon 
et  de  fer  oligiste  (fig.  5 1),  où  les  stries  se  croisent  sous  des  angles 
de  6o°. 

Les  stries  n'ont  d'autre  inconvénient  que  de  nuire  à  la  mesure 
des  angles  ou  à  celle  de  la  dureté  du  minéral  :  ces  inconvénients 
sont  bien  rachetés  par  de  précieux  avantages.  Les  stries  se  répè- 
tent toujours  de  la  même  manière  dans  toutes  les  directions  qui 
ont  la  même  valeur  cristallographique  ;  en  ne  se  répétant  pas 
dans  celles  qui,  au  point  de  vue  géométrique,  seraient  équiva- 
lentes, elles  annoncent  et  caractérisent  un  mode  particulier 
d'hémiédrie  :  par  exemple,  les  stries  en  xliagonale  des  cubes  de 
la  blende  annoncent  l'existence  du  tétraèdre  dans  ce  minéral, 
comme  celles  des  cubes  de  la  pyrite  annoncent  l'existence  du 
dodécaèdre  pentagonal.  Voyez  pages  1 18  et  128.  Les  stries  peu- 
vent encore  servir  utilement  à  orienter  les  combinaisons  :  elles 
marquent  les  lignes  de  séparation  des  individus  dans  les  cristaux 
qui  se  pénètrent  et  sont  contenus  sous  une  enveloppe  unique» 
comme  cela  a  lieu  pour  certains  cristaux  de  quarz  et  de  pyrite. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d'accident  que  les  faces  peuvent  offrir, 
et  qui  se  rattache  au  phénomène  des  stries  :  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler  le  pointillage  des  faces.  Il  a  lieu  dans  les  faces  qui  pré- 
sentent, non  une  suite  d'arêtes  fines  et  très-serrées,  mais  un 
assemblage  de  petites  pointes,  qui  sont  autant  d'angles  solides 
formés  par  la  réunion  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
facettes  planes.  Dans  ce  cas,  la  texture  des  faces,  au  lieu  de  res- 
sembler à  celle  que  nous  représente  la  figure  28,  pi.  XV,  citée 
plus  haut,  est  analogue  à  celle  que  représente  la  figure  3o  de  la 
même  planche,  et  il  est  évident  qu'on  peut  l'expliquer  par  un 
groupement  direct  de  petits  cristaux,  qui  viennent  tous  se  niveler 
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à  la  surface  par  un  de  leurs  angles  solides.  Les  faces,  dans  ce  cas, 
paraissent  comme  chagrinées  :  telles  sont  celles  qui  forment  les 
Lases  des  {)nsme»  d'émeraude  verte,  provenant  des  mines  de 
la  Colombie. 

§  3.     Courbure  des  faces.  —  Cristaux  à  faces  creuses. 

Un  autre  £;enre  d'imperfection  que  les  cristaux  peuvent  nous 
offrir,  consiste  dans  les  diverses  sortes  de  courbure  qu'on  observe 
parfois  dans  leurs  faces.  Dëjà  nous  avons  signalé  cette  courbure 
superficielle^  qui  résulte  de  la  cause  même  qui  produit  les  stries, 
lorsque  les  petites  bandes  planes  qui  les  composent,  varient  pro- 
gressivement de  largeur.  Les  cristaux  de  diamant,  de  gypse  et  de 
calcaire  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ce  genre  d'accident. 
Mais  il  y  a  aussi  des  courbures  profondes^  qui  s'étendent  dans 
toute  la  masse  cristalline,  parce  qu'elles  consistent  dans  une 
incurvation  générale  des  lignes  du  réseau  et  des  couches  au 
cristal.  Cette  courbure  est  tantôt  convexe,  tantôt  concave,  quel- 
quefois elle  est  à  double  courbure.  Les  cristaux  de  calcaire,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  mélangés  de  carbonates  isomorphes,  les 
cristaux  de  pyrite  arsenicale^  nous  offrent  de  beaux  exemples  de 
ce  dernier  cas  :  il  y  a  des  pyrites  qui  sont  contournées  en  forme 
de  S,'  des  spaths  perlés,  qui  le  sont  en  forme  de  selle;  il  y  a  des 
prismes  de  quarz,  qui  sont  tordus  ou  courbés  en  arc. 

Dans  d'autres  cas ,  la  courbure  n'atteint  pas  les  couches  in- 
ternes :  elle  n'est  que  superficielle,  comme  dans  le  cas  que  nous 
avons  considéré  tout  d'abord  ;  mais  elle  provient  de  causes  ex- 
térieures ,  toutà-fait  étrangères  à  la  cristallisation,  dé  causes 
physiques  ou  chimiques,  qui  semblent  avoir  opéré  un  commen- 
cement de  fusion  ou  de  dissolution  du  cristal,  ou  de  causes  mé- 
caniques qui  ejn  ont  usé  la  surface.  Telles  sont  les  courbures 
que  l'on  observe  dans  certains  cristaux  granuliformes ,  comme 
ceux  de  chondrodite,  de  grenat  colophonite],  de  pyroxène  coc- 
colithe,  de  hornblende  des  volcans,  d'amphibole  pargasite^  d'a- 
patite  moroxite,  etc. 

Enfin,  il  est  des  cristaux  dont  les  faces  sont  comme  creusées 
de  cavités,  tantôt  irréguUères,  et  tantôt  régulières  en  forme  d'en- 
tonnoirs ou  de  trémies.  La  forme  du  cristal  n'est  remplie  que 
d'une  manière  incomplète  par  la  substance ,  dont  les  molécules 
se  sont  concentrées  vers  les  plans  passant  par  le  centre  et  par 
les  arêtes.  Elles  ont  produit  ainsi  des  cloisons,  d'où  résulte  une 
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Borte  de  carcasse  ou  de  cristal  à  jour.  Lorsqu'on  examine  avec 
soin  les  parois  de  ces  cloisons  matérielles,  on  remarque  souvemc 
qu'elles  sont  en  (orme  de  gradin  descendant,  phénomène  ana- 
logue à  celui  que  nous  ont  offert  les  stries  superficielles.  C'est 
le  cas  des  trémies  de  sel  marin,  des  cristaux  rhomboédriques  du 
bismuth  et  de  Tantimoine.  Les  octaèdres  réguliers  de  l'alun  et 
de  l'oxyde  rouge  de  cuivre,  les  pyramides  du  quarz  hyalin,  nous 
offrent  de  beaux  exemples  de  ces  cristaux  évidës,  et  presque  ré- 
duits à  leurs  arêtes,  qui  sont  alors  très-régulièrement  formées. 


CHAPITRE  VIL 

DE  LA  STRUCTURE  CRISTALLUffE. 

La  structure  est  le  caractère  qui  résulte  de  la  disposition  des 
parties  composantes  dans  Tintérieur  de  la  masse  minérale.  Ce 
mot  peut  s'entendre  de  deux  manières  différentes,  selon  l'espèce 
des  particules  que  l'on  considère  comme  constituant  la  masse 
par  une  aggrégation  immédiate.  Si  la  structure  qu'on  envisage 
est  déterminée  directement  par  l'aggrégation  des  molécules  pro* 
près  de  la  substance,  sans  qu'il  y  ait  lieu  par  conséquent  d^d^ 
mettre  entre  ces  molécules  et  la  masse  totale  résultante,  aucun 
groupement  intermédiaire ,  la  structure  est  alors  simple  ou  mch 
técuiaire  :  telle  est  celle  du  cristal  de  roche,  de  l'obsidienne,  an 
verre  aitificiel,  et  d'un  grand  nombre  de  masses  homogèDe% 
où  l'œil  ne  discerne  aucune  partie,  aucune  surfisice  de  sépara» 
tion. 

La  structure  est  composée,  lorsqu'elle  a  pour  éléments  immé- 
diats, des  particules  visibles,  comme  des  fibres,  des  lamelles  oa 
des  grains,  particules  qui,  considérées  ensuite  en  elles-méméiv 
offrent  chacune  une  structure  de  la  première  espèce.  Cette  se- 
eonde  sorte  de  structure  a  reçu  le  nom  particulier  de  textmè. 
Les  masses  qui  la  possèdent,  offrent  donc  une  double  structore. 
savoir  :  une  structure  simple  ou  moléculaire  dans  chacune  des 
parties  distinctes  qui  les  composent ,  et  une  structure  d'ag^prf* 
gation  dans  l'ensemble  de  ces  mêmes  parties. 

Les  structures  simples  et  composées  se  distinguent  ensuite  «n 
structures  régulières,  et  structures  irrégulîêres,  selon  que  le  mode 
d'aggrégétion  des  molécules  du  corps  ou  des  éléments  seooB* 
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daires  âe  la  masse  est  lui-même  régulier  ou  irrëgulier.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  exclusivement  de  la  structure  simple 
et  régulière^  que  Ton  appelle  aussi  structure  cristalline^  parce 
qu'elle  appartient  à  tous  les  cristaux^  dont  la  formation  et  Tac- 
croissement  ont  eu  lieu  dune  manière  uniforme  et  continue. 

§  I .     Structure  simple  et  régulière,  —  Clivage  des  cristaux. 

Pour  faciliter  Fintelligence  des  faits  nombreux  et  importants 
qui  se  rapportent  à  cette  considération^  nous  commencerons 
par  rappeler  ici  une  idée  théorique ,  que  nous  avons  déjà  mise 
en  avant  dans  une  autre  circonstance ,  et  qui  est  tellement  liée 
aux  faits  dont  il  s'agit»  que  cette  idée  étant  une  fois  admise» 
tous  les  faits  en  découlent  d'eux-mêmes ,  tandis  que  si  l'on  sup- 
pose ceux-ci  donnés  par  l'observation,  la  notion  théorique  s'en 
déduit  à  son  tour  d'une  manière  si  naturelle,  qu'elle  peut  être 
considérée  alors  comm^  prouvée  par  eux  a  posteriori.  L'idée 
dont  nous  parlons,  c'est  que  tout  cristal  simple  est  un  assorti- 
ment symétrique  de  molécules,  espacées  d'une  manière  uni- 
forme et  régulière,  et  offrant  dans  leur  ensemble  ce  genre  par- 
ticulier de  disposition ,  qu'on  appelle  un  arrangement  en  quin- 
conce-ou  en  échiquier;  d'où  il  suit  que  la  masse  du  cristal  doit 
présenter  en  divers  sens  des  séries  parallèles  de  couches  planes 
ou  de  lames ,  composées  chacune  de  files  parallèles  de  molé- 
cules. La  figure  i ,  pi.  I,  représente  une  pareille  lame  ou  couche 
de  molécules  dans  un  cristal  du  système  cubique;  la  figure  2 
représente  une  lame  cristalline,  prise  dans  un  cristal  du  système 
rhombique.  Admettons  cette  idée  provisoirement ,  et  il  en  ré- 
sultera des  conséquences  qui  pourront  se  traduire  en  caractères 
sensibles ,  et  seront  par  conséquent  susceptibles  de  vérification 
par  l'observation  directe. 

Une  de  ces  conséquences ,  qui  s'offre  d'elle-même,  c'est  qu'il 
existe  dans  tout  cristal  des  systèmes  de  fissures  planes,  parallèles, 
qui  se  croisent  dans  une  multitude  de  sens,  et  dont  chacune  sé- 
pare deux  lames  voisines.  Les  lames  cristallines  ne  sont  donc 
point  en  contact  immédiat  :  cependant»  elles  n'en  sont  pas 
moins  retenues  fixement  à  distance,  par  une  attraction  de 
cohésion.  Cette  force  de  cohésion  doit  être  la  même  pour  toutes 
les  lames  qui  ont  la  même  direction  ;  mais  si  l'on  passe  d'une 
série  de  lames  à  une  autre  série»  de  direction  différente,  l'inten- 
sité de  la  cohésion  varie  en  général. 

Cours  de  Minéraiôgie.    Tome  I.  15 
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n  y  a  donc  des  minima  de  cohésion  ;  il  y  a  des  directions  dam 
lesquelles  les  lames  adhèrent  entre  elles  avec  moins  de  force 
que  dans  toute  autre.  Cela  posé,  si  la  cohésion  est  inégale  dam 
le^  divers  scns^  et  s'il  existe  des  directions  de  moindre  cohérenei^ 
qu'arrivera-t-il,  si  par  un  effort  mécanique  (tel  par  ezempb 
que  la  pression  d'une  lame  de  couteau,  dirig^ée  parallèlement 
au  joint  de  deux  lames),  on  essaie  de  vaincre  la  résistance 
qu'elles  opposent  à  leur  séparation?  C'est  que  si  Ton  tombe  p» 
hasard  sur  une  de  ces  directions  de  moindre  cohérence,  la  ré- 
sistance pourra  se  trouver  assez  faible  pour  être  surmontée  par 
la  puissance  qu'on  aura  employée,  et  les  lames  se  sépareront 
par  leurs  propres  joints:  il  y  aura  clivage^  c'est-à-dire  cassure  (i) 
ou  division  naturelle  du  cristal,  suivant  des  faces  planes,  lisseï 
et  éclatantes.  Ce  phénomène  remarquable  s'observe  en  effet  « 
sinon  dans  tous»  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cri^ 
taux  de  la  nature. 

Pourquoi  ne  l'observe-t-on  pas  dans  tous  les  cristaaz,  et  poiu^ 
quoi  dans  ceux  où  il  a  lieu  ne  peut-on  le  réaliser  que  pour  m 
petit  nombre  de  directions?  Cela  ressort  évidemment  de  Teiptif 
cation  même  que  nous  venons  de  donner;  et  il  en  résulte  en- 
core ceci  :  c'est  que  s'il  nous  était  possible  d'augmenter  indéfini 
ment  la  puissance  avec  laquelle  nous  cherchons  à  vaincre 
l'adhérence  des  lames  cristallines»  le  clivage  aurait  lieu  danstom 
les  sens  où  il  y  a  des  fissures.  Or,  si  nous  ne  pouvons  réaliser  cet 
accroissement  indéfini  de  la  puissance,  nous  pouvons  au  moini 
l'imaginer  par  la  pensée^  et,  de  cette  manière,  nous  sommeil 
conduits  à  admettre  que  dans  tout  cristal,  outre  un  petit  noii- 
bre  de  clivages  réels ,  il  existe  une  infinité  de  clivages  intellec- 
tuellement possibles. 

Mais  laissons  de  côté,  pour  le  moment ,  la  cause  du  phëm^ 
mène  que  nous  venons  d'indiquer,  et  sur  laquelle  nous  aurom 
bientôt  occasion  de  revenir  ;  et  considérons  le  clivage  en  kû- 
même,  comme  un  fait  donné  par  l'observation.  Voyons  d'abord 
par  quels  moyens  on  peut  l'opérer. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  le  clivage  doit  être 
plus  ou  moins  facile,  selon  la  nature  des  substances.  Dans  lei 
minéraux  où  la  cohésion  est  faible,  on  peut  se  servir  pour  kn 
cliver,  d'un  instrument  tranchant,  d'une  simple  lame  de  coateaOf 
que  l'on  place  dans  la  direction  présumée  d'un  joint  naturdi 

(1)  Le  mot  clivage  vient  du  mot  allemaud  klieben,  qui  veut  dire  fmiérê,  9f 
fendre. 
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t ayant  «oin  d'appuyer  ou  de  frapper  avec  un  marteau  sur  le 
de  la  lame  ;  on  parvient  souvent  ainsi  à  vaincre  radhérence 
Iw  lames  cristallines^  et  ellea  se  séparent  en  mettant  à  dëcour 
Wrt  les  faces  par  lesquelles  elles  se  regardaient,  et  qui  se  mon- 
Mnt  quelquefois  plus  nettes  et  plus  brillantes  que  les  faces  n^- 
Ijltelles.  C'est  £^insi  qu'on  divise  très-facilement  dans  un  certain 
|Éfto  les  micas^  le  talc,  le  gypse,  lorsque  ces  minéraux  se  présen- 
tât en  cristaux  ou  en  masses  cristallines.  Lorsqu'on  est  obligé 
iÇaiiiployer  le  marteau ,  il  est  bon  de  fixer  le  cristal  à  cliver  sur 
enclume  ou  entre  les  mâchoires  d'un  étau.  Il  peut  arriver 
les  joints  ne  s'obtiennent  que  d'une  manière  interrompue, 
petites  lames  placées  sur  des  plans  différents,  et  que  ces  in- 
de  clivage  soient  peu  sensibles,  à  raison  de  leur  disconti- 
(jpnîté  même  ou  de  leur  faible  éclat.  Dans  ce  cas,  il  faut,  pour  les 
'-•percevoir  plus  facilement,  avoir  recours  à  un  moyen  dont  se 
ièrvait  fréquemment  Haiiy,  et  dont  il  a  tiré  le  parti  le  plus  avan- 
'lageux  :  c^est  de  les  observer  le  soir  à  une  vive  lumière  ;  on  les  . 
^^reoonnait  alors  à  la  coïncidence  des  reflets  qui  se  montrent  à  la 
IMs  sur  toutes  les  petites  portions  de  lames  parallèles,  dont  se 
'Mm pose  la  surface  de  cassure. 
'    Des  indices  de  joints  peuvent  encore  être  développés  :  i^  par 
t/M  simple  choc,  qui,  en  ébranlant  ou  en  étonnant  le  minéral , 

Î  détermine  quelquefois  de  légères  fissures,  que  Ton  reconnaît 
des  reflets  intérieurs  ou  à  des  stries  superficielles^  dont  le  pa- 
'tsllélisme  est  facile  à  saisir;  2^  par  une  sorte  de  tremge  que  l'on 
*fidt  subir  au  minéral^  après  l'avoir  fortement  chauffe,  en  le  plon- 

riant  brusquement  dans  de  Feau  froide.  Parmi  les  minéiaux  qui, 
raison  de  la  grande  cohésion  de  leurs  particules,  ne  peuvent 
''être  clivés  que  très-difficilement^  il  en  est  quelques-uns  dans  les- 
'  4|liels  on  peut  ainsi  provoquer  la  séparation  des  feuillets,  ou  du 
'  moins  faire  naître  des  fis^res  parallèles  et  entrecroisées,  dont 
les  directions  marquent  celles  des  clivages  que  l'on  cherche. 
CTest  ce  qui  a  lieu  pour  le  quarz-hyalin  ,  ou  cristal  de  roche,  qui 
se  refuse  au  clivage  proprement  dit,  et  ne  présente  le  plus  sou- 
vent qu'une  cassure  vitreuse  dans  les  fragments  qu'on  en  dé- 
tache par  le  choc. 

Quand  un  cristal  a  été  clivé  une  première  fois  dans  une  cer- 
taine direction,  on  peut  continuer  à  le  subdiviser  dans  le  même 
sens,  parallèlement  aux  faces  que  l'on  a  mises  à  uu,  de  manière 
à  pbtenir  des  lames  de  plus  en  plus  minces;  le  gypse,  le  mica 
peuvent  être  ainsi  séparés  en  lames  d'une  ténuité  extrême.  Le 
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clivage  parait  donc  pouvoir  se  répéter  indéfiniment,  et  s'il  y  a 
une  limite  apparente  à  cette  opération,  c'est  celle  qui  résulte  de 
rimperfection  de  nos  sens  et  de  nos  instruments.  Cependant,  si 
les  cristaux  sont  composés  de  molécules  disjointes,  notre  raison 
est  bien  forcée  d'admettre  une  limite  réelle,  en  deçà  de  laquelle 
s'arrêtent  toutes  les  observations;  car,  il  est  clair  que  les  lamei 
cristallines  ne  peuvent  pas  avoir  une  épaisseur  moindre  que  cdk 
des  couches  simples  de  molécules,  dont  la  superposition  consti- 
tue la  masse  du  cristal. 

$  a.     Lois  physiques  et  crîstallographiques  des  cUvages, 

Chaque  direction  de  clivage  est  parallèle  à  une  fece  de  crii- 
tallisation,  c'est-à-dire  à  une  face  qui  existe  sur  le  cristal  clivé, 
ou  qui  aurait  pu  s'y  produire  en  vertu  d'une  des  lois  simples  de 
modification,  d'où  proviennent  les  formes  particulières  du  sys- 
tème cristallin;  et  l'ensemble  des  plans  donnés  par  tous  les  cB- 
vages  de  direction  différente,  représente  toujours  une  des  formel 
de  ce  système,  soit  simple,  soit  composée.  En  outre,  si  l'on  rap- 
porte ainsi  chacun  des  clivages  à  l'une  des  faces  de  la  forme,  qui  . 
résulte  de  leur  ensemble,  on  trouve  que  des  clivages  de  même 
valeur  physique,  des  clivages  en  tout  point  semblables,  d'ane 
égale  facilité,  d'un  éclat  et  d'une  netteté  tout-à-fait  comparableSi 
se  reproduisent  parallèlement  à  toutes  celles  des  faces  du  solide 
de  comparaison,  qui  sont  identiques  entre  elles;  tandis  que  ceux 
des  clivages  qui  correspondent  à  des  faces  inégales,  et  par  con- 
séquent non  identiques^  offrent  toujours  des  difiCérences  pby»- 
ques,  plus  ou  moins  prononcées.  Ainsi,  lorsqu'une  substance  da 
système  cubique  se  clive  parallèlement  aux  faces  d'un  cube  oa 
d'un  octaèdre  régulier,  ou  d'une  autre  forme  simple  quelconque^ 
comme  toutes  les  faces  d'une  de  ces  formes  simples  sont  égales 
et  physiquement  identiques,  le  clivage  doit  être  également  net  et 
facile  dans  toutes  les  directions.  La  même  chose  aurait  lieu  dans 
les  systèmes  rhomboédrique  et  quadratique,  si  les  clivages  étaient 
parallèles  aux  faces  d'un  rhomboèdre  ou  d'un  octaèdre  à  base 
carrée.  Mais  si  la  division  mécanique  se  faisait  parallèlement  aux 
faces  d'une  combinaison  binaire ,  co.'^ime  d'un  prisme  droit  à 
base  hexagonale,  d'un  prisme  droit  à  base  carrée  ou  à  base 
rhombe,  dans  ce  cas,  les  clivages  correspondants  aux  pans  de 
l'une  de  ces  formes  seraient  identiques  entre  eux;  mais  ceux 
qui  répondraient  aux  bases  offriraient  en  général  des  caractères 
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r  physiques  différents,  quand  on  viendrait  à  les  comparer  avec  les 
f.|veiniers.  Il  en  serait  de  même,  dans  les  formes  prismatiques, 
!;  4èB  clivages  qui  les  subdiviseraient  diagonalement,  relativement 
l^cenz  qui  seraient  parallèles  aux  faces  extérieures. 
''*Le  nombre  des  clivages  possibles  es't  variable  dans  les  difFë- 
Mites  espèces.  U  est  des  substances  qui  ne  peuvent  être  clivées 
lieitement  que  dans  un^seul  sens,  comme  les  micas,  le  gypse. 
Il  eà  est  d'autres  qui  sont  susceptibles  d'être  clivées  dans  deux 
Éirections  seulement,  ou  dans  trois  directions ^  parallèles  à  un 
■léme  axe^  ce  qui  se  voit  fréquemment  âans  les  espèces  des  sys- 
'  Ames  prismatiques^  notamment  de  ceux  qui  ont  un  axe  princil- 
jpll  de  symétrie,  mais  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  les  systèmes 
Mîbiques.  Les  premières  n'ont  qu'uné^çimple  structure  laminaire; 
!••  secondes  ont  une  structure  prismatique.  Dans  les  cas  de  ce 
jpJBiire,  le  solide  de  clivage^  celui  qui  résulte  de  la  combinaison  de 
tons  les  clivages  possibles,  est  une  forme  ouverte  ou  indéfinie. 
*  dfin,  il  arrive  souvent  que  le  nombre  total  des  clivages  est 
iU,  que  les  solides  qu'on  détacbe  du  cristal  sont  termin&  de 
ÎODtes  parts  par  des  plans.  Il  suffit  pour  cela  qu'il  y  ait  trois  cli- 
Nrlges  au  moins,  qui  soient  tous  inclinés  entre  eux  et  non  paral- 
Mes  à  une  même  droite,  comme  dans  le  cas  précédent.  Le  so- 
lde de  clivage  est  alors  une  forme  complète  ou  fermée.  Ce  so- 
Me  de  clivage  est  invariablement  le  même  dans  tous  les  cris- 
tÉU  d'une  même  espèce  minérale;  par  conséquent ^  dans  tous 
Vbs  cristaux,  quelle  que  soit  la  différence  de  leurs  formes  exté- 
ÏÉlMires,  les  clivages  se  présentent  toujours  en  même  nombre,  et 
fndtnés  entre  eux  de  la  même  manière,  pourvu  que  toutes  au- 
tres conditions  soient  égales,  c'est-à-dire  pourvu  que  tous  les 
<ristaux|soient  également  purs.  Ainsi>  tous  les  cristaux  de  cal- 
caire spatbique  se  divisent  toujours  en  fragments  rhomboïdauz 
dKone  figure  constante,  dont  les  angles  dièdres  sont  de  io5®5', 
tt  de  74^55';  tous  les  cristaux  de  galène  se  divisent  en  fragments 
cubiques,  etc.  Ce  résultat  nous  montre  de  quelle  importance 
est  la  considération  de  la  structure  manifestée  par  le  clivage, 
pour  la  distinction  des  espèces  minérales.  Celte  structure  est 
comme  une  sorte  d'organisation,  qui  est  constante  dans  cbaque 
espèce,  et  qui  varie  d'une  espèce  à  l'autre,  par  des  différences 
susceptibles  d'être  déterminées  avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Il  y  à  cependant  quelques  exceptions  apparentes  à  ce  résultat 
général  d'observation.  Ainsi,  il  arrive  quelquefois  que  dans  cer- 
taines variétés  d'une  espèce  minérale  on  rencontre  des  clivages 
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sumumëraires  que  Ton  n'observe  pas  dans  d^autres  yariëtés  :  ces 
divagues  ne  se  montrent  jamais  qu'accidentellement,  et  le  plos 
souvent  en  conséquence  d'un  changement  survenu  dans  la  coin- 
position  normale  du  cristal,  soit  par  mélanges  mécaniques  »  soit 
par  mélanges  chimiques  ou  substitutions  isomorphes.  Le  calcaire 
spathique  ou  spath  dislande  offre^quelquefois  des  joints  natu- 
rels très-nets  dans  la  direction  des  plans  qui  passent  par  les  dia- 
gonales horizontales  des  faces  opposées.  Sous  l'influence  de  k 
cause  indiquée  précédemment,  le  clivage  peut  se  faire  tantôt  pa- 
rallèlement aux  faces  d'une  certaine  forme  du  système,  et  tantôt 
parallèlement  aux  faces  d'une  autre  forme  du  même  système. 
Dans  le  corindon  adamantin,  le  clivage  est  rhomboëdriqiie;il 
est  basique  ou  perpendiculaire  à  l'axe  des  cristaux,  dans  les  co- 
rindons télésies  (rubis  et  saphir  d'Orient). 

Le  nombre  et  la  valeur  physique  des  clivages  peuvent  être 
d'un  grand  secours  pour  déterminer  le  véritable  caractère  de 
certaines  formes  appartenant  à  des  systèmes  divers,  mais  qui, 
d'après  la  seule  mesure  de  leurs  angles,  pourraient  être  aisé- 
ment confondues.  Que  l'on  rencontre,  par  exemple,  dans  une  ei- 
pèce,  un  cristal  en  parallélipipède  rectangle  :  s'il  est  seul  et  dé* 
pourvu  de  modificatipns  symétriques ,  on  n'aura  aucun  moyoi 
de  savoir,  à  l'aspect  de  sa  forme  extérieure,  s'il  doit  être  consi» 
déré  cristallographiquement  comme  un  cube,  ou  comme  ui 
prisme  carré»  ou  bien  comme  un  prisme  rectangulaire.  Mais  si 
l'on  étudie  ses  clivages,  la  question,  dans  beaucoup  de  cas,  ne 
restera  pas  longtemps  indécise.  S'il  y  a  trois  clivages,  et  que  cet 
clivages  soient  égaux  en  netteté,  le. cristal  est  un  cube.  Si  deux 
des  trois  clivages  seulement  sont  égaux^  le  solide  est  un  prisme 
droit  à  base  carrée,  et  le  troisième  clivage  répond  à  la  base. 
Si  les  trois  clivages  sont  inégaux,  le  solide  est  un  prisme  à 
base  rectangle.  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  clivages  se  rédui- 
rait à  deux,  s'ils  sont  semblables,  la  forme  est  celle  d'an 
prisme  carré,  aux  pans  duquel  ces  clivages  correspondent;  fl^ili 
sont  dissemblables,  la  forme  ne  peut  être  que  celle  d'un  prime 
droit  rectangulaire.  Enfin,  si  le  clivage  n'a  lieu  que  dans  une 
seule  direction ,  le  cristal  pourra  se  rapporter  soit  au  système 
rhombique,  soit  au  système  quadratique;  et,  dans  ce  dernier 
cas,  il  sera  nécessairement  parallèle  à  la  base  d'un  prisme  carré. 
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§  3.     Formes  de  clivage.  —  Formes  primitives  ou  noyaux. 

L'ensemble  des  plans  donnés  par  tons  les  clivages  de  direi> 

tfons  difFérentes^  représente  toujours,  comme  nous  TavoDs  dh 

plus  haat,  une  des  formes  du  système^  finie  ou  indéfinie,  simple 

oo  composée  :  mais  trois  cas  peuvent  se  présenter,  qu'il  faut  dis- 

.  lil^er  avec  soin. 

1^  IjC  nombre  des  divagues  possibles  peut  être  au  juste  suft- 
|Élit  pour  donner,  non-seulement  une  forme  complète,  mais  en- 

.'  Mre  une  des  formes  simples  du  système.  Dans  ce  cas,  on  choisit 
iivdinairement  cette  forme  de  clivage  pour  forme  fondamentale  : 
'4feU  ce  que  faisait  toujours  Haiiy,  qui  donnait  à  ce  solide  le 
Itom  de  forme  primitive  oa  de  noyau;  il  Fappelait  forme  prîmi- 
life,  parce  qu^il  le  considérait  comme  le  type  naturel,  dont 
IHEI  devait  faire  dériver  toutes  les  autres  formes  du  système,  qui 
prenaient  relativement  à  lui  le  nom  de  formes  secondaires; 
it  souvent  il  substituait  le  nom  de  noyau  à  celui  de  forme  prî- 

'  fliitive,  parce  que,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt,  îl 
'tu  possible,  en  divisant  avec  symétrie  chacun  des  cristaux  se- 
Mndaires,  de  les  réduire  tous  à  la  forme  du  solide  de  divague, 
èQf  si  Ton  veut,  d'extraire  de  chacun  ce  même  solide,  qui  re- 
présente à  Tesprit  une  sorte  de  noyau  central,  quand  on  vient 
ft  rétablir  autour  de  lui  par  la  pensée  tout  ce  qu'il  a  fallu  en» 
lever  pour  le  mettre  à  découvert.  La  £;aléne  a  pour  noyau  un 
^tnbe;  la  blende,  un  dodécaèdre  rhomboîdal  ;  la  fluorine,  un  oc- 
•tièdre  régulier;  le  calcaire  spatbique,  un  rhomboèdre  obtus  de 
•o5*5';  le  corindon,  un  rhomboèdi'C  aigu  de  86**6',  etc.  La  con- 
iidération  du  noyau  est  importante  :  car,  non-seulement  le  sys- 
tème cristallin,  le  système  général  de  cristallisation,  peut  être 
•iléterminé  par  cette  seule  donnée ,  mais  encore  la  série  cristal- 
line, ou  le  système  particulier  de  formes  qui  caractérise  une 
^espèce  minérale. 

n  est  des  substances  se  rapportant  à  un  même  système,  qui 
ke  distinguent  nettement  par  leurs  formes  primives,  lesquelles 
peuvent  être  de  différents  genres  (exemple:  galène,  blende, 
fluorine);  de  même  genre,  avec  des  valeurs  d'angles  différentes 
(calcaire;  corindon);  de  même  genre,  et  présentant  des  clivages 
différents  (exemple  :  albite  et  périkiine).  L'albite  et  la  périkline 
ont  pour  formes  primitives  des  parallclipipëdes  obliquangles  ir- 
réguliers, dont  les  trois  faces  P,  M,  T,  adjacentes  à  un  même 
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angle  solide,  sont  inégales  entre  elles.  Les  deux  formes  primitives 
sont  très-voisines ,  sans  être  rigoureusement  égales  ;  elles  n'of- 
frent dans  leurs  angles  correspondants  que  de  légères  diffé- 
rences ,  qui  ne  vont  pas  à  plus  de  1 5  ou  20  minutes  (i).  Mais  le 
clivage  parallèle  à  T  est  plus  net  dans  la  périUine,  que  celui  qui 
se  fait  selon  M  ;  et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  dans  l'albite. 

7?  Il  peut  arriver  que  dans  une  espèce  le  nombre  des  clivages 
soit  plus  que  suffisant  pour  donner  une  forme.simple  complète» 
qu'il  y  ait  par  conséquent  quelques  clivages  superflus  ou  en  excès. 
Dans  ce  cas,  la  forme  primitive  se  détermine  au  moyen  des  cli- 
vages les  plus  nets  et  les  plus  faciles,  qui  prennent  le  nom.de 
clivages  essentiels  ou  de  premier  ordre.  Les  autres  clivages,  dont 
les  directions  coupent  obliquement  ou  en  diagonale  le  solide» 
que  les  premiers  circonscrivent,  sont  regardés  comme  des  cU- 
vages  surnuméraires  ou  de  second  ordre.  Ainsi,  dans  labarytinCi 
il  y  a  cinq  directions  de  clivage ,  dont  trois  donnent  un  prisme 
droit  à  base  rhombe:  ce  sont  ceux  que  Haiiy  a  considérés  comme 
les  clivages  essentiels.  Les  deux  autres ,  ordinairement  moins 
sensibles,  sont  parallèles  aux  diagonales  des  bases,  et  par  consé- 
quent rectangulaires  entre  eux  :  combinés  avec  le  clivage  ba- 
sique ,  ils  donneraient  un  second  solide  de  clivage ,  le  prisme 
droit  rectangulaire,  qu'on  pourrait  adopter  comme  forme  pri- 
fbitive,  tout  aussi  bien  que  le  prisme  rhombique,  si  Fou  ne  se 
laissait  guider  dans  le  cboix  à  faire  entre  ces  deux  formes»  par 
le  plus  ou  moins  de  netteté  des  clivages.     . 

3°  Enfin,  il  peut  arriver  que  le  nombre  des  clivages  possibles 
ne  soit  pas  suffisant  pour  donner  un  solide  fermé  de  toutes  partSy 
une  forme  primitive  complète;  qu'il  manque,  par  exemple,  un 
ou  deux  clivages  essentiels.  Dans  ce  cas,  le  solide  de  clivage  est 
une  forme  ouverte^  prismatique  ou  tabulaire;  la  forme  primi- 
tive ne  peut  plus  être  déterminée  complètement  par  le  clivagOt 
ni  par  conséquent  la  série  cristalline  :  mais  il  peut  encore  se 
faire  que  le  système  général  de  cristallisation  soit  indiqué  d'une 
manière  fort  nette  par  ce  genre  d'observation  »  en  faisant  ab- 
straction toutefois  de  son  caractère  boloédrique  bu  bémiédri- 
que.  Si,  pair  exemple,  un  minéral  est  clivable,  avec  le  même 
degré  de  netteté  et  de  facilité ,  dans  trois  directions  parallèles  à 
une  même  droite^  et  se  coupant  sous  des  angles  de  60®  et  1  aoi^i 

(1)  Dans  l'albite^  l'iDcidence  de  P  sur  M  est  de  860  24^;  dans  la  périkline,  ell* 
est  de  86»  41'.  L'incidence  de  P  sur  T  est  de  115o  5'  dans  la  première  sobstane»; 
•Ud  est  de  lié®  45'  dans  la  seconde. 
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OU  bien  dans  deux  directions  seulement  et  rectangulaires ,  on 
conclura  de  là  que  sa  cristallisation  se  rapporte  au  système  hexa- 
gonal, ou  au  système  quadratique. 

Lorsqu'il  manque  ainsi  quelques-uns  des  clivages  essentiels, 
le  nombre  et  la  position  de  ceux  qui  subsistent,  peuvent  ser- 
vir à  distinguer  entre  eux  des  minéraux  qui  se  rapportent  au 
même  système  cristallin,  et  qui  sont  très-r approchés  par  leurs 
formes  extérieures.  Ainsi,  l'on  distinguera  toujours  facile- 
ment les  felspaths  orthose  et  ryakolithe  des  felspaths  albite 
et  përikline,  en  ce  que  les  premiers  n'offrent  que  deux  cli- 
vages bien  nets,  et  perpendiculaires  l'un  à  l'autre,  tandis  qu'il 
existe  toujours  dans  les  seconds  trois  clivages,  dont  aucun  n'est 
perpendiculaire  ^ur  les  autres.  L'orthose,  l'amphibole  et  le  py- 
roxène ,  qui  sont  au  nombre  des  substances  cristallisées  le  plus 
abondamment  répandues  dans  la  nature ,  ont  chacune  pour 
noyau  ou  pour  forme  primitive,  un  prisme  oblique  à  base  rhombe  : 
mais,  dans  l'amphibole,  le  clivage  parallèle  à  la  base  manque 
entièrement,  tandis  que  ceux  qui  sont  parallèles  aux  pans  sont 
faciles  et  d'un  vif  éclat.  Dans  le  pyroxène,  au  contraire,  c'est  le 
clivage  parallèle  à  la  base  qui  souvent  est  le  plus  net  et  le  plus 
facile.  Enfin ,  dans  l'orthose ,  un  clivage  parallèle  à  la  base  se 
combine  avec  un  autre  clivage ,  parallèle  à  l'axe,  d'une  netteté 
presque  égale,  et  dirigé  diagonalement  et  perpendiculairement 
au  premier.  L'hypersthène  est  un  minéral  qui  diffère  du  py- 
roxène augite,  en  ce  qu'il  offre,  outre  les  clivages  ordinaires  du 
pyroxène,  un  clivage  surnuméraire,  parallèle  à  l'axe  et  à  la  dia- 
gonale horizontale  des  bases,  d'un  éclat  particulier  et  d'une  net- 
teté remarquable.  Dans  la  diallage,  autre  espèce  voi^e  du 
groupe  pyroxénique,  les  clivages  parallèles  aux  pans  ont  disparu, 
et  l'on  n'aperçoit  plus  que  des  traces  de  ceux  qui  sont  dirigés  en 
diagonale. 

Dans  les  minéraux,  qui  ont  des  formes  primitives  prismati- 
ques ,  il  arrive  quelquefois  qu'il  n'y  a  de  clivage  possible  que 
dans  une  seule  direction,  parallèle  soit  à  l'axe,  soit  à  la  base  (les 
micas  ;  la  topaze;  l'euclase)  ;  ou  bien,  il  existe  un  clivage  apparent 
dans  un  sens,  et  seulement  des  indices  de  clivage  dans  d'autres 
directions,  en  sorte  qu'il  y  a  un  contraste  frappant  entre  ces  der- 
niers clivages  et  le  premier  (le  gypse).  On  remarque  alors  que 
ce  clivage  unique  ou  prédominant  est  d'une  extrême  netteté,  et 
ordinairement  si  facile,  que  le  minéral  peut  se  diviser  en  lames 
minces,  et  se  présente  même*  naturellement  sous  cette  forme. 
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Tel  est  le  cas  du  gypse,  et  surtout  du  mica.  La  topaze  ofFre  aussi 
un  seul  clivage  très-brillaot,  perpendiculairement  à  l'axe  de  ses 
cristaux  prismatiques,  et  ce  caractère  suffit  pour  le  distinguer 
des  autres  corps  avec  lesquels  on  pourrait  la  confondre. 

5  4-     Nomenclature  des  formes  de  clivage* 

U  est  important  d^avoir  des  dénominations  particulières,  pour 
designer  clairement  les  différents  cas  de  clivage,  soit  complet 
soit  incomplet,  que  peuvent  offrir  les  minéraux  cristallisés.  Nom 
allons  énumérer  succinctement  celles  qui  sont  en  usage  parnû 
les  cristallographes.  Quand  le  clivage  a  lieu  parallèlement  aux 
faces  d'une  forme  complète,  on  le  désigne  par  le  nom  cristaUo» 
graphique  de  la  forme  qui  en  résulte:  ainsi.  Ton  dit  que  le  cli- 
vage est  octaédrîque  ou  pyramidal^  quand  le  solide  résultant  est 
un  octaèdre;  on  dit  qu'il  est  cubique,  dodécaédrique j  rliomboi» 
drlque,  etc.,  lorsqu'il  a  lieu  parallèlement  aux  faces  d'un  cabe, 
d'un  dodécaèdre,  d'un  rhomboèdre,  etc. 

Si  une  substance  n'est  clivable  que  dans  une  seule  directioi 
parallèle  à  l'axe  vertical,  on  dit  que  le  clivage  est  prismatoïdefmi 
que  cette  substance  est  monotome. 

Si  elle  ne  se  clive  que  dans  une  direction  transversale  et  pa- 
rallèle à  la  base,  on  dit  qu'elle  est  axoiomcj  ou  que  le  clivage 
est  basique. 

Se  clive-t-elle  dans  plus  d'une  direction  oblique  à  l'axe^  elle  est 
dite parato me  ;  s'il  existe  au  contraire  plus  d'un  clivage,  parallèle  à 
l'axe  principal,  la  substance  est  përitomey  ou  le  cliySLQe prismatique. 

Dans  les  systèmes  hexagonaux  et  quadratiques,  le  clivage  pri^ 
matiqfie  peut  avoir  lieu  de  deux  manières,  et  il  est  nécessaire  d'ÎAr 
diquer  s'il  se  rapporte  au  prisme  de  première  ou  de  seconde  espèce. 

Dans  le  système  rhombique,  le  clivage  unique  suivant  faie 
peut  correspondre  à  la  grande  ou  à  la  petite  diagonale  :  il  est 
donc  ou  macrodiagonaly  ou  bracliy diagonal.  S'il  existe  deux  clivar 
ges  obliques  à  l'axe,  ces  deux  clivages,  par  leur  combinaisoSi 
forment  vers  chaque  extrémité  un  dôme  ou  coin  à  arête  faort- 
zontale  :  on  dit  alors  que  le  clivage  est  domatique. 

Dans  le  système  klinorhombique,  un  clivage  unique^  parallSb 
à  l'axe,  peut  correspondre  à  la  diagonale  horizontale  ou  à  la  dia» 
gonale  oblique  :  il  est  donc  ou  ortltodiagonaly  ou  klinodiagànal.Si 
le  clivage  a  lieu  dans  deux  directions,  ou  dans  une  seule^  obli- 
ques à  l'axe,  il  est  alors  kUnodomatique^  ou  hémidomatique. 
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J  5.     Etude  particulière  des  formes  primitives  y  ou  des  noyaux. 

Le  véritable  caractère  d'une  forme  de  clivage,  ou  forme  primi- 
tive, est  de  pouvoir  être  divisée  parallèlement  à  toutes  ses  faces» 
ie  manière  à  diminuer  successivement  de  volume  sans  changer 
de  forme.  C'est  là  ce  qui  la  distingue  des  formes  secondaires» 
qui  se  clivent  toujours  obliquement  par  rapport  à  leurs  faces,  et 
par  conséquent  sur  leurs  arêtes  ou  leurs  angles  solides,  en  sorte 
que  le  clivage  est  un  moyen  physique  de  réaliser  sur  elles  une 
4e  ces  espèces  de  troncatures  dont  il  a  été  question  dans  Tétudë 
des  systèmes  cristallins,  savoir  celle  qui  établit  le  passage  ou  le 
retour  de  chacune  des  formes  secondaires  à  la  forme  primitive. 

Si  la  forme  primitive  est  un  parallélipipède,  sa  sous-division 
par  des  plans  parallèles  à  ses  faces  ne  pourra  donner  que  des 
parailéiipipèdes  semblables  à  cette  forme,  ou  du  moins  de  même 
mesure  d'angles.  Mais  il  est  des  formes  primitives  qui,  étant  sous- 
divisées  de  la  même  manière,  peuvent  donner  plusieurs  sortes 
de  solides  de  clivage,  de  solides  fragmentaires,  selon  que  l'on 
combine  entre  eux  les  clivages,  en  les  prenant  tous  ensemble  ou 
par  parties.  Ce  sont  toutes  celles  qui  ont  des  faces  dans  plus  dé 
trois  directions  différentes^  et  qui  admettent  par  conséquent  plus 
de  trois  clivages  ;  tels  sont  :  les  octaèdres,  les  prismes  hexaèdres 
réguliers,  les  dodécaèdres  rhomboïdaux.  Entrons  à  cet  égard 
dans  quelques  détails. 

Prenons  d'abord  pour  exemple  le  prisme  hexagonal  régulier, 
et,  pour  plus  de  simplicité,  supposons  que  les  clivages  parallèles 
aux  pans  passent  par  les  centres  des  bases;  le  prisme  se  trouvera 
partagé  en  six  prismes  partiels,  qui  seront  des  prismes  triangu- 
laires équilatéraux  (fig.  i,  pi.  XIV),  mais  ces  prismes  sont  telle- 
ment disposés,  qu'étant  pris  deux  à  deux,  ils  forment  des  parai- 
léiipipèdes indiqués  par  ABOF,  BCDO,  etc.,  fig.  2,  cft  qui  sont 
des  prismes  droits  de  1 20®  et  60**.  Il  résulte  donc  de  là  qu'où 
peut  retirer  à  volonté,  par  le  clivage,  d'un  prisme  hexagonal 
divisible  parallèlement  à  toutes  ses  faces,*  trois  sortes  de  solides, 
savoir  :  des  prismes  hexagonaux,  semblables  à  la  forme  primitive, 
lorsqu'on  n'omet  aucun  clivage,  et  qu'on  répète  chacun  d'eux 
de  manière  à  avoir  des  faces  opposées  parallèles;  des  prisiiies 
droits  à  base  rhombe,  lorsqu'on  omet  un  des  trois  clivages  laté- 
raux; des  prismes  droits  équilatéraux,  lorsque,  sans  négliger  au^ 
cane  des  directions  de  clivage,  on  ne  répète  point  les  clivages 
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latéraux,  en  sorte  que  chaque  pan  reste  simple  et  n'a  point  de 
pendant  dans  la  partie  opposée  du  cristal.  Les  deux  dernières 
formes  ne  sont  que  des  parties  aliquotes,  des  sous-divisions  de  la 
première,  obtenues  à  Taide  de  sections  dia£;onales. 

On  remarquera  que  parmi  ces  solides  fragmentaires,  il  doit  y 
en  avoir  nécessairement  un  qui  soit  un  parallélipipède,  puisquon 
peut  toujours  réduire  les  clivages  effectifs  à  trois,  et  que  chacun 
d'eux  peut  donner  deux  faces  parallèles. 

Si  au  lieu  de  se  borner  aux  coupes  centrales,  on  multipliait  les 
divisions  suivant  des  directions  parallèles  aux  premières,  corame 
aussi  suivant  d'autres  parallèles  aux  bases,  on  aurait  pour  résultat 
un  assemblage  de  prismes  triangulaires  équilatéraux,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  l'inspection  de  la  figure  3  ;  et  si  Ton  réunit  deux 
par  deux  ces  petits  prismes  équilatéraux,  de  manière  à  en  former 
des  prismes  rhomboïdaux,  comme  le  montre  la  figure  4»  il  ^^ 
clair  que  le  prisme  hexagonal  primitif  pourra  être  conçu  de  même 
comme  un  assemblage  de  pareils  prismes,  comme  composé  de 
petits  parallélipipèdes,  formant  des  rangées  rectilignes,  parallèle* 
ment  aux  arêtes  de  la  forme  primitive.  Cette  remarque  trouvera 
bientôt  son  application  dansTexposé  de  la  théorie  de  Haiiy,  rela- 
tive à  la  structure  des  formes  secondaires. 

Supposons  maintenant  que  l'on  veuille  sous-diviser  par  le  cli- 
vage une  forme  primitive  octaédrique  ALMNB,  fig.  5,  que  pour 
plus  de  simplicité  nous  considérerons  comme  étant  l'octaèdre 
régulier,  ce  que  nous  allons  dire  de  cet  octaèdre  étant  également 
vrai  de  tous  les  autres  solides  du  même  genre,  à  quelques  diffé- 
rences près  dans  Tespèce  et  la  désignation  particulières  des  solides 
obtenus.  Concevons  qu'on  le  divise  à  l'aide  de  plans,  dont  chacun 
passe  par  le  centre,  parallèlement  aux  deux  faces  opposées.  Il  est 
aisé  de  voir  que  les  plans  dont  il  s'agit  passeront  en  même  temps 
par  les  milieux  des  arêtes  de  l'octaèdre,  et  détacheront  huit 
tétraèdres  réguliers ,  dont  les  bases  feront  partie  des  faces  da 
noyau,  et  dont  les  sommets  coïncideront  avec  le  centre  o.  On 
aura  de  plus  six  octaèdres  partiels,  dans  chacun  desquels  un  des 
angles  solides  se  confondra  avec  un  de  ceux  de  l'octaèdre  total, 
et  l'angle  solide  opposé  avec  le  centre. 

Si  Ton  continuait  de  sous-diviser  le  premier  octaèdre  AB  (fig.  5) 
par  des  coupes  parallèles  aux  précédentes,  et  placées  entre  ces 
dernières  à  des  distances  égales,  chaque  octaèdre  partiel  se  ré- 
soudrait en  six  nouveaux  octaèdres,  plus  huit  tétraèdres  ;  et  cha- 
que tétraèdre  en  un  octaèdre,  plus  quatre  octaèdres,  ainsi  qu'oa 
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le  voit  fig.  6.  Le  cristal  primitif  se  trouverait  donc  transformé  en 
un  assemblage  d'octaèdres  et  de  tétraèdres^  entremêlés  entre  eux^ 
et  iuxta-posés  par  des  faces  égales,  de  façon  que  chaque  octaèdre 
serait  entouré  de  huit  tétraèdres,  et  chaque  tétraèdre  de  quatre 
octaèdres;  il  est  clair  qu'en  combinant  chaque  octaèdre  avec  deux 
seulement  des  tétraèdres'qui  lui  sont  adjacents,  savoir  ceux  qui 
sont  placés  sur  des  faces  opposées,  on  aurait  des  parallélipipèdes, 
comme  le  montre  la  figure  7,  et  cela  dans  quatre  directions  dif- 
fiSrentes,  qui  répondent  aux  axes  des  faces  de  l'octaèdre.  Dans  le 
cas  de  l'octaèdre  régulier,  ces  parallélipipèdes  deviennent  des 
ihomboèdres  aigus^  dont  Tangle  plan  au  sommet  est  de  60^. 

Les  résultats  précédents  sont  susceptibles  d'être  réalisés  à  l'aide 
du  clivage,  dans  la  fluorine  par  exemple,  en  sorte  qu'on  peut 
extraire  d'une  masse  laminaire  de  cette  substance,  des  octaèdres 
réguliers,  des  tétraèdres  réguliers  et  des  rhomboèdres  aigus^  cha- 
cun de  ceux-ci  pouvant  se  décomposer  à  son  tour  en  un  octaèdre 
et  deux  tétraèdres.  De  plus,  comme  les  rhomboèdres  peuvent 
être  sous-divisés  parallèlement  à  leurs  faces  en  rhomboèdres 
semblables  à  eux-mêmes,  il  en  résulte  que  la  masse  du  cristal 
peut  être  conçue  comme  un  assemblage  de  pareils  rhomboèdres 
juxta-posés  par  leurs  faces. 

Supposons  enfin  qu'il  s'agisse  de  sous-diviser  par  le  clivage  un 
dodécaèdre  rhomboïdal,  tel  que  celui  de  la  blende.  Soit  Iv  (fig.  8) 
ce  dodécaèdre.  Concevons  six  clivages  qui  passent  par  le  centre» 
et  dont  chacun  soit  parallèle  à  deux  faces  opposées  du  dodécaè- 
dre; chaque  clivage  passera  par  quatre  arêtes  et  par  deux  petites 
diagonales,  par  exemple,  celui  qui  est  parallèle  aux  deux  rhom- 
bes  rsyx  et  zuph,  passera  par  la  diagonale  o<,  par  les  deux 
arêtes  tv,  va,  par  la  diagonale  ay,  et  les  deux  arêtes  yl,  to.  Or 
il  y  a  en  tout  douze  petites  diagonales  et  vingt-quatre  arêtes  dis- 
tinctes ;  d'où  Ton  conclura  que  les  six  sections  passent  par  toutes 
les  arêtes  et  par  toutes  les  diagonales.  Donc,  il  y  aura  toujours 
trois  plans,  qui  passeront  par  les  trois  côtés  de  chaque  triangle, 
tel  que  sot  owotu^  qui  forme  la  moitié  d'un  rhombe  coupé  dans 
le  sens  de  sa  petite  diagonale;  et  puisque  ces  plans  passent  en 
même  temps  par  le  centre  c,  ils  détacheront  une  pyramide  trian- 
gulaire ou  un  tétraèdre,  tel  cots^  fig.  9.  Donc  le  dodécaèdre  se 
trouvera  décomposé  en  vingt-quatre  tétraèdres^  dont  chacun 
aura  pour  faces  quatre  triangles  isoscèles  égaux.  Ces  tétraèdres 
sont  des  sphénoèdres,  dont  les  angles  dièdres  sont  de  60^  et 
de  90*. 
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Si  Ton  combine  maintenant  ces  tétraèdres  deux  à  deux,  quatre 
à  quatre,  six  à  six,  on  aura  autant  de  formes  intermédiaires  que 
le  clivage  pourra  donner,  et  qui  seront  comprises  entre  la  plus 
simple  de  toutes  les  subdivisions,  qui  est  le  tétraèdre,  et  la  forme 
complète,  qui  est  le  dodécaèdre/  Si  Ton  prend  seulement  les 
deux  tétraèdres  juxta-posés,  dont  les  bases  réunies  forment  uu 
des  rhombes  du  dodécaèdrcj^ou  aura  une  pyramide  droite,  dont 
la  base  sera  un  rliombe  de  109^28' 16",  et  dont  les  pans  feront 
avec  cette  base  des  angles  de  60^.  Douze  de  ces  pyramides,  réu- 
nies autour  du  centre  par  leurs  sommets,  forment  le  dodé- 
caèdre. 

Deux  de  ces  pyramides,  accolées  par  leurs  bases,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  quatre  tétraèdres  accolés  par  celles  de  leurs 
arêtes  solides,  dont  Tangle  est  de  90^,  donneraient  un  octaèdre 
droit,  qui,  selon  que  Ton  adopterait  pour  &a  base  le  rhoeabe 
commun  aux  deux  pyramides,  ou  pour  son  axe  Tarête  commune 
aux  quatre  tétraèdres  juxta-posés,  pourrait  être  considéré,  ou 
comme  un  octaèdre  rbomboïdal,  ou  comme  un  octaèdre  à  base 
carrée.  Dans  la  première  hypothèse,  Toctaèdre  aurait  pour  base 
un  rhombc  de  109^28',  et  ses  angles  dièdres  à  la  base  seraieBt 
de  1 20^.  Dans  la  seconde,  Toctaèdre  à  base  carrée  aurait  ses 
arêtes  solides  culminantes  de  120%  et  ses  angles  dièdres  à  la 
base  de  90°.  Six  de  ces  octaèdres  quadratiques,  correspondant 
aux  angles  tétraèdres  du  solide  primitif,  composent  ce  solide 
par  leur  assemblage. 

Enfin,  si  Ton  combinait  les  tétraèdres  six  à  six,  on  obtiendrait 
quatre  rhomboèdres  é[;aux,  dont  chacun  aurait  l'un  de  ses  som- 
mets, tels  que  o,  g,  y  ou  z,  situé  à  l'extérieur,  et  l'autre  au  centre 
c  du  dodécaèdre.  Ces  rhomboèdres  sont  obtus,  et  ont  leurs  an- 
gles dièdres  culminants  de  120^.  La  figure  10  représente  sépa- 
rément celui  de  ces  rhomboèdres  dont  le  sommet  extérieur  eft 
au  point  o. 

Ainsi  donc,  des  sphénoèdres  ou  tétraèdres  à  faces  triangn^ 
laires  isoscèles ,  des  pyramides  droites  à  base  rhombe,  des  0|> 
taôdres  droits  à  base  carrée,  et  des  rhomboèdres  de  1 20%  telles 
sont  les  formes  variées  que  Ton  peut  extraire  par  Iç  clivage  d'une 
masse  cristalline  de  blende;  et  ce  ne  sont  encore  que  les  plus 
simples  et  les  plus  symétriques;  car  on  peut  grouper  les  té- 
traèdres de  plusieurs  autFes  manières,  et  obtenir  des  prismes  i 
base  oblique,  tels  que  des. prismes  triangulaires,  moitié  d*|m 
rhomboèdre  de  1 20^  ;  ou  des  prismes  quadrangulaires,  doat  les 
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pans  se  rencontrent  sous  Fangle  de  go**,  ou  sous  celui  de  i  ao^. 
Mais  nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ces  détails;  nous  avons 
voulu  montrer  seulement  combien  se  diversifient  les  résultats 
du  clivage ,  lorsque  le  nombre  des  directions,  suivant  lesquelles 
il  se  réalise,  dépasse  même  de  peu  celui  qui  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  donner  des  solides  complètement  fermés. 

En  général,  lorsque  la  multiplicité  des  cliva[;es  amène  ainsi 
des  variations  dans  le  résultat  de  la  division  mécanique,  le  so- 
lide le  plus  complexe  que  Ton  puisse  obtenir,  celui  qui  est  donné 
par  l'ensemble  des  clivages  répétés  chacun  deux  fois,  est  tou- 
jours une  des  formes  du  système,  à  moins  de  circonstances  par- 
ticulières qui  déterminent  accidentellement  un  clivage  dans  • 
une  direction  ,  sans  en  produire  de  semblables  dans  les  direc* 
lions  homologues  ;  ce  cas  est  rare ,  et  ces  clivages  anormaux 
•e  distingueut  facilement  des  clivages  ordinaires.  11  n'en  est 
pas  ainsi  de  toutes  les  autres  formes  de  clivage  :  ce  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  segments  de  la  première,  qui  n'ayant 
pas  le  même  caractère  de  symétrie,  n'appartiennent  pas  à  la 
même  série  cristalline.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  blende,  le 
solide  dodécaédrique  est  le  seul  qui  puisse  représenter  la  cris- 
tallisation de  cette  substance  :  tous  les  autres,  le  rhomboèdre, 
le  sphénoèdre,  l'octaèdre  à  base  carrée,  etc.,  ne  font  point  par- 
tie de  son  système  cristallin. 

Remarquons  encore ,  comme  un  fait  général  et  qui  aura  son 
utilité  par  la  suite,  que  le  plus  simple  des  solides  que  l'on  puisse 
extraire  par  le  clivage  d'un  cristal  quelconque,  est  toujours 
l^une  de  ces  trois  formes  :  le  tétraèdre,  le  prisme  triangulaire,  et 
le  parallélipipède;  c'est-à-dire  l'un  des  trois  polyèdres  les  plus 
simples  que  l'on  puisse  imaginer,  puisque  ces  trois  polyèdres  ont 
successivement  leur  surface  composée  de  ^^  S  ei  6  plans,  et 
qu'il  faut  au  moins  quatre  plans  pour  circonscrire  un  espace. 
Enfin,  n'oublions  pas  cette  circonstance  importante,  que  parmi 
les  différents  solides  de  clivage  d'un  même  cristal,  se  rencontre 
toujours  le  parallélipipède^  en  sorte  que  tout  cristal  appartenant 
à  un  système  quelconque,  et  qui  est  susceptible  d'être  clivé,  peut 
être  décomposé  en  une  multitude  de  petits  parallélipipèdes  sem- 
blables, apposés  par  leurs  faces. 
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S  6.     Des  molécules  inJtégrantes  et  sousiractives. 

Haiiy,  à  qui  l'on  doit  la  connaissance  de  ces  faits  impor- 
tants,  remarque  que  cette  espèce  d'anatomie   d'un    cristal , 
cette  sorte  de  division  mécanique  qui  semble  pouvoir  se  con- 
tinuer indéfiniment,  doit  nécessairement  avoir  un  terme >  si 
Ton  se  place  au  poiut  de  vue  de  la  physique  moléculaire.  Ce 
terme ,  nos  instruments  ne  sont  pas  assez  parfaits ,  nos  or- 
ganes ne  sent  pas  assez  délicats  pour  nous  permettre  de  TaC- 
teindre;  les  sous-divisions  que  nous  opérons  réellement  s'ar- 
rêtent bien  en  deçà  ;  mais  nous  pouvons  franchir  par  la  pensée 
l'intervalle  qui  nous  en  sépare ,  et  nous  transporter  ainsi  tout 
d'un  coup  à  la  limite  de  toute   division  possible,  du  moins 
de  toute  division  purement  physique^  et  ressemblant  par  sa 
nature,  comme  par  ses  résultats,   aux  divisions  successivesi 
qui  nous  faisaient  tendre  vers  le  terme  dont  il  est  question.  H 
faut  donc  admettre ,  ^our  chaque  espèce  de  solide  donné  par 
le  clivage,  une  limite  absolue  de  petitesse,  une  particule  extrême, 
qu'on  ne  peut  plus  subdiviser  ultérieurement,  de  manière  à  ob- 
tenir encore  la  même  forme  avec  des  dimensions  seulement 
plus  petites.  Haiiy  donne  le  nom  de  molécules  intégrantes^  à  opM 
particules  extrêmes,  quand  elles  sont  à  la  fois  et  le  dernier  terme 
et  le  terme  le  plus  simple  de  la  division  mécanique  ;  et  d'après 
ce  qui  précède,  tout  cristal  a  pour  molécule  intégrante,  ou  un 
tétraèdre,  ou  un  prisme  triangulaire ,  ou  un  parallélipipède.  fl 
donne  le  nom  de  molécules  soustractives^  aux  particules  extrême^ 
quand  elles  ont  la  forme  du  parallélipipède  ,  et  cela,  pour  des 
raisons  que  nous  ferons  bientôt  connaître,  en  exposant  la  théo- 
rie de  ce  savant  sur  ^a  structure  des  cristaux.  Dans  cette  théo- 
rie, les  molécules  de  forme  parallélipipédique  sont  considérées 
comme  les  éléments  de  premier  ordre  du  cristal  :  en  se  réunis- 
sant entre  elles  par  séries  linéaires  ou  planes,  elles  forment  dei 
files  ou  lames  composées  de  molécules,  et  ces  rangées  ou  lamei 
deviennent  des  éléments  de  second  et  de  troisième  ordre^  à 
l'aide  desquels  les  variations  et  les  lois  de  la  structure  cristalline 
se  déterminent  d'une  manière  simple  et  rigoureuse.  Dans  beau* 
coup  d'espèces  minérales,  la  molécule  soustractive  et  la  moli- 
Gule  intégrante  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose  :  il  n'en  eic 
pas  de  même  dans  les  minéraux  qui  ont  pour  forme  primitive 
un  prisme  hexaèdre,  ou  un  octaèdre;  dans  ce  cas,  la  molécule 
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intégrante  est  le  prisme  triangulaire  ou  le  tétraèdre;  la  molé- 
cule soustractive  est  un  parallélipipède ,  formé  par  le  groupe- 
ment d'un  certain  nombre  de  molécules  intégrantes ,  prismati- 
ques ou  tétraèdres. 

$  7.     Du  noyau  commun  à  tous  les  cristaux  secondaires  dans 

la  même  espèce  minérale. 

,0n  doit  encore  à  Haiiy  une  autre  remarque  fort  importante, 
et  dont  il  a  su  tirer  un  parti  très-avantageux  dans  le  développe- 
ment de  sa  théorie  cristallographique.  Nous  avons  vu  que  les  di- 
rections de  clivage  étant  constantes  et  en  nombre  déterminé 
dans  tous  les  cristaux  de  la  même  espèce,  quelles  que  soient 
leurs  formes  extérieures ,  il  était  possible  d'en  extraire  par  le 
cKTage  un  solide  de  forme  invariable,  et  par  conséquent  de 
ramener  tous  les  cristaux  secondaires  à  une  seule  et  même 
forme  par  une  opération  qui  revient  à  dégrossir  chaque  cristal 
en  enlevant  ses  parties  extérieures. 

Supposons  un  minéral  qui  soit  capable  de  donner  un  solide 
de  clivage  complet,  comme  le  calcaire  spathique,  et  représen- 
tons-nous les  différentes  formes  secondaires  de  ce  minéral,  ra- 
menées par  la  pensée  à  leur  parfaite  symétrie ,  comme  elles  le 
sont  toujours  dans  les  figures  de  nos  Traités  de  Minéralogie  ou 
dans  les  modèles  en  bois  de  nos  collections.  Bnfin ,  dans  cha- 
cune d'elles,  portons  notre  attention  sur  le  groupe  de  molécules 
qui  en  occupe  le  centre,  et  qui  représente  la  plus  petite  parti- 
râle  semblable  à  la  forme  primitive.  Il  est  clair  que  cette  parti- 
cule centrale,  la  même  pour  toutes  les  formes  secondaires,  sera 
dans  chacune  déciles  recouverte  de  couches  successives,  paral- 
lUes  à  ses  diverses  faces ,  et  que  le  clivage  pourrait  isoler,  s'il 
était  possible  de  le  poursuivre  jusqu'à  sa  limite;  et  si  Ton  prend 
celles  de  ces  couches  qui  sont  du  même  ordre  par  rapport  à  la 
particule  centrale,  et  qu'on  les  combine  entre  elles,  ou  aura  une 
suite  d'enveloppes  polyédriques,  superposées  l'une  à  l'autre,  qui 
feront  croître  le  volume  de  cette  particule  sans  en  changer  la 
ferme,  depuis  le  centre  du  cristal  secondaire  jusqu'au  moment 
où  ces  enveloppes  atteignent  sa  surface.  Passé  ce  terme,  les  nou- 
▼elles  couches  qu'il  faudrait  ajouter  pour  achever  la  synthèse 
du  cristal,  ne  recouvriraient  plus  d'une  manière  continue  le 
noyau  déjà  formé,  et  au  lieu  de  s'accroître,  elles  iraient  au  con- 
cours de  Minéralogie.    Tome  1.  16 
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traire  en  diminuant  d'étendue  successivement;  mais  laissons  de 
côté  cette  circonstance  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt. 
Le  raisonnement  qui  précède  suffit  pour  montrer  que  de  tous 
les  cristaux  secondaires  d'un  même  minéral,  il  doit  être  pos* 
sible  d'extraire  par  le  clivage  un  solide  de  forme  invariable,  qui 
en  occupe  le  centre  comme  une  sorte  de  noyau ,  et  qui  est  ins- 
crit symétriquement  dans  la  forme  secondaire,  de  telle  sorte  que 
les  faces  de  celle-ci  l'enveloppent  entièrement  et  le  touchent 
toujours,  soit  dans  ses  arêtes,  soit  dans  ses  angles  solides. 

Telle  est  la  raison  pour  lesquelles  Haiiy  a  donné  le  nom  de 
noyau  au  solide  de  clivage  que  l'on  peut  retirer  de  tous  les 
cristaux  secondaires,  à  la  forme  primitive  à  laquelle  ils  peuvent 
tous  être  ramenés  par  la  division  mécanique.  Pour  démontrer 
clairement  l'existence  de  ce  noyau  commun  dans  chaque  cristal 
secondaire ,  nous  sommes  partis  du  centre  du  cristal ,  et  nous 
avons  supposé  celui>ci  se  formant  et  s'accroissant  successive- 
ment par  couches  parallèles  aux  diverses  directions  de  clivage; 
mais  nous  aurions  pu  parvenir  au  noyau  d^une  autre  manière, 
en  partant  du  cristal  secondaire  complet,  et  en  clivant  celui-ci 
obliquement  par  rapport  à  ses  faces,  par  conséquent  en  le  tron- 
quant réellement  à  l'aide  du  clivage  sur  ses  arêtes  ou  sur  ses  an- 
gles ,  et  observant  dans  ces  troncatures  réelles  la  même  syrné* 
trie  qui  nous  a  servi  de  règle ,  lorsque ,  par  des  troncatures  pa- 
rement rationnelles,  nous  avons  rendu  compte  du  passage  d'une 
forme  cristalline  à  une  autre  forme  dans  le  même  système.  Gest 
le  moyen  que  Haiiy  a  employé  pour  prouver  matériellement 
l'existence  du  noyau  dans  un  grand  nombre  de  substances,  dans 
le  calcaire  spathique,  la  fluorine,  labarytine,  la  galène,  h 
blende,  etc.  Ce  fait  étant  devenu  la  base  de  sa  théorie  de  It 
structure  des  cristaux ,  il  lui  importait  de  le  mettre  dans  tout 
son  jour;  citons  un  des  exemples  qu'il  eu  a  donnés,  en  le  pre- 
nant dans  le  calcaire  spathique  ,  un  des  minéraux  dont  il  est  le 
plus  facile  de  se  procurer  des  cristaux,  et  sur  lequel  on  pourra 
vérifier  Texactitude  des  observations  suivantes. 

Le  calcaire  spathique  appartient  au  système  rhomboédriqne, 
et  son  solide  de  clivage  est  un  rhomboèdre  obtus  de  io5**5',  re- 
présenté fig.  n .  11  s'agit  de  faire  voir  que  si  l'on  divise  les  dif- 
férents cristaux  de  la  même  substance ,  par  des  coupes  qui  se 
correspondent  symétriquement  sur  les  parties  identiques,  on  ar- 
rivera toujours  à  un  noyau  centra],  qui  sera  constant  pour  tons 
ces  cristaux ,  même  pour  ceux  dont  les  formes  contrastent  le 
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plas fortement  entre  elles,  et  qui,  de  plus,  sera  semblable  au 
rhomboèdre fig.  ii.  ^ 

Soit  abcde/ÇGiÇ,  12),  un  des  deux  prismes  hexaèdres  régu- 
liers, qui  figurent  au  nombre  des  formes  secondaires  du  carbo- 
nate de  chaux,  et  supposons  que  ce  soit  le  prisme  de  la  première 
I    espèce,  celui  qui  est  produit  par  une  modification  sur  les  angles 
latéraux  du  rhomboèdre  primitif.  On  trouvera  que  parmi  les 
six  arêtes  de  la  base  supérieure,  il  y  en  a  trois  £n,  cby  ah,  qui  se 
prêtent  à  la  division  mécanique,  et  que  celle-ci  a  lieu  suivant 
des  coupes  telles  que  psul,  également  inclinées  sur  la  base  du 
prisme  ;  tandis  qu'il  sera  tout-à-fait  impossible  d'en  opérer  de 
semblables  sur  les  trois  arêtes  intermédiaires  ne,  ba,  hi. 

Ce  sera  tout  le  contraire  par  rapport  à  la  base  inférieure  y  car 
les  arêtes  de  cette  base,  qui  admettront  des  divisions,  seront  op- 
posées aux  arêtes  non  clivables  de  l'autre  base ,  c'est-à-dire  que 
ce  seront  les  arêtes  Ar,  gf^  éd.  Le  plan  Iqyz  représente  la  sec- 
tion faite  sur  cette  dernière  arête.  On  aura  donc  six  plans  mis  à 
découvert  par  les  sections  ;  et  si  l'on  continue  de  diviser  toujours 
parallèlement  à  ces  sections,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  faces  du 
priscoe  hexagonal  aient  disparu,  on  arrivera  à  un  rhomboèdre 
qui  en  sera  comme  le  noyau,  et  que  la  figure  1 2  représente  dans 
son  rapport  de  position  avec  ce  prisme. 

Tout  autre  cristal  de  la  même  espèce,  divisé  mécaniquement 
avec  soin .  et  selon  les  règles  de  la  symétrie,  donnera  un  résultat 
analogue.  U  ne  s'agit  que  de  reconnaître  dans  chaque  forme 
particulière  le  sens  des  coupes,  qui  conduisent  au  rhomboèdre 
central.  Parmi  les  variétés  du  calcaire,  on  connaît  plusieurs 
rhomboèdres  secondaires,  qui  diffèrent  beaucoup  du  noyau  par 
la  mesure  de  leurs  angles.  Les  figures  1 3,  1 4  et  1 5  représentent 
les  plus  communs ,  ceux  auxquels  Haiiy  a  donné  les  noms  d'^- 
quiaxe ,  ôî'inverse  et  de  cortirastant  Chacun  de  ces  rhomboèdres 
en  renferme  un  autre ,  qui  est  semblable  au  noyau  du  prisme 
hexagonal,  et  que  nous  mettrons  à  découvert,  en  enlevant  avec 
précaution  toutes  les  couches  de  molécules  qui  l'enveloppent 
et  le  déguisent  à  nos  yeux.  Prenons  d'abord  pour  exemple  le 
rhomboèdre,  équiaxe  fig.  1 3,  qui  est  un  rhomboèdre  obtus  de 
134^57%  et  que  la  figure  représente  avec  le  noyau  qui  lui  est 
inscrit.  Dans  ce  cas,  les  coupes  devront  être  dirigées  de  ma- 
nière à  être  parallèles  aux  diagonales  obliques  Ax,  Ar  de  deux 
foces  adjacentes  vers  un  même  sommet  du  rhomboèdre  secon- 
daire. On  pourra  doâc  obtenir  tout  d'un  coup  le  noyau  de  ce 
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rbomboèdre,  en  fiUant  passer  trois  plans  par  le  sommet  A ,  et 
les  diagonales  Ar,  Ajc,  Au,  prises  deux  à  deux,  ce  qai  donnera 
la  moitié  supérieure  du  noyau»  et  en  répétant  des  sections  ana- 
logues vers  l'autre  sommet,  ce  qui  achèvera  de  dégager  ce  noyaUi^ 
n  suit  de  là  que  Taxe  du  rbomboèdre  secondaire  est  égal  à  cel 
du  noyau,  ce  qui  a  valu  à  ce  rhomboèdre  le  nom  Séquiaxe.  Oo 
voit,  de  plus,  que  les  bords  supérieurs  de  ce  dernier  se  confon- 
dent' en  direction  avec  les  diagonales  obliques  du  premier,  et 
que  ses  angles  latéraux  E,  O,  I,  K  sont  tournés  vers  les  faces  do 
même  rhomboèdre,  en  sorte  que  les  deux  forines  sont  dans  une 
position  inverse  l'une  par  rapport  à  Tautre. 

Passons  maintenant  au  rbomboèdre  aigu  que  Ton  voit  fig.  14) 
et  que  Haiiy  a  nommé  inverse^  pour  une  raison  que  nous  ferons 
connaître  par  la  suite.  Ce  rbomboèdre  a  ses  angles  dièdres  des 
sommets  de  78®  5 1';  il  est  divisible  par  des  plans  qui  abattent  les 
arêtes  terminales  Su,  Sn,  Sf  d'une  part,  et  S'u,  Sn\  ^f  d'une 
autre  part,  en  faisant  des  angles  égaux  avec  les  feces  quMls  en- 
tament. Le  résultat  est  le  rbomboèdre  obtus  A  A',  semblable  à 
celui  que  nous  avons  retiré  du  prisme  hexagonal  et  du  rhom» 
boèdre  équiaxe,  et  qui,  dans  ce  cas,  est  tellement  situé  à  Pégard 
du  rbomboèdre  secondaire,  que  ses  feces  sont  parallèles  aux 
arêtes  de  celui-ci.  Les  rhomboèdres  sont  encore  ici  en  position 
inverse  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

La  figure  1 5  représente  un  autre  rbomboèdre  plus  aigu  ^  cir- 
conscrit de  même  à  son  noyau  :  c'est  celui  que  Haiiy  nomme  ^ 
contrastant^  et  dont  l'angle  dièdre  au  sommet  est  de'  65^  5o'.  On 
voit  à  l'inspection  de  la  figure,  que ,  dans  ce  cas,  les  Setces  du 
rhomboèdre  secondaire  correspondent  à  celles  du  noyau^  mais 
qu'elles  font  avec  l'axe  des  angles  beaucoup  plus  aig^s.  Les  sec- 
tions auront  donc  lieu  sur  les  sommets  dans  trois  directions  pa- 
rallèles aux  diagonales  horizontales  des  laces  culminantes. 

Considérons  maintenant  des  cristaux  secondaires  d'une  autre 
forme,  par  exemple,  des  scalénoèdres,  tels  que  ceux  que  repré- 
sentent les  figures  16,  17  et  18.  Le  premier  est  celui  que  Ton 
rencontre  le  plus  habituellement  dans  le  calcaire  spathique,  et 
auquel  Haùy  a  donné  le  nom  particulier  de  métastatîque.  Pdur 
obtenir  tout  d'un  coup  le  noyau  de  ce  scalénoèdre,  on  fera  pas- 
ser une  première  section  par  les  deux  arêtes  latérales  EO,  01, 
une  seconde  par  les  arêtes  IK,  KG,  une  troisième  par  les  arêtes 
G  H,  HE;  ces  trois  sections  mettront  à  découvert  les  trois  faces 
du  sommet  supérieur  du  noyau.  On  répétera  ensuite  la  même 
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opération,  en  reprenant  les  mêmes  arêtes  deux  à  deux,  mais 
dans  l'ordre  alternatif,  c'est-à-dire  qu'on  fera  une  section  sui- 
vant les  lignes  01,  IK;  une  seconde  suivant  KG,  GH^  une  troi- 
sième suivant  HE,  EO;  et  l'on  achèvera  d'isoler  le  noyau).  On 
voit  par  la  figure  16,  que  les  faces  du  scalénoèdre  le  touchent 
dans  ses  arêtes  latérales. 

La  figure  17  représente  un  autre  scalénoèdre  dont  les  faces 
touchent  le  noyau  inscrit  dans  ses  arêtes  culminantes.  La  ma- 
nière d'obtenir  tout  d'un  coup  ce  noyau  s'offre  d^elle-même,  à 
l'inspection  seule  de  la  figure. 

Les  deux  scaléuoëdres  précédents  dériveraient  du  rhomboè- 
dre primitif,  ou  du  noyau  commun,  par  des  modifications  sur 
les  arêtes.  On  voit,  fig.  18,  un  troisième  scalénoèdre,  qui  ne  peut 
provenir  que  d'une  modification  sur  les  angles  solides  latéraux, 
car  ses  faces  sont  deux  à  deux  tangentes  à  l'un  de  ces  angles  so- 
lides, et  aucune  d'elles  ne  passe  par  les  arêtes  du  noyau.  Les 
sections  auront  donc  lieu  de  biais,  sur  les  angles  solides,  de  ma- 
Bière  à  intercepter  des  portions  de  chacune  des  arêtes  qui  les 
composent.  Nous  nous  bornerons  à  ce  petit  nombre  d'exem- 
ples; tous  les  cristaux  calcaires  donneraient  des  résultats  ana- 
logues. 

Le  fait  que  nous  venons  d'établir  à  l'égard  du  calcaire  spa- 
thique  est  général  :  les  cristaux  de  toutes  les  autres  substances 
minérales,  soumis  successivement  à  la  division  mécanique,  don- 
neraient de  même  un  noyau  d'une  forme  constante,  mais  qui 
serait  particulière  pour  chaque  espèce. 

Les  formes  de  tous  les  noyaux,  dont  Haiiy  a  reconnu  l'exis- 
tence, se  rapportent  aux  cinq  genres  suivants  :  le  tétraèdre,  le 
parallélipipède,  l'octaèdre,  le  prisme  hexaèdre  régulier  et  le 
rhombo-dodécaèdre. 

S  8.     De  la  structure  des  formes  secondaires.  —  Théorie 

des  décroissements. 

Nous  connaissons  maintenant  les  principaux  résultats  d'ob- 
servation relatifs  à  cette  propriété  si  curieuse  des  cristaux,  qu'on 
nomme  le  clivage.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  de  la 
structure,  il  faudrait  en  raisonnant  sur  les  faits  qui  nous  sont 
acquis,  chercher  à  en  déduire  une  théorie  qui  nous  expliquât, 
d'une  part,  l'uniformité  que  présente  la  structure  dans  tous  les 
cristaux  de  la  même  espèce,  quand  on  la  considère  à  l'intérieur 
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de  la  masse,  et,  d^une  autre  part,  les  variations  infinies  qu% 
peuvent  subir,  malgré  cette  circonstance,  dans  leur  configura- 
tion extérieure.  Or,  ce  travail,  Haiiy  Ta  entrepris  et  exécuté  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  Essayons  donc  de  donner  une  idée 
de  la  théorie  des  lois  auxquelles  est  soumise  la  structure  des 
cristaux,  théorie  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  sim- 
plicité et  la  fécondité  de  ses  résultats,  que  par  son  évidence  in- 
contestable. 

Nous  avons  vu  comment  Haiiy,  par  les  considérations  des  cli- 
vages qui  se  répètent  en  divers  sens,  démontre  qu'un  cristal  est 
mécaniquement  divisible  en  une  multitude  de  petits  parallélipi- 
pèdes  similaires,  juxta-posés  entre  eux,  qui  peuvent,  à  leur  tour, 
se  subdiviser  de  plus  en  plus  sans  changer  de  forme;  et  com- 
ment, après  avoir  opéré  en  réalité  cette  subdivision  progressive 
et  l'avoir  poussée  jusqu'au  point  où,  par  l'imperfection  de  nos 
sens,  elle  cesse  d'être  praticable,  il  la  continue  par  la  pensée  et 
la  conduit  jusqu'à  sa  dernière  et  véritable  limite,  sa  limite  natu- 
relle :  car,  en  raisonnant  dans  l'hypothèse  atomistique,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  cette  division  mécanique  doit  avoir  un 
terme;  elle  peut  aller  jusqu'à  la  molécule  physique  du  cristal, ou 
bien  rester  en  deçà,  mais  elle  ne  saurait,  en  aucun  cas^  dépasMr 
cette  molécule. 

Il  résulte  donc  clairement  de  cette  espèce  d'anatomie  du  cris- 
tal, que  Ton  peut  concevoir  celui-ci  comme  un  assemblage  ccm- 
tinu  de  petits  éléments  polyédriques,  tous  semblables  de  forme 
et  juxta-posés  par  leurs  faces.  Ces  particules  cristallines,  que  l9aiif 
nomme  molécules  intégrantes  ou  molécules  soustractives^  selon 
qu'elles  ne  souffrent  plus  du  tout  de  diminution  de  volume,  on 
qu'elles  sont  encore  susceptibles  d'une  dernière  subdivision  dam 
des  directions  obliques  aux  faces,  sont  pour  lui  les  éléments  de 
la  structure  du  cristal. 

Haiiy  a  cru  pouvoir  admettre,  sans  inconvénient,  et  comme  une 
supposition  fort  naturelle,  que  ces  petites  particules  polyédriques 
ne  sont  rien  autre  chose  que  les  véritables  molécules  physiques 
du  corps  cristallisé,  et  c'est  pour  cela  qu'il  les  a  constammentdd- 
signées,  en  employant  ce  nom  de  molécules.  Mais  il  importo  de 
remarquer  que,  dans  l'exposé  de  sa  théorie,  c'est  là  une  hypo- 
thèse tout-à-fait  supecHue,  dont  il  aurait  pu  parfaitement  bion 
s'abstenir,  en  sorte  qu'on  ne  serait  nullement  en  droit  de  la  tom»- 
ner  contre  la  probabilité  de  la  théorie  elle-même,  dans  le  cas  où 
cette  hypothèse  viendrait  à  être  infirmée.  Il  a  pris  soin  lui-mèoie 
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de  finre  cette  remarque,  pour  prévenir  toute  objection  à  cet 
égard,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  Traité  de  Cristallographie, 
t.  I,  p.  5o:  a  J'observerai^  dit-il,  que  si  ces  corpuscules  auxquels 
»  j'arrive,  en  continuant  par  la  pensée  la  division  mécanique 
m  jusqu'à  sa  limite»  ne  représentent  pas  exactement  ceux  sur  les- 
»  quels  agit  l'affinité  dans  la  production  des  cristaux,  ils  nous  en 
o  oftrent  les  équivalents;  et  les  résultats  que  nous  obtenons,  en 
•  les  adoptant,  sont  si  parfaitement  conformes  à  l'observation, 
»  que  nous  ne  serions  pas  censés  nous  être  trompés,  en  prenant 
»  les  molécules  de  lu  théorie  pour  celles  de  la  nature.  » 

Cette  tbéorie,  que  Haiiy  a  développée  sous  le  nom  de  Théorie 
de  décroissements,  est  donc,  d'après  l'opinion  même  de  ce  savant, 
lout-à-fait  indépendante  de  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  la  na- 
ture des  particules  intégrantes,  et  de  leurs  rapports  avec  les 
mraies  molécules  de  la  substance.  Elle  n'envisage,  dans  ces  par- 
ticules, que  leur  forme;  elle  ne  voit  en  elles  que  de  petits  espaces 
polyédriques,  régulièrement  juxta-posés,et  dans  lesquels  le  cris- 
tal entier,  considéré  lui  -  même  comme  corps  géométrique,  est 
déoomposable. 

$  9.     Véritable  signification  de  la  particule  intégrante. 

Mais,  si  la  théorie  des  décroissements,  à  l'aide  de  laquelle  on 
explique  la  diversité  des  formes  secondaires,  n'exige  pas  absolu*- 
neiit  qu'on  se  prononce  sur  la  nature  de  la  particule  intégrante, 
fl  est  cependant  très-important  pour  la  physique  des  cristaux,  de 
aavoir  quelle  est  la  signification  réelle  de  cet  élément  polyédri- 
que, et  s'il  diffère  de  la  véritable  molécule  physique,  c'est-à-dire 
du  f[roupe  défini  d'atomes  qui  constitue  la  substance  matérielle, 
abstraction  faite  de  son  état  cristallin.  Or,  pour  y  parvenir,  il 
suffit  de  reprendre  le  raisonnement  que  faisait  Haiiy  sur  le  cli- 
vage, en  cherchant  à  interpréter  plus  rigoureusement  qu'il  ne' 
Vm,  fait  les  résultats  de  cette  division  mécanique  (1).   ' 

Supposons  donc  une  substance,  comme  la  karsténite,  par 
exemple,  qui  soit  clivable  dans  trois  directions  triangulaires,  et 
voyons  ce  qui  résulte  purement  et  simplement  de  l'existence  si- 
multanée de  ces  trois  clivages.  De  la  possibilité  d'un  clivage  dans 
une  première  direction  plane,  nous  sommes  seulement  autorisés 
i  conclure  que  les  molécules  de  cristal,  considérées  comme  des 

(1)  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  noire  Mémoire,  qui  a  pour  Utre  :  ite- 
ià»fthes  sur  la  CristaUisation,  etc.,  et  que  nous  avons  déjà  cité. 
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«  points  matériels,  sont  distribuées  dans  la  masse  sur  une  série  de 
plans,  parallèles  entre  eux  et  à  cette  direction.  Elles  forment 
donc  des  couches  superposées,  au  moins  dans  un  sens  :  voilà 
tout  ce  qui  résulte  du  fait  de  ce  clivage,  et  jusque-là  nous  igno- 
rons^  encore  si  les  molécules  d'une  même  couche,  telle  que 
ABCD,  fig.  I,  pLI,  seront  arrangées  entjre  elles  d'une  manière 
confuse  ou  régulière.  Mais  si,  à  ce  premier  clivage,  qui  a  lien 
horizontalement^  par  exemple,  s'en  joignent  deux  autres,  dans 
des  directions  verticales  marquées  par  les  lignes  AB,  AC,  lesquels 
clivages  couperont  en  travers  la  série  des  couches  horizontales, 
on  tirera  une  conséquence  semblable  pour  chacun  d'euz^  c'est- 
à-dire  qu'il  faudra  que  les  molécules  soient  de  même  distribuées 
sur  des  séries  de  plans  verticaux  et  parallèles^  non-seulement 
dans  le  sens  de  AB^  mais  encore  dans  celui  AG.  Par  conséquent, 
il  sera  nécessaire  que  les  molécules  soient  espacées  d'une  ma- 
nière uniforme  et  symétrique,  tant  dans  la  masse  entière  du  cris- 
tal, que  dans  chacune  des  couches  en  particulier;  il  faudra 
qu'elles  aient  leurs  centres  de  gravité  aux  points  d'intersec- 
tion de  trois  séries  de  plans  parallèles^  et  présentent  datis  leur 
ensemble  une  sorte  de  configuration  en  quinconce,  'ou  Timage 
d'un  réseau  continu  à  mailles  parallélipipédiques,  si  Ton  consi- 
dère les  trois  dimensions  à  la  fois,  et  à  mailles  parallélogram- 
miques,  si  Ton  n'envisage  que  les  molécules  d'une  seule  couche 
{voyez  fig.  3). 

Il  faut  se  représenter  les  molécules  comme  fixées  aux  points 
dont  nous  parlons,  non  d'une  manière  inébranlable^  mais  dans  un 
état^ d'équilibre  stable,  et  il  est  clair  qu'elles  doivent  former  en  ' 
différents  sens  des  files  rectilignes  et  parallèles,  dans  chacune  des- 
quelles leurs  centres  sont  équidistants.  Celles  de  ces  files  qui  se 
ti'ouvent  sur  un  même  plan,  sont  pareillement  à  des  distances 
égales  les  unes  des  autres.  • 

Il  est  évident  d'après  cela  que  la  molécule  intégrante  ou  sous- 
tractive  de  Hauy  n'est  que  le  plus  petit  des  parallélipipèdes,  que 
forment  entre  elles  les  molécules  voisines,  et  dont  elles  marquent 
les  sommets  ;  ou,  si  l'on  veut,  elle  n'est  que  la  représentation  des 
petits  espaces  intermoléculaires,  ou  des  mailles  du  réseau  cris- 
tallin. Ce  que  Hauy  considère  comme  les  dimensions  de  sa  mo- 
lécule hypothétique,  n'est  rien  autre  chose  que  les  distances  mo- 
léculaires^ que  les  intervalles  qui  séparent  les  molécules  réell^Si 
dans  les  directions  des  arêtes  ou  des  axes  de  la  forme  pri- 
mitive. 
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Haûy  est  donc  allé  au-delà  des  faits  et  des  conséquences  qu'on 
peut  Icgitimement  en  tirer,  lorsqu'il  a  identifié  les  particules 
cristallines  avec  les  atomes  physiques  du  corps  cristallisé;  mais 
parce  que  les  molécules  soustractives  existent  réellement  dans  le 
cristal,  et  que  Haiiy  n'a  pu  se  méprendre  que  sur  leur  nature, 
s'il  commet  une  erreur  en  les  confondant  avec  les  véritables  mo- 
lécules^ cette  erreur  a  par  elle-même  peu  d'inconvénient,  car 
elle  n'affecte  que  le  langag;e  dont  il  se  sert,  et  n'atteint  pas  sa 
théorie,  qui  en  est  complètement  indépendante. 

Le  raisonnement  précédent,  par  lequel  nous  avons  expliqué 
le  phénomène  du  clivage,  prouve  la  nécessité  d'établir  une  dis- 
tinction entre  la  molécule  physique  et  la  particule  intégrante. 
La  première  est  pour  nous  l'élément  atomique  du  corps,  à  part 
toute  considération  d'état  cristallin.  La  seconde  n'est  que  l'élé- 
ment de  sa  structure  géométrique,  quand  il  se  présente  sous  cet 
état  particulier;  elle  ne  précède  point  l'acte  de  la  cristallisation, 
mais  elle  en  est  le  produit,  et  n'existe  que  dans  le  cristal  tout 
formé.  Cette  distinction  est  d'autant  plus  importante^  que,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  les  véritables  molécules  paraissent 
•  avoir  un  type  géométrique  différent  de  celui  que  Haiiy  leur  assi- 
gne. C'est  ce  que  nous  chercherons  à  démontrer  par  la  suite,  et 
voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  faire  ici  des  réserves  con- 
cernant la  forme  réelle  des  molécules. 

§  lo.     Suite  de  la  théorie  des  décroissements. 

Revenons  maintenant  à  l'exposé  de  la  théorie,  tel  que  Haiiy 
Ta  présenté  lui-même.  Nous  avons  reconnu  dans  les  cristaux  sus- 
ceptibles de  clivage,  la  réalité  de  ces  petits  éléments  polyédri- 
ques, qui  sont  les  dernières  particules  du  cristal;  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  nous  les  appelions,  avec  Haiiy,  les  molécules  intégrantes^ 
pourvu  que  noi|s  nous  rappelions,  quand  il  sera  nécessaire,  la 
distinction  que  nous  établissions  tout-à-l'heure.  Ainsi  donc,  un 
cube  de  galène  peut  être  considéré  comme  l'assemblage  d'une 
infinité  de  petites  particules  ou  molécules  cubiques,  apposées  les 
unes  aux  autres  par  leurs  faces;  un  rhomboèdre  de  calcaire  spa- 
thique,  comme  une  réunion  de  petits  rhomboèdres  juxta-posés; 
un  prisme  rectangulaire  de  karsténite,  comme  un  ensemble  de 
petits  prismes  rectangles,  et  ainsi  des  autres  formes  primitives. 
Ce  sont  là,  avons-nous  dit,  les  éléments  de  premier  ordre  du 
cristal;  mais  en  les  prenant  par  séries  linéaires,  on  a  des  files  ou 
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rang^ëes  rectilignes  de  molécules,  qui  sont  des  élëments  de  second 
ordre;  et  en  groupant  ensemble  toutes  les  files  dont  les  axes  oh 
lignes  centrales  sont  sur  un  même  plan,  on  a  des  lames  planée, 
des  couches  de  molécules  de  la  plus  petite  épaisseur  possible,  tC 
qui  constituent  une  troisième  sorte  d'éléments.  C'est  à  l'aide  des 
molécules  simples,  des  rangées  linéaires  et  des  lames  planes  de 
molécules,  que  Haiiy  parvient  à  refaire  la  synthèse  des  cristaux 
secondaires,  après  les  avoir  analysés  par  le  clivage,  et  à  jfbrmokr 
d'une  manière  très-simple  les  lois  de  leur  structure. 

D*abord,  il  fait  remarquer  que  dans  une  lame  composée  de 
molécules  prismatiques,  on  peut  distinguer  des  files  ou  rangées 
droites  de  molécules,  dans  une  multitude  de  directions  difii^ 
rentes.  Soit  ABCD  (fig.  19,  20  et  21)  une  des  faces  d'ua  noyan 
que^  pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  être  un  cube;  cette 
face  est  sous-divisée  en  une  multitude  de  petits  carrés,  qui  sont 
les  facettes  extérieures  d'autant  de  molécules  cubiques.  On  peut  y 
concevoir  trois  sortes  de  rangées  de  molécules.  La  première  sorte 
se  compose  de  molécules  simples^  réunies  par  leurs  faces  :  telles 
sont  les  rangées  EF,  G  H  (fig.  19).  La  droite,  qui  marque  leur 
direction  et  qui  passe  par  les  centres  de  toutes  les  molécules,  est 
parallèle  à  l'un  des  bords  du  noyau.  Dans  la  seconde  sorte  de 
rangées,  les  molécules  qui  forment  comme  les  unités  de  la  série, 
sont  encore  simples,  mais  elles  se  réunissent  par  une  de  leofS 
arêtes,  en  formant  des  rentrées  et  des  saillies  alternatives;  la 
ligne  centrale  est  alors  parallèle  à  l'une  des  diagonales  du  noyau. 
Telles  sont  les  rangées  de  molécules  a  6,  ce/,  é/,  etc.,  fig.  20;  afim 
de  rendre  ces  rangées  en  diagonale  plus  faciles  à  saisir,  nous 
avons  ombré  les  molécules  qui  composent  une  partie  des  séries. 
Enfin,  la  troisième  espèce  de  rangées^  représentée  fig.  21  et  S2, 
est  formée  de  molécules  composées,  qui  résultent  du  groupement 
de  molécules  simples,  prises  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à 
quatre,  etc.  Ces  molécules  complexes  se  réunissent  de  même  par 
leurs  arêtes,  comme  celles  des  rangées  de  la  seconde  espèce; 
mais  la  ligne  centrale  étant  parallèle  à  l'une  de  leurs  diagonales^ 
se  trouve,  par  cela  même,  inclinée  en  même  temps  au  côté  et  à 
la  diagonale  des  molécules  simples,  et  par  conséquent  aussi  du 
noyau.  La  fig.  2 1  représente  des  rangées  de  molécules  aby  ti^ 
ef^  etc.,  composées  de  molécules  doubles.  La  figure  22  repré*- 
sente  une  lame  rhomboïdale^.dans  laquelle  les  molécules  prises 
six  à  six  composent  des  files  de  direction  oblique.  Ces  exemples 
suffisent  pour  montrer  que  Ton  peut  concevoir  dans  une  laoïc 
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cristalline  des  rangées  de  molécules  dont  la  direction  soit  va- 
riable presque  à  Tinfini,  et  intermédiaire  entre  celle  des  bords  et 
eelle  des  diagonales  du  noyau. 

Il  est  aisé  maintenant  de  se  rendre  compte,  cpmme  le  fait 
Baûy»  des  différences  que  présentent  dans  leur  structure  les 
cristaux  secondaires  d'un  même  minéral.  Puisque  tous  ces  cris- 
taux renferment  un  noyau  commun,  lequel  est  clivable  parallè- 
lement à  toutes  ses  faces,  aussi  bien  que  la  matière  qui  le  recou- 
vre, il  s'ensuit  que  l'on  peut  concevoir  chacun  d'eux  comme 
formé  de  deux  parties^  savoir  :  d'une  partie  commune  (le  noyau), 
et  d'une  seconde  partie,  variable  de  l'un  à  l'autre,  et  qui  se  com- 
pose de  lames  cristallines,  empilées  sur  les  différentes  faces  de  ce 
tioyau.  Or,  la  variation  de  la  partie  enveloppante  ne  peut  prove- 
nir que  des  décroissements^oxx.  diminutions  d'étendue  que  subis- 
sent les  lames  cristallines,  qui  s'élèvent  en  pyramide  au-dessus 
de  chaque  face  du  noyau  ;  et,  comme  les  faces  secondaires  ne 
sont  autre  chose  que  la  somme  des  bords  terminaux  des  lames 
superposées,  lesquels  viennent  tous  s'aligner  sur  des  plans,  il  est 
nécessaire  que  ces  bords  soient  rectilignes,  et  que  par  conséquent 
les  décroissements  des  lames  se  fassent  par  des  soustractions 
d'une  ou  (le  plusieurs  rangées  de  molécules,  du  genre  de  celles 
que  nous  considérions  tout-à-l'heure.  Et  pour  que  les  faces  qui 
résultent  d'un  pareil  décroissement ,  continué  indéfiniment^ 
soient  planes,  et  non  pas  courbes,  il  faut  que  ce  décroissement 
soit  uniforme,  c'est-à-dire  qu'il  ait  lieu  toujours  par  la  soustrac- 
tion d'un  même  nombre  dte  rangées  égales,  pour  chacune  des 
lames  superposées.  Enfin,  il  faut  que  ce  décroissement  s'opère' 
tantôt  parallèlement  aux  arêtes  du  noyau,  tantôt  parallèlement 
à  ses  diagonales,  ou  bien  encore  dans  un  sens  intermédiaire, 
puisque  les  faces  des  solides  secondaires  circonscrivent  le  noyau 
dans  toutes  sortes  de  directions,  en  le  touchant  soit  dans  un  de 
ses  bords,  soit  dans  un  de  ses  angles.  Telle  est  l'idée  fondamen- 
tale de  la  théorie  de  Haiiy,  qui  porte  le  nom  de  Théorie  des  dé- 
Cfoissements. 

Avant  d'aller  plus  loin,  et  d'entrer  dans  les  développements 
et  les  applications  de  cette  théorie,  il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  n'y  a  rien  d'hypothétique  dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  rien  qui  ne  puisse  être  confirmé  par  l'observation  directe. 
Cest  un  fait  bien  constant,  que  tous  les  cristaux  secondaires  ren- 
ferment un  noyau  commun,  qu'il  est  facile  d'extraire  dans  un 
grand  nombre  de  cas;  c'est  encore  un  fait  incontestable,  que 
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la  portion  de  la  matière  enveloppante  que  Ton  enlève  pour 
mettre  à  découvert  une  quelconque  des  faces  du  noyau,  se  ter- 
mine toujours  extérieurement  en  un  sommet  pyramidal  ou  cu- 
néiforme. Aussi,  lorsqu'au  lieu  d'enlever  ce  sommet  tout  d'une 
pièce,  on  détache  successivement  les  lames  dont  il  se  compose» 
on  reconnaît  que  ces  lames,  telles  que  mn,  m'n',  m"n*f  etc^i 
fi{j.  16,  pi.  XV,  aug;mentent  progressivement  en  étendue,  à  me- 
sure qu'on  approche  du  noyau ^  d'où  il  suit  que,  si  on  les  prend 
dans  l'ordre  inverse,  en  commençant  par  celle  qui  est  en  con* 
tact  avec  le  noyau,  elles  doivent  aller  en  décroissant  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent.  C'est  donc  un  fait  d'observation  facile  à 
vérifier,  que  les  lames  décroissent,  au  moins  dans  certains  sens, 
h  partir  du  noyau;  et  ce  fait  une  fois  admis,  il  ne  s'agit  plus, 
IX)ur  expliquer  les  variations  de  forme  et  de  structure  des  cris- 
taux secondaires,  que  de  placer  sur  les  différentes  faces  du 
noyau,  des  lames  composées  de  molécules  semblables  à  celles 
dont  il  est  formé  lui-même,  et  de  faire  décroître  régulièrement 
ces  lames  de  toutes  les  manières  possibles,  soit  sur  leurs  bords» 
soit  sur  leurs  angles  ;  en  ayant  soin  que  les  mêmes  décroisse- 
ments  se  répètent  sur  toutes  les  parties  du  noyau  qui  sont  iden- 
tiques, et  en  faisant  varier  successivement  la  direction  et  la 
quantité  de  chaque  décroissement,  on  obtiendra  chaque  fois  une 
enveloppe  de  forme  déterminée ,  qui  représentera  l'une  des 
formes  secondaires.  C'est  ainsi  que  Haûy  s'y  est  pris  pour  expli- 
quer non-seulement  tous  les  cristaux  qui  étaient  connus  de  son 
temps,  mais  encore  pour  prévoir  l'existence  et  faire  d'avance  le 
calcul  d'un  grand  nombre  de  formes ,  qu'il  n'avait  pas  encore 
eu  l'occasion  de  voir,  et  que  l'observation  a  fait  découvrir  par 
la  suite. 

S   II.     Développements  et  applications  de  la  théorie.  — • 

Décroissements  sur  les  arêtes. 

C'est  par  des  soustractions  d'une  ou  de  plusieurs  rangées  de 
molécules,  soit  simples,  soit  composées,  que  s'opèrent  les  décrois- 
sements des  lames  appliquées  sur  le  noyau.  Lorsque  les  rangées 
moléculaires  sont  parallèles  aux  bords  ou  arêtes  du  noyau,  les 
plans  secondaires  qui  résultent  de  l'affleurement  et  du  nivelle- 
ment des  tranches  des  lames  successives,  sont  tangents  aux 
arêtes  du  noyau  :  Hauy  nomme  décroissements  sur  les  bords  ou 
arêtes^  ceux  qui  remplissent  cette  cordition.  Us  ont  pour  eflet 
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de  produire  ce  que  nous  avons  appelé  jusqu'ici  une  modifica- 
tion sur  les  arêtes.  Haiiy  nomme  décroissements  sur  les  angles, 
ceux  dans  lesquels  la  direction  des  rangées  soustraites  coupe 
transversalement  les  arêtes  d'un  même  angle  plan  du  noyau, 
auquel  cas  le  plan  résultant  touche  dans  son  sommet  un  des  an- 
gles solides  de  ce  noyau,  et  répond  par  conséquent  à  ce  que  nous 
avons  appelé  uùe  modification  sur  les  angles.  Nous  retrouvons 
donc  ici,  comme  cela  ne  pouvait  manquer  d'être,  les  mêmes  di- 
visions et  distinctions  que  nous  avons  admises  dans  la  méthode 
des  Troncatures  ;  seulement,  fauteur  de  la  théorie  des  Décrois- 
sements a  cru  devoir  établir  une  subdivision  parmi  les  Décrois- 
sements sur  les  angles,  et  distinguer  deux  cas  :  celui  des  décrois" 
semenis  ordinaires  sur  les  angles,  et  celui  des  décroissements  in* 
termédiaires.  Les  décroisements  ordinaires  sont  ceux  qui  se  font 
par  la  soustraction  de  rangées,  de  molécules  simples,  parallèles 
à  une  diagonale,*  les  décroissements  intermédiaires  sont  céSc 
qui  se  font  par  des  rangées  de  molécules  composées,  dans  une 
direction  oblique  tout  à  la  fois  aux  arêtes  et  aux  diagonales  du 
noyau.  Cette  distinction  par  elle-même  a  peu  d'importance  : 
comme  on  le  verra  bientôt,  le  décroissement  ordinaire  ou 
décroissement  sur  les  angles  (proprement  dit),  n'est  qu'un 
cas  particulier  et  une  limite  çimple  du  décroissement  intermé- 
diaire, c(3  dernier  pouvant  embrasser  dans  sa  formule  géné- 
rale tous  les  cas  possibles  de  décroissement  sur  les  angles.  Ces 
notions  deviendront  plus  claires  par  les  exemples  que  nous  al- 
lons donner  des  diverses  espèces  de  décroissement  admises  par 
Haiiy. 

Soit  El'  (fig.  23,  pi.  XV)  un  cube,  faisant  fonction  de  noyau, 
et  que  nous  nous  représenterons  comme  un  assemblage  de  pe- 
tites particules  intégrantes  de  la  même  forme,  et  par  conséquent 
cubiques.  Concevons  que  l'on  applique  sur  chacune  de  ses  faces 
une  série  de  lames  décroissantes ,  composées  de  pareilles  molé- 
cules, et  dont  chacune  ait  vers  chacun  de  ses  bords  une  rabgée 
de  molécules  de  moins  que  celle  qu'elle  recouvre.  Il  est  facile 
de  voir  que  les  différentes  piles  de  lames  produiront  six  pyra- 
mides quadrangulaires,  qui  reposeront  sur  les  faces  du  cube,  et 
dont  les  pans  offriront  Timage  d'un  gradin  régulier  ou  d'un  es- 
calier à  marches  égales.  Cet  assortiment  est  représenté  par  la 
figure  23,  qui  ne  montre  que  trois  des  pyramides  surajoutées  au 
noyau,  afin  de  laisser  voir  celui-ci  ;  il  est  facile  de  suppléer  les 
autres  par  la  pensée. 
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Les  iaces  des  pyramides  sont  triangulaires,  et  comme  il  y  a 
six  pyramides,  on  a  par  conséquent  vingt-quatre  triangles»,  tels 
que-E^O,  0^1,  Otlf  etc.,  fig.  23  et  24;  mais  parce  que  le  dé- 
croissement  est  uniforme  depuis  5  jusqu'à^,  dans  toute  Fétendue 
des  deux  triangles  adjacents  0^1,  0(1  sur  les  pyramides  voi- 
sines, il  en  résulte  que  les  triangles  pris  deux  à  deux  sont  de 
niveau,  et  par  leur  réunion  sur  un  même  plan  forment  un 
rhombe.  La  surface  du  solide  sera  donc  composée  de  douze 
rhombes  égaux;  et  comme  cbacun  de  ces  rhombes  est  posé 
symétriquement  sur  une  arête  d^  noyau,  faisant  avec  les  faces 
de  celui-ci  des  angles  de  4^S  on  voit  que  ce  dodécaèdre  est 
parfaitement  déterminé,  et  qu'on  a  toutes  les  données  néces- 
saires pour  calculer  ses  angles.  Cette  forme  secondaire  est  le 
rbombododécaèdre,  que  nous  savons  être  une  des  formes  les 
plus  simples  du  système  cubique. 

HDans  la  figure  23,  les  cannelures  formées  par  les  saillies  et 
rentrées  alternatives  des  lames  décroissantes  sont  très-sensibles^ 
parce  que  nous  avons  employé,  comme  éléments  de  ces  lames, 
des  cubes  de  dimensions  appréciables.  Mais,  si  Ton  substitue 
par  la  pensée  à  cette  construction  grossière,  celle  de  la  nature» 
dans  laquelle  les  molécules  intégrantes  sont  infiniment  petites^ 
celles-ci  deviendront  imperceptibles;  les  lames  seront  d'une 
minceur  extrême,  les  inégalités  des  faces  échapperont  à  née 
sens,  et  les  faces  de  la  pyramide  s'offriront  sous  l'aspect  de  plans 
continus,  du  moins  si  Ton  suppose  que  ^la  cristallisation  a  al* 
teint  tout  le  fini  dont  elle  est  susceptible. 

Haiiy  énonce  le  résultat  que  nous  venons  de  décrire,  en  dl-> 
sant  que  le  dodécaèdre  rhomboïdal  peut  être  produit  par  un 
décroissement  d'une  seule  rangée  de  molécules  simples ,  parai* 
lèlement  à  toutes  les  arêtes  d'un  noyau  cubique. 

Si  l'on  imagine  que  les  lames  surajoutées  au  noyau  décrois- 
sent par  deux,  trois  rangées,  ou  davantage ,  toujours  parallèle- 
ment aux  différents  bords  du  cube  primitif,  alors  les  pyramides 
étant  surbaissées ,  leurs  faces  ne  pourront  plus  se  trouver  deai 
à  deux  sur  un  même  plan,  en  sorte  que  la  surface  du  solide  se* 
condaire  sera  composée  de  vingt-quatre  triangles  distincts.  On 
aura  dans  ce  cas  Thexatétraèdre  (fig.  6,  pi.  IV). 

La  figure  3i,  pi.  XV,  représente  l'effet  initial  d'un  décroisse* 
ment  par  deux  rangées  de  n^olécules  cubiques.  Le  petil  triangle 
tuxy  dont  les  côtés  tu,  ux  sont  doubles  l'un  de  Tautre,  l'un  étaot 
égal  à  deux  largeurs  de  molécules,  et  l'autre  à  une  bauteur,  eC 
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dont  le  côté  tx  marque  la  direction  de  la  face  secondaire,  est 
appelé  par  Haiiy,  triangle  mensurateur;  ce  triangle  lui  fournît 
toutes  les  données  nécessaires,  soit  pour  exprimer  la  loi  du  dé- 
croisse ment,  soit  pour  en  calculer  le  résultat.  On  se  représentera 
fecilement  des  décroîssements  par  trois^  par  quatre  rangées,  ou 
davantage^  il  est  clair  que  rinclinàison  de  la  ligne  directrice  tx 
sera  différente  pour  chacun  de  ces  décroissements,  et  que  con- 
naissant leur  mesure,  on  pourra  facilement  déterminer  rincli- 
nàison de  la  face  résultante. 

Les  lames  successives  sur  lesquelles  le  décroissement  s'opère 
uniformément,  peuvent  être,  comme  dans  les  cas  que  nous  ve- 
nons d'examiner^  des  lames  simples,  n'ayant  que  l'épaisseur  d'une 
molécule,'  dès-lors  elles  ne  peuvent  décroître  en  hauteur  que 
par  une  seule  rangée,  mais  elles  peuvent  perdre  en  largeur  plu- 
sieurs rangées;  tout  l'effet  du  décroissement  se  porte  donc  dans 
le  sens  de  la  largeur  :  c'est ,  suivant  l'expression  d'Haiiy,  un  dé" 
eroissement  en  largeur.  Supposons  qu'il  y  ait  un  nombre  m  de 
rangées  soustraites  en  largeur,  si  nous  convenons  avec  Haiiy  de 
représenter  la  loi  du  décroissement  par  une  fraction  dont  le 
numérateur  exprime  le  nombre  de  rangées  soustraites  en  lar- 
geur, et  le  dénominateur  celui  des  rangées  soustraites  en  hau- 
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teur,  le  signe  d'un  décroissement  en  largeur  [sera  —-— ,  ou  sim- 

1 

plement  m,  c'est-à-dire  que  la  quantité  qui  marque  la  loi  d'un 
pareil  décroissement,  est  toujours  un  nombre  entier. 

Mais  il  peut  se  faire  que,  les  lames  atteintes  à  la  fois  par  le 
décroissement  soient  composées  de  plusieurs  lames  simples,  qui 
semblent  n'en  faire  qu'une  ;  on  voit,  par  exemple,  figure  32,  des 
lames  doubles  de  molécules  cubiques,  quif subissent  un  décrois- 
sement d'une  seule  rangée  en  largeur,  mais  qui  perdent  deux 
rangées  en  hauteur;  c'est  l'inverse  du  cas  que  nous  considé- 
rions il  n'y  a  qu'un  instant.  La  loi  de  ce  décroissement  aura 

1  ,    r      ,  i 

donc  pour  expression — ,  ou  bien,  en  généralisant — ;  tout 

l'effet  d'un  pareil  décroissement  se  portant  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  ce  sera  un  décroissement  en  hauteur.  Mais  les  lamcs^ 
étant  composées,  il  peut  se  faire  que  le  décroissement  participe 
des  deux  précédents,  qu'il  agisse  à  la  fois  dans  les  deux  sens,  par 
m  rangées  en  largeur,  et  par  n  en  hauteur  :  ce  sera  alors  un 

décroissement  mixte  ^  qui  aura  pour  mesure  la  fraction .  Les 
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figures  33  et  34  représentent  un  décroissement  mixte,  par  deux 
rangées  en  largeur  et  trois  en  hauteur,  et  ayant  par  conséquent 

pour  expression  numérique  -r-. 

Au  lieu  de  distinguer^  comme  le  fait  Haùy,  des  décroisse- 
ments  sur  les  bords ,  qui  ont  lieu  tantôt  en  largeur,  tantôt  en 
hauteur,  sur  des  lames  simples  ou  sur  des  lames  composées^  et 
par  un  nombre  variable  de  rangées,  mais  toujours  par  des  ran- 
gées de  molécules  simples,  on  pourrait  ramener  tous  ces  cas  de 
décroissements  à  un  seul,  celui  d'un  décroissement  par  une 
simple  rangée,  en  admettant,  pour  les  décroissements  sur  les 
bords,  des  rangées  de  molécules  multiples,  ainsi  que  le  fait  Haiiy 
pour  les  décroissements  sur  les  angles.  D'après  cette  manière  de 
voir,  .le  décroissement  représenté  figure  3i,  serait  un  décroisse- 
ment par  une  rangée  de  molécules  doubles  (les  molécules  sim- 
ples s'étant  accolées  deux  à  deux  dans  le  sens  de  la  largeur);  le 
décroissement  fig.  32  se  ferait  par  des  molécules  doubles,  Tacco- 
lement  ayant  eu  lieu  ici  dans  le  sens  de  lahauteur.  Le  décroisse- 
ment,  fig.  33,  serait  un  décroissement  par  une  rangée  de  mo- 
lécules sextuples,  formées  de  molécules  simples  groupées  par 
deux  en  largeur,  et  par  trois  en  hauteur.  Nous  montrerons 
bientôt  que  Ton  peut  aussi  ramener  tous  les  décroissements  sur 
les  angles  à  ce  point  de  vue. 

Revenons  maintenant  aux  applications  de  la  théorie,  concer- 
nant les  décroissements  sur  les  arêtes.  Supposons  un  décroisse- 
ment (fig.  2  5)  qui  ait  lieu  sur  la  base  d'un  noyau  cubique»  pa- 
rallèlement à  Taréte  01,  par  deux  rangées  en  largeur.  Si  ce  dé- 
croissement, qui  a  lieu  au-dessus  de  01,  sur  la  base  EOI,  se 
répétait  au-dessous  de  01,  sur  la  face  adjacente  O'OI,  et  si  la 
même  chose  avait  lieu  pour  toutes  les  autres  arêtes,  nous. au- 
rions pour  résultat  un  solide  à  vingt-quatre  faces,  qui  serait  an 
hexatétraêdre  (  voyez  p.  112),  et  celui  de  tous  les  hexatétraè- 
dres  qui  résulterait  de  la  loi  de  décroissement  la  plus  simple 
parmi  celles  qui  peuvent  donner  de  tels  solides.  Mais  s'il  n'y  a 
qu'un  seul  décroissement  pour  chaque  arête,  et  que  le  sens  par- 
ticulier dans  lequel  ce  décroissement  agit  soit  réglé  par  la  symé- 
trie propre  aux  cubes  du  système  hexadiédrique ,  on  aura  pour 
forme  secondaire  un  dodécaèdre  pentagonal ,  tel  que  celui  que 
l'on  voit  figure  26,  avec  son  noyau  inscrit. 

La  figure  26  représente  la  marche  croisée  des  décroissements 
sur  les  faces  voisines.  On  voit  que  TefFet  du  décroissement  qui 
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a  eu  lieu  sur  la  base»  parallèlement  à  01^  s'est  prolongé  de 
l'autre  côté  de  cette  arête,  pour  se  combiner  avec  les  faces  pro* 
duites  au-dessus  du  pan  adjacent  OIFO'.  La  figure  montre  que 
cette  continuation  du  premier  décroissement ,  qui  forme  le 
triangle  0^1^  pour  être  considérée  comme  due  à  un  autre  dé- 
croissement  inverse  du  premier,  c'est-à-dire  à  un  décroissement 
par  deux  rangées  en  hauteur ,  qui  a  eu  lieu  sur  la  face  adja- 
cente OirO',  en  même  temps  que  le  décroissement  par  deux 
%ngées  en  largeur  s'opérait  sur  la  base  (i).  Ce  second  décrois- 
sement n'est  que  la  répétition  en  sens  contraire  du  premier  dé- 
croissement. En  général,  le  même  plan ,  qui  est  donné  par  un 
décroissement  en  largeur  de  m  rangées^  à  droite  d'une  arête 
quelconque,  peut  être  aussi  produit,  à  gauche  de  la  même  arête, 

1  .  • 

par  le  décroissement  en  hauteur  — :  d'où  il  suit  que  toute  face 

m  * 

secondaire  placée  sur  une  arête ,  et  qui  se  prolonge  des  deux 
côtés  de  cette  arête,  offre  toujours  dans  son  mode  de  généra- 
tion la  combinaison  des  deux  espèces  de  décroissement  que 
Haiiy  nomme  décroissement  en  largeur,  et  décroissement  en 
hauteur,  à  moins  que  Tun  des  décroissements  n'ait  lieu  par  une 
simple  rangée ,  car  alors  le  second  procède  aussi  d'après  la 
même  loi. 

On  voit  que  chacune  des  parties  additionnelles,  telles  que 
EOlqp^  résulte  aussi  des  deux  espèces  de  décroissements,  sa- 
voir :  d'un  décroissement  en  largeur  par  deux  rangées ,  paral- 
lèlement à  deux  arêtes  opposées  01,  AE,  de  la  face  correspon- 
dante du  noyau,  et  d'un  décroissement  en  hauteur  par  deux 
rangées,  parallèlement  aux  d^ux  autres  bords  EO,  AI,  de  la 
même  face.  Le  progrès  du  décroissement  en  largeur  étant  plus 
rapide  que  celui  du  décroissement  en  hauteur,  les  deux  faces 
qui  naissent  du  premier  doivent  être  plus  inclinées  que  celles 
qui  sont  produites  par  le  second;  en  sorte  que  chaque  pile  de 
lames  décroissantes  ne  se  termine  plus  en  pointe,  comme  fi- 
gure 23,  mais  en  arête  p  9. 

Si  l'on  suppose  que  les  deux  décroissements,  auxiliaires  l'un  de 
l'autre,  agissent  suivant  d'autres  lois,  de  manière  qu'il  y  ait  trois  ou 
quatre,  etc.,  rangées,  soustraites  en  largeur  ou  en  hauteur,  le 
résultat  sera  encore  un  dodécaèdre  pentagonal  ;  et  il  est  bien  évi- 
dent que  tous  ces  dodécaèdres  différeront,  soit  entre  eux,  soit 

(1)  Un  décroissement,  qui  vient  ainsi  continuer  l'effet  d'un  autre  décrois- 
senaent  piincipa],  est  appelé  par  Hatiy  décroissement  auxiliaire, 

Cmrs  de  Minéralogie,    Tome  I.  17 
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avec  le  précédent,  par  la  mesure  de  leurs  angles.  On  ne  connidt 
dans  la  nature  qu'un  seul  dodécaèdre  pentagonal  complet;  c'est 
celui  que  Ton  observe  si  fréquemment  dans  la  pyrite  etla  cobal- 
tîne;  et  il  est  remarquable  que  ce  soit  précisément  celui  qui 
corresponde  à  la  loi  de  décroissement  e^rprimée  par  la  figure  25, 
c'est-à-dire  à  la  plus  simple  de  toutes  celles  qui  peuvent  donner 
des  dodécaèdres  pentagonaux.  Si  Ton  construisait  sur  cette  fi- 
gure le  petit  triangle  mensurateur,  qui  serait  la  coupe  d'une  des 
marcbes  de  l'escalier  formé  par  les  lames  décroissantes,  on  au- 
rait évidemment  un  triangle  rectangle  semblable  à  tuxûg,  26, 
dont  un  des  petits  côtés  serait  double  de  l'autre;  et  la  trigono- 
métrie donnerait  les  moyens  de  connaître  l'angle  au  sommet  de 
ce  triangle,  lequel  serait  juste  la  moitié  de  l'inclinaison  des  deux 
pentagones  à  l'endroit  de  l'arête  p  q.  On  trouverait  ainsi,  par  un 
calcul  très-simple,  pour  la  valeur  de  cette  inclinaison,  126^*52'; 
or,  en  mesurant  celle  qui  y  correspond  sur  le  dodécaèdre  de  la 
pyrite,  on  trouve  précisément  la  même  valeur.  C'est  ainsi  que 
se  vérifie  dans  cbaque  cas  particulier  la  tbéorie  des  décroisse* 
ments,  et  que  l'existence  de  telle  ou  telle  loi  de  décroissement 
se  confirme  par  l'accord  du  calcul  avec  le  résultat  de  l'observa- 
tion. 

On  pourrait  se  demander  si  parmi  les  différents  dodécaèdres 
pentagonaux,  qui  peuvent  dériver  du  cube  par  des  décroisse- 
ments  sur  los  arêtes,  ne  se  rencontrerait  pas,  comme  cas  parti- 
culier, le  dodécaèdre  régulier  de  la  géométrie.  La  tbéorie  de 
Haiiy  démontre  que  l'existence  de  ce  dodécaèdre  n'est  possible 
en  vertu  d'aucune  loi  de  décroissement.  La  raison  en  est  que  le 
rapport  entre  la  largeur  et  la  bauteur  de  la  marche  dans  le  gra- 
din formé  par  le  décroissement,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le 
rapport  entre  tu  et  tix,  fig.  26,  doit  toujours  être  représenté  par 
des  nombres  rationnels;  or,  le  calcul  fait  voir  que  dans  le  dodé- 
caèdre régulier  le  rapport  entre  les  deux  dimensions  correspon- 
dantes est  exprimé  en  nombres  irrationnels  (i);  c'est-à-dire 
qu'il  ne  représente  par  conséquent  aucune  loi  possible  de  dé- 
croissement. 

Nous  terminerons  ce  qui  regarde  les  décroisse  ments  sur  les 
bords,  par  un  exemple  tiré  du  scalénoèdre  métaslatique  (fig.  16), 
qui  est  une  des  formes  les  plus  ordinaires  du  calcaire  spatbique. 
Le  clivage  nous  a  montré  que  les  arêtes  latérales  de  ce  solide  se 

(1)  Ce  rapport  est  celui  de  V^  5  + 1  à  2. 
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confondaient  avec  les  arêtes  latérales  du  noyàu^  qui  est  ici  un 
rhomboèdre  obtus  de  io5®  5%*  d'où  il  suit  que  ces  dernières 
arêtes  sont  les  lig;nes  de  dëpart  des  décroissements  qui  produi- 
sent les  faces  triaDg;ulaires  du  scalénoèdre.  11  est  aisé  de  voir 
que  ces  décroissements  ne  peuvent  se  faire  par  une  simple 
rangée  :  car,  dans  ce  cas,  les  deux  faces  produites  de  part  et 
d'autre  d'une  même  arête  seraient  sur  un  même  plan,  et  de 
plus  parallèles  à  Taxe.  Un  décroissement  par  une  simple  rangée 
«ur  les  arêtes  latérales  ne  peut  donc  engendrer  de  scalénoèdre; 
mais  il  donne  les  six  pans  de  l'un  des  deux  prismes  hexagonaux 
qui  font  partie  du  système  rhomboédrique^  savoir:  du  prisme  de 
seconde  espèce^  dont  les  faces  sont  en  position  diagonale  avec 
celles  du  noyau.  Le  décroissement  le  plus  simple,  parmi  ceux 
qui  peuvent  donner  des  scalénoèdres,  c'est  évidemment  celui 
qui  a  lieu  par  deux  rangées  en  largeur  :  or,  le  calcul  démontre 
que  Je  scalénoèdre  commun  du  calcaire  spathique  résulte  préci- 
sément de  cette  loi,  dont  l'effet  est  représenté  par  la  figure  2j  ;  . 
on  s'est  borné  à  tracer  sur  cette  figure  Tespèce  de  pyramide  qui 
s'ajoute  au  sommet  supérieur  du  noyau,  lequel  se  trouvant  ainsi 
en  partie  à  découvert,  permet  de  saisir  plus  facilement  la  mar- 
che de  la  structure. 

Les  saillies  et  rentrées  alternatives  que  forment  les  lames  su- 
perposées vers  leurs  bords  décroissants,  étant  nulles  pour  nos 
sens  dans  les  cristaux  de  la  nature,  la  ligne  Ej  représente  une 
des  arêtes  conliguës  au  sommet,  telle  qu'elle  se  voit  sur  ces  cris- 
taux; et  la  différence  entre  le  sommet  géométrique  *  et  le  som- 
met physique  s,  s'évanouit  aussi,  à  cause  de  son  extrême  peti- 
tesse. Tandis  que  les  lames  surajoutées  décroissent  vers  les  bords 
inférieurs  du  noyau,  elles  prennent  au  contraire  des  accroisse- 
ments vers  les  arêtes  supérieures,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  so- 
lution de  continuité  dans  la  masse.  En  général,  dans  toutes  les 
parties  que  les  décroissements  n'atteignent  pas,  les  lames  s'éten- 
dent toujours,  comme  elles  le  feraient  si  le  noyau  augmentait  de 
volume  sans  changer  de  forme. 

Le  scalénoèdre,  qui  est  produit  en  vertu  de  la  loi  par  deux 
rangées,  possède  une  propriété  qui  consiste  en  ce  que  son  axe 
est  triple  de  celui  du  noyau,  et  en  ce  que  le  rapport  des  volumes 
est  le  même  que  celui  des  axes,  dans  les  deux  solides.  Cette  pro- 
priété est  générale,  c'est-à-dire  qu'elle  est  indépendante  de  la 
valeur  particulière  des  angles  du  noyau.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  autre  propriété  que  Haiiy  avait  cru  reconnaître  dans  le 


a60  LIVRS   I.   CHAPITRB  TU. 

soalénoèdre  ordinaire  du  calcaire  spatbique,  et  qui  lui  avait  fiût 
donner  à  cette  variété  particulière  le  nom  de  métastoAqjae.  Cette 
seconde  propriété  consistait»  suivant  lui,  en  ce  que  le  grand 
angle  des  faces  du  scalcnoèdre  est  égal  au  grand  angle  des  faces 
du  noyau^  et  en  ce  que  le  plus  petit  angle  dièdre  des  faces  ad- 
jacentes» dans  un  des  sommets  du  scalénoèdre,  est  égal  à  Fangle 
dièdre  des  faces  adjacentes,  dans  un  des  sommets  du  noyau.  D 
résultait  de  là  que  la  cristallisation  paraissait  avoir  transporté  les 
angles  du  noyau  sur  la  forme  secondaire.  C'est  à  cette  espèce  de 
transport  ou  de  métastase  des  angles,  que  Haiiy  a  voulu  faire  allu- 
sion, quand  il  a  donné  à  la  variété  dont  il  s'agit  le  nom  de  méia*^ 
torque. 

Mais  cette  propriété  n'existe  rigoureusement  pour  cette  variâë 
de  calcaire,  qu^autant  que  Ton  part  des  données  admises  par 
llaùy,  pour  la  détermination  du  noyau.  Ce  savant  supposait  que 
dans  le  rhomboèdre  primitif  du  spath  d^Islande,  les  denii-diagf>- 
nalos  des  fiices  étaient  entre  elles  dans  le  rapport  de  |/^à  |/"F> 
d'où  il  résultait  que  Fangle  dièdre  des  faces  adjacentes  prises 
vers  un  des  sommets,  devait  être  de  io4^  28'  4o^-  Dans  cette 
sup|x>$ition,  le  scalénoèdre  ordinaire  du  carbonate  de  chaux 
joui^isait  bien  réellement  de  la  propriété  que  Haiiy  lui  avait  as- 
sàguée«  On  $ait  aujourd'hui  que  les  données  qui  avaient  servi  de 
base  aux  calculs  de  ce  cristallographe,  sont  inexactes;  que  Vwê»^ 
du  noyau,  au  lieu  d'être  de  io4^  1/2,  est  de  io5**  5'.  H  suit  de  là 
que  le  ^calènoèilre  ordinaire  du  calcaire  n'est  plus  un  scalénoèdie 
mêta$tatique«  ou  du  moins  que  Tégalité  entre  ses  angles  et  cevx 
du  noyau  n'a  Heu  que  d'ane  manière  approchée.  Le  calcdl 
momn^  que«  pour  un  rhomboèdre  obtQS>  il  hat  que  le  carré  dm 
rapport  entre  les  diagonales  des  £k«$  soit  un  nombre  rationnd, 
pour  que  Ton  pui^sse  obtenir  un  dodécaèdre  métastatiq[ae  àfaide 
d'un  decro«i$ement  par  an  certain  nombre  n  de  rançêes  sur  les 
bord$  inJieneur^  Ainsi*  la  propriété  u'a  lieu  que  si  les  dîagonilft 
des  laces  du  noyau  ont  {mmit  valeurs  des  qoantilis  ratîjwmirHcs 
oa  d<>$  racines  carrées  de  quantités  ratioanelles:  et  oetie  coodi- 
iKHi  remplie,  la  mesure  du  dedVpfisseuMnt  qui  doane  le  laétuta- 
tique^  dé|<^nxt  encore  de  il  valeur  partkttlière  dm  rappoit  entre 
les  deux  dij^>Miales   i\ 

In  vkvfviîsiHaent  par  detnu  trw^qpmK. etc.^isafpécs sor les 
Kn  Js  ^ttjMrieur»  du  «oyan^  diNXuevait  ains^  un  doiiecMire  àfacet 
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triaDgulaires,  qui,  en  général,  sera  un  scalénoëdre  (i),  et  dont 
l'axe  ne  sera  plus,  comme  dans  le  cas  des  décroissements  sur  les 
bords  inférieurs,  multiple  de  celui  du  noyau,  mais  égal  à  l'axe  da 
noyau,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  1 7  ;  et  si  Ton  supposait  sur 
les  mêmes  arêtes  un  décroissement  par  une  simple  rangée,  on  ob- 
tiendrait dans  ce  cas  le  rhomboèdre  équiaxe^  que  la  figure  1 3 
veprésente  circonscrit  à  son  noyau.  En  effet,  ce  décroissement 
produira  de  part  et  d'autre  de  chaque  bord  deux  faces  qui  se- 
ront de  niveau,  comme  celles  qui  se  forment  des  deux  côtés 
d'un  même  bord  dans  le  dodécaèdre  originaire  du  cube  (fig.  a3); 
en  sorte  que  le  nombre  des  faces  sera  de  six  et  que  chacune 
d'elles  reposera  symétriquement  sur  une  des  arêtes  culminantes 
du  noyau.  On  a  donc  ainsi  un  rhomboèdre  tangent  au  primitif, 
et  qui' a  le  même  axe  que  le  noyau.  Ce  rhomboèdre  secondaire 
est  nécessairement  plus  obtus;  il  jouit  de  plusieurs  propriétés 
remarquables  qui  sont  générales,  c'est-à-dire  qui  ont  lieu  dans 
toat  rhomboèdre  tangent,  quels  que  soient  les  angles  du  rhom- 
boèdre générateur.  Ses  diagonales  obliques  coïncident  eu  direc- 
tion avec  les  arêtes  culminantes  du  noyau,  et  sont  de  plus  dou- 
bles en  longueur,  en  sorte  que  les  angles  latéraux  de  celui-ci 
répondent  aux  milieux  de  ses  faces.  Sa  diagonale  horizontale  est 
double  de  celle  du  noyau,  et,  par  conséquent,  si  Ton  ramenait 
ee  rhomboèdre  à  des  dimensions  telles,  qu'il  eût  même  projec- 
tion horizontale  que  le  noyau,  comme  le  font  tous  les  cristallo- 
graphes  allemands,  l'axe  du  rhomboèdre  secondaire  serait  la 
moitié  de  celui  du  rhomboèdre  primitif. 

S  I  a.     Décroissements  sur  les  angles. 

Les  décroissements  dont  nous  allons  maintenant  donner  des 
exemples,  sont  ceux  qui  ont  un  angle  pour  point  de  départ  et 
dont  la  direction  coupe  transversalement  les  deux  côtés  de  cet 
angle.  Us  ont  lieu  par  des  rangées  de  molécules,  qui  s'alignent 
en  se  touchant,  non  par  des  faces,  mais  par  des  arêtes;  et  les  élé- 
ments composants  de  ces  rangées  peuvent  être,  soit  des  molé- 
cules simples,  soit  des  molécules  multiples.  Dans  le  premier  cas, 

(1)  Dans  un  cas  particulier,  ce  dodécaèdre  se  changera  en  une  doublc-pyra- 
Biide  hexaèdre  :  ce  cas  est  celui  du  décroissement  le  plus  simple,  parmi  ceux 
qui  donnent  des  solides  à  faces  triangulaires,  savoir  :  du  décroissement  par  deux 
Btngées  en  largeur.  Haûy  l'a  rencontré  dans  la  nature  en  plusieurs  variétés  de 
calcaire  spathique^  entre  autres  dans  celles  qu'il  a  nommées  slénonome  et  iso^ 
méridê. 
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le  décroissement  est  ordinaire^  et  sa  direction  est  parallèle  à  une 
des  diag^onales  de  la  face  sur  laquelle  le  décroissement  a  liea; 
dans  le  second  cas^  le  dëcroissement  est  intermédiaire^  et  'sa  di- 
rection est  une  ligne  située  de  biais  et  inclinée  à  la  fois  au  côté 
et  à  la  diagonale. 

La  figure  2S  représente  un  octaèdre  régulier  quia  pour  noyaa 
un  cube^  dont  les  angles  solides  répondent  aux  centres  des  faces 
de  Toctaèdre,  tel  est  le  cas  des  cristaux  de  forme  octaëdriqne 
que  l'on  observe  dans  le  sel  marin,  la  galène»  etc.  Supposons  le 
noyau  subdivisé  en  une  multitude  de  petites  molécules  cubi- 
ques, et  concevons  que  les  lames  additionnelles  décroissent  sur 
chacune  des  faces  de  ce  noyau,  par  une  rangée  de  molécales 
simples  sur  tous  les  angles  à  la  fois.  Dans  ce  cas,  comme  le  mon- 
tre la  figure  20,  les  rangées  soustraites  successivement  Vont  en 
augmentant  de  longueur  à  partir  de  la  première,  qui  n*est  fiormée 
que  d'un  seul  cube.  Il  en  résulte  que  la  première  lame.de  super- 
position aura,  vers  cbacun  de  ses  angles,  une  seule  molécule  de 
moins  que  la  face  du  noyau  sur  lequel  elle  repose;  que  la  se- 
conde lame  aura  deux  molécules  de  moins  que  la  premitee 
lame;  la  troisième^  trois  molécules  de  moins  que  la  seconde» et 
ainsi  de  suite.  La  figure  35  représente  l'effet  initial  d'un#  pareil 
décroissement.  Les  nouveaux  bords  des  lames,  formés  par  le  dé-  ' 
croissement,  seront  tous  alignés  sur  cbaque  angle,  parallèlement 
à  la  diagonale  qui  lui  est  opposée  ;  et  de  plus,  d'après  la  reihar- 
que  générale  que  nous  avons  faite,  p.  269,  le  noyau  devant  a'ao- 
croître  comme  s'il  ne  changeait  pas  de  forme  dans  tous  les  points 
que  le  décroissement  n'atteint  pas,  les  lames  surajoutées  s'éten- 
dront, s'il  le  faut,  vers  les  parties  comprises  entre  leurs  bords 
décroissants^  de  manière  à  envelopper  toutes  ensemble  le  noyiiay 
sans  aucune  solution  de  continuité. 

Chacun  des  huit  angles  solides  du  cube  sera  donc  le  point  de 
départ  de  trois  décroissements  ayant  lieu  sur  les  trois  plans  qui 
concourent  à  la  formation  de  cet  angle,  d'où  il  suit  que  les  faces 
produites  par  les  décroissements  seront  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  Mais^  parce  que  les  décroissements  ont  lieu  par  une  sim- 
ple rangée,  il  arrive  ici  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  cas  des 
décroissements  par  une  rangée  sur  les  bords  :  c'est  que  les  trois 
fecesqui  naissent  autour  d'un  même  angle  solide  sont  de  niveau; 
les  vingt-quatre  faces  se  réduisent  donc  à  huit;  la  forme  secon- 
daire est  un  octaèdre,  et,  par  suite  de  la  régularité  du  noyau» 
cet  octaèdre  est  lui-même  régulier. 
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Dans  ce  cas,  et  en  général  dans  tous  ceux  qui  se  rapportent 
aux  décroisseménts  sur  les  angles,  les  faces  du  solide  secondaire 
ne  sont  plus  sillonnées  par  des  stries,  comme  lorsque  les  décrois- 
sements  se  font  sur  les  bords  :  elles  sont  hérissées  d'une  multi- 
tude de  pointes  angulaires,  formées  par  les  angles  extérieurs  des 
molécules,  et  qui,  étant  toutes  de  niveau  et  échappant  à  l'œil 
par  leur  petitesse  infinie,  s'offrent  encore  sous  l'aspect  de  plans 
lisses  et  continus. 

La  figure  29  représente  l'assortiment  de  petits  cubes,  dont  est 
formée  une  des  faces  smn  de  l'octaèdre  (fig.  28).  Le  cube  cen- 
tral 0  (fig.  29)  répond  à  l'angle  solide  du  noyau,  marqué  de  la 
même  lettre  (fig.  28).  Les  molécules  dont  les  faces  sont  traver- 
sées diagonalement  par  les  lignes  bcjcr^rb  (fig.  29),  appartien- 
nent aux  trois  premières  lames»  placées  sur  les  faces  du  cube 
adjacentes  à  l'angle  0;  celles  que  traversent  diagonalement  les 
lignes /(/,  dg,  gly  appartiennent  aux  trois  lames  suivantes.  Passé 
ce  terme,  les  bords  décroissants  se  touchent,  de  manière  que 
chaque  lame  prend  la  figure  d'un  carré,  dont  le  côté  contigu  à 
la  face  s  mn  est  ku,  xy  ou,  liz;  et  tout  marche  alors  par  des  lames 
de  cette  même  figure,  qui  vont  en  décroissant  de  tous  les  côtés 
à  la  fois  jusqu'aux  sommets  s^m,  n,  de  l'octaèdre,  où  ces  lames 
se  réduisent  à  un  simple  cube.  La  figure  3o  représente  l'assorti- 
ment de  cubes,  dont  se  compose  l'octaèdre  complet. 

Si  les  décroisse ments  qui  s'opèrent  au-dessus  de  chaque  face 
du  cube  n'atteignaient  pas  leur  limite,  c'est-à-dire  s'ils  s'arrê- 
taient en  deçà  du  terme  où  les  faces  qu'ils  produisent  tendent  à 
se  réunir  en  pointe,  il  resterait  sur  le  cristal  secondaire  des  faces 
parallèles  à  celles  du  noyau  :  ce  cristal  serait  cubq-octaèdre^  en 
ce  qu'il  aurait  six  faces  disposées  comme  celles  d'un  cube,  et  huit 
situées  comme  celles  d'un  octaèdre  régulier. 

Si  la  loi  des  décroissements  suivait  une  marche  plus  rapide, 
s'il  y  avait  plus  d'une  rangée  soustraite,  alors  les  trois  faces  qui 
se  formeraient  autour  d'un  même  angle  solide  ne  seraient  plus 
sur  un  même  plan  ;  le  solide  secondaire  aurait  vingt-quatre  faces 
distinctes,  inclinées  vers  les  angles  plans  du  noyau  et  de  forme 
trapézoïdale  :  ce  serait  un  trapézoèdre.  Celui  de  tous  les  irapé- 
zoèdres,  qui  est  donné  par  la  loi  la  plus  simple,  résulte  d'un  dé- 
croissement  par  deux  rangées  en  largeur:  c'est  celui  qu'on  voit 
si  communément  dans  Fanalcime,  l'amphigène,  le  grenat,  et  qui 
est  reproduit  par  des  troncatures  tangentes  sur  toutes  les  arêtes 
du  dodécaèdre  rhomboïdal.  Le  décroissement  pourrait  agir  éga- 
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lemeDt  par  deux,  trois, etc., rangées  dans  le  sens  de  la  hauteur. La 
fi(j;ure  36  représente  l'efFet  initial  d'un  décroissement  qui  aurait 
lieu  sur  un  angle  de  parallélipipède  par  deux  rangées  en  hao* 
teur. 

Choisissons  maintenant  pour  forme  primitive,  le  rhomboèdre; 
d'après  la  symétrie  qui  est  propre  à  ce  genre  de  forme,  les  dé' 
croissements  qui  se  feront  sur  les  angles  culminants  seront  indé- 
pendants de  ceux  qui  pourront  avoir  lieu  sur  les  angles  latéraux; 
nous  devons  donc  considérer  à  part  ces  deux  sortes  de  décrois- 
sements,  comme  si  chacune  d'elles  existait  seule. 

Supposons  d'abord  que  les  décroissements  se  fassent  sur  les 
angles  plans  des  sommets  et  par  une  seule  rangée.  11  arrivera  id 
ce  que  nous  avons  vu  pour  les  angles  du  cube;  c'est  que  les  trob 
décroissements  qui  auront  lieu  autour  d'un  même  sommet  se 
nivelleront  sur  un  seul  et  même  plan,  qui  sera  perpendiculaire 
à  Taxe  dé  la  pyramide  trièdre,  c'est-à-dire  à  l'axe  même  du 
rhomboèdre;  et  comme  on  doit  toujours  placer  celui-ci  de  ma- 
nière que  sou  axe  soit  vertical,  le  plan  résultant  sera  horisontaL 
On  aura  donc  en  tout  deux  faces  horizontales,  qui  ne  pourront 
pas  exister  seules,  mais  qui  se  montreront  toujours  dans  les  cri»* 
taux  de  la  nature,  combinées  avec  d'autres  faces  de  décroisse 
ment.  Ces  deux  faces  sont  les  bases  des  deux  prismes  hexagonaux 
qui  font  partie  du  système  rhomboédrique,  et  dans  l'un  desqodi 
les  pans  sont  produits  par  un  décroissement  d'une  rangée  sur 
les  arêtes  latérales  du  rhomboèdre  primitif  (voyez  ci-desiai 
p.  ^59),  tandis  que  dans  l'autre,  les  pans,  tournés  vers  les  anfjiiu 
latéraux,  comme  on  le  voit  fig.  38,  proviennent  d'un  décroisse- 
ment sur  ces  mêmes  angles.  Nous  reviendrons  dans  un  moment 
sur  la  génération  de  ce  second  prisme  hexagonal. 

Si  les  décroissements  ont  lieu  sur  les  angles  plans  des  800e 
mets  par  deux,  trois,  etc.,  rangées  en  largeur,  dès-lors  les  trois 
faces  produites  autour  d^un  même  sommet  ne  se  confondent 
plus,  et  le  cristal  secondaire,  composé  de  six  faces,  est  un  rhom- 
boèdre tourné  comme  le  noyau»  mais  plus  obtus  que  lui(fig.  3gi 
pi.  XVI).  Ce  cas  est  celui  de  la  variété  de  fer  oligîste,  queHaûya 
nommé  binaire^  parce  qu'elle  résulte  d'un  décroissement  par  deux 
rangées. 

Si  le  décroissement  avait  lieu  en  hauteur,  les  faces  produites 
se  rejeteraient  alors  du  côté  opposé  de  l'axe,  et  le  rhoniboèdre 
secondaire  aurait  une  position  renversée  par  rapport  à  celle  dhi 
noyau. 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  décroissements  sur  les 
angles  plans  supérieurs  s'applique  comme  de  soi  -  même  à  ceux 
^i  ont  lieu  sur  les  angles  plans  faisant  partie  des  angles  solides 
latëraux.  Supposons,  par  exemple,  que  le  décroissement  ait  lieu 
au-dessus  de  chaque  face  AEaE  du  noyau  (fig.  i5),  sur  l'angle 
inférieur  e,  et  par  plus  de  deux  rangées  en  largeur,  par  trois, 
quatre  rangées  ou  davantage,  il  produira  une  face  qui  se  relè- 
vera, de  manière  à  aller  couper  le  prolongement  de  Taxe  du 
noyau  du  même c6té que  la  face  AEeE;  les  six  faces  semblables, 
qui  naîtront  sur  les  six  angles  latéraux,  composeront  donc  un 
riiomboèdre,  situe  comme  le  noyau,  mais  plus  aigu  que  lui.  La 
jBgure  i5  représente  une  variété  de  calcaire  spathique,  produite 
en  vertu  d'un  décroissement  par  trois  rangées  seulement,  et  à 
laquelle  Haiiy  a  donné  le  nom  de  contrastante^  pour  une  raison 
qae  nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  faire  connaître. 

A  mesure  que  la  marche  du  décroissement  devient  moins  ra- 
pide, la  face  qu'il  engendre  se  relève  davantage  ou  fait  avec 
Taxe  un  angle  plus  aigu,  et  lorsque  le  décroissement  agit  par 
deux  rangées,  le  plan  devient  parallèle  à  Taxe;  en  sorte  que  les 
six  faces  secondaires  sont  disposées  comme  les  pans  «l'un  prisme 
hexagonal.  Tel  est  le  mode  de  génération  de  celui  des  deux 
prismes  hexaèdres,  dont  les  faces  correspondent  à  celles  du 
Boyau^  et  que  la  figure  38  représente  circonscrit  à  celui-ci.  Il 
681  fecile  devoir  que  quand  le  décroissement  suit  cette  loi  parti- 
culière, il  y  a,  à  sa  naissance,  deux  arêtes  de  molécules  soustrai- 
tes sur  les  arêtes  E^,  eE  du  noyau,  et  une  seule  dans  la  direc- 
tion de  l'arête  eA*  (fig.  89),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une 
arête  moléculaire  sur  les  deux  premiers  bords,  et  une  demi- 
arète  sur  le  troisième.  Par  conséquent,  un  plan  que  Ton  mène- 
rait par  les  extrémités  E,E  des  arêtes  Ee,  eE  du  noyau,  et  par 
le  milieu  de  la  troisième  arête  eA',  serait  parallèle  à  la  face  secon- 
daire. Or,  d'après  la  nature  du  rhomboèdre,  tout  plan  ainsi 
dirigé  doit  être  parallèle  à  l'axe. 

Ainsi,  le  prisme  hexagonal,  figure  38,  est  une  limite  à  la  série 
des  rhomboèdres  aigus,  qui  sont  en  position  directe  avec  le 
noyau,  et  le  circonscrivent  à  la  manière  du  contrastant,  fig.  i5. 
Au-delà  de  cçtte  limite,  les  faces  produites  se  rejettent  vers  la 
partie  opposée  de  l'axe,  en  sorte  que  le  rhomboèdre  secondaire 
est  tourné  en  sens  inverse  du  noyau,  comme  on  le  voit  figures 
4o  et  4 1  •  Ce  cas  aura  lieu  toutes  les  fois  que  le  nombre  qui  ex- 
prime la  loi  du  décroissement,  sera  plus  petit  que  le  nombre  2, 
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qui  répond  au  cas  des  faces  verticales;  peu  importe  que  ce  dé- 
croissement  soit  simple  ou  mixte,  et  que  son  effet  soit  plus  mar- 
qué dans  le  sens  de  la  largeur,  ou  dans  celui  de  la  hauteur.  Sup- 
posons, par  exemple,  un  décroissement  sur  Tangle  ^,  dont  Fex- 

3 
pression  spit  — ,  c'est-à-dire  un  décroissement  par  trois  rangées 

3 
en  largeur  et  deux  en  hauteur;  le  nombre— —  étant  plus  petit  que 

2,  la  face  produite  se  rejettera  du  côté  de  Tarête,  ou  vers  la  par- 
tie inférieure  de  l'axe,  dont  elle  ira  couper  le  prolongement  de 
ce  côté.  La  figure  ^o  représente  un  rhomboèdre  de  calcaire 

3 
spathique^  produit  par  le  décroissement  mixte  — -,  et  auquel 

Haiiy  a  donné  le  nom  de  mixte  pour  cette  raison.  Ce  rhom- 
boèdre a  une  certaine  ressemblance  d'aspect  avec  le  contras- 
tant (fîg.  i5);  mais  il  est  plus  aigu,  et  il  en  diffère  encore  par  la 
manière  dont  il  se  clive  :  en  effet,  pour  le  diviser  mécanique- 
ment, il  faut  placer  la  lame  de  l'instrument  tranchant  sur  une 
des  arêtes  culminantes,  telle  que  Sn  (fig.  4o),  en  la  dirigeant  de 
bas  en  haut,  tandis  que  pour  le  contrastant  (fig,  i5),  la  lame  ap- 
puyée de  même  sur  une  des  arêtes  supérieures,  doit  être  diri- 
gée en  sens  contraire. 

Si  le  décroissement  a  lieu  par  une  seule  rangée,  le  rhomboèdre 

secondaire  aura  les  mêmes  rapports  de  position  avec  le  noyau^ 

que  la  variété  mixte  dont  nous  venons  de  parler.  Seulement,  le 

3 
nombre  i  qui  exprime  ainsi  la  loi,  étant  plus  petit  que  -— ,  les 

faces  secondaires  feront  un  angle  moins  aigu  avec  l'axe.  La  fi- 
gure 4 1  représente  le  rhomboèdre  calcaire,  qui  résulte  de  cette 
loi  très-simple  de  décroissement^  et  auquel  Haiiy  a  donné  le 
nom  d'inverse  :  on  verra  pourquoi  dans  un  instant.  C'est  la 
forme  sous  laquelle  se  présente  le  calcaire  quarzifère^  ancien- 
nement dit  grès  cristallisé  de  Fontainebleau» 

Le  rhomboèdre  inverse ,  qui  est  produit  par  le  rhomboèdre 
primitif  en  vertu  d'un  décroissement  par  une  rangée  sur  les 
angles  latéraux  ,  jouit  de  la  propriété  de  reproduire  à  son  tour 
le  primitif  par  un  décroissement  suivant  la  même  loi,  mais  agis- 
sant cette  fois  parallèlement  aux  arêtes  culminantes.  En  d'autres 
termes,  le  rhomboèdre  primitif  est  le  rhomboèdre  tangent  de 
l'inverse,  comme  on  le  voit  fig.  ^2.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs 
(p.  i35)  que  l'on  pouvait  imaginer  une  série  de  irhomboèdret 
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déplus  en  plus  obtus,  et  succcessivement  tangents  Tun  à  l'autre  y 
par  conséquent  susceptibles  d'être  produits,  chacun  par  le  pré- 
cèdent, en  vertu  d'un  décroissement  par  une  rangée  sur  les 
bords  culminants.  Cette  série  peut  se  continuer  indéfiniment 
dans  les  deux  sens,  à  partir  d'un  rhomboèdre  quelconque  pris 
pour  point  de  départ,  et  se  compose  par  conséquent  de  deux  sé- 
ries partielles  :  une  série  ascendante  comprenant  tous  les  rhom- 
boèdres plus  grands  que  le  générateur,  et  qui  sont  enveloppés 
successivement  les  uns  par  les  autres  ;  et  une  série  descendante» 
formée  de  tous  les  rhomboèdres  plus  petits,  et  contenus  succes- 
sivement l'un  dans  Tautre.  Dans  le  calcaire  spathique,  le  rhom- 
boèdre équiaxe  ofFre  le  premier  terme  de  la  série  ascendante^ 
et  les  deux  premiers  termes  de  la  série  descendante  sont  donnés 
parles  rhomboèdres  inverse  et  contrastant.  Par  conséquent^  Tin-  . 
verse  est  le  rhomboèdre  tangent  du  contrastant  (fig.  4 3)*, -comme 
le  primitif  Test  de  Tinverse  (fig.  4^)5  et  comme  Féquiaxe  l'est  du 
primitif  (fig.  i3). 

Suivant  Haiiy,  ces  quatre  rhomboèdres  du  calcaire  ,  le  con- 
trastant, Tinverse,  le  primitif  et  Féquiaxe,  outre  qu'ils  sont  re- 
marquables par  leur  filiation  dans  une  même  série  de  formes, 
construites  tangentiellemen{  les  unes  aux  autres,  posséderaient 
encore  d'autres  propriétés  non  moins  curieuses,  auxquelles  il  a 
£ciit  allusion,  quand  il  a  tlonné  aux  deux  premiers  lés  noms  de  n 
constrastant  et  d'inverse.  Mais  il  en  est  de  ces  propriétés,  comme 
de  celle  qui  a  suggéré  le  nom  de  métastatique  :  elles  ne  sont 
vraies  pour  le  calcaire,  qu'autant  que  Ton  admet  les  dimensions 
que  Haîiy  avait  cru  pouvoir  assigner  au  rhomboèdre  fonda- 
mental, c'est-à-dire  le  rapport  de  \/^  à  \/~T,  pour  les  diago- 
nales de  ses  faces.  Elles  n'existent  plus  dans  les  rhomboèdres 

dont  il  s'cgit,  si  le  primitif  a  pour  valeur  d'angle  loS**  5',  au  lieu 

i 
de  io4°  -r-- 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  supposerons  pour  un  moment  la  réa- 
lité du  rapport  \/^  à  \/~2"»  afin  de  faire  connaître  les  nouvelles 
relations  qu'il  établissait  entre  les  quatre  rhomboèdres  du  cal- 
caire, et  qui  existent  encore  au  moins  d'une  manière  approchée, 
si  elles  ne  sont  plus  rigoureuses.  Nous  dirons  ensuite  ce  que  la 
théorie  nous  apprend  de  plus  général,  touchant  la  possibilité  de 
propriétés  semblables  dans  d'autres  séries  de  rhomboèdres. 

Dans  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons  maintenant,  le  rhom- 
boèdre inverse  a  un  tel  rapport  avec  le  rhomboèdre  primitif. 
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que  ses  ang;les  plans  sont  égaux  aux  anf>;les  dièdres  du  noyau, 
et  que,  réciproquement,  ses  angles  dièdres  égalent  les  angles 
plans  du  noyau.  C'est  celte  inversion  que  présentent  les  deux 
sortes  d'angles  du  rhomboèdre  secondaire  à  l'égard  de  ceux  du 
primitif,  qui  a  suggéré  le  nom  d^inverse,  donné  à  cette  variété 
par  Haiiy.  Ajoutons  que  les  angles  de  la  coupe  principale  sont 
les  mêmes  dans  les  deux  solides  :  seulement  les  deux  coupes 
principales  ont  des  positions  renversées,  le  grand  angle  delà 
coupe  étant  situé  au  sommet  dans  le  rhomboèdre  primitif,  tan- 
dis que  cette  place  est  occupée  par  le  petit  angle,  dans  le  rhom- 
boèdre secondaire. 

La  relation  précédente  entre  les  coupes  principales  est  telle- 
ment liée  à  l'inversion  des  angles  plans  et  dièdres  dans  les  deux 
rhomboèdres,  que  l'une  de  ces  conditions  existant,  l'autre  en 
devient  une  suite  nécessaire.  De  là,  et  du  renversement  obligé 
des  deux  coupes  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  on  doit  conclure  que 
quand  deux  rhomboèdres  sont  inverses,  l'un  est  aigu,  et  l'autre 
est  obtus,  en  prenant  ces  mots  dans  un  sens  absolu.  Il  ne  sau- 
rait donc  y  avoir  d'inversion  entre  deux  rhomboèdres  obtus,  pas 
plus  qu'il  ne  peut  en  exister  entre  deux  rhomboèdres  aigus. 

Toujours  dans  l'hypothèse  du  rapport  fondamental  ^"3"  4 
\/"2~,  le  rhomboèdre  contrastant  offre,  à  l'égard  du  rhomboèdre 
équiaxe,  la  même  inversion  d'angles  que  l'inverse  comparé  au 
primitif.  Le  contrastant  est  donc  l'inverse  de  l'équiaxe;  et  comme 
ici  l'inversion  a  lieu  entre  deux  rhomboèdres,  dont  l'un  est  très- 
obtus,  et  l'autre  très-aigu,  c'est  de  ce  contraste  que  présentent 
les  deux  formes,  et  qui  semblerait  écarter  l'idée  d'une  corréla- 
tion  entre  elles,  que  Haiiy  a  tiré  le  nom  de  contrastant^  qu'il  a 
donné  à  l'une  de  ces  variétés. 

Ce  n'est  pas  tout:  si  nous  revenons  à  la  série  générale  des  rhoniiF> 

boèdres  tangents contrastant^  inverse^  primitif,  équiaxe,»...,^ 

dans  laquelle,  parmi  les  termes  consécutifs,  deux  seulement  (le 
primitif  et  l'inverse)  satisfont  à  la  condition  d'être  l'un  obtus  et 
l'autre  aigu,  on  verra  que  l'inversion  existe  pour  ces  termes  ; 
qu'elle  a  lieu  aussi  pour  le  contrastant  et  l'équiaxe,  qui  viennent 
immédiatement  après  eux,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens:  et 
si  l'on  calculait  les  autres  termes  de  la  série,  on  trouverait  que* 
la  même  propriété  subsiste  pour  deux  termes  quelconques,  pris 
à  égales  distances  des  deux  termes  moyens.  Mais  il  ne  Ëiut  pat 
oublier  que  ce  que  nous  disons  ici  n'est  vrai  que  dans  l'hypo* 
thèse  où  le  rhomboèdre  primitif  aurait  les  diagonales  de 
faces  dans  le  rapport  exact  de  \/T"  ^  V^T"- 
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En  efFet,  Haiiy  a  dëmontré  {Traité  de  cristallographie  y  t.  I, 
p,  897)  que  pour  qu'un  rhomboèdre  obtus  puisse  produire  son 
inverse  en  vertu  d'un  dëcroissement  sur  Tangle  inférieur,  il  faut 
que  le  carré  du  rapport  entre  les  diagonales  des  faces  du  noyau, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  carré  de  l'axe  du  noyau  (la  va- 
leur de  cet  axe  étant  déterminée  à  la  manière  de  Mohs  ou  de 
Naumann),  soit  un  nombre  rationnel.  Cette  condition  étant 
remplie ,  il  existe  toujours  deux  lois  particulières  de  décroisse» 
ment,  capables  de  donner  un  rhomboèdre  inverse  et  qui  dépen- 
dent des  dimensions  fondamentales  du  noyau  Ci).  L'un  de  ces  dé- 
croissements  produit  une  face  qui  se  rejette  du  côté  de  l'angle 
plan  (décroissement  direct  de  Haiiy);  l'autre  en  produit  une  qui 
se  renverse  du  côté  de  l'arête  (décroissement  inverse). 

Comme  dernier  exemple  de  décroissement  ordinaire  sur  l'an- 
gle inférieur,  nous  considérerons  encore  le  cas  d'un  décroisse- 

ment  ayant  pour  expression -r- ,  ou  se  faisant  par  deux  ran- 

gées  en  hauteur;  il  conduit  à  un  résultat  remarquable,  qui 
consiste  en  ce  que  le  rhomboèdre  secondaire  est  absolument 
semblable  au  noyau ,  mais  en  position  diagonale  par  rapport  à 
lui.  En  effet,  puisque  le  décroissement  retranche  deux  dimen- 

(1)  Haûy  prend  pour  données  principales,  dans  le  cas  du  rhomboèdre,  les 

demi-diagonales  des  faces  ;  Taxe  du  rhomboèdre  a  pour  expression  V^  9p* — 3gK 
Si  g  représente  la  demi-diagonale  horizontaloy  et  p  la  demi-diagonale  oblique, 
la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  d'un  angle  latéral  sur  Taxe,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  le  côté  de  la  projection  horizontale  du  rhomboèdre,  est  égal 


Hohs  prend  pour  unité  le  cAté  de  la  projection  horizontale,  ou  la  quantité 
',  et  représentant  par  a  l'axe  tout  entier,  il  détermine  chaque  rhom- 


boèdre  en  donnant  la  valeur  numérique  de  a. 

Naumann,  au  contraire,  appelle  a  le  demi-axe,  et  prend  pour  unité  la  demi- 
diagonale  g.  Appelons  a  le  rapport  —  ;  n,  le  nombre  de  rangées  soustraites 

qui  exprime  la  loi  du  décroissement  direct,  capable  de  produire  un  rhomboèdre 
inverse,  en  agissant  sur  l'angle  inférieur  ;  n!,  la  mesure  du  second  décroissement 

qui  agit  par  renversement  sur  le  même  angle.  On  aura,  en  général  :  «=     ^ ^ 

,       5a2— 3 

\/  3 

Si  l'on  fait,  avec  Haûy,  a= — ^nr^  on  trouve  que  n'  =  l,  et  n=:5. 
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sioDs  moléculaires  sur  Faréte  culminante,  et  une  seule  dimei 
sion  sur  les  arêtes  latérales^  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  un^j 
dimension  entière  dans  un  sens  pour  une  demi-dimension  da 
les  deux  autres,  il  est  évident  que  si  l'en  substitue  à  la  face 
décroissement  un  plan  de  troncature  qui  lui  soit  parallèle, 
qu'on  le  fasse  passer  par  le  sommet,  de  manière  qu'il  intercep' 
l'arête  culminante  tout  entière,  ce  plan  devra  couper  dans  leuB.? 
milieu  les  arêtes  latérales.  Les  six  faces  secondaires,  jointes  aizx 
six  faces  du  noyau,  formeront  donc  un  di-rhomboèdre ,  ou  une 
double  pyramide  hexagonale ,  dont  Taxe  sera  celui  du  noyau, 
et  dont  la  base  sera  la  coupe  transversale  de  ce  même  noyau. 

Le  quarz  offre  un  exemple  bien  connu  de  cette  reproduction 
du  noyau  comme  forme  secondaire  :  la  double  pyramide,  qui 
termine  tous  ses  cristaux,  se  compose  de  deux  rhomboèdres 

égaux,  dont  l'un  dérive  de  l'autre  par  le  décroissement  —  sur 

l'angle  inférieur.  Le  même  cas  se  présente  dans  une  variété  de 
calcaire,  que  Haiiy  a  nommée  tri-hexaèdre^  qui  ressembla  à  la 
variété  ordinaire  du  quarz  en  prisme  surmonté  de  pyramides» 
et  qui  est  donnée  par  les  mêmes  lois  de  décroissement  que  celle- 
ci.  Ou  le  retrouve  encore  dans  une  des  variétés  de  forme  de  la 
tourmaline  (  var.  surcomposée,  11^),  et  dans  une  de  celles  du  fer 
oligiste  (var.  iinilative^  W),  Le  corindon,  dont  la  cristallisation 
a  tant  de  rapports  avec  celle  du  fer  oligiste,  n'en  a  pas  offert 
d'exemple  jusqu'à  présent  (i). 

Venons  maintenant  aux  dccroissements  sur  les  angles,  que 
Haûy  nomme  intermédiaires'^  ils  ont  une  liaison  intime  avec  les 
décroissements  ordinaires  sur  les  angles,  ceux-ci  n'étant  rien 
autre  chose  qu'un  cas  particulier  de  ceux-là.  Supposons  un 
prisme  droit  rectangulaire,  dont  les  molécules  prismatiques 
soient  liées  invariablement  six  par  six,  de  manière  à  former  des 
molécules  muhiples ,  qui  contiennent  chacune  deux  molécules 
simples  dans  le  sens  de  la  largeur,  et  trois  molécules  dans  le  sens 
de  la  hauteur  ;  et  concevons  que  des  lames  composées  de  ces  mo- 
lécules multiples  soient  posées  sur  la  base  du  noyau,  et  subissent 
sur  un  de  leurs  angles  un  décroissement  par  une  rangée  :  la  fi- 
gure Sy  représentera  l'effet  initial  d'un  pareil  décroissement. , On 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  di-rhomboèdres  dont  il  s'agit,  avec  les  do- 
décaèdres à  triangles  isoscclcs  qui  se  rencontrent  si  communément  dans  le  fer 
oligiste  et  dans  le  corindon^  et  qui  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de  la  série 
des  scalénoèdres.  Ces  dodécaèdres  sont  des  formes  simples,  tandis  que  les  dl- 
rhomboèdres  sont  des  formes  composées.  Voyez  plus  haut^  p.  138. 
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voit  qu'il  y  a  sur  les  côtds  de  l'angle  solide ,  une  arête  de  molé- 
cule soustraite  en  hauteur,  deux  en  laideur,  et  trois  en  profon- 
deur. Dans  la  figure  44^  q^î  représente  un  cube  décomposé  en 
petites  niolécules  cubiques,  la  section  ou  troncature  cnp  marque 
la  direction  d*un  plan,  qui  serait  produit  par  un  décroissement 
semblable,  mais  agissant  cette  fois  sur  la  face  latérale  A'OIK. 
Supposons  que  la  figure  45  représente  le  cube  de  la  pyrite  or- 
dinaire, qui  appartient  au  système  hexadiédrique.  D'après  la 
symétrie  propre  aux  formes  de  ce  système ,  si  un  décroissement 
intermédiaire  par  des  rangées  de  molécules  doubles  a  lieu  sur 
chacun  des  angles  de  la  face  EOO'E'  parallèlement  aux  lignes 
kniy  kr,  Ir^  Im,  le  décroissement  ne  se  répétera  pas  en  sens  con- 
traire sur  le  même  angle,  comme  il  arriverait  si  le  noyau  se  rap- 
portait au  système  cubique  ordinaire  ;  il  n'y  aura  qu'un  seul  dé- 
croissement pour  chacun  des  angles  plans;  et  les  trois  décrois- 
sements  qui  se  feront  sur  les  faces  d'un  même  angle  solide  O 
auront  des  directions  croisées,  comme  l'indiquent  les  lignes  /m, 
l'r\  A"r'\  placées  de  biais  en  tournant  dans  le  même  sens  au- 
tour de  l'axe  qui  aboutit  en  O.  L'effet  de  ces  décroissements 
sera  de  faire  naître  autour  de  chaque  angle  solide  trois  faces 
secondaires,  qui  seront  situées  de  biais  elles-mêmes  par  rapport 
à  celles  du  noyau;  et  comme  le  cube  a  huit  angles  solides,  la 
forme  secondaire  aura  vingt-quatre  faces,  qui  tendront  à  se  réu- 
nir trois  par  trois,  en  forme  de  pyramide  surbaissée,  au-dessus 
de  chaque  angle  solide,  et  deux  par  deux,  en  forme  de  coin 

* 

aplati,  au-dessUs  de  chaque  arête.  Ce  sera  un  dodéca-dièdre,  ou 
un  trapczoèdre  à  faces  non  symétriques,  tel  que  celui  qui  est  re- 
présenté par  la  figure  46. 

Ce  cas  a  lieu  dans  la  pyrite,  mais  le  décroissement  est  à  la 
fois  intermédiaire  et  mixte;  car,  suivant  les  termes  employés  par 
Haiiy,  il  se  fait  de  manière  qu'il  y  a  trois  rangées  de  molécules 
doubles  soustraites  dans  le  sens  de  la  largeur,  et  deux  dans  celui 
de  la  hauteur.  La  figure  4^  représente  le  trapézoèdre  complet, 
que  Ton  observe  dans  une  des  variétés  de  pyrite  de  la  vallée  de 
Brosso,  en  Piémont.  Ce  serait  commettre  une  grave  erreur  que 
de  confondre  celte  espèce  particulière  de  trapézoèdre,  qui  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  le  système  du  dodécaèdre  pentago- 
nal,  avec  les  trapézoèdres  symétriques,  que  Ton  observe  dans  un 
grand  nombre  d'espèces  cubiques ,  et  entre  autres  dans  les  gre- 
nats et  dans  l'ampliigène. . 

Lorsque  le  décroissement,  qui  donne  ce  trapézoèdre,  n'atteint 
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pas  sa  limite,  il  reste  six  faces  parallèles  à  celles  di|  noyau,  et 
FoQ  a  un  polyèdre  à  trente  faces,  ayant  la  figure  d'un  rbombe» 
sans  être  toutes  égales  entre  elles.  C'est  le  triacontaèdre  (fig.  45, 
pi.  YI),  une  des  variétés  de  forme  les  plus  intéressantes  parmi 
celles  de  la  pyrite. 

Comme  par  l'effet  initial  du  décroissement  précédent,  de 
celui  qui  a  lieu  sur  l'angle  plan  EOI  de  la  base,  il  y  a  SX^ 
ou  6  arêtes  de  molécules  soustraites  sur  OE,  3X  >  ou  3  arêtes 
soustraites  sur  01,  et  2  arêtes  seulement  soustraites  en  hau- 
teur sur  00'»  il  s'ensuit  que  c'est  absolument  la  même  chose 
de  dire  avec  Haiiy,  que  le  décroissement  se  fait  par  trois  ran- 
gées en  largeur  et  deux  en  hauteur  de  molécules  doubles^  ou  de 
dire  plus  simplement,  qu'il  a  lieu  sur  l'angle  O  par  une  seule 
rangée  de  molécules  muhiples,  égales  à  6  X  ^  X  2  molécules  sim- 
ples et  semblables  au  petit  parallélipipède  que  le  décroisse- 
ment retranche  à  son  origine  sur  l'angle  solide  du  noyau  (voyez 
fig.  37  et  44)*  Les  décroisse ments  intermédiaires  peuvent  donc 
se  ramener  aux  décroissements  ordinaires,  et  au  plus  sim- 
ple de  tous^  à  celui  qui  a  lieu  par  une  seule  rangée  de  molé- 
cules soustraites,  pourvu  que  la  molécule  soustraite  soit  en  gé- 
néral un  multiple  de  la  molécule  simple,  et  que  la  valeur  parti- 
culière de  ce  multiple  puisse  varier  d'un  décroissement  à  un 
autre.  A  l'aide  de  cette  remarque,  on  pourra  réduire  tous  les 
décroissements  sur  les  angles  à  une  seule  espèce  de  décroisse- 
ment, savoir:  à  un  décroissement  par  une  rangée  de  molé- 
cules multiples,  dont  la  valeur  générale  sera  égale  à  mX»Xp 
molécules  simples.  Cette  observation ,  jointe  à  celle  que  nous 
avons  faite  ci-dessus^  à  propos  des  décroissements  sur  les  bords 
(p.  256),  pourra  servir  à  simplifier  la  théorie  de  Haiiy,  en  débar^ 
rassant  son  exposé  de  ces  distinctions  inutiles  de  décroissements 
ordinaires  et  de  décroissements  intermédiaires,  de  décroisse- 
ments en  largeur  ou  en  hauteur,  de  décroissements  simples  ou 
mixtes.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  nouvelle  manière 
d'envisager  la  théorie  des  décroissements,  qui  n'en  altère  aucu- 
nement le  fond ,  et  n'en  modifie  que  l'expression  ou  la  forme 
apparente.  Mais  auparavant  reprenons  les  choses  au  point  de 
vue  de  Haùy,  pour  achever  de  faire  connaître  toutes  les  faces 
de  sa  doctrine. 

Les  décroissements  intermédiaires  sont  étroitement  liés  aux 
décroissements  ordinaires  sur  les  angles ,  et  sauf  le  cas  où  une 
face  secondaire  est  produite  par  la  soustraction  d'une  seule  ran- 


f;ée  de  DQ^cales  «naf^as,  on  peut  dure  que  cea  dëcrasBein^»!» 

întervienneut  nëcessairement  dans  la  production  de  toute  faee^ 

ait  i^Bstant  qu'elle  se  prolonge  autour  d'un  angle  solide^  au- 

èema  des  diverses  iaces  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet 

angle.  Nous  a¥ODS  vu  que,  dans  le  cas  des  décroiesements  sty 

les  trétesy  lorsque  le  décroissement  avait  lieu  par  deux  rangées 

on  davantage,  et  que  la  face  résultante  s'étendait  des  deux  côtés 

da  bord  qui  avait  servi  de  ligne  de  départ  au  décroissement, 

eomme  il  arrive  à  la  face  pqlO,  dans  le  dodécaèdre  pentago- 

Balfig.   25,  on  pouvait  considérer  celle-ci  comme  le  résultat 

tvB.  seul  décroissement  par  deux  rangées  ea  lacgeur,  ay^mt 

commence  k  agir  au^eesus  de  la  base ,  et  dont  FefFet  se  se«» 

mit  ensuil»  prolongé  en  sens  contraire  ;  ou  bien ,  la  consi* 

dérer  eomme  le  résultat  de  deux  décroissements  différents, 

l'an  principal^  ayant  lieu  au-dessus  de  la  base  £01  par  deux 

faagées  en  laorgeur,  l'anti^  purement  auxiliaire  du  premier, 

iiyai^  lieu  sur  la  face  adjacente  lOO'  par  deux  rangées  en  hau*^ 

^ur. 

Il  en  est  de  même  des  décroissements  sur  les  angles,  quand  iU 

produisent  un  plan  Unique  qui  se  prolonge  au-dessus  des  faces 

^vtiisînes  de  celle  sur  laquelle  le  décroissement  principal  a  agi.  On 

l^eut  sans  doute  se  borner  à  la  considération  de  celui -ci>  [Hiis- 

l'il  détermine  à  lui  seul  la  direction  du  plan  secondaire;  mais, 

Ton  voulait  achever  ia  eonstructicm  du  criétal,  on  reconnat«« 

'^rait  sans  peine  que  la  portion  du  prolongement  qui  regarde 

^lacune  des  faces  adjacentes  est  due  en  réalité  à  un  décroisse*^ 

saoQiit  mtxiHaine^  que  subissent  les  lames  appliquées  sur  cette  face, 

^t<]ui  vient  continuer  l'effet  du  premier.  Ainsi,  quand  un  fdan  a 

^ié  produit  sur  un  angle  trièdre,  en  vertu  d'un  décroisseoienl 

^i  a  pris  naissance  sur  unfi  face,  et  qui  s'est  étendu  ensuite  aur 

^lefistts  des  autres  itaces  de  l'angle,  on  peut  toujours  y  voir  le  r^ 

««dtat  de  trois  ilécroissements  conjugués,  qui  ont  contribué  à  la 

formation  de  ce  plan  unique  par  des  actions  conspirantes.  Or, 

sicekû  des  trois  décroissemenits  que  l'on  considère  comme  fxisin 

^f^,  est  ordinaire,  et  qu'il  ait  lieu  par  une  rangée,  les  deux  au** 

^es  seront  pareillement  ordinaires  et  se  feront  suivant  la  même 

loi.  Si  le  décroissement  principal,  étant  toujours  supposé  ordi«> 

^re,  a  lieu  par  deux  rangées  ou  davantage,  les  deux  décrnis- 

^tments  qui  lui  Tiennent  en  aide  sont  toujours  des  décroisse-^ 

Qieats  intermédiaires.  Ei^^,  il  y  a  un  troisième  cas  possible  : 

^W  celui  où  les  trois  décnnssements  qui  agissent  autour  d'un 

Cours  de  Minéralogie.    Tome  I.  18 


^y4  LlYEE   I.    CfUPlTBB   TH. 

même  angle  solide  sont  tous  intermédiaires.  Tel  serait  le  cas 
d'une  face  située  comme  cp  n,  fîg.  44* 

On  voit  que  les  décroissements  intermédiaires  doivent  se  pré- 
senter fréquemment  dans  les  cristaux  qui  proviennent  de  mo- 
difications sur  les  angles,  et  que,  sauf  le  ca^  unique  d'un  dé- 
croissement  par  une  seule  rangée  de  molécules  simples,  leur 
considération  intervient  toujours,  dès  l'instant  qu'on  veut  tenir 
compte  des  décroissements  auxiliaires,  qui  combinent  leurs  ac^ 
tions  autour  d'un  même  angle  solide.  Mais  il  arrive  souvent  que 
l'un  de  ces  décroissements  conjugués  est  ordinaire,  et  dans  ce 
cas,  Haiiy  le  choisit  toujours  pour  décroissement  principal»  et  s^en 
tient  à  celui-là,  passant  les  autres  décroissements  sous  silence. 
C'est  seulement  lorsque  les  trois  décroissements  qui  agissent  de 
concert  autour  d'un  même  angle  sont  tous  intermédiaires,  que 
Haiiy  est  forcé  de  prendre  un  pareil  décroissement  pour  le  prin- 
cipal, et  dans  ce  cas  il  choisit  toujours  le  plus  simple,  ne  tenant 
aucun  compte  des  deux  autres,  qu'il  regarde  comme  auxiliaires. 

Nous  venons  de  voir  que,  quand  plusieurs  décroissementi 
agissant  autour  d'un  même  angle  solide,  ont  pour  résultat  com- 
mun un  plan  unique,  Haiiy  choisit  l'un  d'eux  pour  décroisse- 
ment principal,  et  en  déduit  un  mode  particulier  de  génération 
pour  le  plan  dont  il  s'agit.  Mais,  comme  le  choix  du  décroisie- 
ment  principal  est  arbitraire»  il  s'ensuit  que  la  génération  du 
plan  est  susceptible  d'autant  d'expressions  différentes  qu'il  entre 
de  faces  dans  la  composition  du  cristal.  Cest  un  iqconvénient 
assez  grave,  qui  vient  de  cette  manière  de  rapporter  l'eSet  du 
décroissement  à  telle  ou  telle  face,  à  tel  ou  tel  angle  plan*  que 
l'on  choisit  à  volonté,  au  lieu  de  considérer  l'effet  absolu  produit 
autour  de  l'angle  solide  sur  toutes  les  faces  prises  ensemble.  Cet 
inconvénient  se  révèle,  lorsqu'on  étudie  le  système  de  notation 
adopté  par  Haiiy^  et  qui  consiste,  comme  on  le  verra  toutri- 
l'heure,  à  donner  pour  signe  à  chaque  pian  secondaire  une  for- 
mule représentant  la  loi  du  décroissement  qui  le  produirait,  en 
agissant  sur  une  certaine  face  du  noyau  :  car,  à  l'exception  du 
cas  où  le  décroissement  se  fait  par  une  seule  rangée  de  molé- 
cules simples^  la  nouvelle  face  peut  être  exprimée  de  plusieurs 
manières  très-différentes. 

En  nous  reportant  à  la  figure  44?  où  cpn  représente  la  direc- 
tion d'un  plan  secondaire,  on  voit  que  sa  génération  résulte,  ou 
d'un  décroissement  par  deux  rangées  en  hauteur  de  molëculas 
triples  sur  la  face  E  01,  ou  d'un  décroissement  par  trois  rangées 
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en  hauteur  de  molécules  doubles  sur  la  face  EOÂ',  ou  enfin 
d'un  décroissement  par  une  seule  rangée  de  molécules  sextuples 
sur  la  face  IOA\  Selon  que  Ton  s'arrêtera  à  Tun  ou  à  l'autre  de 
ces  trois  décroissements^  on  obtiendra  une  expression  difFérente 
pour  représenter  le  même  résultat,  et,  par  conséquent,  la  nota- 
tion de  ce  résultat  offrira  en  soi  quelque  chose  d'arbitraire. 

On  peut  parer  à  cet  inconvénient,  en  ramenant  toutes  ces  • 
expressions  à  une  seule»  qui  représentera  alors,  non  plus  Teffet 
relatif  à  une  face  particulière,  mais  l'effet  absolu  produit  autour 
de  l'angle  solide,  et  qui  en  définitive  est  un  plan  unique,  dont 
toutes  les  parties  doivent  offrir  la  même  texture  moléculaire.  Si  les 
trois  décroissements  qui  naissent  autour  de  l'angle  solide  O 
(fig.  44)  produisent  en  commun  un  seul  plan,  c'est  que  chacun 
d'eux  retranche  sur  les  lames  additionnelles  les  mêmes  nombres 
de  molécules  dans  la  direction  des  arêtes  de  l'angle  O,  savoir  : 
une  seule  dans  le  sens  de  O  E  ;  deux  dans  le  sens  de  OA',  et  trois 
dans  le  sens  de  01.  Par  conséquent,  ces  trois  décroissements 
pourront  avoir  une  seule  et  même  désignation,  consistant  dans 
l'indication  pure  et  simple  de  ces  nombres  de  molécules,  sous- 
traites également  par  chacun  d'eux  à  leur  origine.  Cest  ce  qu'ont 
bien  compris  les  cristallographes  qui  ont  adopté  la  théorie  des 
décroissements;  ils  ont  tous  été  naturellement  conduits  à  mo- 
difier, dans  le  sens  que  nous  indiquons  ici,  les  expressions  des 
lois  de  décroissement,  en  ce  qui  concerne  les  modifications  sur 
les  angles  (MM.  Brgoke  et  Lévy).  Il  sujpfit  donc,  pour  faire  con- 
naître rigoureusement  la  direction  d'une  face  secondaire,  pix)- 
duite  par  une  modification  sur  l'angle  O  dans  les  conditions 
précédentes,  de  retrancher  une  dimension  moléculaire  sur  l'arête 
OE,  deux  sur  OA',  trois  sur  01;  puis,  par  les  extrémités  des  seg- 
ments O  c,  0/7, 0  n,  de  mener  le  plan  cpn,  qui  sera  évidemment 
parallèle  à  la  face  produite  par  le  décroissement.  Celle-ci  seule- 
ment était  tangente  au  noyau,  tandis^ue  le  plan  par  lequel  on 
la  remplace  est  une  véritable  section.  Mais  cette  transformation 
même  du  décroissement  en  une  troncature  a  l'avantage  de  mon- 
trer le  lien  qui  existe  entre  la  théorie  des  décroissements,  telle 
que  Haiiy  l'a  formulée,  et  la  méthode  des  troncatures,  qu'on  lui 
substitue  souvent,  parce  qu'elle  ne  fait  qu'en  reproduire  les  ré- 
sultats sous  une  forme  plus  simple. 

Au  reste,  les  nouveaux  signes  par  lesquels  nous  nous  proposons 
de  remplacer  quelques-uns  de  ceux  dont  Haiiy  faisait  habituel- 
lement usage,  n'étaient  pas  inconnus  à  cet  habile  minéralogiste, 
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et  il  avait  fini  par  s^en  servir  lui-même  dans  certains  cas,  leur 
donnant  alors  le  nom  de  signes  lechnùfuesy  pour  les  distinguer 
des  autres  signes  qu'il  appelait  signes  théoriques  (i)»  et  qui  don^ 
nent  immédiatement  la  mesure  du  décroissement,  relativement 
à  Tune  des  faces  primitives» 

§  1 3.     De  la  notation  des  fœesy  et  des  formes  secondaires. 

Haiiy  a  eu  Fidée  de  traduire,  dans  une  langue  abrégée,  ana^- 
logue  à  celle  de  Talgèbre,  Fénoncé  des  diverses  lois  qui  déter- 
minent les  cristaux  secondaires,  et  de  composer  ainsi  des  eSi- 
pèces  de  formules  représentatives  de  ces  mêmes  cristaux,  qui 
rappellent  tout-à-fait  les  formules  atomiques  de  la  chimie  mo- 
derne. Il  lui  a  suffi  pour  cela  de  désigner  par  des  lettres  les  ma- 
gies et  les  arêtes  du  noyau,  en  ayant  soin  de  noter  de  la  même 
manière  les  parties  qui  sont  identiques,  et  de  faire  accompagner 
ces  lettres  de  chiffres,  en  forme  d'indices,  exprimant  les  lois  des 
décroissements  que  subissent  tels  angles  ou  telles  arêtes.  Au 
moyen  de  cette  attention,  et  de  quelques  autres  qui  concernent 
la  manière  de  poser  les  chiffres^  en  haut  ou  en  bas,  à  droite  ou 
à  gauche,  afin  de  marquer  en  même  temps  le  sens  dans  lequel 
agit  le  décroissement  qu'il  considère  comme  principal,  liaiiy  66t 
parvenu  à  créer  des  signes,  dont  l'intelligence  est  facile  à  sakir, 
qui  sont  comme  une  image  théorique  des  cristaux  secondaires} 
et  qui  renferment  toutes  les  donjaées  nécessaires  pour  tracer  une 
figure  exacte  de  ces  cristaux,  et  calculer  toutes  les  inclinaisons 
de  leurs  faces.  Nous  allons  faire  connaître,  en  peu  de  mots/  les 
règles  qu'il  a  imaginées,  et  les  simplifications  que  l'on  peut  ap- 
porter à  sa  méthode,  en  quelques  points  seulement  et  sana  efk 
changer  aucunement  l'esprit* 

Supposons  que  la  figure  47  représente  un  parallélipipède  quel- 
conque, dont  les  faces  ai^nt  des  angles  de  différentes  mesures, 
et  qui  remplisse  la  fonction  de  forme  primitive  dans  une  espèce 
minérale.  Haiiy  adopte  les  voyelles  pour  désigner  en  général  les 
angles  solides,  et  il  place  les  quatre  premières  A,£,I,0  aux 
quatre  angles  de  la  base  supérieure,  en  suivant  l'ordre  de  Péerî* 
turc  ordinaire  ;  il  adopte  les  consonnes  pour  représenter  en  gé- 
néral les  arêtes,  plaçant  les  premières  B,  G,  D,  F,  G,  H  sur  Us 

(1)  Voyez  dans  le  second  volume  de  son  Traité  été  Cir^aUôfftâphêe,Pé  211» 
le  chapitre  concernant  l'octaèdre,  qu'il  m'avait  (^largé  de  rédiger  poar  eet  oo- 
vrage;  et  aussi  dans  la  seconde  édition  de  son  Traité  de  Minéralogie  Tarlkls 
Chaux  ftuatée. 
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milieux  des  côtes  de  la  base  supérieare  et  du  paa  situé  eu 
avant  ;  et  enfiu^  sur  les  milieux  de  cette  même  base  et  des  deux 
paus  autërieurs,  il  place  les  trois  lettres  P,  M,  T,  qui  sont  les 
UDJtial'es  des  syllabes  dont  se  compose  le  mot  primitif.  A  Texcep- 
fion  de  ces  trois  consonnes,  qui,  sans  aucune  addition,  représen- 
tent dans  les  formes  secondaires  des  faces  parallèles  à  celles  du 
JDoyau^  chaque  voyelle  ou  chaque  consonne  est  accompagnée 
d'un  chiffre,  dont  la  position  et  la  valeur  indiquent  le  sens  et  la 
loi  du  décroissement  qu'a  subi  Tangle  ou  le  bord  correspondant. 
Chaque  lettre  comprise  dans  le  signe  d'un  cristal  est  censée  se 
répéter,  avec  le  chiffre  qui  Paccomppgne^  sur  tous  les  angles  ou 
tous  les  bords  identiques  avec  celui  qui  est  marqué  de  cette 
lettre  sur  la  £gure.  11  est  bien  entendu  que  si  le  noyau  est  d'une 
forme  plus  régulière  que  le  parallélîpipède  obliquangle  repré« 
sente  fig.  47)  la  notation  du  noyau  en  sera  plus  simple,  eja.  ce 

Îae  les  angles  solides,  ou  les  bords^  qui  seront  devenus  égaux, 
evront  être  marqués  de  la  même  lettre.  La  fig.  48  représente  la 
notation  du  prisme^  lorsqu'on  le  suppose  droit  et  rectangulaire. 
Dans  le  cas  du  cube,  toutes  les  faces,  étant  égales,  porteront  une 
seule  et  même  lettre  P  ;  tous  les  angles  seront  marqués  de  la 
lettre  A;  toutes  les  arêtes  de  la  lettre  B.  (Voyez  fig.  i,  pi.  IV.) 

Les  modifications  ou  décroissements  peuvent  avoir  lieu  sur 

les  arêtes,  ou  sur  les  angles.  Supposons  d'abord  qu'il  s*agisse  du 

^premier  cas,  et  qu'un  décroissement  ait  lieu  sur  l'arête  B,  fig.  4^9 

en  agissant  sur  la  base  par  m  rangées  en  largeur,  et  n  rangées  en 

m 

auteur.  Ce  décroissement  pourra  être  exprimé  par  le  signe  B  » 


m 


«o  plus  simplement  par  B"*.  On  voit  que  ce  signe  indique  que 
par  l'effet  du  décroissement  il  y  a  m  molécules  soustraites  sur 
le  bord  C,  et  n  dans  la  direction  de  G,  en  sorte  que  si  Ton 
prend  le  segment  A  m  égal  à  m  largeurs  de  molécules,  et  le  seg- 
■seot  Ap  égal  à  n  hauteurs  moléculaires,  le  plan  mpqn,  paral- 
iële  à  B,  sera  la  face  de  décroissement  dont  il  s'agit,  transportée 
parallèlement  à  elle-même  et  devenue  une  face  de  troncature. 

a 

Le  signe  B^  n'est  que  l'abrégé  du  signe  (C"*  G"),  qui  serait  l'ex- 
pression la  plus  naturelle  de  cette  troncature. 

Si  le  décroissement  a  lieu  sur  une  arête  verticale  G,  fig«  49» 
Haiiy  place  le  signe  à  la  droite  ou  à  la  gauche  de  la  lettre  G, 

suivant  que  l'effet  du  décroissement  en  largeur  a  lieu  dans  un 

s 
sens  ou  dans  un  autre.  Ainsi,  le  signe  *  H,  se  rapportant  à  la 
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figure  4B,  désigne  un  dëcroissement  qui  naît  à  gauche  de  H,  sur 
le  pan  M»  et  qui  a  lieu  par  3  rangées  en  largeuryet  2  en  hauteur. 

Le  signe  H  >  désignerait  au  contraire  un  dëcroissement  suivant 
la  même  loi,  qui  aurait  lieu  à  droite  de  H,  sur  le  pan  T.  En 
général,  dans  le  système  de  notation  adopté  par  Haiiy,  selon  que 
le  chiffre  est  placé  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  lettre  qu'il 
accompagne,  ou  hien  à  droite  ou  à  gauche  de  cette  lettre,  il 
indique  que  le  dëcroissement  descend  ou  monte,  ou  qu'il  mar- 
che dans  le  sens  latéral  k  droite  ou  à  gauche,  relativement  à 
Fangle  ou  au  hord  qui  porte  la  lettre. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'une  modification  sur  un 
angle;  et  d'abord,  imaginons  qu'il  se  fasse,  sur  la  base  P  et  sur 
l'angle  A  k  gauche,  fig.  4^9  ^^  dëcroissement  ordinaire,  par  m 
rangées  en  largeur,  et  n  rangées  en  hauteur.  Si  Ton  prend  At 
égal  à  n  hauteurs  de  molécules,  A  r  et  A  5  égales  à  m  longueurs 
et  m  largeurs  de  molécules,  et  qu'on  mène  le  plan  rstj  cette 
troncature  étant  parallèle  à  la  face  de  dëcroissement^  pourra  lui 
être  substituée.  Or,  cette  troncature  a  pour  expression  générale  A 
(B"  C"  G**),  c'est-à-dire  que  nous  pouvons  la  représenter  par  le 
signe  A  de  l'angle  solide,  accompagné  d'une  parenthèse^  conte- 
nant l'indication  des  sections  faites  sur  les  arêtes,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  en  exposant  la  méthode  des  troncatures  (voyez 
page  102).  Mais,  parce  que  dans  le  cas  particulier  d'un  dëcrois- 
sement ordinaire,  les  indices  numériques  se  réduisent  à  deux; 
m  et  72,  le  signe  précédent  est  susceptible  d'être  abrégé,  comme 
celui  des  troncatures  sur  les  arêtes,  et  de  prendre  une  forme 

analogue^  savoir  :  A*^ .  Telle  est^  dans  le  système  de  notation  de 
Haiiy,  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  générale  des  décroîs- 
sements  ordinaires  sur  les  angles. 

Concevons  maintenant  que  le  dëcroissement  sur  l'angle  A 
(fig.  49)  soit  un  dëcroissement  intermédiaire,  et  que  par  Tefifet 
de  ce  dëcroissement  il  y  ait  m  molécules  soustraites  dans  le 
sens  de  B,  n  dans  le  sens  de  C,  etp  dans  le  sens  de  la  hauteur  G; 
si  l'on  prend  A  r  égale  à  m  dimensions  correspondantes  de  molé- 
cules, Askn  dimensions  en  largeur^  elAtkp  hauteurs  de  molécu- 
les, la  troncature  rsf  marquera  la  direction  du  plan  secondaire, 
et  il  suffira,  pour  déterminer  rigoureusement  cette  direction,  d'in- 
diquer comme  à  Tordinaire  les  nombres  entiers  m^n^p  qui 
expriment  les  valeurs  relatives  des  segments  A  r,  As,  A  f.  Le  plan 
rst  aura  donc  pour  signe  A  (B^C^G**). 
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Ce  signe  n'est  point  susceptible  d'abréviation,  lorsque  les  in- 
dices m,  »,;>  ont  pour  valeur  des  nombres  premiers  entre  eux; 
il  exprime  d'ailleurs,  d'une  manière  très-simple  et  très-naturelle, 
la  direction  de  la  face  secondaire,  puisqu'il  fait  connaître  dans 
quels  rapports  cette  face  coupe  les  arêtes  de  l'angle  solide^  et  par 
conséquent  aussi  les  axes  du  noyau^  si  l'on  prend  pour  axes  les 
droites  qui  vont  du  centre  au  milieu  des  faces.  C'est  donc  ce 
signe  qu'il  convient  d'adopter  pour  représenter  les  décroisse- 
ments  intermédiaires,  c'est-à-dire  les  décroissëments  sur  les  an- 
gles^ considérés  dans  leur  plus  grande  généralité. 

Le  signe  A  (B^C^G^)  revient  à  celui  que  Haiiy,  vers  la  fin  de 
sa  carrière,  a  désigné  sous  le  nom  de  signe  technique.  Mais  ce 
n'est  point  la  forme  sous  laquelle  il  avait  cru  d'abord  devoir  tra- 
duire les  lois  des  décroissëments  intermédiaires;  et»  bien  que  les. 
signes  théoriques  dont  il  a  fait  usage  doivent  être  abandonnés»^' 
pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  nous  dirons'^; 
cependant  comment  il  les  formait,  afin  de  faciliter  l'intelligence 
de  ses  ouvrages  aux  personi^gsqui  voudraient  les  étudier. 

Soit  A  A',  fig.  44^  u^  noyau  cubique.  Supposons  que  sur  la 
base  supérieure  et  à  partir  de  Tangle  solide  O^  il  se  fasse  un  dé- 
croissement  par  deux  rangées  en  hauteur  de  molécules  triples^ 
en  sorte  que  la  ligne  en  marque  la  direction  du  décroissement, 
et  que  la  section  cnp  indique  les  nombres  de  dimensions  de 
molécules  soustraites  sur  les  côtés  de  l'angle;  ce  décroissement 

intermédiaire  pourra  être  exprimé  par  le  signe  ^OB^By,  en 

admettant  que  les  trois  côtés  OE^  OA',  01,  égaux  entre  eux, 

soient  représentés  par  les  lettres  B,  B',  B".  Ainsi^  dans  le  signe 

précédent,  la  parenthèse  indique  d'abord  que  le  décroissement 

1 

3 

est  intermédiaire  ;  la  lettre  O  exprime  ensuite  que  ce  décroisse- 
ment a  lieu^  par  deux  rangées  en  hauteur,  au-dessus  de  Tangle  O, 

et  qu'il  se  rapporte  par  conséquent  à  la  base  EOIA;  enfin  B^B" 
font  connaître  que  pour  une  arête  de  molécule  soustraite  le  long 
du  bord  B,  il  y  en  a  trois  de  soustraites  sur  le  bord  B".  Il  est 


1 
T 


d'ailleurs  évident  que  la  portion  O  du  signe  précédent  revient  à 

dire  qu'il  y  a  en  même  temps  deux  arêtes  soustraites  stv*  B.  Donc 
ce  signe  est  l'équivalent  du  signe  O  (B*B''B"'),  par  lequel  nous 
nous  proposons  de  le  rem{dacer.  En  outre,  il  est  facile  de  voir 
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que  le  sigpae  théorique  \0  B^  B"y  n'exprime  qu'un  effet  du  dé- 
croissement,  purement  relatif  à  la  face  supérieure  de  l'angle  so- 
lide O.  Si  le  plan  secondaire,  qui  se  forme  sur  cet  angk,  se  pro- 
longeait au-dessus  des  faces  latérales,  on  pourrait  le  regarder 
comme  produit  par  l'un  ou  l'autre  des  décroissements  auxiliaires 
qui  se  combinent  avec  le  premier,  et  qui  se  rapportent  à  ces 
faces,  et  alors  ce  plan  secondaire  changerait  nécessairement 
d'expression.  Relativement  au  plan  10  A';  il  serait  représenté  par 
le  signe  (O*  B^'B"'),  et  par  rapport  au  plan  EOA',  son  expression 

deviendrait  (toB^B'*). 

Ainsi,  d'après  ce  système  de  notation,  le  même  plan  secon- 

1 

dairepeut  avoir  trois  signes  différents  (oB^B"»),  (0*B'*B^), 

\'^0B^  B'*/,  entre  lesquels  on  est  libre  de  choisir.  Mais,  parée 
que  ce  choix  a  quelque  chose  d'arbitraire,  et  que  chacun  de  C6(B 
signes  exprime  au  fond  la  même  chose  que  la  formule  de  tFon«' 
cature  O  (B^  B''  B''^),  c'est  évidemment  cette  dernière  qu'il  laut 
leur  préférer. 

En  résumé,  on  voit  que  la  méthode  de  notation  de  Hftîîy,  avete 
les  srimplifications  qu'elle  comporte^  se  réduit  à  ceci.  Il  y  a  deux 
classes  principales  de  modifications  :  les  modifications  sur  les 
arêtes,  et  les  modifications  sur  les  angles.  Chacune  de  ces  classes 
de  modifications  a  un  signe  particulier,  qui  n'est  en  réalité  que 
le  signe  d'une  troncature  .faite  sur  le  noyau,  parallèlement  à  fat 
hce  modifiante. 

Si  B^  C,  G  représentant  les  arêtes  d'un  angle  solide  du  noyatt, 
fig.  49)  u^  décroissement  a  lieu  sur  Tarète  B,  par  m  molécules 
dans  le  sens  de  G^et  par  n  molécules  dans  le  sens  de  G,  ce  dé- 
croissement pourra  être  exprimé  par  le  signe  B  (C^G^),  ou  plus 

simplement  par  B  n  . 

Si  une  modification  a  lieu  sur  l'angle  solide  A  (fig.  5o),  elle 
aura  pour  expression  générale  A  (B^OC).  Ce  dernier  signe 
Comprend  en  lui-même  les  deux  cas  que  considérait  séparément 
Haiiy,  sous  les  noms  de  décroissement  ordinaire  sur  les  angles,  et 
de  décroissement  rntemiédiaire. 

Le  décroissement  est  intermédiaire,  quand  les  trois  indices 
m,  ft,  p  sont  inégaux,  et  alors  le  signe  conserve  la  forme  géoé- 
rale  A  (B"  C**  Gi*)  ,*  il  est  ordinaire^  quand  deux  des  indices  sont 


«gaux  ;  et,  dans  ce  cas,  le  tigne  peut  prendre  uœ  forme  phu 
simple,  analogue  au  signe  des  décroissements  sur  les  bords.  Si 
fon  a,  par  exemple,  A  {Bi^  C  G^),  on  pourra  substituer  à  ce  signe 

D 

la  formule  équivalente  "STA,  qui  veut  dire  que  la  face  est  pro- 
duite par  un  déeroissement  ordinaire  -^  sur  le  pan  à  gauche 
de  Tangle  A. 

Les  valeurs  relatives  des  indices  m,  n,  p  sont  toujours  des 
quantités  rationnelles^  et  peuvent  être  mises  sous  la  forme  de  nom- 
bres entiers,  qui  sont  généralement  très-simples.  Il  résulte  de  la 
théorie  des  Jécroissements^  que  ces  nombres  doivent  -être  en- 
tiers; la  rationnalité  des  indicés  est  donc  incontestable,  puisque 
la  théorie  des  décroissements  n'est  que  la  traduction  même  des 
feits  de  clivage,  en  ce  qui  concerne  les  formes  secondaires. 
Quant  à  la  simplicité  des  nombres  qui  en  expriment  les  valeurs» 
c'est  seulement  un  résultat  de  Texpériei^ce,  établi  par  de  nom- 
breuses observations,  et  qui  dérive  sans  doute  des  lois  mé- 
caniques de  la  structure  cristalline  :  il  vient  probablement  de 
ce  que  les  décroissements  simples  sont  plus  favorables  que  les  dé- 
croissements compliqués,  à  la  stabilité  de  l'équilibre  moléculaire. 
La  méthode  de  notation  qui  précède^  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  les  rapports  de  la  simplicité  et  de  la  généralité.  On  sait  qu'à 
Faide  de  rangées  de  molécules  soustractives,  de  forme  prismati- 
que, qui  toujours  existent  parmi  les  résultats  du  clivage,  on  peut 
concevoir  des  décroissements  sur  les  faces  de  toute  forme  primi- 
tive quelconque.  Si  le  noyau  était  un  octaèdre,  au  lieu. d'être  un 
prisme^  les  modifications,  qui  dans  ce  cas  auraient  lieu  sur  les 
arêtes,  s'exprimeraient  comme  celles  des  noyaux  prismatiques, 

m 

par  un  signe  de  la  forme  BT«  Mais  les  angles  solides  étant  for- 
més par  quatre  arêtes  au  lieu  de  trois,  le  signe  d'une  modifica- 
tioa  sur  un  angle  prendrait  la  forme  générale  A  (B"*C*^Gf1?'''). 
Comme  trois  points  suffisent  pour  déterminer  un  pian,  il  est  clair 
qu'on  pourrait  se  borner  à  indiquer  trois  des  indices  m,  n,  p,  9  ; 
aussi,  l'un  quelconque  des  quatre  peut-il  se  déduire  des  trois 
autres,  supposés  connus  (1).  Mais  il  vaut  mieux,  pour  la  commo- 

(1)  Si  ron  suppose  que  les  deux  indices  tn  et  n  d'une  part^  et  le^  deux  in- 
dices p  et  g  de  l'autre,  se  rapportent  à  celles  des  quatre  arêtes  qui  sont  oppo- 
têes  entre  elles  Mtr  Tangle  solide,  on  aura  entre  ces  quatre  quantités,  la  rela- 
tion générale  : 

m        n        p        Q      ' 

(Voyez  le  Traité  âe  CristaUograpkie  deHaûy,  2«  vol.,  article  de  l'octaèdre, 
p.  231) 
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dite  des  calculs  et  la  syniëtrie  des  formules^  donner  les  quatre 
indices  à  la  fois. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  relativement  au  sujet  qui 
vient  de  nous  occuper^  c'est  que  la  manière  de  représenter  une 
arête  par  une  seule  lettre  placée  en  son  milieu,  comme  le  fait  Haûy^ 
est  convenable  en  général,  mais  peut  devenir  insuffisante  dans 
certains  cas,  dans  ceux,  par  exemple^  où  la  symétrie  conduit  à  des 
formes  hémiédriques,  et  où  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  difië- 
rences  qui  existent,  soit  entre  les  deux  extrémités  d'une  même 
arête,  soit  entre  les  deux  côtés  qu'elle  tourne  vers  les  faces  qui  loi 
sont  adjacentes.  Consultez  sur  ce  point  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  à  l'occasion  du  cube  de  la  pyrite^  et  de  quelques  autres 
formes  à  modifications  hémiédriques,  page  i23  et  suivantes. 

$  i^.     Nouvel*exposé plus  simple  de  ia  théorie 

\ies  décroisse ments. 

Nous  venons  de  voir  comment,  à  Taide  de  soustractions  de  ran- 
gées moléculaires,  dont  les  éléments  composants  ont  toujours  la 
forme  du  parallélipipëde,  Haiiy  rend  compte  de  toutes  left  modi- 
fications secondaires  qui  peuvent  se  produire  autour  d'un  noyaa 
primitif.  Il  emploie  constamment  pour  molécules  soustractiveS| 
l'élément  le  plus  simple-possible,  et,  sauf  le  cas  des  décroisN- 
ments  intermédiaires^  pour  lequel  il  est  forcé  de  prendre  des 
molécules  multiples  de  la  molécule  intégrante,  ses  rangées  de 
molécules  se  composent  toujours  de  molécules  simples,  comme 
on  a  pu  le  voir  pour  les  décroissements  ordinaires  sur  les  bords 
ou  sur  les  angles.  Mais  dans  ce  dernier  cas  il  lui  faut  compter, 
en  passant  d'un  décroissement  à  l'autre,  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  ces  rangées  de  molécules  simples,  tant  en  lar- 
geur qu'en  hauteur,  pour  avoir  par  leur  soustraction  la  premifae 
marche  du  gradin  secondaire.  On  voit  donc  que,  la  nature  des 
molécules  et  des  rangées  demeurant  la  même,  la  différence  entre 
les  décroissements  porte  uniquement  sur  le  nombre  des  rangées 
soustraites.  Mais  le  contraire  pourrait  avoir  lieu  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  changé  dans  la  structure  ;  et  tous  les  décroissements,  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient,  pourraient  être  considérés  comme 
se  faisant  toujours  par  une  seule  rangée  de  moléculies,  si  la  mcH 
lécule  soustractive  était  regardée  comme  pouvant  varier  d'an 
décroissement  à  l'autre,  c'est-à-dire  si  elle  était  généralement 
un  assemblage  de  molécules  simples,  tout  aussi  bien  dans  le  cas 
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des  dëcroissements  ordinaires  que  dans  celui  des  décroissements 
intermédiaires.  11  ne  faut  qu'étendre  à  tous  les  décroissements» 
quelle  que  soit  leur  direction,  cette  idée  de  molécules  intégrantes, 
associées  entre  elles  par  petits  groupes,  que  Haiiy  s'est  vu  obligé 
d'admettre,  pour  expliquer  les  décroissements  intermédiaires  ;  et 
alors,  le  nombre  des  rangées  soustraites  se  trouvant  toujours 
réduit  à  un,  la  variation  ne  portera  plus  que  ^ur  le  multiple,  qui 
dans  chaque  décroissement  particulier,  constituera  la  molécule 
iOttstractive.  Or,  ce  multiple  aura  précisément  pour  facteurs  les 
indices  mêmes  de  la  face  secondaire^  considérée  comme  plan  de 
troncature.  C'est  ce  que  les  observations  suivantes  feront  aisé- 
ment comprendre. 

Les  figures  ^5,  27  et  3 1  représentent,  suivant  Haiiy^  un  dé<- 
croissement  sur  les  bords  par  deux  rangées  en  largeur  de  molé- 
cules simples  ;  mais  il  est  évident,  à  Ift  seule  inspection  de  ces 
figures,  que  cela  revient  à  un  décroissement  par  une  simple 
rangée  de  molécules  doubles^  c'est-à-dire  de  molécules  groupées 
deux  à  deux  dans  le  sens  de  la  largeur,  de  molécules  soustrac- 
tives  ayant  une  largeur  ou  profondeur  double  de  celle  des  véri- 
tables molécules.  La  figure  34  représentera  de  même  à  volonté» 
ou,  comme  le  veut  Haiiy,  un  décroissement  mixte  par  deux  ran- 
gées en  largeur  et  trois  rangées  en  hauteur  de  molécules  simples, 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  un  décroissement  par  une  seule 
rangée  de  molécules  sextuples,  chaque  molécule  multiple  ayant 
deux  molécules  simples  en  largeur  ou  profondeur,  et  trois  mo- 
lécules en  hauteur.  Il  en  sera  de  même  des  décroissements  ordi- 
naires sur  les  angles  :  le  décroissement  représenté  par  la  fig.  36, 
et  qui  est  pour  Haiiy  un  décroissement  par  deux  rangées  en 
hauteur  de  molécules  simples,  équivaut  réellement  à  un  décrois- 
sement par  une  rangée  de  molécules  doubles,  les  molécules 
simples  étant  jointes  deux  à  deux  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Donc,  en  général,  un  décroissement  sur  une  arête  BV ,  ou  un 

décroissement  ordinaire  sur  un  angle  A"^,  peut  toujours  être 
considéré  comme  ayant  lieu  par  une  seule  rangée  de  molécules 
soustractives,  équivalentes  à  m  X  ^  molécules  simples.  Nous  avons 
vu  précédemment,  page  272,  qu'un  décroissement  intermé- 
diaire quelconque  A  (B^C^^G^)  pouvait  aussi  être  considéré  gé- 
néralement comme  ayant  lieu  par  une  seule  rangée  de  molé- 
cules multiples,  égales  k  myinycp  molécules  simples.  Le  point 
de  vue  auquel  noua  cherchons  à  ramener  les  décroissements^a 
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donc  toute  la  gënéralké  désirable  ;  et  il  va  noat  fiMirnir  \m 
moyens  de  simplifier  la  théorie  des  décrotsaementt«  eo  aiippii- 
mant  la  plupart  des  distinctions  et  des  dénominations  partielle 
iières,  imaginées  par  Ilaiiy,  distinctions  et  dénominadons  tfâ 
'  compliquent  sans  nécessité  l'exposé  de  la  théorie,  et  surchargeât 
inutilement  la  nomenclature.  Voici  donc  les  teroMS  plus  ànqpiii^ 
auxquels  il  nous  semble  qu'on  peut  la  réduire. 

I.  Toutes  les  modifications  d'une  forme  primitive  se  réduisettl 
à  deux  sortes  :  modifications  sur  tes  arêtes  et  modifications  sur  tes 
ancfles.  Les  unes,  comme  les  autres,  consistent  dans  un  décrois- 
sèment  par  une  seule  rangée  de  molécules  soustractives»  qui  sont 
généralement  des  multiples  de  la  molécule  simple.  La  seule 
différence  entre  les  deux  sortes  de  modifications,  est  que,  ponr 
les  rangées  soustraites  sur  les  bords,  les  molécules  soustraetWei 
se  placent  à  la  suite  les  "unes  des  autres  en  s'apposant  par  kiin 
faces,  tandis  que  dans  les  rangées  tournées  vers  les  angles,  la 
RM)lécuie8  soustractives  se  suivent  en  se  tenant  par  leurs  arètei. 

II.  Dans  toute  modification  sur  une  arête,  telle  que  mnpq^ 

fig.  48>  la  molécule  soustractive  est  un  multiple  de  la  formeinX"; 

et  le  groupe  moléculaire  est  tellement  constitué,  qu*il  comprend 

m  molécules  simples  en  largeur  ou  dans  le  sens  de  l'arête  C,  nen 

hauteur  ou  dans  le  sens  de  G,  et  n'en  offre  qu^une  seule  dans  k 

sens  transversal,  c'est-à-dire  parallèlement  au  bord  B  qui  subit 

le  décroisse  ment.  La  molécule  soustractive  est  donc  indiqua 

par  le  signe  CG%  et  le  décroissement  lui-même  peut  être  dé- 
ni 
signé  très-simplement  par  BT(i).Pour  se  re[»^enter  (acikotst 

le  plan  secondaire  avec  la  texture  moléculaire  qui  lui  est  pvopti 
il  suffira  de  retrancher  du  noyau  lui-même,  le  long  du  ïnmcA  % 
une  rangée  de  molécules  soustractives,  ce  qui  déterminera  «n 
coin  rentrant,  semblable  à  une  marche  d'escalier;  puis  d'imUi 
ner  que  l'escalier  se  continue  uniformément  dans  des  couchçi 
surajoutées  au  noyau^  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  pre- 
mière marche  ainsi  formée. 

III.  Dans  toute  modification  sur  un  angle,  telle  que  rsU  fig*  4^ 


m 


(1)  Si^  dans  le  sigoe  général  BT,  m  et  n  sont  tous  deux  plus  gprands  ^ 
l'unité^  on  a  le  dé(HX)i8sement  mixte  de  Haûy  ;  si  n  est  égal  à  1,  mutant  luiaaM- 
bre  entier  plus  grand^  on  a  ce  qu'il  appelle  un  décroissement  en  largeur;  41* 
contraire  a  lieu^  le  décroissement  se  fait  en  hauteur.  Enfin^  si  m  et  n  sont  tous 
deux  égaux  à  1^  on  a  le  cas  le  moins  compliqué  possible^  celui  d'an  décroisse- 
ment par  une  seule  rangée  de  molécules  simples. 


et  49?  1a  molëcule  soustractive  est  un  multiple  de  la  forme 
niX^Xp;  et  ce  multiple  a  des  dimensions  telles  qu'il  comprend 
m  molécules  simples  dans  le  sens  de  Tarète  B,  ;2  molécules  dans 
ta  sens  de  C,eip  molécules  dans  le  sens  de  G.  La  molécule  sous- 
tMétiyc  est  donc  donnée  par  le  signe  (B"*C'C),  et  le  décroisse- 
Hitot  lui-même  est  exprimé  par  le  même  symbole  général,  ordi- 
ttairement  précédé  de  la  lettre  qui  marque  l'angle  sur  lequel  fa 
flMidîficetion  a  pris  naissance.  Si,  à  partir  du  sommet  A,  on  re- 
IMnche  du  noyau  les  molécules  nécessaires  pour  constituer  la 
fholécole  soustractive  m  X '2 X/'y  on  déterminera  ainsi  la  forma- 
llm  d'une  petite  cavité  angulaire,  égale  en  volume  à  cette  molé- 
Wta>  eC  entourée  de  trois  pointes  saillantes  de  même  forme,  qui 
iboutiront  à  un  même  plan.  Ce  plan  étant  supposé  prolongé  de 
ttfU9  côtés,  pour  servir  de  limite  à  la  matière  enveloppante  da 
noyau»  au-dessus  de  l'angle  A,  imaginez  que  l'on  continue  à  la 
Wùxîàce  de  cette  matière  cette  alternative  de  creux  et  de  saillies 
tabulaires,  que  la  première  soustraction  avait  commencé  à  pro- 
-dmre,  vous  aurez  une  texture  moléculaire  semblable  à  celles 
que  représentent  les  figures  3o,  36  et  Sy,  c'est-à-dire  une  face 
iqni  sera  plane,  quant  à  l'ensemble  de  ses  parties,  mais  toute  hé- 
rissée d'angles  alternativement  saillants  et  rentrants. 

Si  dans  le  signe  général  A  (B"  C^C)  deux  des  indices  «i,  w,p, 
deviennent  égaux,  en  sorte  que  l'on  ait,  par  exemple,  n=;;,  le 

n 

«igné  A  (B™G°  G^)  pourra  s'écrire  sous  la  forme  plus  simple  A"^  ; 
dlLns  ce  cas  particulier,  une  des  intersections  du  plan  secondaire 
avec  les  faces  du  noyau  sera  parallèle *à  une  diagonale  (i).^ 

Si  les  trois  indices  sont  inégaux,  le  signe  A(B°'C"Gi^)  ne  subit 
aucun  changement  ;  dans  ce  cas  général,  qui  embrasse  néces- 
sairement comme  limites  ou  cas  particuliers,  tous  les  précé- 
dents (y  compris  môme  celui  d'un  décroissement  parallèle  à 
une  arête  B,  que  l'on  obtiendrait  en  faisant  m  infini),  toutes  les 
intersections  du  plan  secondaire  avec  les  faces  primitives  sont 
situées  de  biais,  c'est-à-dire  ont  des  directions  intermédiaires 
entre  celles  des  arêtes  et  celles  des  diagonales  (a). 

(1)  C'est  le  cas  d'un  décroissement  ordinaire  sur  leg  an0le3,  lequel  est  suscep- 
Ufalo  de  présenter  les  modifications  secondaires,  queHaûy  nomme  décroissement 
en  largeur,  en  hauteur,  ou  mixte,  suivant  les  relations  différentes  que  les  in- 
dices m  et  n  peuvent  avoir  entre  eux  et  avec  l'unité. 

(2)  C'est  le  cas  des  décroissements  intermédiaires  de  Haiiy,  et  le  signe  A 
ipBCnGP)  revient  à  celui  qu'il  adopte,  et  qui  peut  se  déduire  du  premier  de 
la  manière  suivante.  Supposons  que  deux  des  indices  m,  n^p  aient  des  facteurs 
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J  i5.     Généralité  de  la  théorie,  *-  Noyaux  hypathétiquen. 

m 

La  théorie  des  dëcroissements  ne  s'applique  pas  seulemeot 
aux  noyaux  de  forme  prismatique  :  Haiiy  en  a  fait  des  applica- 
tions nombreuses  à  tous  les  autres  noyaux  que  l'obsenration  lui 
avait  fournis,  savoir  :  au  tétraèdre  régulier,  à  l'octaèdre,  au  prisme 
hexagonal  et  au  dodécaèdre  rhomboïdal.  11  suffit,  pour  conce- 
voir cette  extension  de  la  théorie,  de  se  rappeler  que»  quelle  que 
soit  la  forme  des  molécules  intégrantes,  il  arrive  toujours  qu'en 
les  prenant  par  petits  groupes  de  deux,  quatre  ou  six,  elles  com- 
posent des  parallélipipèdes  ;  en  sorte  que  les  lames  cristallines 
peuvent  toujours  être  considérées  comme  formées  d'élémentt 
parallélipipédiques  juxta-posés,  qui  sont  les  molécules  soustrao 
tives. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  Haiiy  a  fait  voir  qu'il  était  loo* 
jours  possible  de  substituer  hypothétique  ment  au  vrai  noyau 
une  forme  secondaire  quelconque;  c'est-à-dire  que»  si  pjBurau 
toutes  les  formes  secondaires,  qui  dérivent  d'une  même  forme 
primitive^  on  en  choisit  une  à  volonté,  pour  la  substituer  comme 
noyau  hypothétique  à  la  véritable  forme  primitive»  et  si,  de  pliUi 
on  suppose  que  ce  nouveau  type  soit  un  assemblage  de  petiti 
solides  moléculaires,  semblables  à  ceux  qu'on  obtiendrait  en  le 
divisant  géométriquement  par  des  plans  parallèles  à  ses  diffé- 
rentes faces,  on  pourra  en  faire  dériver,  par  des  lois  simples  et 
régulières  de  décroisse ments,  toutes  les  autres  formes»  y  compris 
le  véritable  noyau,  qui  devient  secondaire  à  son  tour  par  rapport 
au  noyau  supposé.  Cette  proposition,  dont  Haiiy  a  prouvé  la  vé- 
rité dans  une  multitude  de  cas,  revient  à  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  (p.  1 16)  de  la  dérivation  mutuelle  des  formes»  qui  font 
partie  d'un  même  système  cristallin  (i).  Nous  nous  bornerons  à 
en  citer  un  seul  exemple,  tiré  des  formes  du  calcaire  spathiqae. 

communs,  et  faisons  par  exemple  n=a,n'  eip=:a,  p'ya  étant  le  pins  gfsiui 
diYiseur  commun  de  n  et  de  p.  Le  signe  A  (B^i  G*^  Gp)  sera  équivalent  à  A 

in  m  -" 

(B  «  C»'  Gp'),  queHaûy  met  sous  la  forme  (A  «  C"'  Gp').  Cette  manière  d'en- 
visager le  décroissement  le  conduit  encorç  ici  à  cette  distiDCtioa  de  décroiae- 
ments  en  largeur,  de  dëcroissements  en  hauteur  et  de  décroissementt  mixtoi, 
à  iaciuelle  on  échappe  par  l'adoption  du  premier  signe,  en  môme  temps  qaToa 
évite  l'arbitraire  que  comporte  le  point  de  vue  particulier  du  célèbre  eilitano- 
graphe.  Voyez  p.  274. 

(1)  Voyez  TAppendicc,  où  nous  donnons  de  cette  proposition  une  démoni- 
tration  très-simple  et  très-générale. 
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Supposons  que  Ton  prenne  pour  noyau  hypothétique,  le  rhom- 
boèdre aigu,  auquel  Haiiy  a  donné  le  nom  d'inverse,  et  imagi- 
nons qu'il  subisse  un  décroissement  par  une  rangée  sur  ses 
arêtes  culminantes,  fig.  ^2,  nous  aurons  pour  forme  dérivée  un 
rhomboèdre  semblable  au  véritable  noyau,  c'est-à-dire  un  rhom- 
boèdre obtus  de  io5^  5'.  Ainsi,  dans  l'espèce  du  calcaire  spathi- 
qae,  le  rhomboèdre  de  clivage  est  le  rhomboèdre  tangent  ou 
équiaze  du  rhomboèdre  aigu  dit  inverse.  Nous  avions  déjà  men- 
tbimé  ce  fait,  dans  le  développement  de  la  théorie,  p.  266. 

Concevpns  maintenant  que  le  mê/ne  rhomboèdre  inverse  su- 
bisse un  décroissement  par  deux  rangées  sur  les  angles  aa\  qui 
ionnent  les  sommets,  il  reproduira  Téquiaxe,  fîg.  5o.  Si  le  décrois- 
•ement  se  faisait  par  une  seule  rangée  sur  les  angles  latéraux 
|f,ti,l...,  il  en  résulterait  un  rhomboèdre  55' semblable  au  con- 
trastant^ fig.  5 1 .  Si^  en  restant  toujours  sur  les  angles  latéraux,  il 
agissait  par  deux  rangées  à  droite  et  à  gauche^  le  résultat  serait 
un  scalénoèdre  semblable  au  métastatique,  fig.  5a. 

Enfin,  si  un  décroissement  avait  lieu  sur  les  arêtes  latérales^ 
par  trois  rangées,  on  obtiendrait  un  autre  scalénoèdre^  fig.  53, 
qui  se  rencontre  dans  une  variété  de  calcaire^  nommée  par  Haiiy 
paradoxale.  Ce  scalénoèdre  ne  pourrait  être  dérivé  du  véritable 
noyau  qu'à  l'aide  d'un  décroissement  intermédiaire  sur  les  angles 
latéraux. 

Ce  dernier  résultat  nous  fait  voir  que  des  formes  secondaires, 
qui  seraient  dérivées  du  véritable  noyau  à  l'aide  de  décroisse- 
ments  assez  compliqués ,  peuvent  être  produites  par  une  autre 
forme  secondaire,  en  vertu  de  lois  plus  simples;  aussi  Haùy 
Brt'il  opéré  souvent  de  pareilles  substitutions,  dans  le  but  de  rem- 
placer des  décroissements  intermédiaires  par  des  décroissements 
ordinaires.  Dans  le  système  rhomboédrique ,  par  exemple,  les 
décroissements  intermédiaires  conduisent  toujours  à  des  dodé- 
caèdres triangulaires.  Au  lieu  de  faire  dériver  immédiatement 
ces  dodécaèdres  du  rhomboèdre  primitif,  Haiiy  les  détermine 
en  général  à  l'aide  de  deux  décroissements  ordinaires,  dont  l'un 
établit  d'abord  la  relation  entre  le  dodécaèdre  et  un  rhom- 
boèdre secondaire,  pris  pour  noyau  hypothétique,  et  l'autre  fait 
dépendre  ensuite  ce  noyau  hypothétique  du  véritable.  Par  ce 
détour,  il  évite  la  complication  dans  les  résultats  de  la  théorie, 
en  même  temps  qu'il  rencontre  plus  de  facilité  pour  effectuer 
les  calculs. 

La  possibilité  de  transformer  en  noyau  par  la  pensée  toute 
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forme  secondaire  a  encore  cela  d'ayantageuz ,  qu'elle  prouve  la 
^néralitë  de  la  théorie ,  et  explique  pourquoi  ses  applications 
n'ont  point  été  restreintes  aux  seules  substances  susceptibles  de 
clivage.  On  sait  en  effet  que  beaucoup  de  minéraux  ne  laissent 
apercevoir  aucune  trace'  de  division  mécanique ,  et  cependant 
cette  circonstance  n'a  pas  empêché  Haiiy  d'établir  entre  les  fbiw 
mes  secondaires  de  chacun  d'eux ,  au  moyen  de  noyaux  pu» 
rement  hypothétiques,  des  relations  tout  aussi  rigoureuses^  que 
si  la  détermination  eût  eu  pour  base  un  noyau  donné  par  la 
structure  même  du  minera^. 

S  1 6.     Reflexions  sur  la  théorie  des  décroissements. 

Nous  terminons  ici  l'exposition  abrégée  de  la  belle  théorie 
de  Haiiy,  touchant  les  lois  de  la  structure  et  de  la  forme  dans 
les  cristaux  d'une  même  substance.  Ou  a  fait  contre  cette  théo- 
rie diverses  objections,  qui  nous  paraissent  dénuées  de  fonde- 
ment^ et  auxquelles  nous  croyons  devoir  consacrer  quelques 
mots  de  réponse. 

On  a  dit  que  cette  théorie  était  une  pure  hypothèse,  d'abord 
parce  que  rien  ne  prouvait  que  les  molécules  des  cristaux  eva^ 
sent  précisément  la  forme  polyédrique  que  Haiiy  leur  assigne. 
Mais  nous  avons  fait  voir  en  commençant,  que  la  supposition 
admise  par  ce  savant ,  d'une  identité  de  forme  entre  la  molé- 
cule physique  et  la  particule  intégi^nte^  n'était  nullement  né- 
cessaire; que  le  seul  élément  dont  la  connaissance  fût  utile» 
était  la  particule  intégrante  du  cristal,  indiquée  par  le  clivage; 
que  la  molécule  physique ,  la  véritable  molécule  du  corps ,  ab* 
straction  faite  de  l'état  cristallin,  pouvait  être  tout  autre,  et  que 
sa  détermination  rigoureuse  était  un  problème,  dont  la  solution 
intéressait  particulièrement  la  physique  du  minéral,  mais  n'im- 
portait en  aucune  manière  à  la  théorie  des  cristaux,  qui  n'a  be» 
soin  de  connaître  de  cette  molécule  que  son  caractère  de  sym^ 
trie.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  eu  le  soin  de  débarrasser 
complètement  cette  théorie  d'une  supposition,  qui  lut  a  été  mm» 
seulement  inutile ,  mais  même  nuisible ,  puisque  quelques  pe^ 
sonnes  l'ont  tournée  contre  elle. 

On  a  dit  encore  qu'elle  était  hypothétique,  parée  que  Wxrdrt 
dans  lequel  Haiiy  développait  la  structure  des  cristaux  secon- 
daires, était  contraire  le  plus  souvent  à  celui  qu'avait  sutrl  Ift 
nature  dans  la  formation  et  l'accroissement  de  ces  mêmes  cris- 
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CMx.  II  est  bien  certain,  qu'ait  général ^  un  cristal  Secondiriré 
WÊf  commence  pas  par  un  noyau  d'une  certaine  forme  ^  qiri^  i 
me  ëpoque  donnée  de  son  accFoissement ,  passerait  à  une  «a» 
tre  ferme ,  enveloppant  et  «masquant  la  première  ;  quoiqu'il^ 
ptreille  transformation  puisse  avoir  lieu  quelquefois,  et  qu*ott 
Fait  obtenue  même  fréquemment  dans  les  laboratoires»  en  fai* 
Mut  cristalliser  un  sel  dans  un  liquide,  dont,  après  un  certain 
ftfinps,  on  changeait  brusquement  la  nature.  Dans  quelques  cas 
danc,  la  marche  de  la  construction  théorique  peut  se  trouver 
d'^MCord  avec  celle  de  la  formation  naturelle,  mais  cela  n'arrive 
^e  par  exception;  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les 
eristaux  produits  par  la  nature  ont  pris  tout  d'abord  la  forme 
qo^  devaient  avoir,  et  qu'ils  ont  conservée  pendant  toute  la 
durée  de  leur  accroissement.  La  distinction  admise  entre  le  noyau 
et  la  matière  qui  le  recouvre,  n'est  donc  qu'une  conception  théo- 
rique ;  c'est  le  centre  du  cristal  qui  est  le  véritable  point  de  dé- 
part de  Fopération  de  la  nature;  d'un  premier  jet,  elle  y  lait 
naître  un  petit  embryon  cristallin^  déjà  complet  de  forqie ,  et 
cet  embryon  s'accroît  ensuite  par  une  succession  d'enveloppes 
polyédriques,  non  interrompues,  qui  se  superposent  de  manière 
que  le  cristal ,  parvenu  à  un  volume  sensible ,  est  réellement 
composé,  depuis  sa  surface  jusqu'au  centre ,  de  couches  d'ac- 
eraiaaement  parallèles  et  semblables,  emboîtées  successivement 
Isa  unes  dans  les  autres. 

Hais  Haiiy  a  toujours  en  soin  d'avertir  de  cette  différence 
eotre  Tordre  de  la  structure  théorique  et  celui  de  la  formation 
rédle;  et  dans  tous  ses  ouvrages,  il  l'a  fait  ressortir  dans  un 
ebapitre  particulier  (i),  où  il  montre  comment  l'accroissement 
§6  combine  et  se  concilie  avec  le  mode  de  structure  qu'indique 
le  clivage.  La  théorie  et  la  cristallisation,  quoiqu'elles  suivent 
une  marche  différente ,  ne  cessent  pas  cependant  d*être  d'ac- 
cord l'une  avec  l'autre,  et  de  se  rencontrer  dans  leurs  résul- 
Uts^  parce  qu'à  quelque  terme  que  l'on  arrête  par  la  pensée 
la  formation  du  cristal,  il  se  trouve  toujours  renfermer  un 
noyau  proportionné  à  son  volume,  et  que  le  même  rapport  sub- 
siste toujours  entre  ce  noyau  et  la  partie  enveloppante. 

A-t-on  bien  saisi  le  véritable  esprit  de  la  théorie  des  décrois- 
sements,  lorsqu'on  lui  a  reproché  de  ne  s'accorder  avec  les  faits 
que  par  hasard?  Quel  est  Tobjet  qu'elle  se  propose?  de  nous  ap- 

(1)  Traité  de  Minéralogie,  V  édition,  tome  I,  p.  08,  et  Traité  de  Cristal-^ 
hgrapkie,  1. 1,  p.  54  et  224. 

Cours  de  Minéraloçiie.    Tome  I.  1^ 
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prendre,  non  pas  comment  le  cristal  s'est  formée  mais  de  quelles 
parties  on  peut  le  considérer  comme  étant  présentement  eom- 
posé;  et  de  quelle  manière,  après  avoir  reconnu  et  séparé  ces 
parties  par  le  clivage ,  il  faut  s'y  prendre  pour  les  remettre  en 
place,  et  refaire  synthétiquement  le  cristal.  Nous  savons  que, 
pour  le  produire ,  la  nature  a  pu  suivre  plusieurs  voies  diffé- 
rentes; par  conséquent,  la  question  relative  à  son  origine  est 
une  question  particulière  de  physique  ^  qui  pourra  recevoir  di- 
verses solutions,  suivant  qu'il  s'agira  de  tel  ou  tel  individu  de 
l'espèce.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  question  cristallographîque  : 
tous  les  individus  de  même  forme  ont  généralement  une  seuk 
et  même  structure»  une  seule  et  même  composition  moléculaire 
ou  lamellaire,  quel  qu'ait  pu  être  d'ailleurs  le  mode  de  leur  pro- 
duction originelle.  C'est  cette  structure  intérieure,  cette  compo- 
sition  actuelle,  qu'il  s'agit  de  déterminer.  Or,  pour  cela,  que 
fait-on?  on  opère  l'analyse  mécanique  du  cristal,  on  le  décom- 
pose d'une  certaine  manière,  et  l'on  refait  ensuite  dans  un  ordre 
inverse  la  synthèse  des  parties ,  dont  on  a  aimsi  reconnu  l'exil- 
tcnce  et  la  disposition.  Ce  n'est  donc  rien  autre  chose  qu'une 
analyse  ou  décomposition  mécanique,  suivie  d'une  recomposi- 
tion du  même  genre.  La  décomposition  peut  se  faire  d'une  façon 
ou  d'une  autre  ;  on  peut  commencer  la  recomposition  par  telle 
ou  telle  partie  :  peu  importe,  pourvu  qu'on  rétablisse  les  choses 
dans  leur  état  primitif.  Il  en  est  d'un  cristal ,  qu'on  analyse  par 
le  clivage,  pour  le  recomposer  ensuite  par  la  méthode  des  dé- 
croissements^  comme  de  ces  jeux  de  combinaisons  géométri* 
ques,  de  ces  mosaïques  formées  de  pièces  de  rapport,  que  l'on 
peut  désunir  et  rassembler  en  s'y  prenant  de  diverses  manières, 
mais  de  façon  à  reproduire  toujours  le  même  ensemble. 

C'est  donc  un  fait  bien  constant,  et  reconnu  par  Haûy  loi- 
mème  :  un  cristal  doit  être  considéré  en  général  comme  n'étant 
dans  sa  totalité  qu'un  groupe  uniforme  et  continu  de  molécules^ 
et  l'on  ne  doit  voir,  dans  la  conception  du  noyau,  qu'un  moyen 
de  faciliter  l'analyse  et  la  synthèse  des  cristaux  secondaires,  en 
isolant  de  chacun  d'eux  par  la  pensée  une  portion  commune  et 
connue  d'avance ,  en  sorte  qu'on  n'ait  plus  à  s'occuper  que  de 
la  partie  extérieure,  ce  qui  est  beaucoup  plus  simple.  Ilaiiy  n'a 
pas  eu  d'autre  intention  que  de  choisir,  entre  plusieurs  égale- 
ment admissibles,  un  procédé  par  lequel  on  pût  construire  des 
cristaux  semblables  en  tout  point  à  ceux  de  la  nature,  mais  sans 
chercher  aucunement  à  suivre  le  même  ordre  qu'elle,  et  cela 
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-vrec  d'amant  plus  de  raison,  que  la  nature  peut  aussi  varier  ses 
'procédés,  et  quelle  arrive  souvent  au  même  résultat  par  dés 
-voies  différentes.  Peu  importe  donc  la  marche  qu'elle  a  suivie, 
-ftmrm  que  les  choses  soient  réellement  ce  qu'elles  auraient  été, 
'a  la  cristallisation  avait  commencé  par  produire  le  noyau,  pour 
•ife  recouvrîr  ensuite  de  lames  décroissantes, 
•^t  Nous  avons  dit  que  Ton  pouvait  s'y  prendre  de  différentes 
'Manières^  pour  reproduire  avec  des  éléments  moléculaires  don- 
4ië0  tons  les  cristaux  secondaires  d'un  minéral,  en  faisant  en 
qu'ils  aient  exactement  les  mêmes  formes  et  la  même  struc- 
que  les  cristaux  naturels.  Ea  effet,  indépendamment  du 
'fifôcëdë  par  emboîtement  continu  d'enveloppes  po]yédrique^y 
'toutes, semblables  entre  elles,  et  représentant  les  couches  d'ac- 
-evoiisement  des  cristaux  dans  les  cas  ordinaires,  on  peut  en  in- 
diquer plusieurs  autres ,  parfaitement  équivalents  au  premier 
pour  le  résultat  final. 

-  -  Et  d'abord,  si  l'on  juge  à  propos  de  passer  par  une  première 
•iHine,  par  une  forme  primitive^  pour  arriver  aux  autres  formes 
'éa  système,  aux  formes  secondaires ,  il  est  aisé  de  voir  que  la 
fénëration  de  celles-ci  peut  être  conçue  de  deux  manières  oppo- 
iées.  Toutes  les  formes  secondaires  sont  autant  de  modifica- 
tions ou  de  variétés  de  la  forme  primitive,  qu'on  peut  considé- 
ver  comme  produites,  ou  par  excès^  ou  par  défaut;  par  addition 
•ar  les  foces  du  noyau,  ou  bien  par  retranchement  sur  ses  bords 
oîl  angles  solides,  de  portions  pyramidales  ou  cunéiformes^  com- 
posées chacune  de  lames  régulièrement  décroissantes  :  en  sorte 
tfae  la  théorie  des  décroissements  peut  se  modifier,  selon  le 
point  de  vue  que  l'on  adoptera»  et  s'offrir  sous  deux  formes,  deux 
expressions  différentes. 

£n  effet,  on  peut  toujours  par  la  pensée  supposer  le  même 
centre  et  les  mêmes  axes  à  deux  cristaux  différents  d'un  même 
système,  et  alors  l'un  d'eux  se  trouvera  inscrit  ou  circonscrit  à 
Tautre,  selon  qu'il  aura  un  volume  moindre  ou  plus  grand.  Si 
le  cristal  regardé  comme  primitif  a  des  dimensions  plus  petites, 
s*il  est  placé  dans  le  cristal  secondaire  comme  un  noyau ,  alors 
on  passera  du  premier  au  second  par  une  addition  de  lames  dé- 
croissantes empilées  sur  les  faces  de  ce  noyau  :  ce  sera  la  mé- 
thode  des  décroissements^  telle  que  Haiiy  Ta  présentée.  Dans  celte 
manière  de  concevoir  le  rapport  des  deux  cristaux,  toute  forme 
secondaire  est  une  variété  par  excès  de  la  forme  primitive. 
Mais  si  le  cristal  primitif  est  plus  volumineux  que  le  cristal 


secondaire,  en  sorte  que,  les  rôles  étant  renverses,  eelui-ei  soUà 
son  égard  comme  une  espèce  de  noyau  qu'il  faille  en  extraivt, 
alors  le  premier  cristal,  au  lieu  de  s'accroUre  pour  se  transfinr- 
mer  dans  le  second,  devra  diminuer  au  contraire  par  une  soiii- 
traction  de  lames  cristallines,  continuellement  croissantes  i 
partir  de  la  plus  extérieure  (ou  décroissantes  en  les  prenant 
dans  Tordre  inverse),  et  dont  TefFet  sera  de  tronquer  le  eristal 
primitif  sur  ses  bords  ou  sur  ses  angles  solides ,  qui  se  trouro- 
ront  remplacés  par  de  nouveaux  plans.  On  détachera  ^insi  it 
solide  primitif^  aux  endroits  des  angles  ou  des  arêtes,  des  fjnr 
mides  ou  des  coins,  dont  les  dimensions  linéaires  seront  donaétf 
par  les  nombres  d'arêtes  moléculaires,  soustraites  sur  les  eùvk 
de  cette  forme  primitive;  et  Ton  pourra  déterminer  la  positioD 
de  chaque  plan  secondaire  par  le  calcul  des  angles  du  petit  sa- 
lide,  dont  le  retranchement  l'aura  mis  à  nu.  Les  nombres  d'a- 
rêtes soustraites  fourniront  en  même  temps  la  mesure  de  cha- 
que décroissemeut,  ou  les  indices  du  sigoe  de  la  face  résultante. 
C'est  évidemment  la  théorie  des  décroissements  transformée  su 
méthode  des  tt^oncatures  ;  ou  si  l'on  veut ,  c'est  la  méthode  det 
troncatures  expliquée  et  développée  à  l'aide  des  notions  géfio- 
raies  sur  la  structure  cristalline ,  que  fournit  Tétude  dijk  di- 
vage. 

La  figure  54  représente  un  noyau  cubique,  qui  a  subi  sur  an 
de  ses  angles  une  troncature,  ou,  en  d'autres  termes,  un  d^ 
croissement  par  la  soustraction  de  lames  composées  de  moU- 
cules  simples;  et  la  figure  55  représente  le  même  noyau,'  ayant 
subi  un  décroissement  analogue  sur  une  de  ses  arêtes.  Ces  dev 
figures  nous  montrent  que  les  lames  croissantes  ou  décroît 
santés^  dont  il  s'agit  ici>  ne  sont  pas  formées  de  molécules  f|i 
se  juxta-posent  parleurs  faces,  comme  dans  la  théorie  de  Htaji 
mais  bien  de  molécules  réunies  par  leurs  bords,  et  dont  aucoaiB 
n'a  de  faces  parallèles  à  leur  plan  de  niveau  commun.  Les  laoMi 
soustraites  étant  parallèles  aux  faces  que  leur  enlèvement  a 
mises  à  découvert ,  leur  texture  moléculaire  doit  être  semblabk 
à  celle  des  faces  que  produit  la  méthode  ordinaire  des  décr^il- 
sements,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  en  général  se  composer  de 
cannelures  ou  de  pointes  anguleuses,  conune  les  surfiïces  d^ 
solides  représentés  fig.  23  et  3o. 

On  remarquera  encore  que  dans  cette  méthode  de  AA^vrwSm 
par  troncatures^  la  forme  secondaire  peut  être  considérée  comiae 
viéXB^K  qu'une  v^iété  par  déBsiut  de  la  forme  prÎJ(niljve,  cqoiim 
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forme  primitive  que  la  cristallisation  aurait  voulu  produir»^ 
eiqui,  par  TefFet  de  quelque  résistance^  serait  restée  incoin{dèt0» 

Toilà  donc  deux  manières  difFérentes  de  concevoir  la  géné^ 
ndoki  ou  reproduction  des  formes  d^un  système  cristallin ,  en 
ki  rapportant  toutes  à  Tune  d'elles,  prise  pour  terme  commutt 
dt  comparaison  y  ou  regardée  comme  forme  primitive.  Mais  on 
{oarrait  aussi  se  passer  de  la  double  considération  des  formM 
]Mliitives  et  des  décroissements,  et  supprimer  tout-*à-fait  Tem* 
floi  de  ces  expressions,  en  envisageant  la  génération  des  formes 
èristallines  sous  un  point  de  vue  plus  général  :  il  suffit  pour  cela 
It  tecourir  à  l'idée  d'un  milieu  cristallin  indéfini,  à  structure 
miforme,  ayant  un  centre  et  des  axes  sur  lesquels  la  distribua 
tiso  des  molécules  soit  connue,  et  de  supposer  qu'on  vienne^  Ji 
Piide  de  plans  coupant  ces  axes  suivant  certaines  lois  variables^ 
cireonscrire  vers  le  centre  une  partie  de  la  masse  cristalline,  en 
séparer  comme  une  sorte  de  noyau ,  qui  donnera  immédialc^ 
mtnt,  sans  aucune  forme  antécédente,  une  quelconque  dea  fyê^ 
mes  du  système. 

Par  un  point  o  donné  dans  l'espace  figure  56,  menons  trois 
droites  indéfinies  oxj  oy^  ozy  dont. les  directions  soient  celles  des 
axes  de  cristallisation  d'une  espèce  minérale.  G)ncevons  que  des 
points  matériels ,  représentant  les  véritables  molécules  de  cette 
substance,  soient  distribués  uniformément  sur  chacune  de  ces 
Kgnes,  mais  de  manière  à  être  distants  entre  eux  de  la  quan- 
tité a  sur  l'axe  Ox,  de  6  sur»  l'axe  Oy,  de  c  sur  Taxe  O2.  Si,  par 
léi  points  matériels  de  chaque  axe,  on  mène  une  série  de  plans 
pairâUèles  aux  doux  autres  axes,  et  que  l'on  place  de  nouveaust 
points  matériels  aux  intersections  de  ces  trois  séries  de  plans,  ou 
formera  ainsi  une  aggrégation  régulière  de  points,  un  réseau 
ooatinu  de  mailles  uniformes,  qui,  toutes,  auront  la  figure  d'un 
parallélipipède,  et  représenteront  les  particules  intégrantes  du 
milieu  cristallin.  Une  de  ces  particules  seulement  se  voitfîg.  56. 
Cela  posé,  si  d'après  les  règles  ordinaires  de  la  symétrie,  on  mène 
dans  chacun  des  huit  angles  trièdres  déterminés  par  les  axes,  des 
|4ads  coupants,  tels  que  MNP,  par  exemple,  assujettis  à  ta  seule 
condition  de  passer  par  trois  des  points  matériels  que  contiennent 
ces  axes,  chacun  de  ces  plans  rencontrera  une  infinité  d'autres 
points  de  la  masse,  qui  seront  toujours  répartis  uniformément 
entre  eux,  quelle  que  soit  la  direction  particulière  du  plan;  et 
si,  par  la  pensée,  on  supprime  toute  la  portion  du  milieu  cris- 
tallin que  ces  plans  laissent  en  dehors,  pour  ne  garder  que  celle 
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qu'ils  touchent  et  circonscrivent ,  on  aura  ainsi  un  des  cristaux 
particuliers  du  système.  Ce  noyau  cristallin  une  fois  obtenu,  si 
Ton  rétablit  le  milieu  indéfini ,  et  si  l'on  suppose  que  les  plans 
MNP,  qui  ont  servi  de  premières  limites^  se  déplacent  parallèle- 
ment à  eux-mêmes,  en  s'éloignant  du  centre,  et  prenant  8uc€e8- 
sivement  les  positions  M'N'P',  M''N"P"...,  les  nouvelles' molé- 
cules que  ces  plans  comprendront  dans  chacune  de  ces  divenei 
positions ,  constitueront  les  couches  d'accroissement  du  cristri, 
ou  les  diverses  enveloppes  dont  il  doit  se  revêtir,  pour  augmen- 
ter de  volume  sans  changer  de  forme. 

Les  distances  OM^  ON,  OP  de  l'origine  aux  points  où  cha- 
que face  rencontre  les  axes^  sont  des  multiples  moj  nb,  pc,  des 
dimensions  linéaires  a,  6,  c,  et  la  position  du  plan  MNP  peat 
être  considérée  comme  déterminée  par  le  signe  (ma^  n6,pc), 
dans  laquelle  m,  tz,  p  ont  des  valeurs  entières,  et  par  conséquent  ' 
rationnelles.  On  arrive  ainsi  tout  naturellement  à  cette  loi  de 
dérivation,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  sous  le  nom  de 
toi  de  rationnalité  des  paramètres  {voyez  p.  97)  (i). 

En  terminant  ces  réflexions,  nous  dirons  un  mot  d'une  der- 
nière objection  que  l'on  a  faite  contre  la  théorie  de  Haiiy .  On  a  dit 
encore  qu'elle  était  hypothétique,  par  cela  seul  qu'elle  s'appuyait 
sur  les  idées  atomistiques,  que  beaucoup  de  savants  n*aJmettent 
point  en  Allemagne.  Mais  cette  condition  lut  est  commune  avec 
les  autres  théories  physiques^  qui  toutes  reposent  sur  une  pa- 
reille base,  sur  un  de  ces  faits  primordiaux ,  qui  ne  sont  dé* 
montrables  qu'a  posteriori^  et  dont  elles  doivent  prouver  la  réa- 
lité, par  l'accord  constant  de  leurs  résultats  avec  ceux  de  l'ob-. 
servation.  Sous  ce  rapport  donc,  la  théorie  des  cristaux  n'offine 
rien  qui  la  rende  inférieure  aux  autres.  On  peut  même  remai^ 
quer  à  son  avantage,  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin,  comme  certaines 
théories,  celle  de  l'électricité,  par  exemple,  de  se  créer  une  hy- 
pothèse qui  lui  fût  propre  :  elle  n'a  (ait  qu'adopter  celle  qui  sert 
de  fondement  à  la  physique  générale,  et  qui,  en  dehors  de  la 

(1)  Si  Ton  veut' que  le  signe  (ma,nb,pc)  exprime  d'une  manière  abselnt  te 
position  de  la  face^  quel  que  soit  celui  des  huit  angles  formés  par  les  axei| 
dans  lequel  elle  ait  été  construite^  il  n'est  besoin  que  de  supposer  que  les  coS^ 
ficients  m,  n,  p^  puissent  recevoir  des  valeurs  positives  ou  négatives,  eomme  les 
abscisses  et  ordonnées  de  la  géométrie  analytique.  On  voit  sans  peine  qpw  la 

signe  (ma,  nb^yc)  revient  à  Téquation 1 —  -\ =  1    dn  ptaa 

ma        no         pc 

MNP  rapporté  aux  axes  ox,  oy,  oz. 

Voir  l'Appendice^  à  la  fin  du  volume. 
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cristallographie,  à  l'époque  où  cette  science  est  uée,  et  longtemps 
même  avant  sa  création,  pouvait  déjà  passer  pour  une  vérité 
physique  des  mieux  démontrées.  Que  sera-ce  donc  maintenant 
si  Ton  fait  attention  que  les  faits  cristallographiques  seuls  suffi- 
raient pour  la  mettre  hors  de  doute,  tant  ils  semblent  pour  ainsi 
dire  moulés  sur  elle,  tant  la  preuve  qu'ils  en  donnent  est  directe, 
manifeste  et  palpable.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  la 
théorie  de  Haùy,  avec  les  modifications  qu'elle  comporte^  et  qui 
n'en  altèrent  pas  l'essence,  est  certainement  l'une  dès  plus  pro- 
bables et  des  plus  solidement  établies  de  toutes  celles  que  les 
physiciens  ont  imaginées  depuis  Nevirton. 

J  1 7.     Délemdnalion  des  formes  primitives^  notation  et  calcul  ^ 

des  formes  secondaires. 

Pour  pouvoir  appliqiQgr  la  loi  des  décroissements  par  files  JOQfb^ 
léculaires,  ou  des  troncatures  rationnelles,  à  la  déterminatioâT; 
des  formes  secondaires,  il  faut  d'abord  connaître  les  dimensions 
de  la  forme  primitive  ou  du  ngyau  fondamental ,  puisque  c'est 
par  des  multiples  de  ces  dimensions  que  l'on  évalue  comparati- 
vement les  sections  faites  sur  les  axes  ou  sur  les  arêtes  de  cette 
forme  primitive.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs  que 
cette  connaissance  est  facile  à  acquérir,  quand  la  forme  fonda- 
mentale est  un  octaèdre  ou  un  autre  solide  bi-pyramidal.  Dans 
ce  cas,  la  relation  des  axes  ou  des  arêtes  se  déduit  immédiate- 
ment» par  un  calcul  trigonométrique  fort  simple ,  des  mesures 
d'angles  fournies  par  le  goniomètre.  Mais,  lorsqu'à  l'exemple 
de  Haiiy,  on  prend  pour  point  de  départ  un  parallélipipèdc,  le  ' 
rapport  des  axes  ou  des  arêtes  n'est  plus  donné  par  les  angles, 
et  il  faut  avoir  recours  pour  le  fixer,  à  un  moyen  purement  cris- 
tallographique.  Ce  moyen  consiste  à  faire  usage  des  petites  fa- 
cettes de  modifications  qu'on  observe  presque  toujours  sur  les  ' 
angles  ou  sur  les  arêtes  de  la  forme  prismatique  choisie  pour  > 
noyau.  Supposons  que  cette  forme  soit  modifiée  sur  tous  ses  an- 
gles à  la  fois  par  une  facette  :  ces  petites  facettes  prolongées 
donneraient  un  octaèdre ,  c'est-à-dire  une  forme  immédiate- 
ment déterminable  et  dont  on  peut  calculer  les  axes;  cet  oc- 
taèdre a  ses  trois  sections  principales  parallèles  aux  faces  du 
parallélipipèdc ,  dont  on  veut  déterminer  les  arêtes  ;  et  si  l'on 
transporte  parallèlement  à  elles-mêmes  les  faces  de  ce  paralléli- 
pipèdc, jusqu'à  ce  qu'elles  passent  par  les  sommets  de  l'oc- 
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laèdre,  les  deux  formes  seront  alors  ce  que  nous  vfods  appelé, 
p.  100,  âes  formes  corrélatives,  dont  le  caractère  est  que  les  aui 
de  l'une  sont  égaux  aux  arêtes  de  l'autre,  et  que  Tune  quelcon» 
que  des  formes  dérive  de  la  seconde  par  la  loi  de  ttoncatura  k 
^us  simple,  celle  dont  le  signe  n'a  que  des  indices  égaux  à  fn* 
nitë.  Le  moyen  employé  par  Haiiy  se  réduit  donc  dans  ce  cas  à 
régler  les  dimensions  de  la  forme  primitive  sur  celles  de  la 
ferme  secondaire»  de  telle  sorte  que  des  décroissements  par  une 
seule  rangée  puissent  engendrer  les  faces  de  celle-ci  sur  les  as» 
gles  de  la  première. 

Quant  à  la  détermination  des  formes  secondaires ,  une  fob 
que  la  forme  primitive  est  connue  dans  ses  dimensions  fonda- 
mentales a,  6,  c,  on  sait  que  chacune  de  leurs  faces  peut  être 
représentée  par  un  signe  cristallographique  tel  que  (mainbzpe)^ 
suivant  la  notation  de  Weiss  et  de  G.  Rose,  ou  tel  que  a"^  6^  c*, 
sdon  la  notation  française ,  signe  dans  lequel  les  Indices  ou 
caractéristiques  m,  n,  p  sont  des  nombres  entiers.  Les  indicci 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  notations»  lorsqu'on  part  de  Puimi 
des  deux  formes  fondamentales  corrélatives  ;  seulement  Tun  des 
signes  se  rapporte  aux  sections  faites  sur  les  axes  de  l'octaèdre^ 
à  partir  du  centre  du  cristal,  tandis  que  l'autre  se  rapporte  aiu 
sections  faites  sur  lés  arêtes  du  prisme  correspondant.  Mais  les 
sections  étant  égalée  dans  les  deux  cas,  le  même  signe  subsiste. 
On  doit  se  rappeler  seulement  que  les  cristallographea  alle- 
mands ont  voulu  représenter  par  un  seul  signe  toutes  les  iacesi 
aussi  bien  celles  qui  seraient  parallèles  à  un  ou  deux  des  axes» 
que  celles  qui  les  couperaient  tous  à  la  fois;  et,  pour  cefai»  i|a 
ont  été  obligés  d'introduire  dans  leurs  formules  le  symbole  oo. 
N'avoir  qu'un  seul  signe,  cela  parait  plus  avantageux  au  premier 
abord  ;  mais  il  faut  observer  que  les  modifications  sur  les  arêtes 
étant  les  plus  ordinaires,  et  les  faces  primitives  se  rencontrant 
aussi  très-communément,  le  symbole  de  l'infini  revient  à  chaque 
instant  dans  les  notations  allemandes ,  ce  qui  produit  sur  Vaàl 
un  effet  peu  agréable»  et  il  en  résulte  en  définitive  une  notation 
moins  simple  que  la  notation  française  où  toutes  les  quantiléf 
sont  des  nombres  finis.  Dans  cette  notation,  deux  signes  fort 

simples  sont  employés  concurremment,  l'un  de  la  forme  b'^ 

ou  {'»',  pour  les  décroissements  sur  une  arête  b,  ou  les  décroia» 
sements  ordinaires  sur  un  angle  t,  l'autre  de  la  forme  a^b^é^ 
pour  les  décroissements  intermédiaires  sur  les  angles. 


Les  signes  de  Weiss  et  de  Haiiy  se  rapportent  aux  faces  cri»- 
taliiaes  considérées  isolément;  Mohs  a  ima^né  un  autre  sys- 
thne  de  notation,  dans  lequel  les  signes  se  rapportent^  non  plus 
&  4iea  £ices  isolées,  mais  à  des  systèmes  de  (aces»  savoir  :  auie 
farmes  simples  qui  résultent  chacune  d'une  modification  parti- 
idUère,  et  dans  lesquelles  peut  se  décomposer  toute  oombinai- 
ian  cristalline.  Ces  signes  contiennent,  comme  les  précédents» 
Mates  les  données  nécessaires  au  calcul  des  angles  :  ils  ont  l'a** 
vaotage  de  faire  connaître  les  véritables  éléments  dont  le  cristal 
ett  composé,  c'est-à-dire  ses  formes  simples;  mais  ils  sont  assez 
compliqués  et  difficiles  à  saisir,  et  pour  cette  raison  nous  les 
passerons  sous  silence.  Naumânn  a  cherché  à  concilier  les  avan- 
tages des  deux  notations  allemandes,  celles  de  Weiss  et  de  Mohs, 
dans  une  espèce  de  signe,  fort  simple  en  apparence,  tel  que 
aiOn,  oumPn,  mais  qui  se  diversifie  beaucoup,  dans  les  der- 
niers systèmes,  par  des  marques  particulières  :  ces  signes  sont  à 
lafiMsdes  signes  qui  rappellent  les  formes,  comme  ceux  de 
Mohs,  et  des  signes  qui  expriment  la  génération  des  faces  à  la 
manière  de  ceux  de  Weiss.  Seulement,  les  trois  caractéristiques 

entières  m,  n,  p  de  ceux-ci  sont  remplacées  par^— , — ,  et  i, 

P      P 
mu  par  m,  n,  i  en  supposant  que  m  et  n  puissent  être  fraction- 

ftaires,  ce  qui  réduit  à  deux  le  nombre  des  indices  variables  du 

signe  général. 

Chaque  plan  secondaire  ayant  ainsi  sou  signe  représentatif, 
deux  problèmes  se  présentent  maintenant  à  résoudre,  qui  sont 
inverses  Fun  de  l'autre,  et  doivent  évidemment  pouvoir  se  trai- 
ter par  les  mêmes  méthodes  ou  par  les  mêmes  formules»  en  les 
retonmant.  Voici  les  énoncés  de  ces  questions ,  dont  la  solution 
compose  la  plus  grande  partie  de  la  cristallographie.  Etant  don- 
nés la  forme  primitive  et  le  signe  cristallographique  d'une  face 
secondaire,  calculer  les  angles  que  cette  face  fait  avec  les  plans 
fbndamentaux,  ou  bien,  avec  d'autres  faces  secondaires  déjà 
déterminées;  et,  réciproquement,  les»angles  formés  par  une 
fiu:e  secondaire  inconnue,  avec  d'autres  faces  connues  ou  avec  les 
plans  primitifs,  étant  donnés  par  l'observation  directe,  calculer 
les  indices  du  signe  qui  exprime  la  génération  de  cette  face.  Ce 
double  calcul  peut  se  faire,  soit  par  les  formules  de  la  trigono- 
métrie sphérique,  soit  par  celles  de  la  géométrie  analytique 
{voyez  l'Appendice);  et  non-seulement  on  peut  ainsi  calculer 
d'avance  toutes  les  formes  qui  sont  possibles^  mais  on  parvient 
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encore  à  reconnaître  celles  qui  sont  impossibles,  parce  qu'elles 
sont  incompatibles  avec  la  loi  fondamentale  de  la  cristallisation, 
celle  des  troncatures  rationnelles.  Haiiy,  par  exemple,  a  démon- 
tré que  le  dodécaèdre  régulier  de  la  géométrie  ne  pouvait  pas 
se  rencontrer,  comme  cas  particulier  du  dodécaèdre  pentago- 
nal,  parmi  les  dérivés  du  cube;  en  cberckant  la  loi  de  décrois- 
sement  qui  le  donnerait,  par  le  second  des  problèmes  que  nous 

venons  d'énoncer,  il  a  trouvé  pour  Texposant  du  signe  b^j  la 

2 

valeur  irrationnelle      . — — (i). 

V  5 — 1 

§  i8.     Des  différents  modes  de  structure^  ou  des  variations 
possibles  du  réseau^  dans  un  même  système  cristallin^ 

Un  fait  extrêmement  important,  auquel  on  n'est  conduit  que 
par  la  considération  des  réseaux  cristalline,  et  qui,  pour  cette 
raison,  à  dû  échapper  à  l'attention  de  tous  les  cristallograpbes, 
M.  Bravais  excepté,  c'est  l'existence  possible  dans  chacun  des 
systèmes  cristallins  admis  par  les  minéralogistes  de  plusieurs 
modes  ou  variations  dans  la  forme  du  réseau,  sans  que  cette 

(1)  Le  tétraèdre^  le  cube  et  l'octaèdre  sont  les  seules  formes  régalières  qui 
existent  parmi  les  cristaux.  Les  deux  autres,  le  dodécaèdre  et  Ticosaèdre  ré- 
guliers, sont  interdites  à  la  cristallisation.  Haûy  a  le  premier  signalé  cette  Im- 
possibilité; mais,  sa  démonstration,  basée  sur  des  arguments  fhéoriqiies,  est 
insufllsante.  Elle  fait  bien  voir  que  ces  deux  solides  ne  peuvent  dériver  d'un 
cube,  et  que,  par  conséquent^  ils  ne  font  pas  partie  des  systèmes  cristallini  aux- 
quels le  cube  appartient;  mais  on  n'est  pas  en  droit  de  conckure  de  lai,  que  l'on 
de  ces  solides  ne  puisse  être  par  lui-même  le  point  de  départ  d'un  noaneni 
système,  dont  le  cube  ne  ferait  pas  partie.  Le  dodécaèdre  pentagooal  régoUer 
est  un  solide  qui  a  son  caractère  propre  de  symétrie  :  il  a  six  axes  égaux  de 
symétrie  quinaire,  dix  de  symétrie  ternaire,  et  quinze  de  symétrie  Itinaire.  En 
le  considérant  comme  forme  fondamentale  et  lui  appliquant  la  méthofl^  dei 
troncatures,  pour  en  tirer  tous  les  dérivas  symétriques,  on  trouve  qaM  fttt 
partie  d'un  système  de  formes  iso-symétriques,  composé,  comme  le  système  ci- 
bique,  de  sept  formes  élémentaires.  Ces  formes  sont  :  le  dodécaèdre  régulier, 
ricosaèdre  régulier,  le  triacontaèdre  rhomboldal  ou  solide  à  30  rhombes  égani, 
le  dodécaèdre  pyramide  ou  solide  à  60  triangles  isoscèles,  l'icosaèdre  pynmidé 
(autre  solide  à  60  triangles  isoscèles),  le  trapézoèdre  à  60  faoes  et  un  scalé- 
noèdre  à  120  faces. 

On  voit  par  là  que  le  dodécaèdre  régulier  ou  l'icosaèdre  régulier  ayant  Ut 
même  symétrie,  si  l'un  d'eux  était  réalisable  par  la  cristallisation,  l'autre  le 
rencontrerait  nécessairement  avec  lui  dans  le  même  système.  Mats  tons  tel 
deux  sont  impossibles,  par  une  raison  basée  sur  l'essence  même  do  I4  cristalli- 
sation :  c'est  qu'il  n'existe  aucun  réseau  crù#.allin,  continu  et  ODiforme,  qui 
puisse  avoir  les  mêmes  axes  et  la  même  symétrie  que  le  dodécaèdre  régulier, 
aucun  réseau  qui  offre  la  symétrie  quinaire. 
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circonstance  apporte  aucun  changement  dans  l'ensemble  total 
des  faces  et  des  arêtes  du  système.  Nous  ne  pouvons  déterminer 
la  position  de  ces  faces  et  de  ces  arêtes  que  d'une  manière  rela- 
tive,  et  il  nous  est  impossible  de  tenir  compte  du  nombre  réel  et. 
des  positions  absolues  des  £aces  ou  des  arêtes  qui  répondent  à 
une  direction  donnée.  Or^  il  est  facile  de  voir  que,  sans  nuire  à 
Féquilibre  du  système  général^  le  nombre  des  files  ou  des  plans 
moléculaires  peut  varier  pour  la  même  direction  d'une  espèce  à 
une  autre  dans  le  même  système. 

Supposons  un. réseau  cubique,  dont  la  figure  Sj,  pi.  XVIJ, 
représentera  l'une  des  lames  composantes,  çt  qui  porte  des  molé- 
cules dans  ses  sommets  seulement,  comme  nous  l'avons  toujours 
admis  jusqu'ici. 

Si  Ton  imagine  que  ce  réseau  glisse  tout  d'une  pièce  dans  le. 
sens  d'une  des  diagonales  de  ses  mailles  cubiques,  de  manière, 
que  les  molécules  quittant  les  sommets  aillent  occuper  les  cen* 
très,  comme  l'indique  la  figure  58,  on  aura  deux  réseaux  sem- 
blables, l'un  figuré  par  des  lignes  pleines  et  l'autre  par  des  lignes 
ponctuées,  dont  le  premier  aura  des  molécules  dans  tous  les 
sommets  de  ses  cubes  générateurs,  sans  en  avoir  dans  leurs 
centres,  et  dont  le  second  en  aura  dans  les  centres  de  ses  mailles 
sans  en  avoir  dans  leurs  sommets.  Ces  deux  réseaux  sont  parfai- 
tement équivalents;  et,  par  conséquent,  si  on  les  superpose  l'un 
à  l'autre,  comme  on  le  voit  fig.  69,  on  aura  un  réseau  double^ 
quant  au  nombre  des  éléments  matériels  qui  le  formeront.  Cette 
superposition  n'aura  fait  que  doubler  les  files  de  molécules  dans 
chaque  direction,  mais  rien  ne  sera  changé  aux  relations  pure- 
ment géométriques  des  diverses  arêtes  ou  faces  du  système  ;  le 
mode  de  structure  et  l'élément  générateur  du  réseau  auront  seuls 
varié.  La  figure  60  représente  la  forme  cubique  génératrice  du. 
premier  réseau,  celle  qui  le  reproduirait  par  un  enchaînement 
continu  de  formes  pareilles.  La  figure  61  représente  la  forme 
génératrice  du  second,  qui  équivaut  à  l'interposition  de  deux 
réseaux  semblables  au  premier. 

On  pourrait  encore  obtenir  un  troisième  assemblage  symétri- 
que de  molécules,  dans  le  même  système  cristallin,  en  commen- 
çant par  superposer  quatre  réseaux  semblables  au  premier,  de 
manière  que  leurs  nœuds  coïncident  d'abord,  puis  faisant  glisser 
l'un  d'eux  dans  la  direction  d'une  diagonale  jusqu'à  ce  que  ses 
molécules  aient  occupé  les  centres,  comme  précédemment,  et 
chacun  des  trois  autres  dans  une  des  directions  d'arêtes,  jusqu'à 
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06  que  ses  molécules  aient  atteint  les  milieux  de  ees  arêtes.  On 
aurait  ainsi  un  réseau  cristallin,  quadruple  du  premier,  qu'en* 
gendrerait  un  enchaînement  de  cubes  générateurs,  semblables 
à  celui  de  la  figure  62.  Tels  sont  les  trois  modes  de  structure) 
ou  les  trois  réseaux  différents  dont  on  peut  admettre  Tesiatence 
dans  le  système  cubique,  sans  qu^il  soit  possible  de  la  constater 
par  les  seuls  caractères  géométriques  :  mais  on  conçoit  que,  s^ib 
existent,  il  doivent  avoir  une  influence  marquée  sur  les  propriétés 
physiques  des  cristaux,  qu'on  rapporte  au  même  système  général^ 
et  par  conséquent  on  ne  doit  pas  négliger  ces  difTérences  de 
structure,  dont  les  analogues  se  rencontrent  aussi  probablement 
dans  les  autres  systèmes. 

Une  des  conséquences  que  Ton  peut  tirer  de  l'existence  de  ces 
divers  modes  de  structure,  c'est  qu'ils  peuvent  servir  à  rebdre 
cft>mpte  des  trois  modes  différents  de  clivage  qu'on  observe  dans 
le  système  cubique,  savoir:  le  clivage  cubique, le  clivage  oota^ 
drique  et  le  clivage  dodécaédrique  ;  comme  aussi  à  expliqaef 
cette  habitude  particulière  de  configuration  (Âusbildung)»  cette 
tendance  à  produire  une  certaine  forme  de  préférence  aux  an- 
tres, que  Ton  remarque  dans  beaucoup  de  substances,  apparie^ 
nant  au  même  système.  11  y  a  en  effet  une  prédominance  sao 
cessive,  dans  les  trois  modes  du  système  cubique,  des  axês 
quaternaires,  ternaires  et  binaires,  c'est-à-dire  que  les  molécules 
sont  successivement  plus  condensées  sur  ces  trois  sortes  d'axeê, 
ou  y  sont  à  une  distance  plus  petite  que  dans  toute  autre  direc«- 
tion.  M.  Bravais  suppose  avec  quelque  fondement,  que  les  fecei 
de  plus  facile  clivage  sont  celles  dont  la  densité  est  la  plus  oofn* 
sidérable,  ou  qui  répondent  à  des  lames  dont  la  distance  est  la 
plus  grande  ;  et  que  la  facilité  de  production  des  faces  naturelles 
croit  aussi  avec  la  densité  de  leur  tissu  moléculaire  (i). 

(1)  Gouformément  à  cette  hypothèse,  M.  Brayais  a  désigné  les  trois  modes  éd 
système  cubique  d'après  les  formes  dont  les  faces  ont  une  densité  maximnm; 
mais  ce  n^est  que  par  le  calcul  qu'on  parvient  à  reconnaître  dans  chaque  mode 
les  formes  dont  les  faces  ont  la  densité  la  plus  grande.  Il  est  une  autre  ma- 
nière de  dénommer  ces  modes^  qui  me  parait  plus  simple  et  plus  naturellement 
indiquée  par  leur  structure^  c'est  do  prendre  dans  chacun  d'eux  une  moléoBls 
pour  centre  du  réseau,  et  de  déterminer  la  succession  diverse  des  couches  ou 
enveloppes  polyédriques  que  forment  les  molécules  voisines  et  également  dis- 
tantes de  ce  centre,  selon  l'ordre  croissant  des  paramètres.  Dans  le  premisr 
mode,  la  molécule  centrale  est  entourée  d'une  première  couche  de  6  moléeulai^ 
composant  une  enveloppe  octaédrique;  cette  première  couche  est  recouverts 
d'une  seconde  couche  concentrique  de  12  molécules,  puis  d'une  troisième  couche 
de  8  molécules,  en  sorte  que  l'on  a  la  série  caractéristique  1  +  6 + 12 + 8  + 


Une  autre  coaaéquence^  dont  FuttUté  se  fera  sentir  par  la  suîftt, 
quand  nous  étudierons  les  propriétés  physiques  des  minéraux, 
ê^est  la  variation  qui  doit  avoir  lieu  dans  les  cristaux,  de  certaines 
données  ou  ccMOstantes  physiques,  indépendamment  de  la  nature 
des  molécules,  et  par  Je  seul  fait  de  ces  différences  de  réseau  qui 
•e  cachent  sou&  un  même  système  cristallin  :  telles  sont  celles 
^^on  dési£;ne,  dans  tous  les  corps  homogènes,  amorphes  «u 
cristallisés,  par  les  noms  de  volume  moléculaire,  de  densité 
(^métrique  et  de  distance  moyenne  des  molécules.  On  sait  que 
les  chîmistea  et  les  physiciens  appellent  vohtme  spécifique  ou 
moiéculaire  (t;),  le  volume  propre  de  la  molécule  d^un  corps  ho- 
mogène,  augmenté  de  la  portion  de  vide  qui  lui  est  affiSrente, 
quand  le  vide  total  du  corps  a  été  réparti  également  entre  toutes 
les  molécules  ;  et  ils  le  déterminent  en  divisant  le  poids  moléct»- 
laire  {p)  par  la  densité  physique  {d).  du  corps.  Par  densité  géomé- 
teique  d'un  corps,  on  entend  la  densité  de  ce  milieu,  considéré 
comme  un  assemblage,  plus  ou  moins  lâche  ou  plus  ou  moins 
serré,  de  points  matériels,  abstraction  faite  de  leur  pesanteur: 
c*est  la  même  chose  que  le  nombre  (n)  des  molécules  physiques 
comprises  sous  l'unité  de  volume  (i).  Ji  est  facile  de  voir  que  la 

(ans  le  second  mode^  la  molécule  ceutn^e  est  entourée  d'abord  de  8  molécules, 
composant  une  eoTeloppo  cubique,  puis  de  6  et  de  12  molécule^,  en  sorte  qu'on 
a  la  succession  suiTante  l-|-84-64-12-|- Dans  le  troisième  mode,  la  mo- 
itié centrale  est  entourée  d'un  premier  groupe  de  12  molécules,  formant  qn 
cnbo-octaèdre;  puis  vient  un  second  groupe  de  6  molécules,  suivi  d'un  troisième 

de  8  molécules,  en  sorte  que  l'on  a  la  série  1-)- 12  4-6  +  84- Ceci  posé,  11 

semble  naturel  de  distinguer  et  de  dénommer  cbaque  mode  ou  assemblage 
particulier  par  les  formes  tangentes  à  la  première  enveloppe,  et  dont  les  noms 
rappellent  précisément  le  nombre  des  molécules  qui  sont  à  distance  égale,  et  en 
même  temps  mtntmd,  de  la  molécule  centrale.  Selon  cette  manière  de  voir,  le 
premier  mode  serait  le  mode  hexaédrique  ou  cubique  (mode  hexaédral  de  Bra- 
vais); le  deuûème  serait  le  mode-  octaédrique  (mode  dodécaédral  de  Br.},  et  te 
troisième  serait  le  mode  dodécaédiique  (mode  octaédral  de  Br.).  Il  est  d'autant 
plus  important  de  bien  fixer  U  nomenclature  à  cet  égard,  que  les  autres  sys- 
tèmes cristallins  donneront  lieu  à  des  distinctions  de  modes  correspoodantesà 
celles-ci;  et  ces  distinctions  ont  assez,  de  valeur  pour  qu^^^dans  la  classificatioa 
4si  ^sternes  cristallins,  on  songe  désormais  à  entrer  dans  le  détail  des  différsoits 
modes  dont  chacun  d'eux  est  susceptibld.. 

(1)  Si  l'on  représente  par  e  l'intervalle  moyen  des  molécules,  on  aura,  entre 
les  cinq  quantités  v,n,e,  p  et  4,  la  relation  suivante  : 

Q  n 
fbnmite  qui  comprend  les  trois  «ipvessioos  différentes  de  la  valeur  d's',  aua^ 
celles  sont  arrivés  séparément  Poisson,  Avogradoet  A..  Bravais.  Getts  fomrale 
-•sus  fiiit  voir  que'le  volume  molévulali^,  qu'on  déCermioe  en  divisant  le  poids 
moléculaire  par  la  densité,  peul  servir  à  fiôiie  conoàltrs  dswB  autres  éléntenti, 
savoir  :  la  densité  géométrique  n  et  Tintervalle  moléculaire  moyen  c. 
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densité  géométrique  n  est  toujours  en  raison  inverse  du  volume 
moléculaire  v. 

Il  importe  maintenant  de  remarquer  que  ce  dernier  élément 
a  une  valeur  et  une  signification  toutes  particulières,  quand  on 
vient  à  le  considérer  dans  un  corps  cristallisé  :  car,  il  -est  la  me- 
sure exacte  de  sa  particule  intégrante  ^  et  Ton  peut  établir  cette 
proposition  générale,  que  le  volume  moléculaire  dans  un  cristal 
est  égal  au  volume  du  parallélipipède  générateur  de  son  réseau, 
pourvu  que  ce  parallélipipède  ne  porte  de  molécules  que  dans 
ses  sommets,  comme  celui  de  la  figure  6b ^  ou,  ce  qui  revient 
au  même  (ainsi  qu'on  peut  le  conclure  de  la  figure  58),  qu'il 
n'en  ait  qu'une  en  son  centre ,  sans  en  avoir  à  la  périphérie  (i). 
£n  faisant  usage  de  la  formule  (B)  de  la  note  qui  précède,  on 
calculera  aisément,  dans  le  système  cubique  et  pour  ses  différents 
modes,  les  valeurs  de  v,  et  Ton  s'assurera  aisément  que  ces  va- 
leurs sont  des  multiples  simples  de  l'une  d'entre  elles,  étant  entre 

elles  comme  les  nombres  i,  — ,  — . 

2      4 

S   19.     Structure  régulière  composée, 

A  Texception  des  groupes  réguliers  de  cristaux,  dans  lesquels 
nous  avons  toujours  supposé  l'existence  de  plusieurs  individus» 
lors  même  qu'ils  se  présentaient  sous  Tapparence  d'une  enve- 
loppe unique,  nous  avons  admis  dans  les  cristaux  étudiés  jus- 
qu'ici^ une  parfaite  continuité  de  structure.  Mais  on  observe 
quelquefois  des  cristaux  dont  la  formation  a  été  intermittente, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  eu  lieu  d'une  manière  continue  pen- 
dant un  certain  temps,  elle  a  été  interrompue  par  un  repos,  pour 
reprendre  ensuite  au  bout  d'un  tenlps  plus  ou  moins  long ,  en 

(1)  Dans  le  cas  où  la  forme  génératrice  du  réseau  porterait  à  la  fois  des  mo- 
lécules dans  son  centre  «t  dans  ses  sommets  ou  arêtes^  comme  on  le  Toit  fig.'61 
et  62^  le  Yolume  moléculaire  ne  serait  qu'une  fraction  de  celui  du  parallélipt- 
pède  qui^  en  se  multipliant^  engendrerait  le  réseau  par  des  'jnxta-positlrâs 
immédiates.  Mais  il  serait  facile  de  déduire  le  premier  du  second  iMir  la  Ibr- 
mule 
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dans  laquelle  v'  représente  le  Tolume  de  la  forme  génératrice,  n'  le  nomlm 
des  molécules  placées  au  milieu  des  arôtes  et  qui  sont  communes  &  quatre  p»- 
rallélipipèdes  adjacents^  et  n"  le  nombre  des  molécules  placées  dans  les 
mets  et  qui  appartiennent  à  huit  paraliélipipèdes. 
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sorte  que  la  période  d'accroissement  à  été  marquée  par  une  suite 
d'interruptions  et  de  reprises.  Lé  cristal  présente  alors  dans  sa 
cassure  une  succession  de  lames  ou  de  couches  d'accroissement, 
{danes  et  superposées,  ou  polyédriques  et  enveloppantes,  qui  se 
distinguent  les  unes  des  autres ,  soit  par  les  fissures  que  Ton  re- 
marqué entre  elles,  soit  seulement  par  les  nuances  particulières 
qui  diversifient  les  zones  successives.  Gela  se  voit  dans  un  grand 
nombre  de  cristaux,  et  fréquempient  dans  ceux  de  quarz-hyalin^ 
de  tourmaline,  de  sulfate  de  baryte ,  etc.  Beaucoup  de  cristaux, 
en  apparence  simples,  ont  à  l'intérieur  une  structure  stratiforme» 
fibreuse  ou  grenue  :  mais  ce  genre  de  structure  appartient  plu- 
tôt aux  structures  composées  irréguliëres ,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler. 

Quant  aux  structures  composées,  par  groupement  régulier  et 
symétrique  de  parties  cristallines  juxta-posées,  qui  différent  par 
leur  structure  et  leur  position,  structures  qu'on  peut  comparer 
jusqu'à  un  certain  point  à  des  ouvrages  de  marqueterie,  elles 
rentrent  dans  les  groupes  formés  par  enchevêtrement,  et  dont  il 
a  été  question  plus  haut.  Le  nitre,  l'arragonite,  la  topaze,  Tanal- 
cime^  l'apophyllite^  en  offrent  fréquemment  des  exemples. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  STRUCTURES  ET  DES  FORMES  IRRÉGULIÈRES. 

§   I.     Structure  simple  irrégulière, 

La  structure  simple  qu'on  appelle  irrégulière  y  pour  la  distin- 
guer de  Ja  structure  cristalline,  est  celle  des  masses  compactes, 
vitreuses  ou  lithoïdes,  qu'on  suppose  résulter  immédiatement 
d'un  arrangement  confus  des  dernières  molécules  physiques,  ou 
du  moins  de  particules  infiniment  petites,  qui  échappent  à  la 
vue,  même  armée  des  plus  forts  instruments  grossissants.  Elles 
sont  compactes,  c'est-à-dire  uniformes  et  homogènes,  du  moins 
en  apparence  :  l'œil  ne  discerne  en  elles  aucune  partie  compo- 
sante, aucune  fissure  ou  surface  de  séparation.  Telle  est  la  struc- 
ture du  verre  ordinaire,  quand  il  a  été  lentement  et  librement 
refroidi  ;  il  importe  de  se  faire  une  idée  juste  de  la  différence  qui 
existe  entre  cette  structure  et  celle  d'un  coyrps  cristallisé. 
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Dans  un  cristal,  les  molécules  sont  orientées  de  la  même  ma- 
nière: elles  sont  toutes  parallèles  entre  elles,  et,  de  plus,  dans 
toutes  les  files  de  même  direction,  Tintervalle  moléculaire  est  h 
même,  et  par  conséquent  aussi  le  de^é  de  condensation  des  rao» 
lécules,  ou  la  densité  linéaire.  Mais  d'une  direction  à  une  aatfe, 
ces  deux  éléments  (la  distance  moléculaire  et  la  densité  linéaire) 
cbang[ent  de  valeur.  Aussi,  observe-t-on  une  variation  notable 
dans  Tintensité  des  diverses  propriétés  physiques,  selon  qoVm 
les  mesuie  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  G^est  ce  qui  a  liea^ 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  pour  la  dureté,  l'élasticité,  l'a 
dilatabilité,  la  conductibilité,  l'action  sur  la  lumière,  etc. 

Dans  le  verre,  au  contraire,  toutes  les  propriétés  physiques  se 
montrent  exactement  les  mêmes  dans  toutes  les  directions  au* 
tour  d'un  point  quelconque.  Les  choses  se  passent  donc  dans  le 
verre  plus  simplement  en  apparence,  et  comme  si  les  molécules 
étaient  semblablement  disposées  et  également  espacées  dans  tous 
les  sens  à  la  fois.  On  sent  bien  qu'il  serait  impossible  de  distri^ 
buer  de  cette  manière  des  points  matériels  dans  un  espace  finE 
Les  molécules  du  verre  ne  sont  donc  réellement  ni  rigourease^ 
ment  parallèles,  ni  à  des  distances  parfaitement  égales  les  unes 
des  autres.  Mais  on  doit  admettre  qu'à  raison  de  leur  extrême 
petitesse  et  de  leur  rapprochement  considérable,  une  très-petite 
longueur  d'une  droite  quelconque,  menée  par  un  point  du  mi* 
lieu,  en  contient  un  nombre  très-grand,  et  qui  est  sensiblement 
le  même  :  et,  de  cette  manière,  les  petites  variations  de  position 
et  de  distance  des  molécules,  traversées  par  cette  droite,  se  com- 
pensent dans  l'efFet  total  produit  parleur  somme.  De  là,  une 
sorte  d'état  moyen ,  d'homogénéité  apparente ,  qui  sans  doute 
masque  à  nos  yeux  une  irrégularité  réelle. 

Mais,  pour  que  ce  mode  de  compensation  moléculaire  soit  lé 
même  dans  toutes  les  directions,  il  faut  que  le  verre  ait  été  le* 
froidi  lentement,  librement,  et  d'une  manière  uniforme.  Si  le 
verre  a  été  trempé,  ou  bien,  s'il  a  été  comprimé  dans  un 
après  le  refroidissement,  la  compensation  moléculaire  est 
riable,  et,  dans  ce  cas,  la  structure  du  verre,  par  ses  effets  gi^ 
néraux,  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle^des  substances  crii» 
tallisées.' 

5  2.     Structures  irrégulières  composées. 

La  structure  irrégulière  composée,  ou  structure  d'aggrégation , 
est  celle  qui  résulte  de  la  réunion  en  une  seule  masse  d'un 
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gm/ui  oo«nbre  de  parties  diatinctes  qui^  prms  ehacuBe  à  p«rt, 
M^  WHe  structure  limpte,  compacte  ou  cristalline.  Les  eovpa 
fpji  la  présentent  ont  donc  une  double  structure ,  une  structuv» 
dii{iarties,  el  une  structure  d'ensemble.  Beaucoup  de  minéraus 
Mmpaotes  n'ont  qu'une  structure  simple  apparente,  et  maniCee» 
tant  une  structure  composée,  quand  on  les  examine'  à  la  loupe 
qm  WnM^roacope.  Plusieurs  savants  sont  même  de  l'opinion  qu'il 
f^OS^  ainai  de  tous,  et  qu'un  minéral  peut  toujours  être  considétté 
fftprpg  étant  un  aggrégat  d'un  grand  nombre  d'individus  cri^ 
jpBfinVî^  Biais  souvent  trop  petits  pour  être  perceptibles  à  nos  se na* 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  structures  composées  :  i^  ta 
êbructure  dendritique.  Elle  résulte  de  cristaux  groupés  en  den«« 
^irit^  et  formant  de  nombreuses  ramifications  au  travers  d'une 
iMlière  enveloppante,  en  sorte  qu'elles  apparaissent  dans  toutes 
^ai  fractures  :  elle  offre  plusieurs  dispositions  secondaires,  trico»- 
léQ  (cobalt  arsenical) ,  réticulée  (oxyde  de  titane),  palmée  (gn- 
l^|0y  bjsmutb  et  mica). 

a®  L^  structures  bacillaire ,  aciculaîre  om  fibreuse  ^  provenaxit 
^-crUtaux  très-allon{jés,  bacillaires  ou  cylindroïdes,  aciculaires 
M  fibreux,  et  groupés  entre  eux,  sans  que  l'adhérence  soit  com- 
llète,  tantôt  dans  le  sens  de  leur  longueur,  tantôt  en  rayons  di- 
TO^ents,  en  aiguilles  entrelacées,  en  fibres  réticulées  ou  feu- 
trém,  en  masses  soyeuses  ou  cotonneuses. 

3^  La  structure  lamellaire ,  produite  par  l'accumulation  d'un 
grand  nombre  de  petits  cristaux  ou  de  grains  cristallins,  qui 
présentent  leurs  faces  naturelles  et  surtout  leurs  lames  de  cli- 
vage dans  tous  les  sens,  en  sorte  qu'on  les  distingue  par  le  mi- 
roitement particulier  que  produit  chacun  d'eux  en  réfléchissant 
régulièrement  la  lumière  :  si,  les  grains  étant  fort  petits,  la  struc- 
ture se  rapproche  de  celle  du  sucre ,  on  lui  donne  le  nom  de 
saccharoïde  :  exemple,  le  marbre  blanc,  dont  on  fait  des  statues. 
Quelquefois  les  lamelles  prennent  l'apparence  de  petites  écaîll^ 
peu  adhérentes  entre  elles,  et  qui  s'enlèvent  facilement  au  sim- 
ple conuct  du  doigt;  on  dit  alors  que  la  structure  est  écailteuse 
(fer  oligiste  ;  hydroxide  de  manganèse),  ou  bien  niviforme^ 
quand  cette  disposition  est  jointe  à  une  blancheur  parfaite  (cal- 
caire niviforme).  On  donne  le  nom  de  structure  sublameHaire  ft 
cette  de  minéraux  qui  offrent  une  pâte  lithoïde  au  milieu  de 
laquelle  sont  disséminées  des  lamelles  spathiques,  provenant  le 
plus  souvent  de  débris  d'encrines  ou  de  madrépores  (le  marbre 
aoir,  dit  petit  granité). 

Coufi  de  Minéralogie.    Tome  I.  20 
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4^  La  Structure  grenue ,  provenant  d'une  multitude  de  petits 
cristaux  ou  de  grains  cristallins  arrondis^  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  et  réunis  entre  eux  avec  une  force  moindre  que  celle  qui 
unit  les  particules  de  chaque  grain ,  en  sorte  que  les  parties 
composantes  se  détachent  par  le  choc  sans  se  briser  (le  grenat; 
le  grès  à  paver). 

5^  La  structure  globulaire  est  celle  des  masses  composées  de 
globules  compactes,  ou  à  couches  concentriques.  Elle  prend  le 
nom  particulier  de  structure  pisoUthique ,  quand  les  grains  sont 
de  la  grosseur  d'un  pois  (hydrate  de  fer);  et  celui  de  structtin 
ooUtlùque,  quand  les  grains  sont  beaucoup  plus  petits  et  compa- 
rables à  des  œufs  de  poisson  (calcaire  oolithique). 

f)^  La  structure  schisteuse  est  propre  aux  masses  composées 
d'un  grand  nombre  de  feuillets  séparables,  comme  les  ardoises. 
Tantôt,  comme  dans  cette  roche  fissile,  elle  est  le  résultat 
d'un  retrait  régulier  que  la  roche  a  éprouvé  ;  tantôt  elle  provient 
de  l'accumulation  d'un  grand  nombre  de  petits  cristaux  plats, 
déposés  les  uns  sur  les  autres  (spath  schisteux ,  variété  de  cal- 
caire magnésifère). 

7°  La  structure  stratiforme  ^  provenant  de  l'accroissement  da 
minéral  par  couches  successives,  que  Ton  ne  peut  séparer  comaie 
les  feuillets  de  l'ardoise,  et  qui ,  souvent,  ne  sont  sensibles  que 
par  les  veines  de  diverses  couleurs  qu'elles  forment  à  la  suriace 
du  corps  ou  de  ses  fractures  (exemple  :  l'albâtre  vein^. 

8®  La  structure  compacte^  produite  par  un  entassement  con- 
fus de  particules,  si  petites  et  tellement  serrées,  qu'elles  sont  in- 
discernables, et  ne  forment  à  la  vue  simple  qu'une  masse  tout 
d'une  venue,  sans  aucun  indice  de  tissu.  Elle  peut  être  vîtreose 
ou  lithoïde. 

9^  La  structure  terreuse^  produite  par  un  dépôt  incohérent  de 
particules  fines,  qui  n'ont  pu  parvenir  à  s'aggréger  solidement 
entre  elles;  ou  bien,  provenant  de  substances  d'abord  solides, 
et  qui  se  sont  désaggrégées  ou  décomposées. 

io°  La  structure  cellulaire^  ou  celle  des  minéraux  dont  la 
masse  présente  des  cavités  ou  cellules  plus  ou  moins  noinbreuBes 
et  de  formes  diverses,  provenant  de  ce  qu'ayant  été  originaire- 
ment fondue  par  l'action  du  feu ,  cette  masse  a  subi  un  retrait 
en  se  consolidant^  ou  a  été  traversée  et  comme  boursooflDée 
par  des  gaz  qui  se  dégageaient  de  son  intérieur. 

1 1^  La  structure  organique  y  empruntée  à  des  corps  organisés 
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le  minerai  a  pris  gradoellement  la  place,  et  dont  il  a  copié 
fidèlement  le  tissu  (exemple  :  le  silex  xyloïde>  ou  bois  pétrifié). 

$  3.     Formes  irréguUères  et  accidentelles. 

Nous^  avons  déjà  fait  remarquer  qu'il  n'en  est  pas  des  miné- 
.  niiz,  sous  le  rapport  de  la  configuration,  comme  des  corps  orga- 
•lÉisés.  Les  êtres  organiques  ont  une  forme  déterminée  ^  qui  se 
.  terpétue  dans  chaque  espèce,  et  qui  est  indépendante  des  cir- 
^.Lpwgtances  extérieures  au  milieu  desquelles  le  corps  a  pris  nais- 
rf.ghnce.  Les  minéraux ,  au  contraire ,  n'ont  point  de  forme  qui 
inir  soit  absolument  essentielle,  puisqu'ils  peuvent  continuelle- 
.tient  changer  d'état  sous  l'influence  des  causes  extérieures,  et 
JflKcrottre  indéfiniment,  soit  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  soit  seu- 
lameiût  dans  quelques-unes  de  leurs  parties.  Aussi  leurs  formes 
iNMit- elles  généralement  accidentelles,  étant  le  résultat  des 
Ctroonstances  locales  qui  ont  déterminé,  en  partie  du  moins, 
la  rëanion  des  molécules  du  corps.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  for- 
iaes  cristallines  elles-mêmes ,  qui ,  seules  parmi  les  formes  des 
minéraux,  semblent  avoir  été  réglées  pour  chaque  espèce,  qui 
m  se  montrent  soumises  à  la  même  influence,  non-seulement 
dans  les  modifications  innombrables  et  régulières,  dont  le  type 
primitif  est  susceptible,  mais  aussi  dans  les  défauts  de  symétrie 
et  les  altérations  sans  nombre  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  cha- 
que forme  individuelle ,  et  qui  la  rendent  souvent  méconnais- 
âible.  11  est  bien  rare ,  en  effet ,  que  la  cristallisation  produise 
des  formes  parfaitement  régulières  et  symétriques;  il  faut  pour 
cda  une  réunion  de  circonstances  qui  se  rencontrent  difficile- 
ment. La  condition  principale  qui  doit  être  remplie ,  c'est  que 
Faggrégation  des  molécules  ait  lieu  lentement  et  sans  trouble,  et 
que  le  cristal  soit  libre  dans  tout  son  pourtour,  pour  qu'il  puisse 
s^accroitre  uniformément  dans  toutes  ses  parties.  Mais  des  causes 
perturbatrices  de  plusieurs  genres  agissent  presque  toujours, 
pour  gêner  la  marche  de  la  cristallisation  ;  et  elle  ne  produit  le 
plus  souvent  que  des  formes  incomplètes,  de  simples  ébauches 
de  cristaux ,  dans  lesquelles  la  forme  cristalline  s'efface  ou  s'o- 
blitère en  partie,  se  dégrade  insensiblement,  et  finit  par  se  ré- 
duire à  la  forme  de  lamelles  ou  de  grains,  de  baguettes  ou  de 
eylindres,  ou  de  simples  fihres. 

Si  l'on  excepte  les  formes  cristallines  régulières ,  qui  sont  en 
rapport  plus  ou  moins  immédiat  avec  la  nature  des  substances, 
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on  peut  dire  que  les  formes  extérieures  des  minéraux  sont  d'aae 
faible  importance  pour  la  classification  de  ces  corps ,  puisqpM^ 
étant  presque  toujours  accidentelles,  elles  ne  peuvent  servir  qu'à 
établir  de  simples  variétés  dans  chaque  espice.  Cependant  leur 
étude  ne  laisse  pas  que  d'offrir  un  certain  diegré  d'intérêt  et 
d  utilité ,  parce  qu'elle  peut  nous  aider  à  nous  rendre  compte 
des  différences  que  présentent  les  minéraux  sous  le  rapport  de 
leur  manière  d'être  dans  la  nature ,  et  parce  que  ces  sortes  de 
formes  nous  éclairent  souvent  sur  les  circonstances  de  la  forma» 
tion  des  diverses  espèces.  Beaucoup  d'entre  elles  en  effet  portent 
l'empreinte  des  causes  particulières  qui  les  ont  produites»  on 
de  celles  qui  ont  agi  sur  le  minéral  au  moment  de  sa  consoB^ 
dation ,  ou  même  postérieurement  ;  et  il  est  presque  <oujoiin 
possible,  avec  un  peu  d'attention ,  et  en  se  laissant  guider  par 
l'analogie,  de  remonter  à  leur  origine ,  de  retrouver  leur  mode 
de  formation,  et  d'ajouter  ainsi  un  détail  important  à  llûstDiie 
géologique  de  la  substance.  II  n'est  besoin  pour  cela  que  de  lo 
comparer  à  celles  des  minéraux,  qui  se  produisent  encore  aooi 
nos  yeux  dans  telles  ou  telles  circonstances:  car,  les  causes  qui 
ont  agi  anciennement  agissent  encore  de  la  même  manière  au- 
jourd'hui, bien  que  ce  soit  souvent  sur  une  échelle  difiiârenteî 
ou,  si  quelques-unes  d'entre  elles  ne  s'observent  plus  dans  lanS: 
tore,  nous  les  trouvons  reproduites  journellement  dans  leseqié- 
rlences  en  petit  de  nos  laboratoires,  et  surtout  dans  les  tnKvm 
en  grand  de  nos  établissements  industriels. 

On  distingue,  parmi  les  formes  irrégulières  et  accidentdlcf 
des  minéraux,  les  cristaux  simples  altérés,  les  groupes  de  cpi- 
taux  irréguliers,  les  concrétions  et  les  nodules i  les  pieiidor 
morphoses  et  les  formes  pseudo-cristallines. 

A.     Cristaux  simples  altéra» 

Beaucoup  de  cristaux  déformés  rappellent  assez  bieuL  le» 
type  originel,  pour  qu'on  puisse  les  y  rapporter  sans  la  moindi* 
difficulté  :  telles  sont  les  formes  sphéroïdates ,  qui  dérivept  4i 
celles  du  système  cubique,  qui  ont  vingt-quatre  ou  quamtSr 
huit  faces  (diamant  sphéroïdal);  les  formes  lendcuUdraf^  <Ii4  dé- 
rivent de  rhomboèdres  trèa-surbaiasés ,  dont  les  faoes  SQntflni 
ou  moins  courbes,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  des  lemSHia 
(calcaire  lenticulaire);  les  formes  spieulcdres  qu  JWJOHJaimt^  twnt 
leur  origine  de  rhomboèdres  ou  de  scalénoèdres.  aigoi^  qiû|  ftr 
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kur  alIoDgement,  offrent  Taspect  d'un  dard  ou  d'une  aiguille; 
Iq  formes  tabulaires,  produites  par  des  prismes  très-courts;  les 
fermes  bacillaires  ou  en  baguettes,  provenant  de  prismies  allon- 
gés et  d'un  diamètre  sensible;  enfin  les  formes  cylindroïdes,  dé- 
tivant  aussi  de  cristaux  prismatiques^  dont  le  contour  s'est  dé- 
htmé  par  des  arrondissements. 

B.     Groupes  de  cristaux  irréguliers. 

Parmi  les  groupes  irréguliers  de  cristaux,  nous  citerons  setde- 
llient  ceux  qui  offrent  des  formés  imitatives,  c'est-à-dire  des  fdl^- 
ûkCB  qu'on  peut  décrire  en  se  servant  de  termes  dé  comparaison, 
parce  qu'elles  ressemblent^  celles  de  certains  corps  bien  coi»- 
nus.  Tels  sont  :  i^  les  groupes  en  boule  ou  sphéroïdaux,  dans  les- 
^els  on  reconnaît  une  aggrégation  de  cristaux,  de  fibres  ou  d*âi- 
gmlles  cristallines,  à  leur  surface  bérissée  de  pointes  pyramidales, 
.ou  à  leur  structure  intérieure,  rayonnée  du  centre  à  la  circpti- 
Rreuce.  a?  Les  groupes  cylindroïdes ,  composés  d'aiguilles  ou 
de  fibres  qui  partent  toutes  d'un  axe  commun  :  on  leur  donne 
le  nom  particulier  de   coralloïdes,  quand  les  fibres  forment 
des  branches  cylindriques,  qui  se  contournent  et  se  ramifient 
entre  elles  à  la  manière  du  corail  (exemple  :  arragonite  coral- 
loîde).  3^  Les  groupes  Jlabelliformesj  composés  de  lames  cristal- 
lines qui  divergent  comme  les  feuillets  d'un  éventail  (exemples  : 
ililbite,  et  prebnîte  flabelliforme).  4*^  Les  groupes  en  trémies,  ou 
en  pyramides  creuses  renversées,  tels  que  ceux  de  petits  cristaux 
de  sel ,  qui  se  forment  dans  les  salines  par  la  vaporisation  des 
eaux-nières. 

Ces  trémies  sont  composées  de  rangées  de  petits  cubes  de  sel, 
iemblabies  à  des  cadres  rectangulaires,  qui  seraient  appliqués 
les  uns  sur  les  autres  en  diminuant  successivement  de  grandeur; 
il  résulte  de  cette  disposition  une  pyramide  creuse  à  quatre  paiïs, 
dont  les  parois  présentent  l'aspect  de  gradins.  Ces  groupes  Se 
forment  à  la  surface  même  du  liquide.  On  voit  d'abord  paraître 
un  petit  cube,  qui  tend  à  tomber  au  fond  en  vertu  de  sa  plus 
grande  densité;  et  en  effet,  il  s'enfonce  au-dessous  du  niveau, 
ne  laissant  presque  voir  que  sa  face  supérieure;  mais  il  reste  eh 
suspension  par  l'effet  de  la  capillarité  :  car,  on  voit  le  liquide  se 
déprimer  tout  autour  de  lui,  en  sorte  que  le  volume  de  ce  liquide, 
qu'il  a  déplacé,  dépasse  en  réalité  le  sien  propre.  Ce  cube  initîttl 
devient  un  centre  d'attraction,  autour  duquel  il  s'en  forme  tflHi- 
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très,  qui  s'accolent  au  premier  le  long  de  ses  arêtes  supërieures, 
et  produisent  ainsi  une  espèce  de  cadre,  qui  s'enfonce  à  son  tour. 
De  nouveaux  cristaux  se  groupent  autour  de  ce  dernier  cadre, 
pour  en  composer  un  second,  et  ainsi  de  suite.  Les  cristaux  se 
forment  à  la  surface,  parce  que  le  sel^  n'étant  pas  plus  solide  i 
chaud  qu'à  froid,  ne  tend  pas  à  se  déposer  par  refroidissement, 
mais  seulement  par  suite  de  la  vaporisation,  qui  n'a  lieu  qu'à  k 
-  surface.  Il  peut  se  former  autour  du  premier  cube  plus  d'une 
rangée  dans  le  même  plan  horizontal,  en  sorte  que  la  hauteur 
des  trémies  peut  varier  beaucoup  par  rapport  à  la  longueur  de 
la  base;  cela  dépend  de  l'état  plus  ou  moins  tranquille  du  liquide^ 
de  son  degré  de  concentration,  et  de  l'intensité  plus  ou  moim 
grande  de  Faction  capillaire. 

5^  Les  groupes  dendroïdes,  ou  les  dendrites,  les  arborisations, 
dus  à  l'aggrégation  d'une  multitude  de  petits  cristaux  qui  se  grou- 
pent à  la  file^  en  paraissant  implantés  l'un  dans  l'autre,  et  qui 
produisent  de  cette  manière  des  ramifications  dont  l'ensemMe 
offre  l'aspect  d'un  petit  arbre.  Les  cristaux  qui  se  groupent  ainsi 
sont  quelquefois  reconnaissables  à  l'œil  nu,  ou  peuvent  se  dîstin* 
guer  avec  le  secours  d'une  loupe;  tel  est  le  cas  des  dendrites 
formées  par  les  octaèdres  réguliers  de  l'or,  de  l'argent  et  da 
cuivre  natifs.  Mais  souvent  ils  échappent  à  la  vue  par  leur  extrême 
petitesse,  et  ne  forment  qu'une  sorte  d'enduit  qui  attend  k  la 
surface  de  certaines  pierres,  et  qui  rappellent  ces  cristallisations 
que  forme  l'humidité  des  appartements,  en  se  congelant  pendant 
l'hiver  à  la  surface  des  vitres.  Cette  espèce  d'arborisation  n^est 
que  superficielle  :  il  est  une  autre  espèce  de  dendrites,  que  Fon 
appelle  ^ro/bnc/^5,  parce  qu'elles  pénètrent  dans  la  profondeur  de 
la  pierre,  qui  les  enveloppe  en  tous  sens,  comme  si  cette  (nent, 
ayant  été  d'abord  liquide,  s'était  consolidée  en  se  a)oulant'toat 
à  Fentour  ;  mais  il  se  peut  que  la  cristallisation  ait  eu  lieu  dans 
la  matière  enveloppante  elle-même,  soit  lorsqu'elle  ëtait  encore 
à  l'état  de  mollesse,  soit  même  après  sa  consolidation,  si  la  pierre 
ëtait  assez  poreuse  pour  être  perméable  à  certains  liquides. 
Nous  citerons  comme  exemples  d'arborisations  profondes,  ceUes 
que  présentent  certaines  agates ,  qu'on  emploie  dans  la  bijou- 
terie. ' 

On  donne  d'une  manière  générale  le  nom  de  druse  à  nae  sorte 
d'incrustation  formée  à  la  surface  d'une  roche  ou  d'un  minéral 
par  de  petits  cristaux  d'une  autre  substance,  qui  semblent  y  être 
implantés,  en  même  temps  qu'ils  sont  serrés  fortement  les  nos 
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contre  les  autres.  Beaucoup  de  minéraux  sont  ainsi  tapissés  ex- 
térieurement de  druses  calcaires  ou  quarzeuses. 

G.     Concrétions, 

n  est  des  corps  dont  les  conii^^urations  sont  dues,  en  tout  ou  en 
ytrtie,  à  de  certaines  circonstances  locales  ou  extérieures,  telles 
qjote  des  points  d'attache,  des  supports  ou  des  espèces  de  moules; 
4ftibîen  des  conditions  particulières  de  mouvement,  qui  ont  influé 
tv  leur  forme,  ou  Tont  même  déterminée  tout-à-fait.  Ce  sont  là 
lit  formes  qu'on  nomme  accidentelles,  parmi  lesquelles  nous 
glacerons  d'abord  les  concrétions.  Sous  cette  dénomination  OD 
aomprend  généralement  toutes  les  formes  à  surfaces  courbes, 
qui -résultent  de  dépôts  par  couches  successives  des  molécules 
on  particules  d'un  minéral,  autour  d'un  centre  ou  d'un  axe,  ou 
mr  on  corps  solide,  qui  a  servi  de  support  ou  de  noyau.  Ces 
Ibraies  peuvent  d'ailleurs  exister  avec  des  traces  visibles  ou  sans 
aocun  indice  sensible  de  cristallisation  à  Tintérieur.  Telles 
0cmt: 

i^  Les  stalactites.  Ce  sont  des  dépôts  de  forme  conique  allon- 
gée» qui  résultent  de  l'infiltration  d'une  eau  minérale  à  travers 
la  TOÛte  d'une  grotte  ou  cavité  souterraine  ;  ils  se  font  verticale- 
anent  de  haut  en  bas  à  la  surface  de  la  voûte,  et  grossissent  par 
couches  successives,  en  même  temps  qu'ils  s'allongent  progres- 
jârement,  à  la  manière  des  aiguilles  de  glace  qui  se  forment  pen- 
jdant  l'hiver  au  bord  de  nos  toits.  On  observe  dans  la  nature  des 
italactites  d'espèces  très-diverses  ;  mais  il  est  probable  que  la 
plupart  d'entre  elles  ont  été  formées  comme  les  stalactites  cal- 
caires, qui  se  produisent  encore  de  nos  jours,  et  dont  nous 
allons  décrire  ici  le  mode  de  formation. 

Les  stalactites  calcaires  sont  composées  de  carbonate  neutre 
4c  chaux,  sel  insoluble  dans  l'eau  pure,  mais  qui  peut  être  dis- 
ious  par  l'eau  contenant  une  certaine  quantité  d'acide  carbo- 
nique. Beaucoup  d'eaux  souterraines  sont  dans  ce  cas,  et  char- 
rient des  molécules  calcaires  qu'elles  déposent  aussitôt  qu'elles 
arrivent  au  jour  ou  du  moins  à  l'air  libre,  parce  qu'elles  y  per- 
dent leur  acide  carbonique ,  et  se  concentrent  de  plus  en  plus 
par  l'évaporation.  Cette  propriété  qu'ont  certaines  eaux  natu- 
relles, en  apparence  très-pures  et  parfaitement  limpides,  de  for- 
mer des  dépôts  terreux,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  sources  iVi- 
crustantes.  Admettons  qu'une  pareille   eau  minérale  s'infiltre 
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dans  les  fissure»  des  roches,  qui  forment  les  parois  éPuBe  g^ttfe 
souterraine,  ou  suinte  à  travers  leur  tissu  poreuit ,  VL  y  aura  ÛA 
gouttes  qui  resteront  suspendues  pendant  un  certain  temps  à  Ué. 
voûte,  et  qui  se  succéderont  à  la  même  place;  la  première  éprou- 
vera un  dessèchement  qui  commencera  par  la  surface  extérieure, . 
at  les  molécules  calcaires  que  le  liquide  abandonnera^  se  dJ9po> 
seront  tout  autour  de  la  base  sur  la  paroi  de  la  voâte,  en  41^ 
mant  une  espèce  d'anneau  ou  un  rudiment  de  tube%  Ce  mdi» 
ment  de  tube  s'accroîtra  ensuite  et  s'allongera  par  Fiatco'aiMl 
«tes  gouttes  qui  se  succéderont  les  unes  aux  autres.  D*abord  il 
tube  présente  la  forme  d'un  cylindre  creux ,  et  ressemble  à  tti 
tuyau  de  plume;  mais  bientôt  il  grossit  à  la  fois  en  dêbiMI 
comme  au  dedans  par  le  liquide  qui  descend  le  long  de  «a  êtff* 
faice  ou  qui  coule  dans  son  intérieur;  le  canal  finit  jMtt  sMb^ 
struer,  et  comme  les  dépôts  sont  plus  abondants  à  la  biM4]M 
vers  l'extrémité,  à  raison  de  l'appauvrissement  progressif  du  tt** 
quide,  la  stalactite  doit  offrir  bientôt  l'apparence  d'un  cône  trèê^ 
allongé. 

Une  partie  de  l'eau,  en  tombant  de  la  voûte  sur  le  sol,  y  foMM 
d'autres  dépôts  composés  de  couches  ordinairement  ondulées^  et 
qui  s'étendent  horizontalement  sur  le  sol  de  la  cdTverne  ;  et  A 
même  temps,  le  liquide  qui  coule  le  long  des  parois  latentes  de 
la  grotte,  donne  naissance  à  des  dépôts  dont  on  peut  cômpâBt!^ 
la  forme  à  celle  de  draperies  à  plis  ondoyants  (dépôts  JMMltf- 
fonnes)>f  ou  à  celle  d'une  nappe  d'eau  qui  viendrait  à  être  MlM^ 
tement  congelée.  On  donne  le  nom  de  stalactites^  aux  dépAtt  A 
Idngés  qui  se  forment  à  la  voûte,  et  celui  de  stalagmites^  Ottk 
dépôts  aplatis  qui  se  forment  sur  le  sol  de  la  grotte.  Les  stAj^ 
mites  des  cavernes  recouvrent  souvent  des  amas  considérabhl 
d'ossements  fossiles;  ces  matières  calcaires,  quand  elles  aoitt 
translucides,  sont  employées  quelquefois  poiïT  la  décoration  abus 
le  nom  iii  albâtres.  H  arrive  souvent  que  les  stalagmites  deil  fSÊh 
vernes,  en  prenant  de  l'accroissement,  vont  rejoindre  les  JtalM^ 
tîtes  qui  descendent  de  la  voûte,  et  forment  ainsi  d'énormes  «tt^ 
lonnes,  qui  décorent  majestueusement  l'intérieur  de  la  grotte. 
Il  existe  en  France  plusieurs  cavernes  qui  sont  remarquàbhl 
sous  ce  rapport  ;  maïs  une  des  plus  célèbres  qu'on  puisse  dtet^ 
est  celle  d'Antiparos,  dans  l'Archipel  grec,  qui  a  été  vîattée  tft 
décrite  par  Tournefbrt.  Ce  savant,  en  la  voyant,  s'imagina  qttft 
leï  pierres  végétaient  ou  croissaient  à  la  manifere  des  plantei,  «Il 
cette  «rreur  d'un  grand  botaniste  a  eu  des  partisans^  jersqiAlil 
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nimietit  où  le  progrès  des  sciences  naturelles  a  amené  sa  dispa- 
Hdon  pour  toujours^  en  même  temps  que  celle  de  beaucoup 
flViutres  préjuges. 

a*  Les  pisolithes.  Nous  venons  de  voir  que  la  forme  conique 
iet  la  direction  verticale  des  stalactites  étaient  dues  princîpale- 
iCient  au  mouvement  descensionnel  du  liquide,  qui  dépossfit 
tMn  particules  composantes.  C'est  encore  à  une  circonstance 
fMrl'dculière  de  mouvement  qu'il  faut  attribuer  la  forme  de  ces 
l^ôbules  à  couches  concentriques  qu'on  nomme  des  pisolithes , 
qfland  ils  sont  de  la  grosseur  des  pois ,  des  dragées  ou  des 
Mfnutndesj  quand,  par  leur  volume,  aussi  bien  que  par  leur  struc- 
tttre  et  leur  mode  de  formation ,  ils  sont  comparables  aux  dra- 
gues ou  amandes  des  confiseurs.  Ces  formes  globulaires  ^ro- 
^ennent  de  ce  que  la  so.urce  incrustante,  qui  leur  a  donné 
llanssance,  sortait  en  bouillonnant  de  l'intérieur  du  sol,  et  for- 
taalt  des  tourbillons  datis  le  bassin  qui  recevait  ses  eaux.  Celles- 
iA  jiar  leurs  mouvements  soulevaient  et  tenaient  en  suspension 
de  petits  grains  de  sable,  qui,  devenant  comme  autant  de  cen- 
tres d'attraction  pour  la  matière  dissoute ,  se  sont  recouverts 
ilfccessivement  de  pellicules  de  la  substance  précipitée.  Il  s'est 
ptoduit  ainsi  des  globules  dont  le  volume  a  dû  s'accroître  jus- 
^*au  moment  où,  devenus  trop  lourds^  ils  sont  tombés  au  fond 
de  l'eau,  où  souvent  ils  se  sont  réunis  et  agglutinés  entre  eux 
pbur  former  des  masses  à  structure  globuliforme.  On  voit  sou- 
tint de  nos  jours  des  globules  de  la  grosseur  d'un  pois ,  ou  de 
t^\e  d'une  dragée,  se  produire  de  la  sorte  dans  les  eaux  cbar- 
igéeê  de  carbonate  calcaire,  des  bains  de  Vichy,  dans  le  dépar- 
tement de  TAllier,  de  Carlsbad  en  Bohême,  de  Tivoli  dans  leè 
«ttvirons  de  Rome,  etc.  Lorsque  les  globules  sont  beaucoup  plus 
petits  que  des  pois ,  et  de  la  grosseur  des  œufs  de  poisson^  on 
letir  donne  le  nom  d^oolUhesy  et  ils  rentrent  alors  dans  la  caté- 
gorie suivante  de  formes  concrétionnées  et  accidentelles.  On 
Cdnnatt  non-seulement  des  pisolithes  calcaires,  mais  encore  des 
(lisolithes  ferrugineuses,  manganésiennes,  etc.,  qui,  sans  doute, 
ont  été  produites  par  des  sources  à  la  façon  des  premières. 

3®  Les  oolithes.  On  comprend  sous  ce  nom,  des  masses  for- 
mées de  petits  grains  ronds,  de  même  grosseur,  et  d'un  volume 
comparable  à  celui  des  oeufs  de  nos  poissons  ordinaires.  Ces 
masses  globuliformes  ne  se  distinguent  pas  seulement  des  piso- 
lithes par  la  petitesse  des  grains;  ceux-ci  offrent  plus  rarement 
une  structure  testacée^  ou  à  couches  concentriques;  ils  sont  sou- 
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vent  compacte^  ou  terreux  à  Tintérieur;  et,  tandis  que  les  piso— * 
lithes   ne   constituent  jamais  que  des  formations  trèft-circon— 
scrites,  les  oolithes,  au  contraire,  constituent  le  plus  souveni  de^ 
masses  excessivement  étendues,  d'immenses  couches,  et  même 
des  montagnes  entières.  A  raison  de  ces  difFërences,  on  a  pensé 
que  les  causes  qui  avaient  ainsi  granulé  la  matière  des  roche* 
oolithiques,  devaient  avoir  été  tout  autres  que  celle  qui  donne 
naissance  aux  pisolithes.  Ces  causes,  on  ne  peut  que  les  prësn- 
mer,  car  elles  ont  agi  pour  la  plupart  à  des  époques  géologiques 
fort  anciennes  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  avoir  été  de  nature  tris- 
variée,  chimiques,  physiques  ou  purement  mécaniques.  Suivant 
MM.  Fournet  et  Virlet,  les  oolithes  auraient  été  produites  dans 
des  eaux  tranquilles  et  peu  profondes,  tenant  en  dissolution  de 
la  matière  calcaire;  et  suivant  le  premier  de  ces  géologues,  à  la 
surface  même  du  liquide,  à  la  manière  des  trémies  de  sel  dont  il 
a  été  question  ci-dessus  p.  809  :  comme  celles-ci,  elles  y  seraient 
restées  en  suspension  pendant  un  certain  temps  à  la  faveur  de 
l'action  capillaire.  D'après  le  second  de  ces  savants,  c'est  au  sem 
même  de  la  dissolution  qu'elles  auraient  pris  naissance,  la  ma- 
tière calcaire  ayant  été  comme  attirée  par  une  multitude  de 
petits  corps  ovoïdes,  que  M.  Virlet  croit  avoir  été  des  œu6  d'in- 
secte. Selon  d'autres  géologues ,  ce  serait  au  milieu  d'un  dépAt 
calcaire  non  encore  consolidé,  et  se  trouvant  dans  un  état  pâ- 
teux, qu'aurait  eu  lieu  postérieurement  la  globulisation.  Enfin, 
on  a  eu  recours  aussi  à  des  actions  mécaniques,  pour  rendre 
compte  de  ces  singulières  concrétions,  et  on  les  a  expliquées 
tantôt  par  l'agitation  d'une  eau  minérale  incrustante,  comme  les 
pisolithes  ordinaires,  et  tantôt  par  l'action  des  courants  méca- 
niques ou  des  vagues  sur  la  surface  d'un  sédiment  calcaire  déjà 
consolidé. 

4^  Les  rognons  et  géodes.  11  existe  des  concrétions  de  forme 
globuleuse,  auxquelles  on  donne  les  noms  de  rognons  et  de  no- 
dules, et,  quand  elles  sont  creuses  à  l'intérieur,  celui  de  géodes; 
elles  se  distinguent  des  autres  formes  arrondies  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  en  ce  qu'on  les  trouve  disséminées  au  milieu  des 
roches,  et  comme  empâtées  par  elles.  Elles  ont  souvent  une 
forme  sphéroïdale  ou  ovoïde  ;  mais  quelquefois  elles  présentent 
celle  d'un  cylindre  qui  serait  arrondi  à  ses  deux  extrémités,  ou 
bien  elles  offrent  des  dépressions,  des  aplatissements,  des  étran- 
glements; enfin ,  on  rencontre  des  nodules  qui  se  superposent 
et  même  se  pénètrent,  comme  si  l'un  d'eux,  encore  mou,  avait 
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cëdé  à  la  pression  de  l'autre.  La  formation  de  ces  rognons  a  été 
attribuée  à  des  causes  diverses;  et  en  effet,  il  en  est  qui  sont 
presqae  contemporains  du  dépôt  de  la  roche  qui  les  enveloppe, 
€t  qui  se  sont  formés  au  milieu  d'elle  avant  qu'elle  air.  eu  le 
temps  de  se  consolider  entièrement;  et  d'autres  sont  évidem- 
ment postérieurs  à  la  consolidation  du  terrain. 

Parmi  les  premiers,  nous  citerons  d'abord  les  concrétions  glo- 
Inilaires  de  grès,  formant  des  amas  botryoïdes,  qu'on  rencontre 
dans  les  sables  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  où  elles  ont  été 
pvoduites  par  l'agglutination  des  grains  sableux  à  l'aide  d'un  ci- 
ment  calcaire,  que  des  eaux  d'infiltration  auront  apporté.  Le 
jius  souvent ,  les  nodules  répandus  en  grand  noipbre  au  mi- 
lieu de  la  roche,  où  ils  sont  distribués  avec  une  certaine  régu- 
larité, proviennent  d'une  élection  de  parties  qui  s'est  opérée 
Mpths  le  dépôt  dans  la  roche  encore  à  l'état  de  mollesse;  la  ma- 
tière qui  les  compose  était  d'abord  uniformément  disséminée 
dans  toute  l'étendue  de  cette  roche;  et  elle  s'en  est  séparée  pour 
aBer  se  concentrer  par  places  autour  de  certains  centres ,  déter- 
minés quelquefois  par  la  présence  d'un  corps  organique ,  dont 
on  retrouve  les  traces  au  milieu  du  rognon  :  tels  sont  les  no- 
dules de  silex  pyromaque,  qu'on  trouve  disséminés  au  milieu  de 
la  craie  blanche.  La  silice  qui  les  forme  a  sans  doute  été  répan- 
due dans  toute  la  roche  à  l'état  de  silice  gélatineuse;  puis  elle  a 
été  comme  sécrétée  par  elle ,  et  s'est  concrétionnée  alors  sous 
ibrme  nodulaîre.  Tels  sont  encore  les  rognons  d'argile  ocreuse, 
OU  de  fer  hydraté  argileux,  qu'on  trouve  disséminés  au  milieu 
des  sables  ou  des  marnes  dans  les  terrains  sédimentaires.  Ces 
derniers  rognons  sont  quelquefois  creux,  et  leur  cavité  est  oc- 
enpée  par  une  matière  terreuse,  soit  pulvérulente,  soit  compacte. 
On  donne  en  général  le  nom  de  géodes  à  ces  rognons  creux;  et 
^pand  ils  sont  de  nature  ferrugineuse ,  avec  un  noyau  mobile 
intérieurement,  noyau  que  l'on  entend  résonner,  si  l'on  agite  le 
nodule  près  de  l'oreille,  on  les  désigne  alors  sous  le  nom  ÔLcetiteSj 
ou  de  pierres  daigle;  ils  ressemblent  alors  par  leur  forme  à  un 
œuf  d'oiseau  de  grande  taille. 

Les  rognons  de  formation  postérieure  à  la  consolidation  de 
la  roche  enveloppante,  sont  ceux  d'agate  que  l'on  trouve  dissé- 
minés dans  des  roches  platoniques  ou  d'origine  ignée,  tels  que 
les  porphyres,  les  trapps  et  les  basaltes,  roches  qui  renferment 
souvent  des  cavités,  dans  lesquelles  la  silice  amenée  par  des  in- 
filtrations venues  du  dehors,  ou  provenant  d'une  sorte  d'exsu- 
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dation  de  la  roche  elle-même,  s'est  déposée  par  couches  succes- 
sives à  partir  de  la  surface,  en  sorte  que  Faccroissement  du  no- 
dule, dans  ce  cas,  a  marché  de  l'extérieur  vers  Tintérieur.  Lors- 
que ces  nodules  sont  d'un  petit  volume ,  on  leur  donne  le  liom 
d'amandes.  Les  couches  concentriques,  dont  le  nodule  est  com- 
posé, sont  visihles  sur  les  surfaces  de  section  par  des  zones  de 
diverses  couleurs,  ou  tout  au  moins  de  nuances  différentes  | 
comme  on  le  voit  dans  les  belles  agates  onyx,  qui  viennent  dX)- 
berstein.  Quelquefois  aussi,  on  aperçoit  sur  la  coupe  la  tracé  da 
canal  par  laquelle  la  matière  du  nodule  s'est  introduite ,  et  FcÀ 
voit  les  zones  de  couleurs  différentes,  se  resserrer  en  s'amîncîs- 
sant  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  ce  canal ,  vers  leqod 
elles  convergent  et  où  elles  s'engagent,  en  se  dirigeant  parâlK- 
lement  à  ses  parois. 

Les  nodules  ainsi  produits  sont  rarement  pleins  :  il  reste  ot^ 
dinairement  vers  le  centre  une  cavité  plus  ou  moins  grande, 
dont  les  parois  sont  tapissées  d'une  multitude  de  cristaux  lim- 
pides et  brillants  de  quarz,  qui  sont  implantés  par  une  de  lean 
extrémités  dans  la  substance  compacte  de  la  géode,  en  mtme 
temps  qu'ils  tournent  l'autre  extrémité  vers  le  centre.  Des  cm- 
taux  d'une  autre  nature,  tels  que  des  cristaux  de  calcaire  ou  de 
silicates  faisant  partie  du  groupe  des  zéolithes,  s'observent  ausiî 
quelquefois  dans  la  même  cavité,  reposant  sur  les  cristaux  de 
quarz-hyalin.  La  croûte  extérieure  de  la  géode  a  toujours  un 
aspect  terne  et  terreux,  et  c'est  encore  une  raison  pour  laque&è 
ce  genre  de  nodule  a  pu  recevoir  le  nom  de  géode.  Lorsqa'oii 
vient  à  le  briser ,  on  est  tout  surpris  de  le  trouver  si  briUant  à 
l'intérieur;  un  pareil  contraste  a  dû  faire  remarquer  de  tcnit 
temps  ces  singuliers  nodules,  qui,  d'ailleurs,  peuvent  fouilur 
des  pierres  d'ornement  assez  recherchées.  Les  zones  de  diflS^ 
rentes  nuances  qu'elles  présentent  sont  quelquefois  très-nôâN 
breuses,  et  par  cela  même  excessivement  minces  :  on  peut  en 
compter  plus  de  cent,  surtout  dans  les  nodules  qui  sont  pileins 
ou  à  peu  près;  et  le  nombre  en  paraît  bien  plus  considérable 
encore,  si  on  les  regarde  avec  une  loupe.  Lorsqu'on  taille  ces 
agates  zonaires  de  telle  manière  que  chaque  fragment  offre  une 
série  de  bandes  à  peu  près  droites  et  parallèles,  à  bords  nette- 
ment tranchés,  on  obtient  ce  que  l'on  appelle,  dans  le  com- 
merce de  la  bijouterie,  des  agates  rubanées;  quand  les  bandés 
sont  curvilignes  et  concentriques,  on  a  des  agates  onyx.  Les  z&iifll 
intérieures,  qui  montrent  ordinairement  entre  elles  un  paralDI- 
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Usme  si  parfait|  ne  sont  pas  toujours  concordantes  avec  les  pa- 
rois de  la  cavité  :  aussi ,  dans  une  g^ëode  arrondie ,  on  observa; 
Quelquefois  des  zones  à  contour  polygonal  :  ce  cas  particuUftr 
qoiane  lieu  aux  agates  dites  à  fortificatiQns. 

Il  est  encore  une  classe  de  nodules  arrondis,  qui  n'appartient 
l^lus  aux  concrétions  proprement  dites,  et  dont  nous  parlerons  ici» 
pour  empêcher  surtout  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  rognons 
doQt  il  vient  d'être  question.  Ce  sont  ceux  que  nous  offrent  If^s 
y^U  ou  cailloux  roulés ,  et  les  blocs  erratiques  que  l'on  trouve 
abondamment  dans  le  lit  des  torrents,  sur  les  bords  et  à  l'embou- 
qhure  des  grands  fleuves ,  au  fond  et  sur  la  grève  des  mers^  et 
(jui  composent  en  outre,  dans  l'intérieur  des  terres,  des  amas 
immenses ,  non-seulement  à  la  surface  du  sol ,  mais  même  à 
4'as3ez  grandes  profondeurs,  ccAnme  aussi  à  des  hauteurs  trèsr 
considér£&les  au-dessus  du  niveau  des  plaines.  Le  caractère  pro- 
pre de  ces  sortes  de  nodules ,  c'est  d'avoir  été  produits  par  des 
causes  mécaniques,  qui  ont  agi  postérieurement  à  la  consolida- 
tion de  leur  substance.  On  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  l'ori- 
gine  de  la  plupart  de  ces  dépôts,  puisqu'on  en  voit  de  semblables 
se  former  encore  de  nos  jours,  et  s'accumuler  au  fond  des  val- 
lées et  dans  toutes  les  parties  basses  de  nos  continents.  Ces  galets 
proviennent  de  débris  de  roches  décomposées  sur  place. par  des 
météores  atmosphériques,  ou  bien  de  fragments  détachés  des 
montagnes,  du  bord  des  rivières  et  du  rivage  de  l'Océan,  et  quî^ 
rQulés  par  les  torrents,  charriés  par  les  fleuves,  ou  balancés  par 
Içs  flots  de  la  mer,  s'usent  et  s'arrondissent  par  leur  frottement 
mutuel  et  par  l'action  érosîve  des  eaux  courantes.  Lorsque  ces 
IQ^tîères  roulées  sont  réduites  à  l'état  de  petits  cailloux  ou  de 
^jïiuSj  on  leur  donne  le  nom  de  gravier  ou  de  sable;  et  si  les 
galets  ou  les  grains  de  sable  sont  réunis  entre  eux  euiune  ipas^e 
solide,  ce  qui  a  lieu  souvent  à  l'aide  d'un  ciment  de  nature  va- 
riable, il  en  résulte  ce  qu'on  appelle  des  poudingues  ou  des  grès. 

D.     Pseudomqrpha^es. 

IX  arrive  souvent  qu'un  minéral  se  présente  squs  des  formes 
^  lui  sont  tout- à-fait  étrangères  et  qu'il  a  dérobées  ou  em- 
prij^ntée^  à  d'autres  corps  prée^iistapts,  spit  organiques,  soitinor- 
g^gues*  Ce  sodat  çe^  formes  que  IJa^y  a  appelées  des  pseudo^ 
mçfcpliOseA*  C^  emprmU  4^  fprm^a  pu  avoir  lieu  de  différentes 
m^ip^res: 
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1^  Par  infiltration  dans  des  matières  meubles  d'une  eau  miné- 
rale ,  chargée  d'une  substance  qui  a  servi  de  ciment  dans  l'ag- 
grégation  des  particules  sableuses  ou  argileuses,  comme  on  Fa 
vu  plus  haut  pour  les  rognons  de  grès  ou  de  sable  agglutiné,  for- 
mant des  masses  mamelonnées  ou  botryoîdes,  dans  le  sol  de  la* 
forêt  de  Fontainebleau  :  mais  ici  il  y  a  une  circonstance  de  {dus, 
c'est  la  cristallisation  du  ciment  calcaire,  qui  s'est  opérée  au  mi- 
lieu du  sable  sans  avoir  été  gênée  par  la  présence  de  ces  parti- 
cules étrangères,  et  qui  a  enveloppé  dans  les  mailles  de  son  ré- 
seau un  grand  nombre  de  ces  particules.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
formés  les  cristaux  en  rhomboèdres  aigus ,  qui  ont  tout-à-fait 
l'apparence  extérieure  du  grès,  et  quon  a  nommés  fort  impro- 
prement grès  cristallisé  de  Fontainebleau,  La  forme  en  rhom- 
boèdre aigu,  de  la  variété  que  Haiiy  nomme  inverse^  n'appartient 
pas  au  grès  que  Ton  voit,  mais  à  la  matière  calcaire  interposée, 
dont  on  aperçoit  quelquefois  des  traces ,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, se  dérobe  à  la  vue ,  parce  qu'elle  est  masquée  par  la  pré- 
sence tout-à-fait  accidentelle  des  grains  de  sable  quarzeux.  Aux 
yeux  de  Haiiy,  ce  «ont  tout  simplement  des  cristaux  de  calcaire 
quarzifère,  qu'on  doit  placer  comme  variété  de  mélange  dans 
l'espèce  du  carbonate  de  chaux.  Mais  si  l'on  voulait  les  ranger 
parmi  les  variétés  du  quarz ,  ils  en  constitueraient  une  variété 
pseudomorphique,  dont  la  forme  serait  empruntée  de  l'une  de 
celles  qui  sont  propres  au  calcaire. 

2^  Par  incrustation  ou  moulage.  Le  premier  cas ,  celui  de  l'in- 
crustation a  lieu,  par  exemple,  lorsqu'un  liquide  chargé  de  ma- 
tière calcaire  la  dépose  à  la  surface  de  différents  corps  organi- 
sés, animaux  ou  végétaux,  et  les  revêt  dune  croûte  pierreuse 
qui  en  retrace  la  forme  extérieure  avec  plus  ou  moins  de  fidélité. 
11  existe  en  France,  à  Saint-Allyre,  près  de  Clermont,  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  à  Saint-Nectaire  et  dans  d'autres  lieoxi 
des  sources  qui  possèdent  cette  vertu  incrustante  :  on  y  plonge 
des  nids  d'oiseaux^  de  petits  paniers  de  fruits^  des  branchages, 
qui  se  recouvrent  en  très-peu  de  temps  d'une  enveloppe  pier- 
reuse. Le  vulgaire  s'imagine  que  ces  sources  ont  la  propriété  de 
pétrifier,  c'est-à-dire  selon  lui,  de  changer  en  pierre  les  matières 
organiques  :  c'est  une  erreur  grossière.  Nous  verrons  plus  bas 
quels  sont  les  cas  où  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  pétrification,  et  ce 
que  Ton  doit  entendre  par  ce  mot.  Ici ,  les  matières  organiques 
ne  font  que  se  revêtir  d'un  enduit  pierreux,  sous  lequel  elles 
peuvent  se  conserver  plus  ou  moins  longtemps  et  se  détruire 
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ensuite  spontanëmeut,  maïs  sans  avoir  été  en  aucune  manière 
allërëes  ni  remplacées  par  la  matière  du  dépôt.  Nous  avons  dit 
que  cette  propriété  de  certaines  eaux,  de  pouvoir  former  des  in- 
crustations, tenait  à  la  présence,  et  au  dégag;ement  à  Tair  libre, 
d'un  principe  gazeux^  tel  que  l'acide  carbonique,  et  qui,  s'étant 
trouvé  en  excès  dans  ces  eaux^  y  avai^  favorisé  la  dissolution  de 
la  matière  calcaire. 

A  Saint-Nectaire  en  France ,  aux  bains  de  Saint-Philippe  en 
Toscane,  et  à  Tivoli,  dans  les  environs  de  Rome ,  on  a  su  tirer 
parti  de  cette  propriété,  pour  fabriquer  des  médaillons  et  de  pe- 
tit3  bas-reliefs  avec  des  moules  creux  en  soufre,  sur  lesquels  on 
fidt  jaillir  d'une  grande  hauteur  l'eau  de  la  source ,  divisée  en 
une  multitude  de  gouttelettes  très-fines  par  son  passage  au  tra- 
vers de  faisceaux  d'épines.  Des  incrustations  de  ce  genre,  dues 
à  des  dépôts  chimiques  d'une  nature  quelconque ,  et  qui  ont 
Faspect  cristallin,  ou  bien  à  des  dépôts  grossiers  de  matière  ter- 
reuse, ont  pu  se  produire  tout  autour  de  cristaux  d'une  autre 
nature,  qui  ont  servi  de  moule  ou  de  support.  La  dolomie,  le 
quarz^  la  pyrite,  ont  souvent  formé  des  druses  ou  des  incrusta- 
tions cristallines  tout  autour  des  rhomboèdres  du  calcaire  ordi- 
naire, ou  des  cubes  du  spath  fluor  :  et  ces  dernières  étant  venues 
à  se  détruire ,  il  est  resté  souvent  des  enveloppes  creuses  de 
forme  polyédrique,  représentant  celle  de  la  substance  qui  a  dis- 
paru. Ce  sont  des  pseudomorphoses  par  enveloppement  de  cris- 
taux (Umhùllungs-Pseudomorphosen). 

•Des  eaux  calcarifères ,  qui  se  rendent  dans  un  lieu  maréca- 
geux, y  incrustent  souvent  les  herbes  qui  y  croissent,  et  finissent 
quelquefois  par  combler  le  marais  xl'un  dépôt  calcaire,  généra- 
lement grossier  et  poreux,  auquel  on  donne  le  nom  de  tuf  en 
France,  et  de  travertin  en  Italie.  La  pierre  de  Château-Landon, 
dont  on  fait  usage  dans  les  constructions  à  Paris ,  est  un  tuf  ou 
travertin ,  de  l'époque  tertiaire,  qu'on  trouve  en  couches  consi- 
dérables dans  les  terrains  parisiens  ;  celle  avec  laquelle  les  an- 
ciens Romains  avaient  construit  la  plupart  de  leurs  édifices,  est 
un  dépôt  du  même  genre ,  formé  par  les  eaux  de  l'Anio,  et  qui 
couvre  une  partie  de  la  campagne  comprise  entre  Rome  et 
Tivoli. 

Souvent  les  eaux  de  sources  incrustent  de  dépôt  calcaire  les 
tuyaux  de  conduite  qui  les  amènent  dans  les  villes,  comme  il 
arrive  à  Paris  pour  les  eaux  d'Arcueil.  Dans  les  campagnes,  elles 
iperustent  le  sol  joiême  sur  lequel  elles  se  répandent  :  il  existe 
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prêts  de  Clermont  un  ruisseau,  qui,  non-seulemeal  a  iacrutlf  lo 
foDc]  die  son  lit  et  ses  bords^  mais  qui  s'est  construit  à  lui-nèiM 
une  sorte  de  pont-aqueduc ,  au  moyen  duquel  il  a  pu  fraadiill 
un  autre  cours  d'eau,  qui  coule  maintenant  au-dessous  4e  biii 

Les  incrustations  par  moulage  sont  des  dépôts  puremeiU  méh 
caniques  de  matières  pâteuses ,  qui  viennent  se  mouler  dw 
Tintérieur  des  coquilles  et  autres  corps  organiques  croiiiai»  on 
dans  la  cavité  formée  au  milieu  d'une  roche  par  la  deatVQClian 
d'un  cristal:  ou  bien,  qui  viennent  se  modeler  autour  de  l'ai 
de  ces  corps,  de  manière  à  en  prendre  une  empreinte*  Par  4i| 
combinaisons  de  moulages  et  de  contre-moulages>.  on  peut  aiMi 
obtenir  d'un  corps  organiqvie  creux»  comme  par  exemple  dr'aiH 
coquille  univalve  de  forme  conique,  jusqu'à  six  repféwotatJMI 
différentes  du  même  corps ,  telles  que  moules  et  modile»  àê 
l'intérieur  seulement,  ou  bien  de  l'extérieur,  ou  enfin  de  la  i(k 
quille  elle-même  tout  entière.  Ces  traces  d'ancieiia  corps  oigat 
niques ,  qui  n'existent  plus ,  sont  communes  dans  les  calcaîm 
des  environs  de  Paris,  et  leur  étude  est  très-importante  aa  poinl 
de  vue  de  la  géologie^  elles  rentrent  dans  la  clause  géméraladip 
corps,  que  dans  cette  science  on  nomme  desfossUçs^. 

Lorsque  cette  espèce  de  moulage,  opéré  par  un  aëdinaemia^ 
canique,  a  lieu  dans  la  cavité  restée  vide  par  la  retraita  oa  Ift 
destruction  d'un  cristal,  il  en  résulte  une  co[»e  exacte  de  Ift 
forme  de  ce  cristal,  une  pseudomorphose  par  rempUasago  (Ann 
fullungs-Pseudomorphose). 

3^  Par  épigénie.  Indépendamment  des  fausses  formée  CfkUl- 
lines^  produites  par  l'enveloppement  de  certains  criatauz  »  M  li 
remplissage  des  vides  que  d'autres  cristaux,  en  se  détruisant»  ei(|l 
laissés  au  milieu  de  la,  roche  qui  les  contenait,  il  en  esido^bMIl 
pUis  remarquables  encore,  qui  composent  une  classe  tré»-iUM»t 
breuse  de  pseudomorphoses,  et  dont  l'étude  est  de  la  plus  haulD 
importance  :  ce  sont  oelles  qui  sont  pix>duitea  par  ^igénit^  o*esl« 
à-dire  par  un  changement  de  nature  de  la  maaae  d'uD  ciisialf 
qui  s'opère  en  lui  lentement  et  graduellement  »  sans  qa*U  f^aîl 
ni  fusion,  ni  dissolution,  et,  par  conséquent  9.  avec  oonseirvatiM 
de  la  forme  primitive.  Cette  altération  métamorphique,  oa 
plutôt  métasomatique,  d'un  cristal,  a  lieu  par  l'action  de  ik 
chaleur  ou  des  courants  électriques,  ou  kien^eUe  est  lavtediat 
d'une  action  chimique  qui  se  passe  entre  U.  oMpa  et  le  roilien 
qui  l'enviroxme,  et  que  des  gjss  ou  (les  liquides  détcrminettt  le 
pli^  «ouvept.  L^  obangemeat  commenee  àlaeurfiice»  et 


STRUCTUIUB8   £T   FORBIES    IRBÊGIBLIEIISS.  3aJ>. 

ensuite  progressivement  vers  le  centre  ;  mais  il  peut  avoir  étë  in- 
teirompu,  avant  d'avoir  atteint  son  terme ,  et,  dans  ce  cas^  il  ' 
reste  à  l'intérieur  un  noyau  encore  intact  de  la  substance  pri- 
mitive. Cette  substitution  graduelle  d'une  matière  à  une  autre 
se  foit  pour  ainsi  dire  de  molécule  à  molécule,  de  telle  sorte  que 
les  nouvelles  tendent  à  occuper  la  place  des  anciennes  ;  et  il  ar- 
rive en  effet  quelquefois  que  le  minéral  épigène  conserve  des 
traces  de  la  structure,  soit  laminaire,  soit  fibreuse,  que  possédait 
le  minéral  antérieur. 

Lorsque  le  corps,  qui  a  subi  l'altération  chimique,  est  un  mi- 
néral, comme  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici,  le  résultat  de  cette 
altération  est  une  épigérde  minérale;  mais  si  le  corps  est  une  sub- 
stance organique,  une  tige  d'arbre  par  exemple^  dont  tous  les 
âéoients  aient  été  remplacés  par  des  molécules  siliceuses,  c'est 
alors  une  épigénie  organique,  que  l'on  distingue  sous  le  nom 
particulier  de  pétrijication.  Parlons  d'abord  des  épigénies  miné- 
rales, ou  épigénies  proprement  dites. 

1®  Epigénies  minérales.  jC'est  Haiiy  qui  a  créé  le  mot  épigénie 
pour  désigner  ce  genre  de  pseudomorpboses,  produit  par  une 
transmutation  de  substance,  qui  s'est  opérée  sans  qu'il  y  ait  eu 
changement  dans  la  forme  du  minéral  i  en  sorte  que  la  forme 
qu'il  présente  actuellement  n*est  plus  en  rapport  avec  la  matière 
qui  le  constitue.  Naumann  désigne  ce  changement  de  substance 
parle  nom  de  métasomatose.  On  sent  combien  il  est  important 
de  connaître  les  faits  de  ce  genre,  qui  pourraient  faire  tomber 
l'observateur  dans  de  graves  méprises.  Aussi  ce  phénomène  a-t-il 
été  étudié  avec  soin  par  beaucoup  de  minéralogistes,  parmi  les- 
quels nous  citerons  MM.  Blum,  Landgrebe,  Haidinger,  Winkler, 
Scheerer,  etc.  (i).  On  connaît  aujourd'hui  plus  d'une  centaine 
d'espèces  minérales,  dont  la  forme  a  été  prise  par  d'autres  espèces 
qui  les  ont  remplacées,  ce  qui  constitue  celles-ci  à  l'état  de  miné- 
raux pseudomorphes  ou  épigènes.  Les  minéraux  remplaçants  on 
substitués  sont  beauconip  moins  nombreux,  parce  que  le  même 
minéral  peut  se  rencontrer  successivement  sous  les  formes  pro- 
pres à  plusieurs  autres.  Il  est  en  effet  des  substances  qui  semblent 
être  comme  le  terme  commun  vers  lequel  tendent  un  grand 

(1)  Consultez  sur  ce  sujet  intéressant  les  ouvrages  suivants  :  Landgrebe,  Veber 
die  JPseudoniorphosen  im  Mineralreiche  ;  Cassel,  1841.  Blukn^  die  Pseudomor" 
phosen  des  MineràWeiches ;  Stuttgardt^  1843;  avec  deux  suppléments.  Haidin- 
ger^  Abhandlung  Ueber  die  Pseudomorphoseny  Ann,  de  Poggendorf;  1844, 
t.  LXII.  Dr  Winkler,  die  Pseudomorphosen  des  MinercUreiches  ;  Munich,  1855. 
Dr  Scheerer^  Bemerkungen  Ueber  AfterkrystaUe;  BrunsYlck^  1857. 
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nombre  de  minéraux,  rapprochés  par  leur  nature  ohianqnei 
lorsqu'ils  donnent  prise  aux  agents  de  décompositîoni  La  stëadto 
a  été  observée  en  remplacement  dé  plas  de  vingt  espèces  diff8« 
rentes;  la  silice  de  même;  le  mica  en  remplace  une  douzaine; 
la  serpentine  et  la  chlorite,  chacune  de  huit  à  dix  ;  le  tale^  le' 
kaolin,  Fargilc  lithomarge  et  la  terre  verte,  chacun  cinq.  Paqni 
les  substances  métalliques,  la  pyrite,  le  fer  magnétique,  la  gœ* 
tbitc  et  la  limonîte  sont  celles  que  Ton  observe  le  plus  souvent  i 
l'état  pseudomorphique. 

On  peut  distinguer  cinq  groupes  différents  d'épigéoies^  ou  de 
pseudomorphoses  métasomatiques  (Umwandlungs-Pseudbm*., 
ou  Afterkrystalle,  des  minéralogistes  allemands)»  selon' le  mode 
ou  le  degré  de  Taltération  subie  par  le  minéral  primitif. 

a.  Epîgénies  sans  perte  ni  gain  dé  matière.  — •  Ce  cas  s'observe 
seulement  parmi  les  composés  chimiques,  qui  donnent  lieu  au 
dimorphisme.  Exemple  :  cristaux  d'arragonite  changés  en  cat 
caire  spathique  ;  cristaux  de  soufre  en  prismes  obliques,  changéi 
en  soufre  octaédrique  (octaèdres  droits  à  base  rhombe).  Le  pas- 
sage oousîste  seulement  dans  un  changement  de  constîtutbii. 
physique,  dans  une  allotropie  ou  métamérie  de  la  première  snlh 
stance.  On  donne  quelquefois  à  ce  genre  d'épigénie,  le  nom  de 
Parotmorphose, 

b.  Ëpigénies  par  déperdition  de  principes  composants.  Exem-  ' 
pies  :  le  cuivre  natif,  provenant  du  cuivre  rouge  on  cuivre  oxf- 
dulé;  le  sulfure  d'argent,  provenant  de  l'argent  rouge  ou  BXfpiA 
sulfuré  antimonié;  le  calcaire  (carbonate  dé  chaux),  d'après  h 
gay-iussite  (carbonate  de  chaux  et  de  soude)  ;  le  dîsthène,  d'après 
Tandalousite,  etc. 

c.  Epîgénies  pai*  addition  de  nouveaux  principes  composant! 
Exemples  :  le  gypse  (sulfate  de  chaux  hydrat^,  provenant  de 
Tanhydrite  ou  karsténite  (sulfate  de  chaux  sans  eau);  le  fer  oli- 
giste^  provenant  du  fer  magnétique;  la  malachite,  du  cuivre 
rouge  ;  le  sulfate  de  plomb,  du  sulfure  de  plomb. 

d.  Epîgénies  par  échange  partiel  de  parties  composantes,  ce 
qui  est  un  cas  très-ordinaire.  M.  Blum  cite  près  de  cent-vingt 
epîgénies,  qui  rentrent  dans  cette  division.  Exemples  :  la  bary- 
tine  (ou  sulfate  de  baryte),  provenant  de  la  withérite  (carb(»iaCe 
de  baryte)  ;  le  calcaire,  d'après  le  gypse  ou  l'anhydrite  ;  la  sté»- 
tite,  remplaçant  le  quarz;  la  gœthite  ou  hydroxyde  de  fer,  pro- 
venant de  la  pyrite,  ou  du  fer  spathique  ;  la  malachite,  provenimt 
de  l'azurite;  la  hornblende,  provenant  du  pyroxène  augite;le 
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lofcim,  proyenant  da  feldspath  orthose^Iia  p^ki6U0et'lAhaiiA^' 
manttke,  provenant  de  la  maaganîlc^.  etCé- 

^.  Epi{;énies  par  remplacement  total  (yerdnlnig;ciDg9«Pseudo* 
ilMl^hosen).  Exemples:  le  quane  et  le  calcaire ,  d'après  la  banjix 
lIlBw;  lé  quarss,  d'après  kl  fluorine  et  le  gypse.  Ces  sortes  d'épt^é- 
tfk»8ont  difficiles  à  distlngaer  des>pseudomorpho8e8  par  moulage^ 
è&nt  nous  arons  parle  précédemment.  On  les  explique  par  uoet 
4Side  et  même  opération  chimique,  produisant  en  même  temp»: 
ht  cKssotution  de  la  substance  primitive  et  la-  précipitation  dtt> 
newreau  corps,  de  manièns  que  ôhaque  molécule  dissoute  soit 
Mftpiacée  à  mesure  par  une  molécule  précipitée, 

ik^  EpigétUes  oryanique»^  ovl  pétnficajUens^  Les  pétrWofftionw 
sont  les  épigénies  du  règne  organique  :  ce  sont  de  véritables^ 
fossiles,  dont  la  considération  appartient  bien  plus  à  la  géologie 
qu'à  la  minéralogie.  Les  plus^remarquables  sont  celles  que  nous 
offrent  les  bois  dits  fossiles  ou  pétrifiés^  c'est-à-dire  les  bois  qui 
ont  été  enfouis  très^ongtemps  dans  les  couches-  de  là  icrre^.  et 
que  Taa  trouve  ordinairement  convertisi  en  silex^  ou  plutôt  rem** 
jdaoés  par  des  molécules  siliceuses;  car  on  ne  peut  admettre 
ftt^il  Y  ait  ici  transmutation^  de  substance,. il  n'y  a  qu'une  siiople 
«dktkution.  Le  corps  organique  a  été  détroit  par  une  actiom 
knte  et  progressive,  couche  par  couche,  et  pour  ainsi  dire  mole* 
ealc' par  molécule;,  et,  à  mesure  que  chacune  de  ces  molécules 
sc:décompo8aiiC,  une  molécule  siliceuse  en  prenait  esactcmefit: 
h  place.  Aussi,  Bon-seulement  la  véritable  pierre  qui  résulte 
é»  cette  action  chimique  souterraine  présente  la  forme  exacte 
ètt  végétal,  mais  encore  tous  les.  détails-  de  son  orgaxiisation  in- 
terne, à  tel  point  que  l'on  peut  souvent  reconnaître  à  quelle 
classe  de  plantes  il  appartenait,.  Le  règne  animal  nous  fournit 
pareillement  des  pétrifications,  et  ce  sont  généralement  les  par* 
tiés  solides  des  animaux,  telles  que  les  os  et  le  test  des  coquilles, 
qui  peuvent  conserver  assezslongtemps  leur  forme  après  avoir  été 
déposés,  pour  que  la  matière  pétrifiante  les  enveloppe  et  les  pé- 
nètre lentement. 

M^  Haidingera  partagé  les  épigénies  en  deux  grandes  divi- 
sions, les  épigénies  anogènes,  et  les  q)igénies  katogèn&s,  d'après 
des  caractères  à  la  fois  chimiques^et  géologiques.  Les  épigénies 
anogènes  sont  celles  qui  sont  formées,  dans  l'écorce  minérale  du 
^^obe,  vers  sa  surface  extérieure,  et  qui  consistent  en  général 
dans  un  degré  plus  avancé  d'oxydation  produit  par  les  agents 
extérieurs,  Fatmo^hère  etleseauxsupeificielies.  Làlesmétiaux 
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s'oxydent  ;  les  oxydes  s'hydratent  ou  passent  à  Fétat  de  sels/ On 
voit  souvent  dans  ces  épigënîes  un  élément  ou  principe  électro- 
négatif en  déplacer  un  autre,  qui  présente  le  même  caractère 
chimique  à  un  degré  moins  élevé,  ou  qui  est  relativement  moins 
stable.  Ainsi,  dans  la  transformation  de  Fazurîte  (carbonate  bka 
de  cuivre)  en  malachite  (carbonate  vert),  on  voit  un  atome  d'eau 
remplacer  un  atome  d'acide  carbonique.  Les  épigénies  katogènei 
sont  celles  qui  ont  eu  lieu  vers  le  bas  de  Técorce  minérale  par 
l'action  des  agents  internes,  tels  que  la  chaleur  souterraine  et  les 
émanations  liquides  ou  gazeuses,  venues  de  l'intérieur  du  (^be. 
Elles  consistent  le  plus  ordinairement  en  des  effets  de  réduction 
plus  ou  moins  avancée,  que  subissent  beaucoup  d'espèces  nû- 
nérales,  de  composition  assez  complexe  (i). 

£.     Formes  pseudocrisUdlines, 

Il  y  a  des  formes,  d'apparence  cristalline,  prismatofdes  ou 
pyramidales,  qu'on  prenait  autrefois  pour  des  cristaux,  mais  qni 
n'en  sont  point,  et  qui  doivent  leur  configuration  trompeuse  à 
diverses  actions  physiques  ou  mécaniques.  Parmi  les  faux  cris- 
taux (ou  pseudo-cristaux),  nous  citerons  :  i®  les /ormes  capilkm 
ou  filamenteuses 9  produites  mécaniquement»  tantôt  par  voie 
ignée,  comme  lorsque  des  laves  fondues  de  consistance  visquenie 
sont  tirées  en  fils,  à  la  manière  du  verre  fondu  (filaments  d'ob- 
sidienne ou  de  verre  volcanique),  ou  bien  lorsque  des  filamenls 
sçrtent,  en  se  contournant,  des  pores  d'une  scorie  métallique  en 
partie  refi^oidie,  ou  d'un  minerai  en  partie  fondu  (filaments  en 
crosse  de  cuivre  ou  d'argent  natif)  ;  tantôt  par  voie  bumide  et  en 
vertu  de  la  capillarité,  à  la  surface  des  vases  poreux,  contenant 
des  dissolutions  salines. 

tP  Les  formes  pseudoédriques  par  compression  mutuelle  de 
globules  mous  (la  dolomie  globuliforme,  appelée  mîémùe), 

3®  Les  formes  prismatiques  ou  pyramidales  j  produites  par  le 
retrait  sensiblement  régulier  qui  a  lieu  dans  les  laves  ou  ma- 
tières volcaniques  fondues,  quand  elles  sont  homogènes,  et  se 
refroidissent  lentement,  ou  bien  dans  les  argiles,  les  marnes  et 
autres  pâtes  terreuses,  quand  elles  se  dessèchent  Ces  madèrei, 
par  la  dessiccation  ou  par  le  refroidissement,  se  fendillent  en  di- 
vers sens,  et  se  partagent  en  fragments  polyédriques  qui  ont 

(1)  HaidiDger,  Annales  de  Poggendarff,  t.  LXn,  p.  161;  IMA. 
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quelquefois  une  régularité  apparente.  C'est  ainsi  que  les  basaltes, 
qui  sont  d'anciennes  laves  du  volcan,  sont  divisés  par  des  fis- 
sures planes,  en  grandes  colonnes  prismatiques,  à  trois,  quatre, 
cinq  et  six  pans.  On  trouve  de  ces  masses  basaltiques  dans  une 
multitude  d'endroits,  en  Auvergne  et  dans  le  Yivarais.  Elles  sont 
le  [dus  souvent  partagées  en  grands  prismes,  qui  ressemblent  à 
des  prismes  bexagonaux.  Souvent  ces  prismes  sont  debout  ou 
verticaux  ;  mais  quelquefois  aussi  ils  sont  couchés  et  rangés  à 
côté  les  uns  des  autres,  à  la  manière  des  piles  de  bois  de  nos 
chantiers.  Lorsqu'ils  sont  verticaux  et  qu'on  les  voit  de  loin,  ils 
s'offrent  sous  Faspectd'une  vaste  colonnade  :  mais  si  Ton  se  trouve 
tu-dessus  de  la  masse  même,  et  que  Ton  marche  sur  la  tranche 
des  prismes,  le  sol  basaltique  se  présente  alors  comme  un  im- 
mense pavé  composé  de  dalles  hexagonales,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  chaussée  des  géants. 

Un  mode  de  division  semblable,  mais  beaucoup  moins  régu- 
lier, a  lieu  da.^s  les  masses  de  gypse  dont  se  compose  la  colline 
de  Montmartre ,  près  Paris.  Les  schistes,  les  houilles  présentent 
souvent  des  divisions  parallélipipédiques  ou  rhomboîdales,  qu'il 
faut  attribuer  à  la  même  cause*  Constant  Prévost  a  signalé  le 
premier,  dans  les  marnes  argileuses  de  Montmartre ,  un  mode 
de  division  pyramidale  qui  est  fort  remarquable.  Ces  marnes 
sont  divisées  çà  et  là,  autour  d'un  point  central,  en  six  pyra- 
mides quadrangulaires,  dont  les  sommets  se  rejoignent  au  cen- 
tre comme  celles  qu'on  obtiendrait  en  menant  des  plans  par  le 
centre  d'un  cube  et  par  ses  arêtes.  Beaucoup  d'argiles  desséchées 
offrent  aussi  des  fissures,  mais  en  général  irrégulières  ;  et,  lors- 
que ces  fissures  ont  été  remplies  postérieurement  par  une  infil- 
tration de  matière,  diversement  colorée,  il  en  résulte,  sur  la 
coupe  de  la  masse  terreuse,  des  espèces  de  mosaïques,  que  Ton 
désignait  autrefois  parle  nom  de  ludus;  on  débite  souvent  ces 
masses  sous  la  forme  de  tablettes,  pour  les  employer  au  revête- 
ment des  consoles. 

5  4-     De  la  cassure. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  caractère  extérieur,  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  la  distinction  des  minéraux,  et 
qui  se  lie  aux  deux  caractères  principaux  que  nous  avons  étu- 
diés jusqu'ici,  savoir  :  la  forme  et  la  structure.  Ce  caractère  est 
celui  de  la  cassure.  On  entend  par  là  tout  ce  qui  distingue  les 
surfaces  que  l'on  fait  naître  artificiellement  dans  un  minéral , 
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qaand  on  en  ^ëtaohe  des  fragpments  par  la  percussion.  Od 
mkie  ces  •surfaces  adventices,  qui  sont  le  produit  du  choc-d^mi 
marteau,  sous  différents  point  de  vue  :  i®  sous  le  rapport  dekot 
éclat;  2^  sous  celui  de  leur  texture;  3®  sons  celui  de  leur formei 
Lorsqu'on  veut  reconnaître  soit  Tëclai,  soit  la  coulear  d'uniiii» 
néral,  ou  bien  la  structure  de  sa  masse»  il  ne  faut  pas Ven  tMiir 
à  Texamen  des  surfaces  extérieures  et  naturelles  du  minéral» 
que  le  frottement  ou  l'altération  de  Tair  a  pu  rendre  frostes':!! 
feut  toujours  observer  celles  que  fournit  une  cassure  fratche. 
Ces  caractères  dont  nous  venons  de  parier,  se  manifestent  bkft 
plus  nettement  par  ce  moyen;  et  c'est  parce  qu'on  y  afréqWMii» 
ment  recours,  que  Ton  a  été  conduit  à  dire  d'un  minéralyqirïti 
la  cassure  vitreuse^  résineuse  on  tireuse^  pour  exprimer  le  fenve 
d^éclat  qu'H  manifeste  dans  sa  cassure.  On  dit  de  même  «piVl 
la  cassure  lamelleusey  fibreuse^  grenue  ou  eempaete,  pour  init 
quer  le  genre  de  texture  que  présente  l'intérieur  de  la  masse, 
mis  à  découvert  par  la  cassure.  Mais  c'est  surtout  la  forme  pus- 
pre  aux  surfaces  de  cassure  que  l'on  étudie,  et  c-'est  là  ce  (fâ 
constitue  l'essence  de  ce  caractère.  Ces  formes,  quand  on  kS'Cfb- 
serve  dans  les  variétés  compactes  et  homogènes,  présentent  sott- 
rent,  d'une  espèce  ou  d'une  variété  principale  à  une  anlre  «»• 
pèce  ou  variété,  des  différences  utiles  à  constater. 

On  dit  qu'un  minéral  a  la  cassure  conchdtde^  lorsque  la^nH*» 
lace  des  fragments,  étant  concave  ou  ^convexe,  est  8illoonée«4e 
stries  courbes  et  concentriques,  semblables  à  celles  que  l'on  volk 
sur  les  valves  de  certaines  coquilles.  Exemple  :  silex  pyromaqne; 
l'asphalte  de  Judée;  l'obsidienne  ou  verre  noir  des  volcans. lia 
cassure  cardque  ou  conoïde  est  celle  des  minéraux  dont  les  frlf^ 
ments,  détachés  par  le  choc,  présentent,  en  relief  eu  en  crraK^ 
la  surface  d'un  cône  ou  d'un  conoïde  d'une  certaine  ëpaîssenr. 
Cette  cassure  est  plus  rare  que  la  conchoïde  ;  mats  oelle-ci  ddk 
être  considérée  comme  une  simple  dégénéresoenee  de  ta  ea»- 
sure  conique.  On  obtient 'd'ailleurs  cette  dernière  assez 'Aul- 
lement  avec  tous  les  corps  compactes  et  bien  homogènes  :  il 
sufHt  pour  cela  de  frapper  perpendiculairement  à  la  surface  exté- 
ri'eure,  que  je  supposerai  plane  ou  sphérique,  un  coup  sec  avec 
un  marteau  et  un- poinçon  :  le  choc  détermine  à  Fintérienr  nue 
fissure  de  forme  conoîdale,  qui  se  propage  à  partir  du  point  qai 
a  reçu  le  coup  ;  et  si  l'échantillon  n'est  pas  très-épais,  cette  Aï- 
sure  atteindra  la  surface  opposée,  et  l'on  verra  se  détacher  M 
mamelon  conique,  de  forme  assez  régulière.  Un  morceau  dV 
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gâte  translacîde,  un  bloc  de  grès  luisant  de  Montmorency,  se 
préteiit, parfaitement  bien  à  ce  .genre  d'expérience. 

On 'dit  Jun  minirâl  qu'il  a  là  ÈÊLÉmme-écaillêuse  ou  eaqitàUeuse^ 
lorsqu'il  se  détache  en  partie  de  la  surface  des  fragments  de  pe- 
tites écailles  ou  esquille^  sead)lables  àtïeUesque  l'on  remarque 
dans  la  cassure  d'un  morceau  de  cire ,  ou  bien  d'un  fragment 
d'os  ou  de  bois.  Exemple  :  l'agate  et  le  pétrosilex. 

On  dit  que  la  cassure  est  plaXe,  lorsque  le  minéral  se  divise 
suivant  des  surfaces  sensiblement -planes.  La  cassure  plate  est  ^ 
raboteuse  ou  unie,  selon  que  la  surface  de  cassure  présente  ou 
non  des  inégalités. 

La  connaissance  du  mode  de  cassure  propre  à  un  minéral 
itiûtl  pas  ^«euleiiienit  utile  en  minéralogie  :  il  «stades  tndufilries 
Àmi.  les  .procédés  sont  fondés isur. elle.  La  manière  dont  oa  t«lle 
fias  i»eites  à  fusil,  ou  dont  ofn  débite  les:pierres  à  meùle,  rtpoae 
4itr  le  genre  de  cassure  qui  est  propre  i  l-one  Ou  à  Ifaulre  >de 
>e^fd«ux  sôctes  de  f>i6r<res  idures. 


IL   CARACTÈRES  PHYSIQUES 


PROPREMENT  DITS. 


Les  caractères  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper, 
sont  tous  ceux  qui  sont  dus  à  quelque  action  physique,  ineft- 
pable  d'altérer  la  composition  moléculaire  du  mînénd^etqoi 
ne  peuvent  se  constater  qu'à  Taide  d^une  expérience,  et,  le  plus 
souvent,  à  l'aide  d'un  instrument  particulier.  L'étude  que  nooi 
en  ferons  confirmera  pleinement  ce  que  nous  avons  dit  aillenn, 
de  l'influence  exercée  par  la  cristallisation  sur  les  variations 
qu'ils  subissent  dans  leur  intensité,  quand  on  les  observe  en  di- 
vers sens  dans  le  même  corps.  On  leur  trouve  en  général  desvai* 
leurs  différentes,  quand  on  prend  leur  mesure  dans  telle  direc- 
tion ou  dans  telle  autre  ;  et  la  loi  que  suivent  leurs  variationi 
est  toujours  conforme  à  la  véritable  symétrie  du  cristal,  chaqoi 
propriété  physique  se  montrant  généralement  diflërente  dam 
les  directions  qui  répondent  à  des  axes  ou  files  de  molécules  non 
semblables,  tandis  qu'elle  s'offre  toujours  la  même  dans  les  di- 
rections qui  correspondent  à  des  lignes  homologues.  Gest  ce  que 
nous  allons  voir  surtout  pour  les  caractères  de  dureté,  d'élasticité 
de  dilatabilité  et  de  conductibilité,  que  l'on  peut  facilement  étu- 
dier sur  des  faces  ou  dans  des  lames  prises  successivement  en  di- 
vers sens;  et  c'est  là  un  fait  général,  qu'on  peut  étendre  à  tootei 
les  autres  propriétés  physiques,  et  qui  est  la  manifestation  la  plni 
claire  de  cet  arrangement  uniforme  et  symétrique  de  moléculeti 
dans  lequel  consiste  l'état  cristallin.  * 


*^ 
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CHAPITRE  IX. 

PROPRIÉTÉS  DÉPENDANTES  DE  LA  PESANTEUR 
ET  DES  FORGES  MOLÉCULAIRES. 


Parmi  ces  caractères  physiques,  nous  étudierons  d'abord  ceux 
qui  dépendent  de  la  force  de  la  pesanteur,  et  des  actions  moié- 
cnlaires,  comme  la  densité,  la  dureté  et  Télasticité.  On  verra  qu« 
le  premier  caractère,  celui  de  la  densité,  est  le  seul  qui  paraisse 
échapper  à  la  loi  générale  de  variabilité,  dont  nous  venons  de 
parler;  car,  d'après  la  manière  dont  on  la  détermine,  la  densité 
âant  prise  par  rapport  au  volume,  on  doit  toujours  arriver  au 
même  résultat ,  quelles  que  soient  les  portions  de  la  masse  sur 
leiquelles  on  opère.  Mais,  s'il  était  possible  de  séparer  d'un  cris- 
tal les  diverses  couches  simples,  ou  les  diverses  files  de  molé- 
cules dont  il  se  compose,  afin  de  pouvoir  mesurer  la  densité 
superficielle  des  couches,  ou  la  densité  linéaire  des  files,  on 
.trouverait  certainement  des  différences,  en  passant  d'une  cou- 
che ou  d'une  file  à  une  autre  de  direction  différente,  et  par  con- 
séquent le  caractère  rentrerait  dans  la  loi  générale,  et  ne  serait 
plus  en  opposition  avec  elle. 

$  I .     De  tfi  densité. 

Les  minéraux  de  nature  diverse  présentent  en  général  des 
dîCEérences  de  poids  très-appréciables,  qnand  on  les  pèse  com- 
parativement sous  le  même  volume.  Les  rapports  que  ces  diffé- 
rents poids  ont  avec  celui  d'un  minéral,  pris  pour  terme  de 
comparaison^  et  qui  est  l'eau  distillée,  sont  ce  que  l'on  nomme 
les  densités  f  ou  les  poids  spécifiques  des  minéraux.  D'après  cela, 
pour  déterminer  le  poids  spécifique  d'un  minéral,  il  faut  peser 
d'abord  le  corps,  puis  un  volume  d'eau  égal  au  sien,  et  chercher 
crombien  de  fois  le  premier  poids  contient  le  second.  Pour  avoir 
le  poids  de  l'eau  sous  un  volume  égal  à  celui  du  corps,  il  n'est 
besoin  que  dé  peser  une  seconde  fois  celui-ci,  en  le  tenant 
plongé  dans  l'eau,  ce  que  l'on  peut  faire  en  l'attachant  à  un  fil 
suspendu  au-dessous  d'un  des  bassins  de  la  balance.  Dans  cette 
seconde  pesée,  le  corps  perdra,  en  vertu  du  principe  d'Archi- 
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mède,  uae  partie  du  poids  qu'il  avait  dans  Tair,  et  cette  diCES- 
rence  de  poids  perdue  mesurera  précisément  le  poids  du  vo- 
lume d'eau  que  l'on  cherche. 

On  peut  aussi  se  servir,  pour  déterminer  la  pesanteur  spéci- 
fique d'un  corps,  d'un  petit  flacon^  à  larrge  ouvertuFe,,  et  fermé 
par  un  bouchon  à  l'émeri.  Apres  avoir  pesé  le -minéral  dont  on 
veut  connaître  la  densité,  on  le  place  dans  un  des  plateaux  d'une 
balance,  en  mettant  à  côté  de  lui  le  flacon  plein  d'eau  et  fermé, 
et  l'on  pèse  de  nouveau  ;  puis ,  on  enlève  te  flacon ,  on  Fouvre 
•pour  y  introduire  le  minéral ,  qui^  nécessairement,  chassera  W 
'volume  de  liquide  égal  au  sien;  et,  après  avoir  fermé  eieasWfi 
le  fflaeon ,  on  pèse  encore  une  fois.  Le  nombre  ôbtesn  pott 
'4}ette  troisième  pesée  ^  étant  retranché  de  celui  de  la  seconde, 
fera  connaître  le  poids  de  Teau  expulsée,  c'est-à-dire^  lepoift 
d'Un  volume  d'eau  égal  au  volume  du  minéral.  Il  n'y  aura  phft 
ensuite  qu'à  diviser  par  ce  reste  le  poids  même  du  mht^td^ 
^urni  par  la  première  pesée. 

Le  caractère  delà  densité  est  important  en  minéi^Iogîe»  |laM 
qu'il  peut  être  déterminé  avec  une  grande  précision,  et  qU^8M 
^véritablement  spécifique,  pourvu  qu'on  ne  l'observe  que  dlM 
les  variétés  les  plus  pures.  Dans  ce  cas,  il  n'éprouve  aucuae^^ 
-riation  onotable ,  à  moins  que  les  échantillons  ezaminr^  ne  flrf- 
sentent  de  grandes  dilFFérences  dans  leur  mode  d'aggr^afkAr; 
et  c'est  pour  parer  autant  que  possible  à  cette  cause  d'erreur <^ 
Beudant  a  proposé  de  réduire  toujours  les  minéraux  en  poudiei 
afin  de  les  ramener  ainsi  à  des  états  d'aggrégation  comparables. 
C'est  entre  o  et  ^4  que  sont  comprises  les  densités  de  tous  les 
minéraux  solides,  jusqu'à  présent  connus.  Elle»  sourtiexpriaées 
en  nombres  décimaux,  et  leur  valeur  e^t  poussée  ordinaifMMtt 
jusqu'aux  millièmes.  Les  corps  qui  possèdentks plus feriea^lft- 
^sités  sont  :  l'iridium  !:t3,64o;  le  platine  m^S;  l'or  19^36;  Mile 
itungstène  17,6.  Les  espèces  minérales,* de  laiolasAe  dessabattiiois 
métalliques,  ont  généralement  des  densités  supérieures  kS;^ 
'à  part-quelques  sels  à -bases  de -plomb  ou  aciâes  jmétalliqusSi^ils 
•espèces  de  la  classe  des  pierres  ont  des  densités  inférienMs^à  5, 
et,  pour  le  plus  ^and  sombre,  compirïses^utre  a  et  3^ 

$  î2.     De  la  dureté. 

Les  ctTps  natureb,  en  vertu  de  la  cohésion  qui  'réutfit  Itfttf 
particules,  opposent  une  résistance  plus  ou  roo/hisigrandé  àWàte 
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afction  mécanique  qui  tend  à  les  désunir  ou  à  les  déplacer.  C'est 
ainsi  .qu'ik  résistent  plus  ou  moins  à  Tefibrt  que  Ton  fait  pour 
les  rompre  par  le  choc,  pour  les  comprimer  aveo'le  doigt,  pour 
les  allonger  ou  les  aplatir  en  lames,  pour  les  iaîre  vibrer  par  le 
frottement  d'un  archet,  pour  les  rayer  avec  une  pointe  vive.  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  confond  souvent  sous  le  nom  de  dureté 
phnieuré  de  ces  résistances  diverses,  bien  qu'elles  ne  soient  point 
wm  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Il  convient  donc,  pour  éviter 
tonte  erreur^  de  fixer  avec  précision  le  sens  qu'on  doit  attadier 
à(oe  mot  en  minéralogie.  C'est  la  résistance  qu'un  minéral  op«> 
fme  à  l'action  de  le  rayer  en  ligne  droite  avec  une  pointe,  telle 
qiAine  aiguille  d'acier,  ou  bien  la  partie  anguleuse  d'un  autre 
■rinéral,  qu'on  passe  avec  frottement  sur  la  surface  du  premier. 
fl  arrive  souvent  dans  ce  cas  que  l'on  enlève  les  files  moléou*' 
leires  que  la  pointe  rencontre  dans  son  mouvement,  et  que  Ven 
|mdnit  une  raie,  un  sillon  plas  ou  moins  large  et  plus  ou  moins 
pnoiEond^  C'est  donc  la  cohésion  des  files  de  molécules  conjoinUs 
^pe  Ton  cherche,  en  opérant  ainsi,  à  vaincre  et  en  quelque  sorte 
A  mesurer,  comme  par  le  clivage  on  cherche  à  vaincre  et  à  ap»- 
pnéeier  la  cohésion  des  lames  moléculaires  superposées. 

On  pourrait  employer,  pour  rayer  les  minéraux,  des  aiguilles 
de  diverses  natures,  telles  que  des  pointes  de  verre,  d'acier  on 
d'ime  antre  substance  artificielle  :  mais,  dans  la  pratique  de  la 
anioéralogie,  on  a  toujours  recours  aux  parties  anguleuses  d^nn 
minéral.  On  compare  donc  toujours  les  minéraux  l'an  avec  l'au- 
tre^  et  l'on  dit  qu'un  minéral  est  plus  dur  ou  moins  dur  qu'un 
tre,  suivant  qu'il  le  raye  ou  qu'il  est  rayé  par  lui.  Ainsi,  le  dist- 
ant est  le  plus  dur  de  tous  les  minéraux,  parce  qu'il  les  entane 
et  qu'il  n'est  entamé  par  aucun.  Il  y  a  une  précaution  à 
iprendre  pour  pouvoir  compter  sur  le  résultat  de  l'épreuve.  Il  faut 
fe(Voir  soin  de  passer  le  doigt  sur  la  surface  frottée,  pour  enlever 
-la  poussière,  et  s'assurer  que  cette  surface  a  été  réellement  rayée; 
«ar,  il  pourrait  se  faire  que  la  pointe  dont  on  s'est  servi  fût  Ira- 
(gile,  et  qu'en  s'égrenant  sous  la  pression,  elle  eât  formé  une 
Qtnalnée  de  poudre,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  prendre  po«r 
xme  véritable  rayure. 

La  dureté  peut  être  étudiée  soit  dans  les  cristaux,  soit  dans 
les  masses  amorphes,  à  structure  non  cr:sta11iue. 

A.  Dureté  dans  les  cristaux,  —  Quand  on  étudie  la  dureté 
dans  les  cristaux,  on  s'aperçoit  aisément  que,  comme  les  -autnss 
caractères  physiques,  elle  ne  se  montre  pas  au  même  degré  dans 


33a  LITBB   I.   GHAPITRK   IX. 

tous  les  sens  :  le  résultat  de  l'épreuve  varie  ea  général  dans  le 
même  cristal  avec  la  direction  des  files  moléculaires  que  Fon 
attaque;  seulement  ces  variations  sont  ordinairement  fort  petites^ 
et  difficiles  à  apprécier.  Elles  se  manifestent  dans  trois  cas  diffé- 
rents :  1°  sur  des  faces  différentes  d'un  même  cristal,  comme  oh 
l'a  depuis  longtemps  remarqué  dans  les  cristaux  de  disthëne,  et 
dans  ceux  du  gypse,  où  la  face  la  plus  tendre  est  celle  du  clivage 
le  plus  facile.  2^  Sur  la  même  face ,  mais  dans  des  directions 
différentes  :  par  exemple,  pour  les  cubes  de  spath  fluor,  la  dureté 
est  plus  grande  parallèiement  aux  diagonales,  que  dans  le  sens 
des  arêtes.  Les  différences  dans  ce  cas  peuvent  aller  du  simple 
au  double.  3^  Sur  la  même  face  et  sur  la  même  ligne,  suivant 
qu'on  raye  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  opposé.  Cette  dernière 
circonstance  peut  paraître  assez  extraordinaire,  et  Ton  ne  se  se^ 
rait  pas  attendu  à  voir  la  dureté  varier  en  pareil  cas.  C'est  cepen- 
dant ce  cas  qui  a  été  connu  le  premier,  et  signalé  par  Huyghem 
dans  son  Trailé  de  la  lumière.  Ce  physicien,  à  qui  Ton  doit  de  si 
belles  observations  sur  le  spath  d'Islande,  avait  remarqué  que 
dans  les  rhomboèdres  de  cette  substance,  la  dureté  variait  dans 
le  sens  de  la  diagonale  oblique,  et  qu'elle  était  plus  grande  (juand 
on  rayait  en  descendant  du  sommet  vers  l'angle  inférieur  da 
rhombe,  et  plus  faible  quand  on  rayait  en  remontant  de  l'angle 
inférieur  vers  le  sommet.  Si  l'on  répète  cette  expérience»  en  se 
servant  d'une  épingle  comme  frotteur,  dans  le  premier  cas,  on 
n'obtiendra  qu'une  raie  imperceptible,  et  dans  le  second.  Il 
rayure  sera  très- profonde.  liuyghens  se  représentait  les  molé- 
cules du  spath  sous  la  forme  de  petits  sphéroïdes  lenticulaires 
très-aplatis ,  et  les  supposait  disposés  par  couches  parallèles,  de 
manière  que  la  direction  de  leurs  petits  axes  concordât  avec  celle 
de  l'axe  du  rhomboèdre.  Dès-lors,  toutes  ces  petites  molécules 
devaient  se  présenter  vers  les  faces  obliques  de  ce  rhomboèdre, 
imbriquées  comme  les  tuiles  d'un  toit  ou  les  écailles  d'un  pois- 
son; et  Huyghens  concluait  de  cette  disposition,  que  dans  la 
première  manière  de  rayer  le  cristal,  le  couteau  dont  il  se  servait 
devait  glisser  sur  le  dos  des  écailles,  sans  tendre  aucunement  à 
les  séparer^  tandis  que  dans  la  seconde  manière,  il  les  prenait  par- 
dessous,  et  tendait  alors  à  les  soulever  et  à  les  détacher  (i).  Cette 
explication  fort  plausible  aurait  à  peine  besoin  d'être  modiBée 
légèrement  dans  les  termes,  pour  s'approprier  convenablement 
à  nos  nouvelles  idées  sur  la  structure  des  cristaux. 

(1)  Hu7gheD9>  Traité d$  la  lumière;  édition  française, p.  95;  Leydd,  1690. 
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Après  Huyghens,  c'est  Muschenbroek  qui  s'est  occupé  du  fait 
dont  il  s'agit;  mais  ce  fait  a  été  étudié  surtout  avec  soin,  dans 
ces  derniers  temps,  par  le  docteur  Frankenheim,  par  M.  Seebeck 
de  Berlin,  et  par  M.  Rudolph  Franz  (i).  Le  docteur  Franken- 
heim cherchait  à  rayer  les  faces  du  cristal  avec  des  aiguilles  ou 
pointes  anguleuses  qu'il  tenait  à  la  main,  et  se  contentait  d'ap- 
précier par  le  sentiment  le  degré  de  pression  ou  de  vitesse  né- 
cessaire pour  qu'il  y  eût  un  commencement  d'effet,  c'est-à-dire 
'  pour  qu'on  parvint  à  saisir  une  première  apparence  de  strie.  On 
a  songé  à  remplacer  ces  essais  à  la  main  par  des  épreuves  faites 
ayec  des  appareils  auxquels  on  peut  donner  le  nom  de  sctéro^ 
mètreSj  parce  qu'ils  sont  destinés  à  fournir  une  mesure  de  la 
fisTce  nécessaire  pour  produire  un  commencement  de  strie, 
et  par  conséquent  de  la  résistance  que  le  cristal  lui  oppose;  et 
c^est  cette  résistance  qu'on  appelle  dureté.  Muschenbroek  a  eu  le 
premier  Tidée  de  ce  genre  d'épreuves  (voyez  sa  Dissertation  phy» 
sique^  publiée  en  1729,  p.  669)  ;  le  docteur  Seebeck  et  M.  Franz 
l'ont  réalisé,  chacun  de  son  côté,  et  par  des  moyens  à  peu  près 
identiques^  et  qui  consistent  à  rendre  semblables  toutes  les  con- 
ditions de  l'expérience,  à  l'exception  d'une  seule,  dont  les  varia- 
tions puissent  se  mesurer  avec  précision. 

Les  appareils  qu'ils  ont  employés  ont  de  l'analogie  avec  celui 
dont  s'est  servi  Coulomb  dans  l'étude  des  lois  du  frottement.  La 
plaque  du  minéral  à  rayer  est  maintenue  horizontalement  sur  un 
châssis  de  bois  solidement  établi.  La  pointe^  ou  le  fragment  an- 
guleux du  cristal,  qui  doit  servir  de  frotteur,  est  enchâssée  dans 
une  monture  disposée  verticalement  au-dessus  de  la  plaque,  et 
elle  est  pressée  de  haut  en  bas  par  un  poids.  C'est  la  pointe  qui 
se  meut  horizontalement  sur  le  cristal  immobile,  ou  bien  le  cris- 
tal lui-même,  qui  est  entraîné  avec  le  petit  charriot  qui  le  porte  ; 
et  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvements  est  produit  par  une  corde 
horizontale,  qui  va  s'enrouler  sur  uue  poulie  de  renvoi^  et  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  est  suspendu  un  bassin,  dans  lequel  on  ajoute 
la  quantité  de  poids  nécessaire.  Dans  cette  manière  d'opérer,  il 
n'y  a  que  deux  éléments  dont  on  puisse  disposer  à  volonté,  sa- 
voir :  le  poids  qui  produit  la  pression  et  celui  qui  produit  la  vi- 

(1)  Dr  Fraokenheim,  De  CrystaUorum  CohcBsUme;  Breslau,  1829.  Idem, 
Die  Lehre  von  der  Cohœsion,  p.  328;  Breslau,  1835.  D' Seebeck,  Mém.  sur  la 
dureté  dans  les  cristaux;  Hartmann* s  Jahr bûcher  der  Minéralogie,  tome  I, 
]!•  123.  Franz  (Rudolph),  Mém.  sur  le  môme  sujet;  Annales  de  Poggendorff, 
tome  LXXX;  1850. 
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tesse.  On  fait  en  sorte  qu'un  de  ces  éléments  soit  constaut  dans 
toutes  les  épreuves  comparatives,  et  que  l'autre  seul  soit  variable. 
En  ayant  recours  à  ces  divers  procédés,  les  observateurs  que  j'ai 
cités  ont  déjà  pu  constater  plusieura  faits  intéressants. 

M.  Frankenheim  a  reconnu  que  les  variations  de  la  duretri 
étaient  toujours  en  rapport  avec  la  symétrie  du  cristal,  et  qu'elles' 
étaient  aussi  liées  intimement  aux  directions  des  clivages  lèii 
plus  faciles.  Ainsi,  i^  la  dureté  est  la  plus  faible  sur  les  faces  dé- 
clivage les  plus  nettes  ;  par  conséquent,  sur  une  pareille  (àce,  la:> 
dureté  est  inférieure  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  dureté  moyenne 
ou  absolue  du  corps,  a®  Sur  une  face  quelconque,  non  cliyable, 
la  dureté  est  la  plus  petite  dans  la  direction  perpendiculaire  à  h' 
ligne  d'intersection  de  la  face  avec  celui  des  clivages  obliqu^^ 
qui  est  le  plus  facile  ;  elle  est  la  plus  grande»  dans  la  direction' 
parallèle  à  la  même  intersection.  3^  Sur  une  ligne  perpendicu- 
laire à  l'arête  d'intersection  d'un  plan  de  clivage  avec  la  htei 
examinée,  la  dureté  est  plus  faible,  si  l'on  raye  en  allant  yers- 
l'angle  obtus  formé  par  les  deux  plans,  et  plus  grande,  si  l'on  raye 
au  contraire  en  allant  vers  l'angle  aigu.  Si  la  face  est  coupée  par 
plusieurs  clivages,  la  direction  de  plus  grande  dureté  se  rappro- 
cbe  généralement  de  celui  des  clivages  qui  est  le  plus  net. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  pour  les- substances 
les  plus  communes.  Dans  la  fluorine  (ou  spatb  fluor),  et  sur  le» 
faces  du  cube,  la  plus  grande  dureté  a  lieu  dans  la  direction  den 
diagonales,  et  la  plus  faible  dans  celle  des  arêtes;  sur  le»  fa/Et» 
de  l'octaèdre  se  montrent  les  plus  petites  variations  dans  la  valeuc 
du  caractère. 

Dans  le  sel  gemme,  et  sur  les  faces  du  cube^  c'est  au  contraii» 
dans  la  direction  des  diagonales  qu'on  observe  la  plus  faible 
dureté,  et  la  plus  grande  a  lieu  parallèlement  aux  arêtes. 

Dans  la  blende,  sur  les  faces  du  dodécaèdre  rhomboïdal^  kr 
dureté  maxima  répond  à  la  grande  diagonale  du  rhombe,  etlft 
dureté  minima  à  la  petite. 

Dans  le  calcaire,  sur  les  faces  du  rbomboëdre  de  clivage,  te 
maximum  de  dureté  a  lieu  dans  la  direction  de  la  petite  diago^ 
nale  (ou  diagonale  oblique),  quand  on  raye  en  descendant  du 
sommet  vers  l'angle  inférieur  du  rbombe;  selon  AfAf.  Franz  et 
Grailicb,  le  minimum  aurait  lieu  pour  l'a  même  direction,  mais 
en  remontant  vers  le  sommet^  et  la  dureté  moyenne  répondrait 
à  la  grande  diagonale.  Les  premiers  observateurs,  MM.  Fcan- 
kenbeim  et  Seebeck,  étaient  arrivés  à  des  résultats  différent^  en 
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ce  qui  eoDcerne  les-  rapports  de  dureté  de  cette  dernière  ligne 
avec- la  première. 

DmïÈS  le  quarz,  sur  les  feces  prismatiques,  la  dureté  est  plus 
grande  dans  la  direction  horizontale  que  dftns  la  direction  Ter- 
ticdle;  et  dans  celle-ci,  on  peut  constater  des  différences,  en 
nqpant  successivement  de  haut  en  bas  et  de  h^s  en  haut^  ce  qui 
tfmtoorde  avec  le  caractère  rhomboédrique  de  la  structure  cri»- 
lailiBe. 

ihins  la  topaze*  les  bases  sont  plus  tendres  que  les  pans,  et 
ior  ceux-ci,  la  direction  de  la  dureté  minima  est  parallèle  à 
Vêmb. 

Dans  le  gypse,  la  face  la  plus  tendre  est  celle  du  elivage  le 
plM  fiacile  ;  il  en  est  de  même  du  disthène.  Dans  cette  dernière 
substance,  les  difFér-ences  sur  la  même  face  peuvent  s'élever  du 
simple  au  double.  Entre  les  faces  du  premier  clivage  et  du  se- 
cond, les  variations  sont  telles,  que  la  première  face  est  rayée 
facilement  par  une  pointe  d'acier,  tandis  que  la  seconde  ne  peut 
Fétre  que  par  la  topaze  (i). 

Ces  observations  prouvent  combien  il  serait  important  que 
la  physique  dotât  la  minéralogie  d'un  instrument  plus  parfait 
que  ceux  qu'elle  possède  aujourd'hui,  et  qui  serait  propre  à 
donner  la  mesure  exacte  des  plus  petites  différences  de  la  dureté 
dans  les  minéraux.  Il  en  résulterait  pour  le  cristallograpbe  un 
moyen  de  plus  d'étudier  les  variations  de  la  structure  des  miné- 
raux en  différents  sens,  et  de  constater  l'identité  ou  la  non-iden- 
tteé  des  lignes  ou  des  faces  cristallines.  L'invention  d'un  bon 
•riéromètre  n'intéresserait  d'ailleurs  que  la  physique  des  cristaux: 
elle  aurait  peu  d'influence  sur  la  détermination  des  espèces  mi- 
Bërales.  Dans  la  pratique  de  la  minéralogie,  ou  fait  complètement 
abstraction  des  variations  de  la  dureté,  qui  sont  en  général  assez 
petites  dans  la  même  substance,  et  L'on  considère  cette  propriété 
dans  sa  valeur  moyenne,  comme  si  c'était  une  valeur  absolue. 
Pour  évaluer,  non  pas  rigoureusement,  mais  d'une  manière  ap- 
pvoximativc,  les  différences  de  dureté  que  bous  offrent  les  mi- 
néraux, on  a  recours  au  moyen  suivant.  Supposons  qu'après 
a^oir  formé  la  série  de  tous  ces  corps,  rangés  par  ordre  de  du- 

(1)  Les  artistes  qui  polissent  les  cristaux^  en  se  servant  pour  les  user  do  pou- 
dres de  certains  degrés  de  dureté^  ont  eu  souvent  l'occasion  de  remarquer  que 
les  différentes  Ikces  d'un  même  cristal  se  prêtent  au  polissage  avec  plus  ou  moins 
d«  ftcilité;  et,  par  exemple,  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  polir  le  spath 
dlslaade  sur  les  faces  de  troncature  des  sommets  que  sur  les  £Bices  do  .okivage 
du  rhomboèdre. 
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reté,  depuis  le  plus  tendre,  qui  est  le  talc,  jusqu'au  plus  dur,  qui 
est  le  diamant,  on  choisisse  dans  cette  série  dix  termes  de  com- 
paraison, à  distances  telles  Tun  de  Tautre  qu'ils  comprennent 
entre  eux  un  grand  nombre  de  minéraux,  et  qu'on  puisse  con- 
sidérer leurs  différences  de  dureté  comme  à  peu  près  ég^ales.  En 
représentant  alors  les  déférés  de  dureté  de  ces  points  fixes  parles 
dix  premiers  nombres,  on  formera  une  échelle  à  laquelle  on  rap- 
portera tout  autre  minéral^  qui  se  trouvant  nécessairement  com- 
pris entre  deux  termes  consécutifs  de  Téchelle,  aura  pour  mesure 
de  sa  dureté  un  nombre  fractionnaire.  Ce  moyen,  employé  dV 
bord  par  Rome  de  Flsle,  et  ensuite  par  Mohs^  est  aujourd'hui 
généralement  usité  en  minéralogie. 

Voici  les  termes  qui  composent  Féchelle  comparative  de  du- 
reté, avec  les  nombres  qui  les  représentent  : 

Le  talc ^  .  .  .  •  1 

Le  gypse n 

Le  calcaire.  . 3 

Le  fluor..  ; 4 

L'apatitc 5 

L'orthose 6 

Le  quarz n 

La  topaze 8 

Le  corindon g 

Le  diamant lo 

Si  maintenant  on  veut  exprimer  le  degré  de  dureté  d'un  autre 
minéral  quelconque,  de  l'émeraude  par  exemple,  on  verra,  en 
comparant  ce  minéral  aux  différents  termes  de  l'échelle  précé- 
dente, qu'il  raye  le  quarz,  et  qu'il  est  rayé  par  la  topaze  :  sa  du- 
reté est  donc  intermédiaire  entre  celles  de  ces  deux  termes,  et 
peut  être  représentée  par  Is  nombre  fractionnaire  7, 5,  compris 
entre  7  et  8. 

Il  est  quelques  autres  propriétés,  dépendantes  de  la  cohésion» 
et  dont  nous  devons  parler  ici,  pour  les  définir  nettement,  et 
empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  la  dureté,  telle  qu'on  l'en* 
tend  en  minéralogie.  On  nomme  ténacité^  la  résistance  à  la  feroe 
mécanique  qui  tend  à  rompre  un  minéral,  telle  qu'un  choc  on 
une  traction.  Un  minéral  très- tenace  se  brise  avec  la  plus  grande 
difficulté  ;  un  minéral  fragile  ou  facile  à  casser  a  très-peu  de  té- 
nacité :  la  fragilité  est  donc  opposée  à  la  ténacité.  Ces  deux  pro- 
priétés sont  indépendantes  de  la  dureté  proprement  dite.  Il 
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des  substances  très-teuaces,  qui  sont  très-tendres  (le  talc)  ;  il  en 
est  de  très-dures,  qui  sont  fragiles  (le  diamant,  le  quarz). 

Quand  un  minéral  est  doué  d'un  certain  degré  de  dureté  et 
de  ténacité  tout  à  la  fois ,  et  qu'il  a  en  outre  une  cassure  con- 
choîde  à  bords  tranchants,  il  jouit  de  la  propriété  de  donner 
des  étincelles  par  le  choc  du  briquet;  exemple  :  le  âilcx.  L'étin- 
celle étant  produite  par  la  combustion  d'une  particule  d'acier 
détachée  par  le  choc,  il  faut  que  le  corps  soit  assez  dur  pour  at- 
taquer Facier,  et  assez  tenace  pour  que  ses  parties  aig[uës  ne  se 
brisent  pas  trop  facilement  par  la  percussion.  Il  est  très-peu  de 
substances  qui  réunissent  toutes  les  conditions  nécessaires,  pour 
constituer  une  bonne  pierre  à  fusil  ou  à  briquet. 

Ia  friabilité  est  la  propriété  d'un  corps,  de  s'égrener  par  le 
plus  léger  choc,  ou  de  se  dcsaf,gréger  par  la  simple  pression  du 
doigt  (exemple  :  la  craie),  hà  flexibilité  est  la  faculté  que  possè- 
dent certains  minéraux  de  pouvoir  être  courbés  sans  se  briser. 
Les  minéraux»  flexibles  sont  en  même  temps  élastiques  ^  s'ils  re- 
Tiennent  à  leur  première  forme,  aussitôt  que  la  force  qui  les  a 
fléchis  n'agit  plus  sur  eux.  La  flexibilité  et  l'élasticité  existent  à 
un  haut  degré  dans  certains  métaux;  et  quoique  ces  qualités  pa- 
raissent incompatibles  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  communément 
des  pierres,  dans  lesquelles  la  rigidité  semble  être  une  propriété 
caractéristique,  cependant  on  les  rencontre  encore  dans  cer- 
taines substances  pierreuses,  dans  les  lames  de  mica,  par  exem- 
ple^ dans  les  plaques  de  grès  du  Brésil,  dans  celles  de  marbre 
saccharoîde,  dont  on  fait  des  chambranles  de  cheminée,  et  qui 
souvent  fléchissent  par  leur  propre  poids;  on  peut  même  dire 
qu'il  n'est  pas  une  pierre  qui  ne  soit  flexible  et  élastique  lorsqu'on 
la  considère  en  grand.  On  a  vu  les  colonnes  et  les  tours  Je  cer- 
taines églises  osciller  lorsqu'on  mettait  en  branle  de  grosses 
cloches;  on  sait  que  le  mouvement  rapide  d'une  voiture  pesam- 
ment chargée  peut  ébranler  le  sol  et  les  bâtiments  qu'il  supporte; 
et  le  phénomène  des  tremblements  de  terre  nous  conduit  à  ad- 
mettre que  la  flexibilité  et  l'élasticité  existent  jusque  dans  les 
masses  solides  qui  composent  l'écorce  terrestre. 

La  ductilité  est  la  propriété  que  possèdent  certains  corps  de 
se  laisser  étendre  par  la  pression  ou  par  le  choc ,  sans  se  briser 
ni  se  déchirer,  et  en  conservant  sensiblement  la  forme  qu'on 
leur  a  imprimée.  C'est  ainsi  que  certains  métaux,  l'or,  l'argent, 
le  fer,  le  cuivre,  etc.,  s'allongent  en  fil  lorsqu'on  les  force  à  pas- 
ser par  des  trous  d'un  petit  diamètre.  Plusieurs  se  laissent  apla- 
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tir  et  étendre  sous  le  marteau ,  et  prennent  âe  cette  manière  h 
forme  qu'on  veut  leur  donner  (l'or,  l'argent,  le  cuivre,  Vé- 
tain,  etc.)  :  on  dît  qu'ils  sont  malléables.  Quelques  sukstancet 
pierreuses  présentent  aussi  une  sorte  de  ductilité  lorsqu'elles 
sont  pénétrées  d'eau  :  on  dit  alors  qu'elles  font  pâte  avec  ce  li- 
quide ;  exemples  :  les  argiles,  les  marnes. 

S  3.     De  l'élasticité. 

L'avantage  que  nous  regrettions  tout-à-l'heure  de  ne  pouvoir 
retirer  encore  de  l'étude  de  la  dureté  dans  les  cristaux,  pour  en 
cqnclure  les  variations  de  leur  structure,  nous  le  trouvons  JQ^ 
qu'à  un  certain  point  dans  un  sujet  de  recherches  toutes  sen^ 
blables,  mais  d'une  précision  bien  plus  grande,  et  dont  Fidé^ 
est  due  à  Savart.  Ce  physicien  a  étendu  aux  cristaux  le  mod^ 
d'expéjrience  que  Chiadni  avait  appliqué  à  des  plaques  homo- 
gènes de  verre,  de  bois  ou  de  métal,  et  il. a  étudié,  à  l'aide  dlBf 
vibrations  sonores,  les  variations  de  l'élasticité  dans  les  lame^ 
cristallines  qu'il  extrayait  d'un  mémo  cristal,  en  les  prenant 
tantôt  en  un  sens,  et  tantôt  dans  un  autre. 

On  sait  que  Chiadni  a  reconnu  qu'on  pouvait  faire  vibrer  une 
plaque,  en  la  fixant  par  son  centre  ou  par  un  autre  de  ses  points 
à  l'aide  des  doigts  ou  d'une  pince,  et  en  la  frottant  sur  les  bordl 
au  moyen  d'un  archet;  qu'on  en  tirait  ainsi  des  sons  purs,  dont 
il  était  facile  d'en  prendre  l'unisson  sur  un  piano;  et  que  pour 
chacun  des  sons  qu'elle  rend ,  la  plaque  se  partage  en  partiel 
vibrantes  et  en  lignes  de  repos  ou  lignes  nodales.  On  rend  sen- 
sibles ces  lignes  nodales,  en  saupoudrant  la  plaque  d'une  léger» 
couche  de  sable,  avant  de  la  faire  vibrer.  Aussitôt  qu'elle  entra 
en  vibration ,  le  sable  est  repoussé  par  les  parties  vibrantes,  et 
va  s'accumuler  sur  les  lignes  en  repos,  dont  il  dessine  parfaite 
ment  la  forme.  On  a  donc  ainsi  deux  caractères  parfaitement 
déterminables,  et  qui  s'accompagnent  toujours  l'un  l'autre  :  un 
son  appréciable,  et  une  figure  acoustique  bien  définie,  et  qu'on 
peut  relever  avec  soin.  La  même  plaque  peut  donner  plusieais 
sons,  à  chacun  desquels  répond  une  figure  déterminée  »  dont 
l'observateur  fixe  la  position,  pour  ainsi  dire,  à  volonté,  en  choi- 
sissant le  point  d'ébranlement,  et  surtout  le  point  touché  parlés 
doigts  ou  par  la  pince,  et  par  lequel  passera  nécessairement  une 
des  lignes  nodales.  Quand  la  plaque  est  polygonale,  le  double 
phénomène  qu'on  observe  dépend  non-seulement  de  la  stmc- 


et  dé  TéÉftt  élastique  de  la  plaque,  mais  encore  de  8#fohM. 
que  lés  observations  soient  comparableàr,  et  pour  n*iimi^ 
les  variafioms:  causées  par  la  structure,  il  faut  ratnenrer  toii^ 
JèiM  les  plaques  à  une  même  forme ,  par  eiteietple ,  cellef  d^un 
4Éqiie  circulaire. 

"  L^ènsemble  des  figurClis  que  peut  donner  une  plaque  cirtr^ 

■■M^,  peut  se  ramener  à  trois  types  difFérerits  :  un  système  de 

lIlJÉiès  droites  diamétralei^  un  système  de  lignes  circula îre^xdA^ 

^ciMrlques^  et  un  système  composé  de  branchesT  hyperboliques: 

:tent  le  premier  système,  en  touchant  le  centre  du  disque; 

des  deux  autres,  suivant  la  nature  de  la  plaque  ^  eti 

un  d^  points  de  la  surface,  compris  entre  le  centre  et  là' 

eROBfiSfence. 

tA  opérant  sur  des  disques  circulaires,  Sàvart  a  tmuvé  le 
iilljtii  de  reconnaître  si  la  substance  examinée  était  un  corp9 
rtfHallisé^  à  élasticité  variable ,  ou  bien  un  corps  amorphe,  à 
itë  constante,  comme  le  verre.  Dams  les  deux  cas^  on  ob- 
aiaëment^  en  pressant  le  centre  avec  les  doigts,  un  systënre 
[sll^  deux  lignes  diamétrales  rectangulaires  :  mais,  dans  le  cas 
An  disque  de  verre,  les  deux  lignes  se  forment  toujours  à  4^* 
Al^poÎDt  d'ébranlement,  quel  que  soit  le  point  de  la  circon- 
Itottce  qu'on  ait  attaqué  avec  l'archet;  par  conséquent,  ei!i 
4tii>geanc  ce  point,  on  peut  faire  en  sorte  que  les  lignes  no- 
se  déplacent;  elles  n'ont  point  de  position  absolument  fixe^ 
peut  leur  faire  parcourir  successivement  toute  l'étendue 
iifrdiscjue.  Il  n'en  est  pas  de  même»  si  la  plaque  est  cristallisée. 
L0  son  qui  annonce  un  mouvement  vibratoire  régulier,  ne  sort 
jHlP^oujours,  pour  tous  les  points  d'ébranlement  qu'on  a  choisis, 
tft^qpmnd  il  se  produit,  on  remarque  que  les  lignes  nodales  qui 
hieMnipagnent^  se  montrent  toujours  aux  mêmes  places  :  eWtê 
■M* donc  une  position  fixe,  déterminée  par  l'élasticité  même  de 
la*-plM{ue.  Ainsi,  dans  les  cristaux,  il  n'existe  aucune  plaque, 
dans  laquelle  une  même  figure  nodale  puisse  se  placer  dans 
Mites  les  directions  successivement 

Lorsque  le  disque  circulaire  est  cristallisé,  on  obtient,  selon  le 
ssttsdans  lequel  on  a  pris  la  plaque,  tantôt  un  système  de  branches 
hyperboliques,  avec  un  système  de  lignes  diamétrales,  qui  secon- 
fioMid  avec  les  axes  de  l'hyperbole,  tantôt  deux  systèmes  de  lignes 
byperboliques,  correspondant  à  des  sons  différents,  et  ayant  des 
positions  invariables,  tantôt  enfin,  mais  plus  rarement,  deux  sys- 
Anes  de  lignes  droiteis  diamétrales,  sans  lignes  hyperboliques. 
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Les  recherches  de  Savart  ont  porte  principalement  sur  les 
cristaux  de  quarz-hyalin  et  de  calcaire  spathique.  Voici  quel- 
ques-uns des  résultats  qu'il  a  obtenus  pour  le  quarz. 

1°  Les  plaques  parallèles  aux  faces  de  la  pyramide  ne  sont 
identiques^  sous  le  rapport  de  Félasticité^  que  trois  à  trois,  et 
c'est  sur  la  symétrie  ternaire  que  se  règlent  les  variations  de 
cette  propriété.  L'élasticité  n'est  pas  la  même  pour  les  plaques- 
parallèles  à  deux  faces  adjacentes^  bien  qu'elles  présentent  l'une 
et  l'autre  un  système  rectang;ulaire,  et  un  système  hyperbolique. 
Celles  qui  sont  prises  parallèlement  aux  faces  P  du  rhomboèdie. 
fondamental^  et  que  nous  appellerons  les  £cices  clivables,  parce 
que  c'est  à  elles  que  correspondent  les  traces  de  clivage  qa'oi 
observe  quelq^uefois  dans  ce  minéral,  ont  un  système  diamétnl, 
placé  sur  les  diagonales  des  faces  du  rhomboèdre  P,  etqui  est 
donné  par  le  son  le  plus  grave  ;  l'intervalle  des  deux  sons  est  ' 
celui  de  ul  à  mz,  c'est-à-dire  un  intervalle  de  tierce  majeure.  Les 
plaques  parallèles  aux  faces  non  clivables  (z),  qui  alternent  avec 
les  précédentes ,  ont  aussi  un  système  diamétral ,  semblable- 
nieut  placé;  et  un  système  hyperbolique  :  mais  ici,  les  sons  ont' 
des  valeurs  différentes,  et  s'offrent  de  plus  dans  un  ordre  in- 
verse; c'est  le  son  le  plus  aigu  qui  accompagne  le  système  rec^ 
tangulaire,  et  par  conséquent  le  plus  grave  qui  répond  au  sys- 
tème hyperbolique.  En  outre,  la  courbure  des  branches  de 
l'hyperbole  et  la  position  des  sommets  ne  sont  plus  les  mêmes 
que  pour  les  premières  plaques.  Le  son  grave  est  un  ré^j  le  son 
aigu  un  sol  jf[,  en  sorte  que  l'intervalle  des  deux  sons  est  ici  ons 
quarte  superflue. 

Cette  observation  a  de  l'importance  au  point  de  vue  de  la.iDi 
néralogie  :  elle  sert  à  confirmer  la  détermination  du  système 
cristallin  du  quarz,  sur  la  nature  duquel  on  a  pu  hériter,  parce 
que  la  forme  fondamentale  ne  paraissait  pas  suffisamment  in- 
diquée par  le  clivage,  qui  manque  presque  toujours,  ni  parles 
formes  secondaires  qui  rappellent  bien  plutôt  le  système  dî- 
rhomboédrique,  que  le  système  rhomboédrique  proprement  dit 
Aussi,  Haùy  avait-il  d'abord  rapporté  le?  formes  du  quars  i  on 
dodécaèdre  à  triangles  isoscèles;  et,  plus  tard,  il  a  adopté  pow 
type  fondamental  le  rhomboèdre  P,  forme  hémiédrique  de  ce 
même  dodécaèdre.  Les  recherches  de  Savart  s'accordent  parfiû- 
lement  avec  cette  dernière  détermination,  et  conduisent  à r^ 
jeter  définitivement  la  première  :  car,  il  est  évident  que,  « 
formes  du  quai-z  étaient  lioloédriques ,  les  six  faces  de  la  |     i- 
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mide  terminale  devraient  être  identiques  sous  tous  les  rapports, 
-et  par  conséquent  avoir  la  même  élasticité. 

2^  Les  plaques  menées  par  l'axe  et  par  une  des  arêtes  du 
prisme,  et  qui  sont  par  conséquent  parallèles  aux  pans,  donnent 
mn  système  de  lig;nes  diamétrales  et  un  système  hyperbolique. 
Le  son  qui  accompagne  le  premier,  est  le  plus  aigu  (fa)  ;  celui 
qui  accompagne  le  système  hyperbolique  est  le  plus  grave  (r^if). 

3^  Les  plaques  menées  par  l'axe ,  perpendiculairement  aux 
Êices  P  et  aux  pans  du  prisme,  ne  donnent  que  deux  systèmes 
hyperboliques,  à  peu  près  semblables,  mais  correspondant  à  des 
«uns  difFérents,  et  dont  les  axes  principaux  se  croisent  sous  un 
angle  de  5i". 

4^  Enfin,  les  plaques  perpendiculaires  à  l'axe  ne  donnent  que 
deux  systèmes  de  lignes  diamétrales,  placés  à  4^^  l'un  de  l'au- 
tre. Les  sons  qui  les  accompagnent  sont  sensiblement  les  mêmes: 
Tun  étant  un  rc,  et  l'autre  la  même  note  très-légèrement  aug- 
mentée. Il  suit  de  là  que  l'élasticité  d'une  pareille  plaque  est  à 
.peu  près  la  même  dans  toutes  les  directions  autour  du  centre, 
sans  être  cependant  rigoureusement  égale  (i). 

Savart  a  cherché  à  déterminer  les  directions  des  axes  de  plus 
grande,  de  plus  petite  et  de  moyenne  élasticité,  dans  les  cristaux 
qu'il  a  soumis  à  l'expérience.  Il  a  trouvé  que,  dans  le  quarz,  les 
axes  de  plus  grande  et  de  moyenne  élasticité  sont  situés  dans 
chacune  des  trois  faces  que  nous  avons  supposées  clivables, 
l'axe  de  plus  grande  élasticité  coïncidant  avec  la  diagonale  obli- 
que des  faces  du  rhomboèdre,  et  l'axe  d'élasticité  moyenne  avec 
la  diagonale  horizontale.  L'axe  de  plus  petite  élasticité  est  dans 
un  plan  diagonal,  et  dirigé  perpendiculairement  aux  deux  au- 

(1)  L'élasticité  dont  il  est  question  dans  ce  paugraphe,  est  celle  qu'on  peut 
appeler  élasticité  acoustique,  et  qui  appartient  aux  molécules  du  milieu  pon- 
dérable. Mais  dans  ce  milieu  se  trouYO  interposé  un  second  milieu  (celui  de 
l'éiber)  auquel  on  attribue  la  production  des  phénomènes  lumineux  et  dont  les 
molécules  sont  douées  d'une  élasticité  propre,  qu'on  peut  distinguer  de  la  pre- 
mière, en  la  nommant  élasticité  optique.  Le  milieu  éthéré  doit  être  subordonné 
dans  sa  constitution  à  celle  du  milieu  cristallisé  qu'il  pénètre;  mais,  quelle  que 
soit  rinfluence  de  ce  dernier,  elle  ne  parait  pas  aller  jusqu'à  rendre  parfi^ite- 
ment  identique,  sous  le  rapport  de  l'élasticité,  la  loi  constitutive  des  deux  mi- 
lieux ;  et  l'éther  se  distingue  généralement  par  sa  tendance  à  un  état  plus  sim- 
ple et  plus  uniforme.  Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  M.  Savart,  que,  dans 
les  cristaux  rhomboédriques,  l'élasticité  acoustique  varie  dans  les  différentes 
directions  autour  d'un  même  point  d'une  plaque  perpendiculaire  à  l'axe,  et  que 
les  plaques  parallèles  à  l'axe  n'offrent  pas  toutes  le  même  état  élastique,  tandis 
que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'observation  et  la  théorie  établissent 
de  concert  cette  identité  pour  les  plans  correspondants  du  milieu  éthéré. 
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très.  Daus  le  calcaire,  les  choses  se  passent  à  peu  près  tomam 
dans  le  quarz^  si  ce  n'est  que  l'axe,  qui  coïncide  avec  la  dî^gi- 
Qale  oblique,  est  Taxe  d'élasticité  minimay  au  lieu  d'être  eeln 
d'élasticité  maxitna.  Dans  les  deux  sul>stance8,  la  situaili^dei 
axes  est  en  rapport  évident  ^vec  la  position  des  {>lanf  de  # 


CHAPITRE  X. 

FBOPaiÉTÉB  DÉPEND ANTES .  DE  L'AGTKM 

DE  LA  CHALEUR. 


$  I .     De  la  dilatobtlM. 

La  température  change  le  volume  des  cristaux  ;  elle  petit 
changer  la  forme  cristalline,  en  altérant  le  rapport  de  êe$  WMf 
mais  elle  ne  détruit  pas  la  structure^  et  laisse  subsister  le  caras-  * 
tère  essentiel  de  la  cristallisation,  en  ce  que  toutes  les  molëcoltt 
qui,  avant  le  chanfjemenl  de  température,  se  trouvaient  sur  nue 
même  droite  ou  sur  un  même  plan ,  se  retrouvent  encore  apfk 
sur  une  droite  ou  sur  un  plan  :  seulement  la  direction-decettt 
droite  ou  de  ce  plan  peut  n'être  plus  la  même.  L'expérience  feeéé* 
montre  :  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  faces  et  les  plans  cte  cBta^ 
des  cristaux  subiraient  constamment  une  courbure  par  un  AëêF' 
sèment  ou  un  accroissement  considé^ab^e  de  température.     . 

Si  l'on  soumettait  un  cristal  à  une  compression  égale  en  tott  i 
sens,  en  appliquant  en  chaque  point  de  sa  surface  une  pimiiba 
normale  de  même  valeur,  il  éprouverait  sans  doute  les  m^nM 
modifications  dans  sa  structure  moléculaire,  que  s'il  était  e^^M^ 
à  un  abaissement  de  température;  et  réciproquement,  Vêiém  ' 
de  la  chaleur,  quand  la  température  est  croissante,  peut  êtse 
considérée  comme  une  tension,  qui  agirait  f^alem^nt  etguoP' 
pendiculairement  en  chaque  point  de  la  siirfope. 

Cette  dernière  action  est  la  seule  dont  les  effets  aient- été  ssa- 
mis  jusqu'à  présent  à  l'expérience,  et,  comme  kioua  Tavoni  «Bt 
page  6^9  c'est  à  M.  Mitscherlich  que  sont  djaes  les  seules obMIB' 
vations  de  ce  genre  que  possède  la  physique  des  crisMoi.  ft 
savant  a  reconnu  que  les  cristaux^  quand  on  Içs  chauffe,  M  dh 

(1)  Yoyes  jiimàUs.  de  Physique,  et  de  Chimie,  Xom^Vf,  Ud9ji^  iVL* 
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latent  toujours  ëgalement  dans  toutes  les  directions  des  axes  ou 
'  lignes  qui  sont  crîstallographiquement  identiques,  et^  en  gêné* 
xalf  inégalement  dans  les  directions  des  axes  de  valeur  diffé- 
rente. Il  suit  de  là  que,  dans  le  système  cubique,  où  tous  les 
axes  principaux  ont  la  même  valeur,  la  dilatation  doit  être  uni- 
forme, et  par  conséquent  tous  les  cristaux  qui  se  rapportent  à  ce 
système  dçivent  seulement  augmenter  de  volume  par  Faction 
de  la  chaleur,  sans  changer  de  forme ,  puisque  lès  dimensions 
relatives  des  axes  principaux  restent  les  mêmes.  Il  n'en  est  [)lus 
ainsi  dans  les  cristaux,  qui  se  rapportent  aux  autres  systèmes  cris- 
tallins, et  où  il  y  a  lieu  de  distinguer  des  axes  de  valeur  diné- 
rente  :  on  y  observe  des  directions  dans  lesquelles  la  dilatation 
linéaire  est  inégale,  des  directions  de  plus  grande,  comme  m 
plus  petite  dilatation.  Dans  ces  cristaux,  les  iBles  qui  composent 
le  réseau  cristallin  intérieur,  n'éprouvent  pas  seulement  des 
changements  dans  les  grandeurs  relatives  de  leurs  intervalles 
moléculaires,  elles  peuvent  en  même  temps  changer  de  posi- 
tion les  unes  par  rapport  aux  autres,  en  sorte  que. certaine  ah- 
^ès  de  la  forme  extérieure  deviennent  plus  grands ,  tandis  que 
d'antres  diminuent.  Toutefois,  parmi  le  grand  nombre  des  nies 
moléculaires  qui  se  croisent  dans  le  cristal ,  il  en  est  toujours 
quelques-unes  qui  n'éprouvent  pas  ce  changement  de  direction, 
et  dont  la  position  démeure  invariable  pendant  tous  les  change- 
ments de  température  :  on  a  proposé  de  donner  à  ces  lignes  pri- 
[îées  le  nom  d*axes  thermiques.  Ils  sont  les  mêmes  que  les 
cristallographiques,  dans  tous  les  cristaux  des  quatre  pre- 
nliers  systèmes,  où  les  axes  sont  rectangulaires  (i), 

M.  Mitscherlich  a  étudié  la  dilatation  des  cristaux  dans  deux 
t06pèccs  du  système  cubique  (le  spinelle  et  la  blende),  dans  plu- 
sieurs espèces  du  système  rhomboédrique  (le  calcaire,  la  dolo- 
oiie,  le  fer  spathique),  daus  une  espèce  du  système  orthorhombi- 
que  (rarragonite),  et  dans  une  autre  du  système  klinorhombique 
(le  gypse,  ou  sulfate  de  chaux  hydraté).  Il  a  reconnu  que  les 
cristaux  du  système  cubique  se  comportent  à  l'égard  de  la  cha* 
leur,  comme  le  font  les  corps  amorphes  :  ils  ép^ouvetit  eh  tbitê 
flcns  la  même  dilatation. 

Dans  le  calcaire  spathîque  (ou  spath  d'Islande),  où  l'angle  cKk^ 

(1)  Selon  M.  NetiiftsCon,  ces  atei  ttierriilqdes  ^  èoflfbndétit  toujours  rmr  iéi 
Iflfét  d'éldttliéité  tittlqWj  doirt  il  ë^ra  question  un  peu  plus  loin.  Voyez  dàni 
'#  Annaks  âè  Pitgfjméorff,  tonie  >'XVII,  p.  240,  1833,  nn  Mémoire  de  ce  ^ 
Nftot  sur  les  axes  thermiques,  optiques  et  cnitidldgrÂpfai^ef  des  eristarii. 
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dre,  vers  les  soaimets,  est  de  io5°  5'  à  la  température  ordinaire, 
il  a  trouve  que  cet  angle  diminue  de  valeur  par  un  accroisse- 
ment de  température,  tandis  que  l'angle  latéral  augmente.  Pour 
un  accroissement  de  chaleur  de  ioo%  le  premier  angle  n'est 
plus  que  de  io4°  56'  25";  il  a  baissé  de  8'  35".  L'excès  d'allonge^ 
ment  de  l'axe  vertical,  sur  les  trois  axes  horizontaux,  déduit  de 
ces  mesures  goniométriques,  est  de  o,oo342.  Or,  pour  la  même 
augmentation  de  température,  la  dilatation  cubique  du  cHstal 
n'est  que  de  0,00196,  comme  il  résulte  d'une  expérience  parti* 
culière,  faite  en  commun  par  MM.  Mitscherlich  et  Dulong.  U  fiiut 
donc  que  la  valeur  relative  de  l'axe  secondaire  ait  diminué, 
pendant  que  celle  de  l'axe  vertical  augmentait.  M.  Mitscherlich 
a  tiré  de  là  cette  conséquence,  que,  tandis  qu'il  y  avait  dilatation 
réelle  dans  un  sens^  il  devait  se  produire  une  contraction  abso- 
lue dans  l'autre  (i). 

Dans  la  dolomie  (double  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie), 
l'angle  dièdre  des  arêtes  culminantes  diminue,  dan^  les  mêmes 
circonstances  de  température,  de  4' ^"9  ^^^^  le  fer  spathîque 
rhomboédrique,  la  diminution  n'est  que  de  2'  22".  Dans  d'autres 
substances  du  même  système,  dans  le  quarz  par  exemple,  les 
résultats  sont  inverses  :  l'angle  dièdre  des  faces  culminantes  de- 
vient plus  obtus,  et  la  direction  de  plus  grande  dilatation  est 
celle  qui  est  perpendiculaire  à  Taxe. 

Dans  l'arragonite,  qui  cristallise  en  prisme  droit  à  base  rhombe, 
les  trois  axes  rectangulaires  éprouvent  tous  ensemble  une  ditf- 
tation  réelle,  mais  de  valeur  différente  pour  chacun  d'eux.  Daoi 
le  gypse,  substance  du  système  klinorhombique,  la  valeur  rela- 
tive de  l'axe  qui  est  perpendiculaire  au  clivage  le  plus  facile 
diminua,  par  un  accroissement  de  température.  U  y  a  donc  eii^ 
core  là  contraction  dans  un  sens,  tandis  qu'il  y  a  dilatation 

réelle  dans  le  sens  des  autres  axes  (2). 

* 

(1)  Et  en  effet^  la  mesure  directe^  au  mo^endu  sphéromètre^de  la  dlUtattOD 
linéaire  de  deux  plaques  de  spath.  Tune  parallèle  à  Taxe  et  l'autre  perpendioi- 
laire,  a  donné  pour  100»  la  dilatation  relative  de  la  première  égale  à  0^00321.  El 
comparant  ces  plaques  avec  des  lames  de  verre,  d'une  épaisseur  égale  et  d^iiM 
dilatation  connue,  M.  Mitscherlich  a  reconnu  que  dans  le  spath  il  y  avait  dtBl 
le  sens  de  Taxe  une  dilatation  absolue  de  0,00286^  et  perpendiculairemant  à 
Taxe,  une  contraction  absolue  de  0,00056,  ce  qui  donne  pour  la  dilatation  cnbkpu 
0,00174^  nombre  presque  égal  &  celui  que  Dulong  avait  trouvé. 

(2)  Voyez  le  Mémoire  de  Mitscherlich  sur  la  dilatation  des  cristaux,  parmi 
ceux  de  l'Académie  royale  de  Berlin,  pour  1825,  et  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique,  tome  XXKU,  p.  m,     , 
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^  *  Ça.     De  la  conductibilité, 

;  »  La  conductibilité  est  la  propriété  dont  jouissent  les  corps  de 
'^temnsmettre  dans  toute  leur  masse,  plus  ou  moins  lentement  ou 

YÉ|iidement,  mais  avec  une  vitesse  appréciable,  la  cbaleur  qu'on 
.  CQUi inunique  à  Fune  de  leurs  extrémités.  Cette  propagation  a 

JtfKL  successivement,  de  molécule  en  molécule.  On  nomme  bons 
^  conducteurs,  les  corps  chez  lesquels  cette  transmission  est  facile 

6t  rapide  ;  mauvais  conducteurs,  ceux  qui  propagent  la  chaleur 

•hroQ  lenteur  et  difficulté. 

.  ^l'Les  gaz  sont  les  plus  mauvais  conducteurs  que  Ton  connaisse  ; 
y&k  liquides  sont  aussi  très-peu  conducteurs  :  on  avait  même  cru 

g  fils  ne  l'étaient  pas  du  tout;  mais  la  propagation  directe  de  la 
aleur  dans  le&  liquides  a  été  non-seulement  constatée  pour  la 
|tfeo)ière  fois  par  les  recherches  de  M.  Despretz;  mais  cet  habile 
physicien  a  encore  reconnu  le  premier  les  lois  de  cette  propaga- 
tion (j).  On  lui  doit  pareillement  d'importantes  recherches  sur 
la  conductibilité  des  corps  solides,  pour  lesquels  il  a  vérifié  la  loi 
mathématique  de  propagation  qu^avait  indiquée  Lambert. 
.    Farmi  ces  derniers  corps,  auxquels  appartiennent  les  miné- 
jmoK  proprement  dits,  les  métaux  sont  en  général  de  bons  con- 
ducteurs; mais  il  existe  entre  eux,  sous  ce  rapport  même,  d'assez 
grandes  différences.  L'or,  l'argent  et  le  cuivre  possèdent  la  faculté 
conductrice  au  plus  haut  degré;  tandis  que,  relativement  à  ces 
.  nëtaux,  le  platine  et  le  fer  sont  d'assez  faibles  conducteurs. 
Farmi  les  corps  non  métalliques,  le  charbon,  le  soufre,  les  pierres 
ife  diverses  espèces  conduisent  très-mal  la  chaleur. 
,    On  doit  s'attendre  naturellement  à  ce  que  la  chaleur  ne  se 
propage  pas  avec  la  même  vitesse  en  tous  sens  à  l'intérieur  des 
corps  cristallisés.  En  général,  la  conductibilité  est  inégale  dans 
les  cristaux,  comme  M.  de  Sénarmont  Ta  démontré,  en  appli- 
quant aux  lames  cristallines  un  procédé  d'expérimentation  ana- 
logue à  celui  que  Ingenhouz  avait  appliqué  à  des  tiges  métalli- 
ques de  diverses  natures.  M.  de  Sénarmont,  en  un  point  donné 
d'une  lame  cristalline,  établit  un  foyer  permanent  de  chaleur, 
qui  exerce  son  action  concentriquement  autour  de  ce  point,  et 
il  constate  les  effets  de  la  propagation  simultanée  en  différents 
sens,  à  l'aide  d'un  moyen  physique  qui  rend  immédiatement 
sensible  l'arrivée  d'une  même  température  à  diverses  distances. 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tome  LXXl,  p.  206. 
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Dans  une  plaque  à  faces  parallèles,  de  quelques  millimètres 
d'ëpaisseur,  on  perce  vers  le  centre  un  trou  conique^  par  lequel 
on  fixe  cette  plaque  sur  une  tige  métallique,  effilée  en  cdoe  i 
8on  extrémité,  et  redressée  en  équerre  à  quelques  ceotimfefrei 
de  distance  de  sa  pointe.  La  surface  supérieure  de  la  plaque  «M 
polie  et  recouverte  d'une  couche  mince  de  cire  vierge.  On  cbirale 
à  la  flamme  d'une  bougie  un  des  points  du  long  bras  de  la  tige» 
réchauffement  se  propage  bientôt  jusqu'à  la  pointe,  qui  dQvieil 
pour  la  lame  une  source  centrale  et  rayonnante  de  chaleur.  Ifaî% 
pour  que  cette  source  agisse  seule,  on  enfile  dans  le  bras  hnf^ 
zontal  de  la  tige  un  écran  vertical,  qui  abrite  la  lame  contra  il 
rayonnement  direct  de  la  flamme.  A  mesure  que  la  chalaords 
la  tige  se  transmet  à  la  plaque  et  se  propage  autour  du  paak 
central ,  la  cire  se  fond ,  et  la  courbe  qui  sépare  la  partie  4^ 
fondue  de  la  partie  encore  solide,  dessine  à  chaque  inttaAt  fc 
contour  de  la  propagation  d'une  égale  chaleur  dans  Unités  kl 
directions  à  la  fois. 

Cette  ligne,  qui  est  marquée  par  un  bourrelet  trfes-^idble,  eÉ 
ce  que  l'on  appelle  une  courbe  isotherme.  Si  la  propiagatidn  est  là 
même  en  tous  sens,  cette  courbe  est  un  cercle  ;  dans  le  tsas^d^na 
propagation  inégale,  elle  a  un  centre  et  dés  rayons  iii^m 
comme  l'ellipse,  et  elle  fait  reconnaître  aisément  les  msirtfiMrvt 
les  minima  de  conductibilité,  qui  se  montrent  génëralemaifl 
dans  la  direction  des  lignes  de  symétrie  de  la  lame  cristàUiM» 
Si  maintenant  on  imagine  que  l'on  ait  déterminé  la  oa«ibt 
isotherme  pour  chacune  des  lames  qu'on  pourrait  extraire  d^ 
cristal,  en  menant  des  sections  dans  tous  les  sens  autour  d*«l 
même  point,  la  réunion  de  toutes  ces  courbes  isothermes  ferdieil 
une  surlace,  qu'on  pourra  appeler  de  même  surface  isoihMnet 
parce  qu'elle  indique  comment  a  lieu,  dans  la  masse  du  criltali 
la  propagation  d'une  chaleur  égale  dans  tous  les  sens  autour  d^aa 
même  point.  Dar.s  les  milieux  homogènes  à  conductîbiitië  uai* 
forme,  cette  surface  est  une  sphère;  dans  ceux  à  conductibilM 
inégale,  cette  surface  est  un  sphéroïde,  qui  dans  certains  du  peat 
être  un  ellipsoïde  de  révolution,  dans  d'autres  cas  un  ellipsoidt 
à  axes  inégaux.  Voici  les  principaux  résultats  des  expédenoèl 
de  M.  de  Sénarmont,  qui  se  montrent  parfaitement  d'aoaofd^ 
dafis  chaque  système  cristallin,  avec  la  symétrie  qui  le  caracté* 
rise. 

i^Dans  les  cristaux  da  système  régulier,  fâ  conductibilHë  cil 
égale  en  tous  sens,  toutes  les  courbes  isothermes  sont  des  cercles, 
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et  la  surface  isotherme,  une  sphère  concentrique  ^l  la  source  de 
chaleur. 

2**  Dans  les  cristaux  des  systèmes  rhomboédrique  et  quadra- 
tique, où  il  y  a  un  axe  principal,  la  conductibilité  a  une  valeur 
ma^hna  ou  minima  parallèlement  à  Taxe  de  fig;ure;  elle  est  égalée 
dans  toutes  les  directions  normales  à  cet  axe  ;  et  le  sphéroïde  de 
conductibilité  est  un  ellipsoïde  de  révolution  autour  du  même 


3®  Dans  les  cristaux  du  système  orthorbombique ,  caraeté^ 
par  trois  axes  de  symétrie  rectangulaires,  la  conductibilité 
prend  trois  valeurs  principales  suivant  les  directions  de  ces  axes, 
6t  la  surface  isotherme  est  un  ellipsoïde  li  trois  axes  iné^ux  qili 
coïncident  avec  les  axes  du  cristal. 

4**  Dans  les  cristaux  du  système  klinorhombique,  ta  eondacs 
tibilttë  prend  trois  valeurs  principales ,  suivant  des  directions 
rectangulaires,  dont  une  coïncide  toujours  avec  celui  des  axas 
cristallo(];raphiques  qui  est  perpendiculaire  aux  deux  axes;  et  la 
turface  isotherme  est  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux,  dont  un 
CCbI  a  une  position  déterminée  par  la  forme  cristalline. 

5^  Dans  les  cristaux  du  dernier  système,  la  surface  isotherme 
IM  encore  un  ellipsoïde  à  axes  inégaux  ;  mais  la  position  de  ces 
axes  n'est  nullement  annoncée  par  la  forme  extérieure  (i). 

$  3.     De  la  dlathermie. 

La  propagation  de  la  chaleur  n'a  pas  lieu  sf^ulement  d'un  corps 
.à  un  autre,  au  contact  et  de  molécule  à  molécule,  elle  a  lieu  en- 
cihre  à  distance  au  travers  du  vide,  de  l'air  et  même  de  différents 
corps  solides,  comme  celle  de  la  lumière,  c'est-à-dire  que  sd 
transmission  dans  ce  cas  est  rapide,  presque  instantanée,  et 
•ous  forme  de  rayons,  qu'on  appelle  rayons  de  chaleur,  ou 
rayons  calorifiques»  Cette  chaleur  ni^nnante  est  hétérctgèfne , 
comme  les  rayons  de  la  lumière  solaire  ;  elle  se  compose  de  plu- 
sieurs espèces  de  rayons  de  propriétés  différentes,  et  elle  subit 
dans  son  passage  à  travers  les  corps,  les  mêmes  modificattons 
que  la  lumière,  c'est-à-dire  qu'elle  présente  les  mêmes  phénor; 
mènes  d'absorption,  de  réfraction,  de  dispersion,  et  que,  comme 

(1)  ¥oyez  les  dei»  Mémoires  de  M.  de  Sénftirnont  sur  la  conductiMlité  àm 
«rifliaQi  par  la  olndevr.  [CompUB-Renànu  d$  UAtod.  des  Sciences,  tame  XXV, 
p,  459  et  707.) 
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elle,  elle  éprouve  dans  les  milieux  cristallisés»  la  réfraction  dou- 
ble et  la  polarisation. 

La  diathermie  est  la  propriété  que  possèdent  cértaius  corps 
de  livrer  passa^^e  aux  rayons  calorifiques,  ou  d'en  transmettre  au 
moins  une  partie  au  travers  de  leur  masse  ;  c'est  une  sorte  de 
transparence  des  corps  pour  la  chaleur.  On  nomme  dialhcmumesy 
ceux  qui  jouissent  de  cette  propriété,  et  athemxanes^  ceux  qui  ne 
laissent  passer  aucun  rayon  calorifique,  comme  les  métaux  por 
exemple,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  opaques  relativement  à  la 
chaleur.  La  transparence  pour  la  chaleur  parait  être  sans  rela- 
tion aucune  avec  la  transparence  pour  la  lumière  :  Falun  le  plus 
-limpide  est  très-peu  diathermane,  il  est  presque  opaqpe  pour  la 
chaleur;  tandis  que  le  quarz  très-enfumé  et  à  peu  près  opaque 
est  diathermane  à  un  degré  assez  marqué. 

Parmi  les  corps  qui  sont  diaphanes  ou  transparents  pour  la 
lumière,  beaucoup  sont  incolores,  parce  qu'ils  laissent  passer 
sensiblement  la  même  fraction  des  rayons  lumineux  de  toute 
espèce,  qui  se  présentent  pour  les  traverser.  Les  autres  sont  colo- 
rés, parce  qu'ils  laissent  passer  certains  rayons  en  plus  grande 
proportion  que  les  autres.  D'après  les  recherches  de  Melloni,  un 
seul  corps  jouirait,  à  l'égard  de  la  chaleur,  de  la  propriété  qui 
caractérise  les  premiers  :  il  laisserait  passer  avec  la  même  facilité 
les  rayons  calorifiques  de  toute  espèce,  et,  sous  ce  rapport,  serait, 
pour  ainsi  dire,  sans  coloration  :  ce  corps  est  le  sel  gemme;  il  est 
complètement  diathermane.  Tous  les  autres  absorbent  en  pro- 
portions très-inégales  les  rayons  calorifiques  de  différentes  na- 
tures :  ils  sont  diversement  colorés  par  rapport  à  la  chaleur.  Le 
quarz  enfumé,  le  mica  noir  opaque,  sont  des  corps  diathermai» 
ainsi  que  le  carbonate  de  plomb,  le  spath  d'Islande  et  le  gypse. 
Le  sulfate  de  cuivre  peut  être  considéré  comme  athermane. 

$  4*     De  la  capcLcilé pm^la  chaleur.  —  Chaleurs  spécifiques 

des  minéraux. 

Tous  les  corps  n'ont  pas  la  même  capacité  pour  la  chaleur, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  besoin  d'absorber  des  quantités  de  chaleur 
différentes  pour  éprouver,  à  poids  égal^  un  même  accroissement 
de  température.  La  capacité  d'un  corps  pour  la  chaleur  se  me- 
sure par  la  quantité  de  chaleur  que  doit  recevoir  l'unité  de  poids 
pour  s'élever  d'un  degré  en  température.  Cette  quantité  déter- 
minée de  chaleur  se  nomme  la  chaleur  spécifique  du  corps.  On 
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prend  pour  une  unité  des  chaleurs  spécifiques,  celle  de  l'eau.  Les 
chaleurs  spécifique»  des  corps  simples  varient  entre  trois  et  vingt 
centièmes.  Celle  du  soufre  est  de  0,20259,  ^^  ^^^^^  ^^  platine, 
de  0,08243.  Duloug  et  Petit  ont  démontré^  par  un  grand  nomhre 
d'expériences,  qu'il  existait  une  relation  très-simple  entre  )es 
chaleurs  spécifiques  des  corps  simples  et  leurs  poids  atomiques  (  1  )•» 
Cette  loi  consiste  en  ce  que  les  chaleurs  spécifiques  de  ces  corps 
sont  en  raison  inverse  des  poids  atomiques,  en  sorte  que  si  Fou 
multiplie  un  quelconque  de  ces  poids  atomiques  par  la  chaleur 
spécifique  correspondante,  on  doit  avoir  pour  produit  un  nombre 
constant.  C'est  en  effet  ce  que  Ton  peut  vérifier  au  moyen  de  la 
table  suivante,  qui  est  due  aux  recherches  de  M.  Regnault. 

(1)  Voyez  plus  loin  ce  que  l'on  entend  par  le  poids  atomique  d'un  corps,  et 
«omment  on  le  détermine. 
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m 


NOMS 

de$ 

SUbStftliCM. 


i 


Plomb. . 
PlatioAk. 
Or.  .  .  . 
Mareure. 


Tungstène. 
Antimoine. 
Tellure..  . 


Iode.  .  .  . 
Étain..  .  . 
Cadmium. 
Palladium. 
Molybdène. 
Arsenic.  . 
Sélénium. 
Cuivre. .  . 
Zinc.  .  .  . 


Cobalt.  .  . 
Nickel.  .  . 

Fer 

Phosphore. 
Soufre.  .  . 


GHALSIfRS 

spécifiques, 

celle  de  Teaa 

étant  1. 


0,0314 

0^03243 

0,03244 

0,03332 

0,03636 

0,05077 

0,05157 

0,05412 

0,05623 

0,05669 

0,05927 

0,07218 

0,0814 

0,0837 

0,09515 

0,09555 

0,10696 

0,10863 

0,1 1379 

0,1889 

0,20259 


POIOS 
ttomiqvas, 

odoi 

<k  rMSglM 

éUtttiM. 


1294,50 
1233,50 
1243,01 
12ft$,82 
1183,00 
806,45 

I 

801,76 
789,75 
735,29 
696,77 
665,90 
598,52 
470,04 
494,58 
395,69 
403,23 
368,99 
369,68 
339,21 
196,14 
201,16 


FBODUn. 


40,647 
3^,903. 
40,328 
4ft,l49 
43,002 
40,944 
41,549 
42,703 
41,345 
39,502 

43,163 
38,261 
41,403 
37,849 
38,526 
39,468 
40,160 
38,597 
37,024 
40,754 


nfiVf .  Nettmann  et  Regnault  om  elierché  à  ëteodre  la  lot  de- 
Otailbng  et  Petit  aux  corps  composés,  et  rk  sont  parvenu»  à  con» 
«Iftter  le  résultat  suivant  :  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  comr* 
pbsés,  de  même  formule  atomique  et  de  constitution  chimique 
aeviElable,  comme  les  corps  isomorphes,  sont  entre  elle»,  à  trèsn 
peu  près,  en  raison  inverse  des  nombres  qui  repi'ésentent  le» 
peids  atomiques  de  ces  composés  (i).  Les  tables  de  chaleur» 
ipécifiques  qui  ont  été  données  par  ces  auteurs,  font  voir  que  ce 
caractère  changée,  pour  la  même  substance  chimique,  avec  lu 
constitution  physique  du  corps  ;  ainsi,  la  chaleur  spécifique  du 
cHftmant  n'est  que  de  0,1469,  tandis  que  celle  du  graphite  es( 
dé  0,2 19» 

§  5.     De  la  fusibililé  et  de  f! action  des  dissolvants  sur  ^ 

les  cristaux. 

L'action,  soit  mécanique,  soit  physique,  de  la  chaleur,  des 
dissolvants  et  des  corrosifs,  sur  If  s  surfaces  des  cristaux,  n'est 
pas  la  même  en  tous  leurs  points,  et  les  variations  qu'elle  éprouve 
s^accordenc  encore  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de 
nnftuence  des  modifications  de  I9  structure  sur  celles  des  pro- 
priétés physiques;  cette  influence  paraît  s'étendre  jusqu'aux  ac- 
tions chimiques  elles-mêmes,  et  se  manifeste  surtout  lorque  ces 
adîons  s'exercent  lentement  et  avec  une  faible  intensité.  La  fu- 
sibilité par  la  flamme  du  chalumeau  éprouve  des  variations  sen- 
sibles dans  quelques  minéraux  cristallisés,  suivant  que  le  dard 
de  la  flamme  est  dirigé  parallèlement  ou  normalement  à  cer- 
taines faces.  Le  gypse  laminaire,  par  exemple,  quand  on  l'attaque 
par  le  plat  de  ses  lames,  se  calcine  sans  se  fondre  ;  si  on  l'attaque 
par  la  tranche,  il  subit  une  fusion  préalable,  et  se  calcine  après. 

La  dissolubilité  par  l'action  lente  de  l'eau,  des  acides  ou  des 
alcalis  étendus,  est  dans  le  même  cas.  Certains  cristaux  opposent 
une  résistance  très-inégale  à  la  force  dissolvante  de  ces  liquides, 
pitjT.  leurs  différents  côtés,  par  celles  de  leurs  parties  qui  sont 
g^^ii^étriquement  et  physiquement  différentes.  Les  premières, 
observations  de  ce  genre  sont  dues  à  un  physicien  anglais,  Ft. 
Daniell,  qui  a  eu  Theureuse  idée  d'analyser,  au  moyen  de  dis- 
Bçlvants  convenablement  choisis,  la  structure  de  plusieurs  corp^ 

(1)  Voyez  Neumann,  Ânnalen  von  Poggendorff,  1831,  n»  9,  et  Regnault, 
jiifiieUes  de  Chimie  et  de  PhysiguBj  tome  LXXUI,  p.  5,  et  tome  I  (3«  série}^ 

p.  m. 
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cristallisés,  en  les  forçant  à  manifester  eux-mêmes  leur  véritable 
forme.  Il  avait  remarqué  que  (\cs  corps,  intérieurement  cristal- 
lisés, mais  sans  forme  bien  déterminée  à  l'extérieur,  comme  des 
masses  informes  d'alun  du  commerce,  de  borax,  de  nitre  et  de 
quelques  autres  sels  solubles,  étant  soumis  pendant  uu  temps 
plus  ou  moins  long  à  l'action  lente  de  l'eau^  finissaient  par  pren- 
dre une  forme  cristalline  régulière,  laquelle  se  produisait  aux 
dépens  du  bloc  primitif,  peu  à  peu  dégrossi  par  l'action  en 
quelque  sorte  élective  du  dissolvant.  II  a  étendu  ce  moyen  d^ob- 
servation  à  des  carbonates,  qu'il  faisait  mordre  par  le  vinaigre; 
à  différents  métaux  fondus,  qu'il  traitait  par  l'acide  nitrique  plus 
ou  moins  affaibli  ;  et  enfin  au  quarz  byalin ,  qu'il  attaquait  par 
l'acide  fluorhydrique  étendu  (i). 

M.  Lfeydoll  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  étudier  la  série  cris- 
talline du  quarz,  qui  offre  des  modifications  si  intéressantes,  et, 
en  le  mettant  en  usage,  il  est  parvenu  à  provoquer  la  formation 
de  nouvelles  facettes  sur  les  cristaux  ordinaires  de  ce  miné- 
ral (2). 

Enfin,  M.  Widmanstàdten  1'^  employé,  de  son  côté,  pour  étu- 
dier la  structure  des  fers  météoriques,  qu'on  trouve  en  masses  i 
structure  cristalline,  mais  le  plus  souvent  amorphes.  Il  est  par- 
venu à  faire  naître  à  la  surface  de  ces  masses,  préalablement 
bien  décapée  et  bien  polie,  des  stries  parallèles,  se  croisant  en 
divers  sens,  et  en  rapport  de  direction  avec  les  plans  de  clivage 
du  fer  natif,  ce  qui  lui  a  permis  de  juger  de  la  forme  cristalline 
de  cette  espèce.  Pour  amener  ce  résultat,  il  suffit  de  faire  mordre 
légèrement  cette  surface  par  de  Tacide  nitrique  étendu,  ou  plus 
simplement  encore,  de  l'abandonner  à  elle-même,  après  Tavoir 
polie,  dans  un  endroit  humide,  et  de  lui  laisser  prendre  un  com- 
mencement de  rouille.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les 
collections  de  minéralogie,  des  lames  de  fer  météorique,  qui  ont 
subi  ce  genre  de' préparation,  et  qui  offrent  un  croisement  de 
stries,  évidemment  parallèles  aux  faces  d'un  octaèdre  régulier  (3). 

(1)  Voyez  le  Mémoire  de  Fr.  Daniell,  qui  a  pour  titre  :  On  some  phenomem 
attending  the  process  of  solution  and  their  application  to  the  laws  of  cry^ 
taUisationy  dans  le  Journal  des  Sciences  et  des  Arts,  de  rinstitutioii  royale  de 
la  Grande-Bretagne. 

(2)  Uéber  eine  neue  Méthode,  die  Strnctur  und  Zusam/fnensetzung  der  Kry»' 
toile  zu  untersuchen,  par  Leydolt;  tome  XY  des  Mémoires  de  V Académie  dn 
Sciences  de  Vienne. 

(3)  Voyez  le  Mémoire  de  Widbianstaedten^  dans  les  Beitrœge  zur  Geschkhêê 
und  Kcnntniss  meteorischer  Stein-und  MetaUmassen,  par  de  Schreiber,  p.  70. 
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aitre  bien  suffisant  pour  établir  la  propc^îtion  que  Bons 

îp      <      neëe,  en  comqiençant  cette  ëtude  des  propriété» 
ues  des  minéraux,  savoir  que,  dans  les  cristaux^  eltesT 

I  ent  toutes  des  variations  qui  s'accordent  toujours  av«e 
relie  de  la  structure^  de  telle  sorte  que,  si  la  loi  de  hr 
ture  est  connue  d'avance,  on  peut4)ressentir  celle  que  sut- 
r.  ces  propriétés,  avant  d'en  avoir  fait  l'expérience;  et  que, 
Péelproquement,  si  la  loi  de  ces  propriétés  est  donnée  d^bon) 
par  Pabservation  directe»  on  peut  en  déduire,  comme  eonsé- 
juence,  celle  de  la  structure,  et  arriver  par  cette  voie  à  la  coh*' 
naissance  du  système  cristallin.  J'insiste  de  nouveau  sur  cette 
corrâation  remarquable,  sur  cette  subordination  constante  de9 
caractères  les  uns  aux  autres  f  car  rien  n'est  plus  important  à  si- 
gnaler, en  histoire  naturelle  :  c'est  elle,  en  effet,  qui  nous  per- 
met souvent  de  conclure  d'un  caractère  à  un  autre ,  de  joger 
d'une  propriété  cachée  ou  difficile  à  reconnaître,  par  une  autre 
plus  apparente  ou  plus  accessible  à  nos  recherches. 

Au  reste,  le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  citer  de  cesnqp- 
ports  entre  les  modifications  de  la  forme  et  de  la  stracture  cris- 
Ëallîne,  et  celles  des  propriétés  physiques,  va  nous  être  ofifert  fwa 
fétttde  que  nous  allons  entreprendre  maintenant  des  caradêm 
optkjfu^s  des  minéraux ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  dépendent  des 
dWerses  actions  que  ces  minéraux  exercent  sur  la  lumièro,  loiv^ 
^[i^lle  se  réâéchit  à  leur  surface,  0a  k^raqu'eUe  est  tranamîaff 
au  travers  de  leur  maseer 


CHAPITRE  XI. 

monUÉTÉS  DÉPEND ANTES  DE  L'ACTION  DE  LA  LUmÈBE. 

CARACTÈRES  OPTIQUEB. 

Les  etractères  opticfues  dee  minéraux  spot  ceux  qui  dépen«- 
ient  des  iHverses  actions  q«re  ces  corps  exercent  «ur  la  lumière, 
9oit  lorsqnVlie  se  réfléchit  à  ieursufrface,  soit  lorsqu'elle  esH  tram<> 
mise  au  travers  de  leur  masse.  Ces  caractères  sont  fort  nombreux 
*t  de  différents  genres;  ils  ne  présentent  pas  tous,  à  beau€€<i|i 
le  même  d^pré  d*importance  ;  car  il  en  est  qui  ne  se  mon* 
f ent  qu'aceitlentenement,  et  ne  sauraient  constituer  par  consé» 

Cdurn  de  Minéralogie.    Tome  I.  23 
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quent  que  des  disciDctlons de  simples  variétés  dans  l'espèce;  tan- 
dis que  d'autres,  au  contraire,  sont  liés  intimement  à  la  nature 
du  minéral,  ou  dépendent  de  la  structure  cristalline  qui  lui  e^t 
propre,  en  sorte  qu'on  peut  les  considérer  comme  de  véritables 
caractères  spécifiques.  Les  phénomènes  qui  résultent  de  la  la- 
mière  transmise  étant  particulièrement  dans  ce  cas,  c'est  par 
ceux  de  réfraction  et  de  polarisation  que  nous  croyons  devoir 
commencer  Texamen  détaillé  ei  suffisamment  approfondi,  que 
nous  allons  entreprendre,  de  cet  ordre  de  faits,  si  remarquables 
en  eux-mêmes,  et  d'une  si  grande  valeur  pour  les  détermiDt- 
tions  minéralogiques. 

$   I .     Définitions  et  notiotis  préliminaires.  —  Ce  que  c'est  qtfwi 
rayon  de  lumière  naturel,  et  un  rayon  de  lumière  polarisé. 

Avant  tout,  rappelons  ici  quelques  notions  théoriques  fort 
simples,  empruntées  à  la  physique  g^énérale,  et  qui  nous  met- 
tront à  même  de  mieux  suivre  les  détails  des  phénomènes,  de  , 
lier  les  faits  entre  eux  et  de  les  retenir  plus  aisément.  ,. 

On  sait  qu'il  existe  en  optique  deux  systèmes  principaux  lor 
la  nature  delà  lumière;  que  dans  l'un  de  ces  systèmes  un  rayon 
de  lumière  est  une  file  de  molécules  qui  se  meuvent  à  la  suite 
les  unes  des  autres  et  d'un  mouvement  de  transport,  depuis  le 
point  lumineux  jusqu'à  l'organe  de  la  vue;  et  que  dans  l'antre 
système,  c'est  une  file  de  molécules  dans  lesquelles  on  n'adpet 
plus  de  mouvement  de  translation,  et  qui  ne  font  que  dcs.oscii- 
lations  ou  vibrations  très-petites  autour  de  leurs  positions  d'é- 
quilibre. Sans  nous  préoccuper  ici  du  plus  ou  moins  de  proba- 
bilité de  ces  systèmes,  nous  ferons  choix  du  second,  c'est-àr^Ure 
du  système  des  vibrations  lumineuses^  par  cette  seule  raison  qu'il 
se  prête  mieux  à  l'intelligence  et  à  l'explication  complète  dei 
faits  particuliers  dont  nous  avons  à  traiter  ici. 

Un  rayon  de  lumière  sera  donc  pour  nous  une  file  de  moU- 
cules  en  ligne  droite ,  faisant  partie  d'un  fluide  éminemment 
élastique  (l'éther),  répandu  partout  dans  la  nature ,  et  qui  oscil- 
leront l'une  après  l'autre,  non  pas  dans  la  direction  même  de  k 
propagation  du  mouvement,  par  des  condensations  ou  des  dik- 
tations  successives,  comme  dans  les  rayons  sonores,  mais  trans- 
versalement et  sans  changement  de  densité  du  milieu,  à  la  ma- 
nière des  parties  d'une  corde  tendue,  de  longueur  indéfinie,  que 
l'on  agite  par  l'un  de  ses  bouts^^dans  un  sens  perpendiculaire  i 
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•  ^§à  direction.  On  sait  que  les  petits  mouvements  ondulatoires, 

de  directions  différentes,  ont  la  propriété  de  se  propager  en- 

'temble  sans  se  nuire ,  de  se  superposer  les  uns  aux  autres,  sans 

^6  leur  propagation  en  soit  aucunement  troublée;  en  sorte  que 

-b  mèwe  file  de  molécules  peut  recevoir  et  transmettre  à  la  fois 

9  'jàtB  vibrations  dans  toutes  sortes  de  sens.  Si  les  vibrations  qui 

'tmi  lieu  simultanément  ou  successivement  dans  les  diverses  mo- 

'^lécnles,  s'exécutent  dans  tous  les  sens  autour  du  rayon,  en  sorte 

^'il  y  ait  autant  de  mouvement  dans  un  quelconque  des  plans 

qai  passent  par  le  rayon,  que  dans  tout  autre,  alors  le  rayon  offre 

absolument  les  mêmes  caractères  tout  autour  de  sa  direction, 

'  et  quel  que  soit  celui  de  ses  côtés  par  lequel  il  se  présente  à  un 

corps  quelconque ,  à  un  miroir  ou  à  un  prisme  de  verre  par 

eiemple,  il  se  comporte  toujours  de  la  même  manière,  dans  les 

•  phénomènes  de  réflexion  ,  de  réfraction  ou  d'absorption ,  aux* 
quels  il  donne  lieu.  On  dit,  dans  ce  cas,  que  ce  rayon  de  lumière 
est  naturel^  parce  qu'il  ressemble  à  ceux  qui  nous  arrivent  diree- 

'     tement  du  soleil,  sans  avoir  éprouvé  de  modification  au  contact 
des  corps  terrestres. 

Mais  il  peut  se  faire  que  l'état  général  des  mouvements  vibra- 
toires dans  toute  l'étendue  d'un  rayon,  soit  beaucoup  plus  sim- 
-  pie  que  celui  que  nous  venons  de  supposer;  que  toutes  les  vibra- 
*  tioDS  aient  lieu,  en  même  temps  et  successivement,  dansnin  seul 
et  même  plan,  par  exemple  dans  le  plan  du  méridien,  si  le  rayon 
estsifpposé  vertical  :  dans  ce  cas,  il  e^t  manifeste  que  les  proprié- 
tés du  rayon  ne  seront  plus  les  mêmes  pour  cbaque  point  du  con- 
tour, comme  dans  le  premier  cas  ;  elles  seront  différentes  pour  les 

*  eAtés  nord  et  sud  contenus  dans  le  méridien,  et  pour  les  côtés 
est  et  ouest  contenus  dans  le  plan  perpendiculaire.  Ainsi,  si  l'on 
présentait  à  ce  rayon  vertical  un  miroir  de  verre  sous  une  incli- 
naison de  35^,  on  trouverait  que  la  réflexion  serait  à  son  maxi- 
mum pour  les  côtés  est  et  ouest ,  à  son  minimum  et  complète- 
ment nulle  pour  les  côtés  nord  et  sud,  qui  sont  marqués  par  le 
sens  des  vibrations.  A  cause  de  cette  dissemblance  qu'oflrent 
ses  côtés,  on  dit  alors  que  le  rayon  est  polarisé;  et  Ton  appelle 
plan  de  polarisation  celui  de  tous  les  plans  passant  par  le  rayon 
auquel  la  direction  commune  des  vibrations  est  perpendiculaire. 
Deux  rayons  sont  dits  être  polarisés  à  angles  droits,  ou  en  sens 
eontraires,  quand  leurs  plans  de  polarisation  sont  rectangulaires. 
Ces  deux  rayons  ne  différent  l'un  de  l'autre  que  par  le  sens  dans 
lequel  vibrent  leurs  molécules,  en  sorte  qu'il  ne  serait  plus  pos- 


356  LITAB  I.    CBAPims  XI. 

sible  de  les  di8tiD{;uer,  si  Tun  d'eux  faisait  un  ^âit  de  réfolu 
tîon  sur  lui-même  (i )• 

Un  rayon  de  lumière  naturelle  peut,  par  l'action  d*uii  corpalsp- 
restre,  être  transformé,  ou  plus  exactement,  décomposé  en  deux 
rayons  polarisés  à  angles  droits  :  car  l'acte  de  la  polarîsatièfli  Me 
consiste  que  dans  une  simple  décomposition  des  mouyemeflli 
vibratoires^  par  suite  de  laquelle  ils  se  trouvent  ramenés  k  àtm 
plans  fixes.  Aussi,  quand  par  un  moyen  quelconque  on  ofatient 
un  rayon  polarisé  dans  un  certain  sens,  il  s'en  produit  toujowi 
un  second  polarisé  dans  un  sens  perpendiculaire  au  premies. 

y  2.     Comment  on  se  procure  tm  rayon  polarisé  dans  un  sèÈi 
déterminé.  —  Appareil  aux  tourmalines.  —  Prismes  de  Nieot 

On  peut  se  procurer  un  rayon  de  lumière  polarisée  de  difK- 
pcntes  manières,  par  reflexion  sur  certains  eorps,  ou  par  tram- 
mission  à  travers  d'autres,  dans  des  circonstances  déterroinéeL 
La  lumière  qui  est  réfléchie  par  une  glace  noire,  sous  l'angk 
d'environ  35°,  est  complètement  polarisée  dans  le  plan  méniede 
réflexion.  Si  l'on  prend  un  prisme  de  tourmaline  verte  ou  braoe, 
et  qu'on  fasse  tailler  ce  cristal,  dans  le  sens  de  son  axe  cristillb- 
graphique,  en  une  lame  à  faces  parallèles  dont  l'épaîssenr  loit 
au  moins  d'un  millimètre,  toute  la  lumière  qui  aura  traveMé 
cette  lame  dans  le  sens  normal,  sera  polarisée  dans  te  plan  ptf^ 
pendiculaire  à  son  axe.  Ce  dernier  résultat  semble  être  eli  âia- 
tradiction-  avec  ee  que  nous  disions  précédemment»  de  la  (M* 
composition  constante  de  la  lumière  naturelle  en  deux  faiscsib 

(1).  Od  peut  souinsnt^  par  le  moyen  des  houppes  colorées  é»  poUiMV) 
que,  suivant  M.  Haidinger,  on  parvient  à  voir  dans  un  fidsceaa  de  lomiàra  {•- 
ïaxiêé,  distinguer  à  l'œil  nu  et  d'une  manière  directe  la  lumière  pdariiéé  et 
selle  qui  ne  l'eSt  pas^  et  reconnaître  le  sens  de  sa  polarisation.  II  snlBfc  4»!^^ 
ter  les  yeux  sur  une  petite  image^  ou  une  petite  ouvertoro  éclairée  par  l^lv* 
mière  dont  on  veut  déterminer  le  caractère^  en  regardant  rapidement  à  dntf* 
et  à  gauche,  sans  fixer  l'ofijet.  On  aperçoit  alors  deux  houppes  colorées  da  b* 
mière  jsune^  opposées  l'une  à  l'autre  et  accompagnées  de  deux  petits  inif  éi 
lumière  violette  qui  croisent  cette  double  houppe  dans  sa  partie  la  pln^étNllB' 
La  direction  des  houppes  jaunes  marque  exactement  ceHe  da  plan  depolalP^ 
tion.  Pour  observer  aisément  les  houppes  colorées,  il  suffit  de  regarder^ 
surface  qui  réfléchisse  de  la  lumière  polarisée,  avec  une  lame  de  mka,  Sri  ■" 
sant  touimer  eeHe-ci  par  sauts  un  peu  brusque».  On  peut  eAeorsr  MglKlÉ)^ 
travers  un  spath  dislande,  les  deux  images  qu'il  donne  d'un  petit  esni  ^ 
placé  sur  un  fond  blanc  ;  chacune  d'elles  sera  polarisée  en  sens  contraire  ds  Vmtl^ 
et  les  deux  houppes  seront  vues  successivement  dans  des  dhneetloDS  MtttÇ^ 
laires. 
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diflGSremmeQt  polarisés^  puisqu'ict  toute  la  lumière  ëmergentecst 
poUurisée  dans  un  plan  unique.  Mak  il  faut  remarquer  que  celte 
kiiniîère  émergente  est  loin  d'être  égale  en  intensité  à  la  lumière 
incidente.  La  tourmaline  étant  une  substance  à  double  réfrao- 
tfon,  comme  le  calcaire  dit  5/mz/â  €P Islande  j  décompose  réeHe- 
Ment  le  rajxm  naturel  incident  en  deux  «rayons  polarisés  à  an- 
(les  droits  :  mais  ceux-^  éprouvent  de  la  parX  du  cristal,  des  ré* 
liitaaces  inégales  à  leur  transmission  ;  et,  pour  une  certaine  fi« 
mite  d'épaisseur  que  nous  avons  indiquée ,  il  arrive  que  Fiiii  ^ 
d'«iix  est  d^jà  complètement  éteint  ou  absorbé ,  tandis  que 
Feutre  peut  encore  passer  en  grande  partie. 

.Si  sur  une  pareille  lame  de  tourmaline  on  veçoit  perpendicv* 
kkkement  un  rayon  polarisé,  et  que  Ton  fasse  tourner  la  laon 
snrcUe-mème  dans  son  propre  plan,  on  trouvera  une  posUion 
déterminée  de  cette  lame  pour  laquelle  aucune  potion  du  rayon 
ne  sera  transmise:  cela  aura  iieu  quand  le  plan  de  polarisatioil 
de  oe  rayon  se  trouvera  dirigé  parallèlement  à  Taxe  de  la  tottlP# 
■laline.  U  ^uit  de  là,  que  si  l'on  superpose  deux  lames  sembla* 
Ues,  de  manière  que  leurs  axej  se  croisent  à  angles  drehs 
(6g.  ^3,  pi.  XYII),  l'endroit  où  les  tourmalines  se  recouvriront, 
étant  vu  contre  k  jour,  paraîtra  obscur,  bien  que  les  deux  tour^ 
Éialines  soient  transparentes,  chacune  séparément,  et  mètfm 
to^es  les  deux  ensemble,  dans  le  cas  où  le  croisemept  des  axes 
lAipas  rigoureusement  lieu.  Cette  opacité  du  couple  provient 
de  ce  que  la  première  tourmaline»  celle  qui  reçoit  la  lumière  du 
jour,  polarise  les  rayons  qui  la  traversent  perpendiculairement 
à  «on  axe,  et  par  conséquent  parallèlement  à  l'axe  de  la>seconde 
tourmaline  ;  ils  se  présentent  donc  à  cette  dernière  dans  la  posi- 
tion convenable ,  pour  être  complètement  arrêtés  par  elle.  Geè 
detuL  tourmalines  croisées  forment  un  petit  instrument  font  si»- 
ple,  imaginé  par  M.  Biot,  et  à  l'aide  duquel  le  minéralo^te 
peut  étudier  les  principales  propriétés  optiques  des  cristaux.  Les 
Itôiès  sont  ordinairement  enchâssées  dans  des  dis^ues^  qui  peu- 
vie^ttourner  dans  deux  anneaux,aux  extrémités  d'une  pince  ^9^ 
lique  (fig.  64))  formée  ainsi  que  les  anneaux  par  un imêmefil  de 
eufyre.  L'élasticité  du  métal  maintient  les  deux  anneaux  appll- 
giiés  Tun  contre  l'autre^  Si  l'on  veuJt  interposer  une  lame  cristiâi- 
lisée  entre  les  cUux  tourmalLnes»  ce  qui  .est  souvent  nécessaiie^ 
la  pièce  additionnelle  se  trouve  pareillement  fixée  par  le  ressovt 
4es  deux  branches.  On  nomme  ce  petit  ap^aifcll^  ^aipfnce  (ùi^ 
lourmalines. 
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Une  seule  lame  de  tourmaline  peut  servir  à  déterminer  dans 
quel  sens  un  rayon  est  polarisé  :  il  suffit  pour  cela  de  chercher 
la  position  dans  laquelle  elle  Farréte,  et  Taxe  de  la  tourmaline 
se  trouve  alors  parallèle  au  plan  de  polarisation  cherché. 

Les  lames  de  tourmaline,  qiii  ne  transmettent  ainsi  que  de  la 
lumière  polarisée  dans  un  seul  sens,  sont  toujours  plus  ou  moins 
fortement  colorées.  Cette  circonstance  est  un  inconvénient  £l- 
cheux,  lorsqu'on  veut  observer  à  travers  les  tourmalines  on 
phénomène  quelconque  de  coloration  :  car  leur  teinte  proprey 
en  se  mêlant  à  celle  des  ''mages  qu'on  veut  étudier,  en  diminue 
l'éclat  et  en  change  la  couleur.  On  a  imaginé  de  remplacer  les 
tourmalines  par  des  prismes  de  spath  d'Islande,  disposés  de 
manière  à  ne  laisser  passer  que  les  rayons,  qui  sont  polariséi 
dans  un  sens  :  ces  prismes  de  spath  à  simple  image  se  nomnient 
prismes  de  Nicol^  du  nom  de  leur  inventeur.  Voici  comment  on 
les  obtient  :  on  prend  un  rhomboèdre  de  spath  dislande  abcdf 
fig.  65,  ayant  à  peu  près  5  centim.  de  longueur  et  2  centim.  de 
largeur  et  d'épaisseur.  On  le  coupe  en  deux  parties  égales  par  un 
plan  bcy  passant  par  les  diagonales  parallèles  de  deux  de  ses 
plus  longues  facQS,  et  après  avoir  séparé  les  deux  parties,  on  lei 
rejoint  ensemble  avec  du  baume  de  Canada,  dans  la  position 
qu'elles  avaient  d'abord.  Lorsqu'on  regarde  longitudinalement  à 
travers  le  prisme  ainsi  préparé,  on  ne  voit  qu'une  seule  image; 
si  Ton  place  deux  prismes  pareils  l'un  devant  Tautre,  en  faisant 
en  sorte  que  leurs  sections  principales  soient  parallèles,  on  Ht 
facilement  et  distinctement  au  travers  de  ce  système  un  livre 
imprimé;  mais  si  leurs  sections  principales  sont  à  angle  droit, 
on  ne  voit  rien,  et  il  y  a  obscurité  complète.  Cet  appareil  a  donc 
l'avantage  de  réunir  le  pouvoir  polarisant  de  la  tourmaline  à 
une  grande  transparence,  et  à  la  blanclifeur  parfaite  de  la  lu- 
mière (i). 

(1)  L'eiplication  de  ce  résultat  est  facile.  Le  rayon  incident  Ro^  qui  tombe 
perpendiculairement  sur  la  face  a  b,  se  divise  en  deux  rayons.  Tan  ordinaire  et 
l'autre  extraordinaire  {voyez  plus  loin  l'article  concernant  la  double-réfiractloii)* 
Ces  deux  rayons,  en  parcourant  le  cristal  longitudinalement^  rencontrent  b 
couche  de  baume  de  Canada  sous  une  grande  obliquité.  De  plus,  Vimdkê  êf 
réfraction  de  ce  baume  se  trouve  compris  entre  Tindice  de  réfraction  dareyoft 
ordinaire  et  celui  du  rayon  extraordinaire.  Avec  l'obliquité  sous  laquelle  toi  deux 
rayons  se  présentent  à  la  couche  interposée^  le  second  peut  la  traTerser,  puce 
qu'elle  est  pour  lui  un  milieu  pltis  réfringent  que  celui  d'où  il  sort,  malf  le 
premier  ne  le  peut  plus,  et  éprouve  la  réfle:iion  totale  ;  il  est  détourné  et  ndetf 
de  côté.  Voilà  pourquoi  on  n'obtient  à  l'émergence  qu'un  seul  (Saiiceaa  eompoeé 
des  rayons  extraordinaires.  {Philos.  Magaz,  Avril  1834;  p.  289.) 
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Ces  prëliminaires  ëtant  établis,  nous  pouvons  maintenant  pas- 
ser à  l'étude  des  phénomènes  de  la  réfraction.  La  réfraction 
consiste  en  général  dans  une  déviation  que  subit  un  rayon  et 
lumière^  au  moment  où  il  pénètre  dans  un  corps  transparent, 
âpres  être  tombé  obliquement  sur  sa  surface.  Si  le  rayon,  en  se 
brisant^  reste  simple,  s'il  ne  fait  que  changer  de  route  sans  se 
'  partager,  on  dit  que  la  réfraction  est  simple  \  si  le  rayon,  en 
même  temps  qu'il  est  dévié,  se  dédouble  et  se  bifurque,  en  sorte 
que  l'on  ait  deux  rayons  réfractés  pour  un  seul  rayon  incident,  on 
dit  que  la  réfraction  est  double.  Les  corps  doués  de  la  réfraction 
simple  ne  donnent  qu'une  seule  image  d'un  objet  délié,  qu'on 
regarde  à  travers  deux  de  leurs  faces  opposées;  ceux  qui  sont  ^ 
doués  de  la  double  réfraction  donnent  généralement  deux  ima- 
ges de  chaque  objet,  vu  au  travers  du  corps,  par  des  faces  incli- 
nées Tune  à  l'autre.  Occupons-nous  d'abord  du  phénomène  de  - 
la  réfraction  simple. 

S  3.     De  la  réfraction  simple. 

Les  corps  qui  possèdent  la  réfraction  simple  sont  tous  ceux 
qui  sont  amorphes  ou  non  cristallisés»  comme  le  verre,  et  ceux 
dont  les  cristaux  se  rapportent  au  système  cubique  ou  régulier. 
Toutes  les  substances  cristallisées,  qui  appartiennent  aux  autres 
systèmes  prismatiques,  sont  douées  de  la  double  réfraction. 

Soit  AO  (fig.  66)  un  rayon  incident,  qui  se  présente  oblique- 
ment pour  entrer  dans  un  corps  transparent,  dont  la  surface 
est  MN;  et  soit  OC,  le  rayon  réfracté.  Au  point  d'incidence  O, 
élevons  la  normale  ou  perpendiculaire  OP,  que  nous  prolonge- 
rons de  l'autre  côté  dans  le  corps  diaphane.  Du  point  O,  comme 
centre,  et  d'un  rayon  OA  égal  a  l'unité  de  longueur,  décrivons 
un  cercle^  et  des  points  A  et  C,  dans  lesquels  ce  cercle  coupe  les 
rayons  OA, OC,  abaissons  sur  la  normale  les  perpendiculaires 
AB,  CD.  L'angle  i,  ou  AOB,  formé  par  le  rayon  incident  et  la 
normale,  se  nomme  angle  <f  incidence  ;  l'angle  r,  ou  COD,  formé 
par  le  rayon  réfracté  et  la  normale,  est  Vangle  de  réfraction,  La 
perpendiculaire  AB  est  le  sinus  de  l'angle  d'incidence,  ou  sin.  i; 
la  perpendiculaire  CD  est  le  sinus  de  l'angle  de  réfraction,  ou 
sin.  r. 

Cela  posé,  Tobservation  fait  voir  que  la  réfraction  simple  est 
soumise  à  la  loi  suivante,  qu'on  appelle  Loi  de  Descartes,  Tou- 
jours le  rayon  réfracté  et  le  rayon  incident  sont  dans  un  même 
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{dan,  perpendiculaire  à  la  surface  réfringente;  et  pour  la  mime 
substance,  le  sinus  de  Fangle  d'incidence  et  levions  de  Fanj^ 
de  réfraction  sont  dans  un  rapport  constant;  c'est-à-dire  que  ai 
l^obliquité  du  rayon  incident  vient  à  varier,  les  deux  siauf  AB^ 
C  D  varieront  tous  deux  en  même  temps,  mais  de  manière  qns 
leur  rapport  ne  changera  pas,  en  sorte  qu'il  suflEura  de  le  calcolv 
pour  une  incidence  quelconque.  Ce  rapport  constant  est  ce 
qu'on  nomme  ïindice  de  réfraction.  Représentons  parn  sa  valeur 
pour  une  substance  déterminée  :  on  a  généralement  la  finmiile 

n=  ■  .  *  ■'  *  Lorsque  la  lumière  passe  de  Tair  dans  le  vene,  on 

aiza-— ;  pour  l'eau,  on  aurait  na-— ;  [^ur  le  diamaft, 
2  8 

7  - 

n=:---*  ou  1,75. 

L'indice  de  réfraction  étant  constant  pour  une  méine  sub- 
stance, et  variant  généralement  d'une  substance  à  une  autres 
il  peut  servir  à  établir  des  distinctions  entre  les  substances  mi- 
nérales, lorsqu'elles  sont  transparentes  et  chimiquement  pores. 
On  a  donc  dressé  des  tables  des  indices  de  réfiractiôn  des  difiS- 
rents  corps ,  que  l'on  peut  consulter,  comme  on  consulte  celle 
des  densités  ou  pesanteurs  spécifiques.  Mais  ce  moyen  de  détfl^ 
mination  n'est  légitime  qu'autant  que  la  substance  examinée 
est  exactement  dans  le  même  état  de  composition  moléculaire 
que  celle  qui  a  fourni  le  nombre  donné  par  les  tables.  Si  -elle 
était  mélangée  de  principes  accidentels,  cette  circonstance  fie- 
rait varier  l'indice  de  réfraction,  dont  la  valeur  serait  en  quel- 
que sorte  la  résultante  des  effets  produits  par  les  niôlécules  pro- 
pres de  la  substance,  et  pa|[  les  molécules  étrangères.  L'existence 
fréquente  des  mélanges  accidentels  dans  les  minéraui^  restreint 
beaucoup  l'application  et  l'importance  de  ce  moyen  de  distinc- 
tion, emprunté  à  la  physique  générale.  Quoi  qu'il  .en  soit,  noms 
rapporterons  dans  la  table  suivante,  les  indices  de  rdfraciioii 
d'un  grand  nombre  de  substances  minérales,  tels  que  les  physi- 
ciens et  les  minéralogistes  nous  les  ont  fait  connaître.  Les  valeuiy 
de  ces  indices  sont  toutes  comprises  entre  i  et  3  ;  dans  cette  ta- 
ble sont  réunies  non-seulement  les  substances  à  réfraction  sim- 
ple, dans  lesquelles  Tindice  de  réfraction  a  une  valeur  coustante; 
mais  encore  les  substances  bi-réfringentes.  Pour  celles-ci,  la  ré- 
fraction est  généralement  variable,  et  par  conséquent  aussi  U 
valeur  de  n,  qui  se  rapporte  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux.r^joni 


léfractés;  aussi  a-t*OQ  dû  indiquer  celles  qui  se  rapportent  à  la 
téfraction  minima^  et  à  la  réfraction  maxiaM,  ou  bien  une  va- 
Imr  qui  représente  en  quelque  sorte  la  réfraction  moyenne,  lors- 
^jB^  les  limites  da  variation  sont  très-resserj^é«8,  ce  %tti  est  le  cas 
1b  plus  ordinaire. 

TABLIAU  D£S  INÏDICES  DE  RÉPaACnON  DES  PRINCIPALKS 

SUBSTANCE  BHirti^TjBS. 

Dans  lés  substances  uniréfringéntes,  llndice  constant  de  ré- 
Alction.eaC  désigné  par  n^  Dans  les  substances  biréfrin^aales^ 
dites  à  un  axe  (voir  plus  loin),  e  désigne  l'indice  ordinaire^  et  ca 
Rndlice  extraordinaire  fourni  par  un  prispie  dpnt  T.arête  est  pa- 
nlléle  à  l'axe.  Dans  les  substances  biréfringentes  ^  dites  à  deux 
axeif  a,  6,  Y  désignent  les  trois  indices  maximum,  moyen  et  mi* 
Mâmini  fournis  par  trois  rayons  de  lumière,  dirigés  et  en  «nème 
tempe  polarisés  perpendiculairement  à  trois  droites  rectangu- 
laires, qui  sont  les  deux  bissectrices  des  angles  formés  parles 
deux  axes,  et  la  normale  au  plan  qui  ks  contient.  Il  repfé^eQte 
général  la  valeur  moyenne  des  indices. 

V 

I 

A*     Substances  uniréfiingentes. 

Réms  des  substances.  Indices  de  réfr&ction. 

IMaiBAnt .    ,  n=«M70 

Blende n=.2,369 

^Mb  spineUa -nzsl^Sl^ 

Grenat n=l,81 

fypope.  .    .    .' n=l,792 

Asotate  d«  plomb. n=1^758 

ftevmeite.     .  T ti=:l,7ei 

Sel  ammoniac n=l,e25 

Sel  gemme n=1^557 

j^gattie  calcédoine 4»9«Bl^55d 

Amphigène ns=  1,527 

obsidienne «lacl^M 

'Vyipip*    .        •    •    ..•..'.•.•.«....•.■.  «fi  ""■  i^^CTF 

Alun 91=1^457 

ftosiv  fondu 119^1^45 

Fluorine  (apath  fluor) n^t^iZt 

Eau n^ijm 
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1).     Substances  biréfringentes  à  un  axe. 


Noms  des  substances. 


Indices 


Cinabre  (sulfure  de  mercure) J 

Greenockite  (sulfure  de  cadmium).  ...      \l 

(    a> 

Calomel  (protochlorure  de  mercure).    .    .j 

Argent  rouge y. 


i 


Anatase 

Schéelite [ 

Fer  oligiste  écailleni •    •    .      (i 

Zircon  hyacinthe .    .    .  j 

Corindon  incolore (& 

Dioptase | 

•  ■( 


Idocrase. . 
Phénakite 


Parisite. 


( 
I 

l 


a> 
e 

a> 
e 

b> 

e 

e 


Tourmaline (i 

Calcaire  ipathique | 

Apatite | 

Méionite y. 


b> 

e 


Azotate  de  soude.. 
Ëmeraude.  .    .    . 


•i 


b> 


Pennine ^ 

tù 

t 
Apophyllite. pL 


Quarz  hyalin. 


{ 


Képhéline. 


{: 


de  réfraction 
=r  3,201 

=  2,854 

=  2,688 

=  2,60 

=  1,96 

=  2,564 

=  2,554 

=  2,493 

=  2,129 

=  1,790 

=  2,10 

=  1,97 

=  1,92 

=  1,768 

=  1,723 

=  1,667 

=  1,721 

=  1,719 

=  1,672 

=  1,652 

=  1,670 

=  1,569 

=  1,668 

=  1,658 

=  1,486 

=  1,646 

=  1,641 

=  1,606 

=  1,586 

=  1,336 

=  1,585 

=  1,575 

=  1,553 

=  1,544 

=  1,543 

=  1,542 

«1,537 


Desdoiieanx. 
MiUer. 

Sénarmont 

Brevster. 

HiUer. 

Brevfter. 


Sénarmont 

WollastOD. 

KiUer. 

DescloUeaoz. 

SénannonL 

Sénarmont. 

« 

Brewster. 
Rudberg. 

Heimer. 


Desdoiifliiii. 

Brermtttr. 
Uaidinger. 

^odberg. 

HertcheU. 

DetcIoiNiBi. 


CARACTÈRES   OVTiqVtS.  363 

Noms  des  tntttances.  Indices  de  réfraction. 

^  (     6  =  1,550  ) 

Hellite <  '^^   \  Descloizeaux. 

{   <û  =  l,525  j 

(    iù  =  l,501   ) 

,  Stlfkte  potassique  à  un  axe ]  ^  m^^   \  Sénarmont. 

{    £  =  1,493  ; 

€lacd '(i.  =  MÛ95    Bratais. 

G.     Substances  biréfringentes  à  deux  axes. 

^  (    a  =  2,974  ) 

nomb  rouge  (chromaté) {  «  kaa   [  Brewster. 

(^    Y  =  2,500  ; 

Soufre  natif. (a  =  2,115 

1'    a  =  2,074  \ 

GAnise  (carbonate  de  plomb) \    6  =  2,072  [  Descloixeaux. 

(    T  =  l,79^   ) 
Aiig^te  (sulfate  de  plomb) (&=  1,925 

{    a  =  1,736   \ 
Ctjmopbane. <6  =  1,748   [  Descloixeaux. 

(    Y  =  l,747   ) 

aianrotide (a  =  1,753 

Axioite (t  =  1,735 

'*^^-^^ { "îî;™) 

Sphène 6  =  1,631      MUler. 

^  (    a  =  l,700  \ 

Strontianite  (carbonate  de  strontiane).  .    .J       ^aka'iX  5'"®^*^®''- 

\  Y  —  1,543    ; 

/  a  =  1,697   N 

P6ridot *  6  =  1,678   [  Descloizeaux. 

(  Y  =  l,661    ) 

f  a  =  1,686  ^ 

Arragonite )  6  =  1,682   |  Rudberg. 

(  Y  =  M30   ) 

Pjroxène  diopside 6  =  1,680      Miller. 

f  a  =  1,671  \ 

Euclase )  6  =  1,655   >  Descloiieaux. 

(  Y  =  l,652  ) 

/  a  =  1,647  \ 

Btrytine  (sulfate  de  baryte) |  6  =  1,637   [  Heusser. 

(  Y  =  1,636  ) 

Gilestine  (sulfate  de  strontiane) (&  »  1,644      Brewi ter. 

AidalousiU (i.»l,637 
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a  =  1,624  ^ 

TopaxQ  incolore {    6  =  1,616  >  Eudbers. 

T«  1,614  ) 

a  =1,614  \ 

KarstéBito  ou  anbydrite {    6  =  1,576  |  IQUttr. 

T  =  1.571  ) 

Gomptonite jp,sstfèS^ 

(    a= 1,552  ) 
Sulfote  de  cuiyre. {  ^  »««    2  Brewitar. 

r    a  =  l,543  \ 
Gordiérite |    e=:l,541   |  DOiâèlÀttt 

Wltli6rlte  (carbonate  de  baryte) t  ^  1>5^      fev^rttèr. 

/    a=l,529  \ 

Gypse  (sulDaito  de  chanz  bydr.) |    6  =  1^522  |  Ati^tittilii. 

[    Y  =  l,520  ) 

r    a  =  l,526  \ 

Feldspath  orthose |    6  a  1,524  >  DescIoiiaaiiL 

l    Y  =  l,5fô  ) 

f    a=±:  1,522  ) 

^^'''^ [    Y  «  1,516  i*^""^- 

SUlbUe (fc  =  l,508 

!a  =  l,505  \ 

€  =  1^501  (  HUtor. 

Y  =  l,333  ) 

Sulfete  de  fer. a  =  l,494  Bre^Rrster. 

Strlfete  de  potasse (&  =  1,494  SénarnloDi 

Sulfate  de  zinc.     « 6  =  1,483  Sénannont 

Sulfate  de  magnésie 6  =  1,482  Miller. 

Borax  (borate  de  soude) (&  =  1,475  Bre^witftr. 

Sel  de  Glauber  (snlfiite  de  soude).    .    .    .  6  =  1,44  llUler. 

GryoUthe |ia  1,319 

$  4*     Détermination  de  t indice  de  réfraction  par  la  mesuré 

de  la  déviation  minima, 

■ 

Parmi  les  différents  moyens  que  Ton  peut  employer,  pour^  , 
terminer  l'indice  de  réfraction  d'une  substance  donAée,  |e  jfii 
▼aot  qui  est  dû  à  Newton  est  un  des  plus  simples.  Oa  fiiit  QûOflr 
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38  en  priéme  1 AC,  fig.  67,  ou  bien,  si  elle  est  cvitiak> 

<  isit  vm  eristal  <]nî  offre  deux  feces  A  B,  il  C,  fiiisim 

elles  un  angle  dièdve  A.  Ce  prisme  étant  mh  dans  une 

e,  et  Toeil  de  Fobserrateur  dtant  supposé  eit  l,  cm  vise 

0      t  ou  point  de  mire  O  situé  à  une  grande  distance ,  d^- 

dpar  Téfraction  dan»  le  prisme,  au  moyen  du  rayon  brisé 

),.  puis  directement  par  le  rajson  10',  sensiblement  parak> 

à  NO.  L'angle  MIO^  formé  par  le  rayon  direct  10',  et  k 

ergeotIM,  est  ce  qu'on  nomme  l'angle  de  la  déviarion 

te     r  le  prisme^ 

Gela  posé,  peniiaot  qu'on  vise  Fobjet  à  travers  le  prisme^  si 

Von  £ttt  lournet  celui-ci  sur  son  »xe,  on  verra  que  l'image  de 

9çh}el  se  défJacera ,  et  que  par  conséquent  la  déviation  sera 

éhmgée.  Mais  en  même  temps  on  remarquera  qu^en  partant 

d'une  position  extrême  podr  ^Eiire  tourner  le  prisme  toujowMPS 

dians  le  même  sens ,  Ifimage  se  rapprochera  d'abord  de  la  posi* 

lion  réelle,  puis  s'arrêtera  pour  s'en  éloigner  ensuite.  Pans  la 

position  où  elle  devient  stationnaire ,  la  déviation  de  l'image  a 

atteint  son  minimum* 

Supposons  donc  le  prisme  amené  et  fixé  dans  la  position  qui 
donne  ce  minimum  de  déviation,  et  représentons  par  D  cette 
déviation  particulière ,  c'est-à-dire  Pangle  formé  par  le  rayon  di- 
rigé sur  l'image  et  le  rayon  dirigé  «sr  l'objet.  Le  rayon  réfracté 
dans  l'intérieur  du  prisme  se  trouve  faire  alors  un  angle  égal 
BSi^  chacune  des  faoet  réfridogentes  ;  et  Fanglè  de  réfraiciicpn  est 
}ua^a  moitié  de  Tangle  A  eompris  enite  les  fiices  réfiringenten, 
Os  plus,  l'angle  d'incidence  est  évideoisiiettl  égal  &  l'angle  de 
■éfcactîen,  plus  la  m«tié  de  Fangle  de  ht  déviodoD.  Ob  a  donc 

et  par  conséquent 

sin.r7=sio. A, 

sin.  i = sÂn« (A + Vf» 

n 

MQ,^(A.fDr) 
2 

0(  f^safe      m    ^1    II  »  M ^  '". 

sIn.  -*—  A 

a 

^  n'»  dMc  qu'à  àbser»^  Panigte  B'éûf  hif  déviation  mtèmm,  ei  à 
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mesurer  Tangle  dièdre  A,  du  prisme  formé  par  les  deux  lace 
réfringentes.  Or,  ces  deux  observations  peuvent  se  faire  ave 
un  goniomètre  à  réflexion  quelconque. 

Supposons  d'abord  qu'on  veuille  opérer  avec  le  goniomètre  de 
WoUaston.  On  fixera  avec  de  la  cire  le  prisme  transparent,  donr 
la  coupe  est  BAC,  fig.  68,  sur  le  support  du  goniomètre^  de  ma- 
nière que  son  axe  soit  parallèle,  à  celui  de  l'instrument,  pa&sant 
par  le  point  £.  L'œil  étant  placé  en  I ,  on  cherchera  à  ape^ 
cevoîr  un  objet  O  par  réfraction  à  travers  le  prisme,  au  mqijeii 
du  rayon  brisé  O  N  M I.  L'objet  O  peut  être  une  fente  boriioii- 
tale  pratiquée  dans  une  fenêtre  fermée.  L'image  de  cette  ligne 
sera  vue  dans  la  direction  du  rayon  émergent  IM.  On  fera  tour-* 
ner  le  prisme  sur  son  axe,  jusqu'à  ce  que  cette  image  devienne 
stationnairë.  Admettons  que  dans  ce  cas  elle  soit  vue  dans  h 
direction  IP,  elle  paraîtra  naturellefïnent  irisée;  on  choisira  dam 
cette  image,  que  nous  supposerons  projetée  sur  le  mur  de  la  fe- 
nêtre eu  P,  la  partie  la  plus  éclairée ,  qui  répondra  à  peu  préi 
au  jaune,  et  on  y  fixera  un  repère ,  tel  qu'une  petite  bande  de 
papier,  avec  une  ligne  noire  horizontale.  Si  le  prisme  est  tiès- 
éloigné  de  ro1)jet,  l'angle  de  la  déviation  minîma  sera  ^à 
OEP;  il  ne  s'agira  donc  ,  pour  le  connaître,  que  de  mesurer  b 
distance  angulaire  de  O  à  P.  Pour  cela,  supposons  une  seconde 
mire  placée  en  R,  au-dessus  de  O;  et  en  visant  par  réflexion aur 
l'une  des  faces  du  prisme,  par  exemple  sur  AB^  amenons  pv 
un  mouvement  de  rotation  imprimé  au  cristal,  l'image  jfijl t 
coïncider  successivement  avec  O  et  avec  P.  Si  l'on  a4lp^ 
noter  le  nombre  de  degrés,  marqué  par  le  cercle,  lorsque  l'une 
des  coïncidences  a  lieu ,  le  mouvement  angulaire  qu'il  fandit 
exécuter  pour  passer  à  la  seconde,  sera  égal  à  la  moitié  de  Fan-  - 

gle  cherché,  c'est-à-dire  à .  On  aura  donc  de  cette  maniéfe 

une  mesure  suffisamment  approchée  de  la  déviation  mùiônaD* 
Quant  à  l'angle  A  du  prisme,  il  est  clair  qu'il  sera  donné  comme 
à  l'ordinaire  par  une  coïncidence  d'images,  obtenue  successive- 
ment sur  les  deux  faces  du  prisme. 

Si  l'on  a  à  sa  disposition  un  instrument  pourvu  de  lunetteif 
tel  qu'un  cercle  répétiteur,  ou  un  goniomètre  de  Babinet,  on 
pourra  s'en  servir  avec  avantage  pour  la  mesure  de  la  déviation 
minima.  Dans  le  cas  du  cercle  répétiteur,  on  dirige  une  des  lu- 
nettes sur  un  point  de  mire  très-éloigné  ,  et  l'autre  sur  l'image 
de  cette  mire^  vue  par  réfraction  dans  le  prisme;  puis  on  Tirie 
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•  •  à  la  fois  les  positions  du  prisme  et  de  la  seconde  lunette^  jusqu'à 

ce  qui'on  ait  rencontré  celles  qui  répondent  à  la  moindre  dé- 

L    ▼iatiou;  l'angle  formé  par  les  axes  des  lunettes  est  précisément 

{gai  à  celui  que  Ton  cherche.  Si  Ton  veut  opérer  avec  le  gonîo- 

ttaètre  de  Babiuet  (Y.  p.  69,  la  description  de  ce  goniomètre), 

•  .11  fieiut  disposer  le  prisme  et  les  lunettes  de  manière  à  obtenir 
^tat  réfraction ,  et  dans  la  lunette  mobile ,  la  vue  d'un  spectre 
ooloré,  dû  au  fil  vertical  de  la  lunette  fixe  ;  puis  on  cherche  par 

'fttConnement  le  spectre  qui  répond  à  la  déviation  mvnima.  Gela 
fidty  on  choisit  dans  ce  spectre  une  ligne  déterminée ,  telle  que 
edle  qui  occupe  le  milieu  de  la  partie  jaune  ;  on  amène  le  poiùt 

•  de  croisement  des  fils  de  la  lunette  mobile  à  coïncider  avec  cette 
'ligne»  et  l'on  relève  la  position  de  cette  lunette  relativement  à  la 

direction  de  la  lunette  fixe.  On  a  de  cette  manière  la  déviation 

'trinbna^y  mais,  pour  plus  d'exactitude,  après  avoir  noté  le  point 

dn.  cercle  qui  correspond  à  cette  position  de  la  lunette,  on  fait 

'  ime  seconde  observation  tout-à-fait  semblable,  en  transportant 
la  lunette  mobile  de  l'autre  côté  de  la  ligne  qui  passe  par  la  lu- 
Bette  fixe,  et  en  cherchant  à  lui  restituer  de  ce  côté  le  spectre 
le  moins  dévié  ;  on  prend  la  moitié  de  la  distance  angulaire, 
eomprise  entre  les  deux  stations,  et  Ton  a  ainsi  une  mesure  plus 
exacte  de  la  déviation  cherchée. 

L'indice  de  réfraction  d'une  substance  peut  aussi,  dans  cer- 
tains cas,  se  conclure  parle  calcul  d'une  autre  observation,  celle 

'  de  Fangle  de  la  polarisation  maxima^  c'est-à-dire  de  l'angle  que 

àxÂt  feire  un  rayon  lumineux  incident  avec  la  surface  d'un  mi- 

.néral,  pour  que  le  rayon  réfléchi  correspondant  soit  polarisé  le 

pins  complètement  possible.  D'après  Brewster,  cet  angle  est  ce* 

tf  hû  pour  lequel  le  rayon  réfléchi  est  perpendiculaire  au  rayon 
réfracté  (1). 

Lorsque  la  lumière  se  présente  pour  passer  de  l'air  dans  un 
milieu  beaucoup  plus  dense,  tel  qu'un  corps  solide,  elle  pénètre 
toujours  en  partie  dans  le  milieu,  et  éprouve  le  phénomène 
de  la  réfraction;  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsqu'elle  se  pré- 
sente à  la  seconde  surface  du  corps  solide  pour  repasser  dans 
l'air  ou  dans  le  vide;  elle  ne  peut  pas  toujours  sortir  du  milieu 
le  plus  dense ,  en  subissant  une  nouvelle  réfraction  \  cette  ré- 
fraction peut  devenir  impossible,  et^  alors,  il  y  a  réflexion  to- 
tale à  la  seconde  surface  du  milieu.  Pour  ce  cas  de  réfraction, 

(1)  U  en  résulte  que  Tindice  de  réfraction  n  est  égal  à  la  tangente  de  l'angle 
dt  la  polarisation  maxima. 
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Findice  aurait  une  valeur  inverse  de  celle  qui  avait  lieu  lors  du 

passage  de  l'air  dans  le  corps  solide,  c'est-à-dire  que  si  I 

sin.  £ 
avait  alors  — : »  n,  on  doit  avoir,  pour  la  seconde  rëfraeticMi . 

8in.  r  '^ 

sin.  r         ï      ^       *     ,  ,  .  »     •  r    » 

= .  Or, étant  plus  petit  que  runité ,  il  y  m 


sin.  r  n  n 

toujours  un  certain  angle  d'incidence  €  pour  lequel  sin.  f 

égal  à ;  à  ce  moment  là,  sin.  r^  sera  égal  à  i,  et  r'  à  go';fe 

n 

rayon  réfracté  rasera  la  seconde  surface  du  corps.  Pour  tooÉB 

ks  incidences  plus  grandes  que  cette  valeur  limite,  la  réfractifli 

à  la  surface  de  sortie  n'est  plus  possible,  et  alors  a  lieu  le  pU* 

nomène  remarquable  de  la  réflexion  totale.  Cette  réflexion  Ik 

seconde  surface  est  si  intense ,  même  dans  les  substances  la 

plus  transparentes,  comme  le  verre^  qu'elle  fait  paraître  souvonl 

cette  surface  avec  un  éclat  qui  rappelle  celui  des  substances  nfr 

talliques.  Plusieurs  effets  de  lumière,  que  nous  offriront  les  lamM 

ou  les  cristaux  épais  des  minéraux  transparents^  trouveroat  hw 

explication  naturelle  dans  le  fait  que  nous  signalons  ici. 

$  5.     Dp'la  polarisation^  et  de  ta  réfraction  double. 

Passons  maintenant  à  Texamen  des  phénomènes  de  polariH- 
tion  et  de  double  réfraction  que  manifeste  la  lumière  transmiM 
à  travers  les  substances  cristallisées  :  ce  sont  là  les  propriWi 
optiques  les  plus  importantes  et  les  plus  caractéristiqueSf  par^S 
qu'elles  se  montrent  toujours  en  rapport  avec  les  modification! 
de  la  structure,  et  avec  les  grandes  différences  de  symétrie  ds^ 
systèmes  cristallins.  On  les  observe  dans  tous  les  minéraux  cri^ 
tallisés,  excepté  ceux  qui  appartiennent  au  système  régulier.  Çei 
phénomènes  consistent  en  une  décomposition  du  faîsceaa  & 
lumière  incidente  en  deux  rayons,  polarisés  à  angles  droits^  CC 
qui,  à  raison  de  cette  différence  de  polarisation,  se  meuvent  ri- 
néralement  dans  le  cristal  avec  des  vitesses  de  propagation  qS^ 
férentes,  et,  le  plus  souvent,  dans  des  directions  pareifleiiieiit 
différentes. 

La  bifurcation  ou  séparation  angulaire  des  deux  rayoïis  coin: 
posants,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible,  et  ce  que  Ton  a  remai^ 
que  to«it  d'abord  dans  le  phénoniène  de  bi  do«Uè  réfiDaist)(9if 
cependant,  ce  n'est  pas  le  seul  fait  qui  résulte  de  l'action  au 
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ni  sur  la  lumière,  ni  même  le  fait  principal/Le  fait  primitif  et 
qu'on  doit  signaler  avant  tout  autre,  c'est  la  double  polarisation 
que  subit  le  faisceau  incident ,  ou  sa  décomposition  en  deux 
autres,  polarisés  en  sens  contraires;  la  double  réfraction  n'est 
que  la  conséquence  de  ce  premier  fait  :  car,  c'est  parce  que  les 
deux  faisceaux  composants  ont  des  sens  diffêrents  de  polarisation, 
qu'ils  éprouvent  de  là  part  du  cristal  des  résistances  inégales 
dans  leur  marche ^  et  par  suite  qu'ils  se  meuvent  avec  des  vi- 
tesses différentes,  et  le  plus  souvent  dans  des  directions  diffé- 
rentes. Nous  disons  le  plus  souvent  :  car,  dans  certains  cas ,  il  y 
a  décomposition  du  -faisceau  en  deux  rayons^  sans  qu'il  y  ait 
dans  Tintérieur  du  cristal  séparation  de  ces  rayons,  autrement 
que  par  l'avance  que  l'un  d'eu^  prend  sur  l'autre ,  en  se  propa- 
geant dans  le  même  sens.  Mais  bien  qu'ils  paraissent  confon- 
dus dans  le  cristal»  leur  distinction  devient  sensible  à  l'émer- 
gence ;  car  ils  se  séparent  alors ,  s'ils  viennent  à  sortir  par  une 
bce  oblique,  leur  différence  de  vitesse  entraînant  toujours  dans 
ce  cas  une  différence  de  réfraction. 

S  6.     Comment  on  constate  (existence  de  la  double  réfraction 

dans  un  corps  cristallisé* 

Xe  phénomène  de  la  bifurcation  de  la  lumière,  ou  celui  des 
doubles  images,  qui  en  est  la  conséquence,  étant  un  des  signes 
les  plus  certains  de  la  double  réfraction,  il  convient  d'étudier 
les  moyens  d'en  constater  Texistence.  L'obsei^ation  de  la  dou- 
ble image  d'un  objet  délié  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  le  calcaire  spathique  limpide  (dit  spath  et  Islande)  y  et  dans 
le  soufre  cristallisé,  parce  que,  le  phénomène  ayant  lieu  dans 
ces  corps  lorsqu'on  regarde  de  très-près  un  objet  à  travers  des 
laces  parallèles,  à  cause  de  leur  pouvoir  biréfringent  très-éner- 
(ique,  il  suffit  de  tracer  un  point  ou  une  ligne  noire  sur  un  pa- 
ner, et  d'appliquer  le  cristal  dessus,  pour  apercevoir  aussitôt 
leux  images  du  point  ou  de  la  ligne.  Pour  les  autres  substances, 
>ar  exemple  pour  les  cristaux  de  quarz  ou  de  topaze,  la  bifurca- 
ion  du  faisceau  aurait  encore  lieu  dans  la  même  circonstance, 
nais  si  faiblement,  qu'il  faudrait  des  plaques  très-épaisses  pour 
[u'elle  devînt  sensible.  Un  crisul  de  quarz  à  faces  parallèles, 
le  quatre  à  cinq  centimètres  d'épaisseur,  ne  paraîtrait  pas  dou- 
>lcr  à  la  vue  simple,  parce  que  les  deux  images  ne  seraient  pas 
lufËsamment  séparées  pour  être  distinctes  :  mais  on  pourrait 
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^.prouver  leiireziyt^cçy  en  les  reg[arclant  avec  iine  I«*q tille,  jd      a 
.di9Uince  focale  égale  à  la  distance  des  deux  Faces  extrèm    i,; 
.4ont  le  grossissement  aurait  pour  eHiet  de  dégager  lesideuz  in 
,fin  a^^randissant  leur  distance  angulaire.  ,Si  l'op  ne  veuy, 
,avoir  recours  à  ce  moyen,  il  faut  alors  observer  la  doaUiç., 
liniction  de  ces  sub^nces  à  travers  deux  farces  réfr      ç 
obliques ,  clont  la  rencontre  mutuelle  formerait  un  coia  , 
ffarent,  ou  ce  que  l'on  appelle  un  prisme,  dans  le  laug^e 
•naire  de  Toptique:  cette  condition  de  Tobliquité  des  deux^ 
rend  possible  l'observation  du  pliénomène,  même  dans  dej 
.'jpetits  cristaux,  parce  qu'alors  les  deux  rayona  ne  serta^t.pl 
,Clîstal  dans  des  directions  parallèles,  comme  dans  le  jpri 
cas,  mais  en  diveicgeant,-finis3ent  toujours  par  ,3e  s^paner  jd 
xneot  à  une  distance  plus  ou  meiaa  grande. 

Voici  comment  on  s'y  .prend  .pour  ifaire  coi^modémentl^ 
.périencc: pendant  le  jour  :  on  applique  l'une  jdes  Sices  du 4^001 
contre  l'œil,  et  l'on  tient  en  même  temps  de  l'autre  main  J^je 
épingle  dirigée  horizontalement,  que  l'on  présente. à  x^pe^qr* 
taine  distance  du  cristal,  et  que  l'on  regarde  à  travers  les  faeei 
réfringentes.  En  faisant  mouvoir  cette  épingle  de  bas  en  bot, 
on  parvient  bientôt  à  une  position  dans  laquelle  on  voit  dfeoi 
images  de  l'épingle,  situées  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  irisées. 

On  peut  aussi  faire  rèxpérience  le  soir,  en  regardant  à,tn- 
yers  le  corps  une  bougie  allumée,  placée  à  une  certalp^'dji^ 
tance. On  voit  alors  deuximages  de  la  flamme,  orclinâirpinôvt 
nettes  et  bien  séparées.  C'est  par  ces  moyens  d'observation  où 
l'on  peut  souvent  distinguer  l'une  de  l'autre  deux  pierres  Iw* 
lées  à  facettes  par  le  lapidaire,  et  qui  tendent  à  se  confondre  M 
leurs  caractères  extériisurs  :  ainsi,  on  distinguera  toujoanjB 
diamant  de  la  topaze  incolore,  en  ce  que  le  premier  n'a  qM^P 
réfraction  simple,  tandis  que  la  topaze  est  douée  4e  la  i^^jiHf. 
réfraction. 

î^s  moyens  indiqués  précédemment  ne  peuvent  ■s*ajiipliM)r 
jju'aux  cristaux  d'un  volume  sensible,  qui  offrent  natureUem^ 
des  faces, planes  inclinées,  ou  sur  lesquels  an  peut  eo  prodiQii 
artificiellement  par  la  taille.  La  pince  aux  tourmaline^  peut,{|j||^ 
vir  à  reconnaître  si  un  minéral  possède  la  réfraction  simple  i^ 
double,  sans  qu'on  soit  obligé  de  le  tailler  prealaUemepty  fi 
d'opérer  sur  des  plaques  épaisses.  Une  lame,  quelqup  mij^ 
qu'elle  soit,  comme  celles  de  mica  et  de  gypse,  peut  être M^i),iqj[|t 
iee  nouveau  procédé.  On  se  nippélle  que  lorsque  les  deyiM|^ 


^uti  de  tpynMlîMrgoDt^robéesàai^es  dffoit^y  ]^^^ 
jfimer  epire  «Iles  ^cuifus^portion  de  JUii»î^  ;  •^^<ç|^tw  ifpei^^fEV^ 
<^  Kegardam  à  travers ,  uiie  tache  noire  à  rendB^ît  où  eUqi^^e 
.f^çoiienu  Hais  sî  ï^n  interpose  entre  les  ^kus-pla^^^^  une  ^ta^^e 
.^Efin  DiinëraJ  quelconque  doaé  de  Ja  doublée  vé&sicéon ,  U)  Aw* 
rWn*  ^niSralemenit  que  te  feisceau  traasmiB  :pai^  ||i  fpreinière  jrfi- 
^e  se  décomposera  dans  cette  lame  en  de^ia  lÎKtseiMu^:  poltri- 
,^à  angles  droît3>  et  par  conséquent  il 7  aura  tQii}ourfi  «-dans 
Jfl^n  ou  daos  Tautre  faisceau,  des  rayons  dî^|M>sés  <le  mfimièf»ii 
Ravoir  être  jtpansm>is  par  la  secoAdo  iplaq-uc.  Oa  verra  49o^la 
JJIfiqqwseiioe  reiçplacer  tout*à-c;Mp  robsciariiétfqui  eiîstaiCiMK 
^piatt  4e  tcroisemenyt. 

Nous  avons  dit  qu'il  arriverait  j7^n^mA?nt^n<  au  Rayon  litliai- 
:lllisparla  preinîèr:^  plaifUie^  de  sedécompoter  danala  iaina;in- 
:jm»édiaire9  si  c€}lle-ci  est  de  nature-  bîféfiio^ente.  Il  pourraiit 
dP^'Cure  cepen<iant;  .que  pour  certaines  positiooa  tioMtes  de-cetle 
fllHii^  cet  efCst  n'eût  pas  lieu.  Mais  on  parviemlra  Cicilement^^ 
jfciter  ceg  leas  ezcçptionnols,  si  Ton  a  soin  :de  foire  tourner 'la 
fl|Une  sur  «fl6«^nême  dans  sont  propre  plan,  oomme  aussi  ^ 
jn^elinerjé^irement  entre  ;les  deua 'tourmalines  •  en  tenmat 
,Ci3Uet-ci  à  ope  certaine  distance  Tune  de  Fautve.  On  verra iplas 
J^n  la  Bëcassîté  ^e  ces  précautions,  fonsque*  nous  aurcNM  pap)é 
des  propriétés  particulières  aux  lignes  et  plans,  qu'on  uùipÊÊKt 
mxes  (^tiques  et  sections  principales ,  dans  les  substances  bi-ré- 
fiwS^ntes. 

De  ce  qu'une  substance  transparente  laisse  passer  de  ia^lu- 
entre  les  tourmalines  croisées,  îl  ne  s'ensuit  pas  d'une 
tout-à-fait  rigoureuse,  que  cette  substance  possède  la 
Ijdructure  cristalline  simple,  d'où  dépend  le. phénomène :ique 
ifçias  étudions  ici,  ni  que  cette  substance  ne  «^it  pas  uite  4it 
l^les  du.aystème  cubique,  si  elle  est  cristallisée.  Certains  ow^ 
fie  ce  dernier. système,  tels  que  la  boracite,  la^bleade,  Taitaliliine; 
certaines  yariétés  de  diamant,  «tdesfubsianoes  noncristalHMs^ 
fommt  rçpale^byalite,  le  verre  trempé,  et  wn  mélaoçe d'huile 
lf$  de  verre  pilé ,  ont  la  vertu  de  dépolariser  le  rayon  trantoiis 
fpi^.titpreniiçre  tourmaline,  etparxsonséquentde'la  rendue  «a- 
fll^le  de.  passer  par  la  seconcte.  On  attribue  ces  effets  pariioulicfs 
à  des  étais  :<}'j^grégatien  non  nnîGirmes  >  ou  jà  des  «truetuMi 
4y^iQposées,  Jamellaire^)piU:.po|yédrfquies,  dont  ks  «lémenttf  se 
lupc^entp^  interiffiileiioas ,  eircionsiAnces  par  lesquelles- cas 
4llfftP  difjTèrçKPt  des  çriatau^L  :gi«iiples  ,  qui  '^Vifrent  point  fde 
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discontinuité  dans  leur  structure  moléculaire.  Mais  ces  cas  te 
rencontrent  assez  rarement,  surtout  parmi  les  substances  nafli- 
relies  cristallisées;  et,  par  conséquent,  la  conclusion  c[ue  l'on  (in. 
de  l'expérience  faite  avec  les  tourmalines,  est  au  moins  tré8-pn> 
babie,  si  elle  n'est  pat  certaine.  Nous  Ferons  d'ailleurs  bientôt 
connaître  d'autres  moyens  d'observation ,  qui  sont  propres  à  loi 
servir  de  vérification. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  combien  de  distinctiohi 
importantes  peuvent  déjà  être  établies  entre  les  substances  in- 
organiques, par  le  seul  fait  de  l'absence  ou  de  la  présence  dan 
-ces  corps  de  la  propriété  biréfringente.  On  saura  toujours  dii* 
tinguer^  par  cette  opposition  de  caractères ,  le  cristal  de  roche 
taillé  du  verre  artificiel,  le  diamant  de  la  topaze  limpide  ouda 
saphir  blanc,  le  rubis  spinelle  du  rubis  oriental,  le  zircon  da 
grenat  essonite  (ou  kaneclsteiu).  Ces  deux  dernières  substanca 
ont  souvent  beaucoup  de  ressemblance  extérieure,  et  elleibnt 
4tâ  confondues  dans  le  commerce  de  la  bijouterie  sous  le  nom 
commun  de  byacinthe.  La  première  possède  la  double  réftae- 
tion,  et  la  seconde  est  dépourvue  de  cette  propriété.  Cellè-ci 
a  été  regardée  par  quelques  minéralogistes  comme  une  simpk 
▼ariété  de  grenat;  et  cette  opinion  est  appuyée  par  l'expérience, 
qui  montre  que  l'essonite,  comme  le  grenat,  a  la  réfraction 
simple. 

$  7.     Distinction  de  deux  espèces  dUaxes^  savoir  :  des  axes  dCSai^ 

ticité^  et  des  axes  optiques  proprement  dits,  ou  axes  de  doubk  ré- 

fraction.  —  Cristaux  à  un  axe,  et  cristaux  à  deux  axes  opUqyéL 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  absence  ou  par  sa  présence 
que  le  phénomène  de  la  double  réfraction  peut  établir  des  dil- . 
tinctions  entre  les  minéraux  cristallisés;  c'est  encore  par  ùà 
modifications  particulières  que  ce  phénomène  éprouve  dans  la 
série  des  substances  biréfringentes,  modifications  qui  sont  Um- 
jours  en  rapport  avec  celles  des  systèmes  cristallins,  et  d^autatat 
plus  compliquées  que  la  symétrie  du  système  s'éloigne  davantage 
de  celle  du  système  cuhique.  Parlons  d'abord  des  circonstanoBi 
qui  sont  communes  à  tous  les.cristaus  biréfringents;  il  noûk 
sera  facile  ensuite  de  signaler  les  circonstances  variables. 

Le  phénomène  de  la  double  réfraction  ne  se  montre  pas'  da 
la  même  manière,  ni  avec  la  mêatt  intensité,  dans  toutes  lèÉ 
directions  au  dedans  du  cristal.  En  général,  quand  on  AaÉI 
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duslescristaux  une  propriété  quelconque^  qui  varie  en  intensité 
arec  la  direction  dans  laquelle,  on  Tobserve,  on  donne  le  nom 
d^axes  aux  directions  particulières,  dans  lesquelles  cette  propriété 
atteint  son  maximum  ou  son  minimum»  Dans  les  cristaux  à  ré- 
fraction simple,  il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  rayon  réfracté,  qui  se 
propage  toujours  avec  la  même  vitesse/ et  pour  lequel  l'indice  de 
réfraction  a  toujours.la  même  valeur  :  il  n'y  a  là  aucune  quantité 
wiable  qui  tende  à  se  rapprocher  d'une  limite.  Ces  cristaux 
ae  peuvent  donc  donner  lieu,  sous  le  rapport  des  propriétés 
optiques^  à  aucune  distinction  d'axes.  11  n'en  est  pas  de  même 
dei  cristaux  biréfringents,  où  Ton  a  en  général  à  considérer  deux 
rayons  réfractés,  qui  diffèrent  généralement  entre  eux,  soit  par 
leur  direction^  soit  par  leur  vitesse  de  propagation  dans  Tinté- 
rieur  du  cristal.  Aussi  peut-on  y  reconnaître  deux  sortes  d'axes 
ou  de  lignes  particulières,  qui  jouissent  de  certaines  propriétés 
caractéristiques^  et  dont  les  unes  se  nomment  axes  (félasticùé,  et 
lea  autres  axes  optiques  :  les  premiers  se  rapportent  aux  variations 
de  direction^  et  les  seconds  aux  variations  de  vitesse. 

1*  jixes  d'élasticité  (i).  Supposons  qu'un  faisceau  de  lumière 

(1)  n  s'agit  ici  de  Télasticité  optique  du  milieu  éthéré  qu'on  suppose  inter- 
IMmA  dans  le  cristal^  et  non  de  rélasticité  mécanique  ou  acoustique  du  cristal 
hriHBéffle.  Fresnel  a  montré  que  les  propriétés  optiques  des  milieux  bi-réfrin- 
giBDti  sont  la  conséquence  de  l'élasticité  de  l'étlier,  qui  est  trèt-lnégale^  suivant 
1m  diflérentcs  directions  qu'on  peut  concevoir  dans  le  corps  cristalli^.  Ses  va-  . 
fiiUoDt  paraissent  réglées  généralement  sur  celles  du  milieu  pondérable^  et 
dans -les  corps  cristallisés^  elle  ne  peut  pas  être  la  même  dans  les  directions  pour 
Inqwlles  l'intenralle  moléculaire  est  différent.  Il  existe  toujours  dans  un  cristal 
tn|ii  directions^  rectangulaires  entre  clles^  qui  jouissent  de  la  propriété  sul- 
,  «Ifeio  :  que  tout  déplacement  d'une  molécule  d'éther  suivant  Tune  d'elles  déve- 
loppe une  élasticité  dont  la  direction  coïncide  av«c  celle  du  déplacement.  Ces 
dirscttons  s'appellent  les  axes  d'élasticité ^ei  les  trois  élasticités  correspondantes 
sont  les  éUutidtés  principales  du  milieu^  parmi  lesquelles  se  rencontrent  ton- 
Jouri  la  pins  grande  élasticité  et  la  plus  petite  :  la  troisième  élasticité  princi» 
pale  se  nomme  l'élasticité  moyenne.  Si  l'on  désigne  par  Â^B^G^  les  trois  axes 
d'élastieité  et  par  a,b,c  les  vitesses  de  propagation  des  vibrations  parallèles  à 
ces  axes^  la  théorie  fait  voir  que  les  élasticités  principales  sont  proportionnelles 
à  flS^bSetc*.  Dans  certains  cristaux  (les  cristaux  à  un  axe  optique)^  un  seul  des 
aies  d'élasticité  est  fixe^  les  deux  autres  pouvant  être  pris  à  volonté  dans  le  plan 
perpendiculaire  au  premier  ;  ce  qui  revient  à  dire  que^  dans  ce  cas^  il  y  a  une 
infinité  d'aies  d'élasticité  qui  sont  contenus  dans  un  seul  plan.  Dans  tous  les 
antres  cristaux  (les  cristaux  à  deux  axes  optiques),  les  trois  directions  sont  dé- 
terminées à  la  fois,  et  par  conséquent  il  n'existe  dans  ces  cristaux  que  trois  axes 
d'élasUcité  en  tout. 

Fresnel  a  fiiit  voir  en  outre,  que^  si  Ton  prend  sur  les  trois  axes  d'élasticité 
ci  en  même  temps  sur  toutes  les  autres  directions  possibles,  à  partir  de  leur 
point  commun  de  croisement,  des  longueurs  proportionnelles  aux  racines  car- 
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naturelle  tombe  normalémeat  sur  une  Face,  <fA  ait  été  étaMfe 
^rpendiculaire  à  une  certaine  direction  dtktii  unr  cristal  bt- 
rëff'ibgent,  il  arrivera  que  ce  Faisceau  se  décomposera  en  deùk 
âtitrcs,  polarisés  en  sens  contraire,  qui  se  propageront  dans  lé 
costal  avec  des  vitesses  diflFérentes,  et  en  fénérùl  dans  des  direc- 
tions différentes.  Mais,  comme  nous  Tavons  déjà  fàU  obaerféf 
Ip^gè  369,  pour  certaines  directions  particulières  il  y  aura  déiâoùi- 
^bsition  de  cbaque  rayon  en  deux  autres,  sans  qu'îl'y  ait  btfilf- 
cation  ou  séparation  angulaire,  en  sorte  que  la  diffëreùciff  A' 
érection  que  l'on  remarque  généralement  dans  les  deux  rayMb 
composants,  et  qui  varie  en  quantité,  déviendra  nulle  pour  cKlr 
Gune  des  lignes  dont  il  s'agit  :  les  deux  rayons  sembleront  dohft 
se  confondre  et  n*en  Faire  qu'un  dans  le  cristal;  et  si  la  (acedèf 
^rtie  est  aussi  perpendiculaire  à  cette  ligne,  les  dieliz  rayons  ae 
«è*  sé{^arei\)nt  pas  davantage  en  passant  dans  Tairr  et  par  consii- 
qùent  on  aura  des  images  simples,  en  regardant  à  travers  deâ^ 
fiées  parallèles  entre  elles,  et  perpendiculaires-toutes  deux  à  cette 
direction.  Mais  si  l'émergence  a  Heu  par  une.  face  oblique,  il  j 
aura  séparation  des  deux  rayons  dans  l'air»  et  proclnctbn 
d'images  doubles.  Les  directions  particulières  qui  remplissent 
cette  condition,  sont  les  axes  tPélastické»  Dans  une  ccrtaioedMK. 
de  cristaux  biréfringents^  il  y  en  a  trois  seulement;  el  dansMasi 
àutrei  classe,  il  en  existe  une  infinité.  Les  axes  d'éltfsticilé  soMT 
dbnc  des  lignes  pour  lesquelles  la  bifurcatiou  ou  séparation  U' 
glUaire  des  deux  rayons  réfractés  est  nulle,  aoua  la  condiiioa 
d'incidence  énoncée  plus  baut  ;  et  le  caractère  diatioctif  d^V 
axe  d'élasticité  consiste  en  ce  qu'il  donne  lieu  à  des  imigfi 
simples  à  travers  deux  faces  qui  lui  sont  perpendiculaires,  et 
àr  des  images  doubles  à  travers  des  faces  obliquea,  donc  naÉ 
seule  (savoir  celle  tournée  vers  l'objet)  est  perpendiculaire  à  cet 
axe. 

1^  Axes  (^tiques.  Nous  venons  de  voir  que  certainea  direclioas 
(lés  axes  d'élasticité)  avaient  la  propriété  d'être  parcourues  pir 
deux  rayons  réfractés,  de  polarisation  contraire,  avec  diu  vîtesiei 

tém  des  élasticités  dans  ces  directions^  on  forment  une  wonAnê,  tppelée  m^ 
fae9  d*ékisticité,  représentée  par  l'équation 

dans  laquelle  on  a  fait^  pour  abréger^  r>  =  jr>  -4-  y*  +  s*.  Cctt^  surfhee  pesk 
toujours  être  coupée  par  deux  plans  diamétraux  suivant  deux  cercles;  et  êi 
sont  les  noi  maies  à  ces  secUous  circulaires  qui  sont  les  axos  opUques  ordloiini^ 
ou  axes  optiques  proprcmout  dits. 


dlflSi^Dte:^: Pchif  toute  autre  direction  daiiff^le  crfeneil»  ileiHtè* 
iftlteilleineiit  deux  rayous  de  polarilsàtion'  contraire;  r(ù1  peuvfetit 
bf  |ttiTCOupir  avec  desvitesscs  diffS^^ëntes*.  seultfimeiot,  ces  vayOïAl' 
Ifë'soat  plus  les  rayons  conjUyués^  provenant  dé  la  dhrîsron  dVItti' 
éM  et  même  rayon  incident;  ils  se  rapportent  à'  deux  rayoas* 
diHKrenta  mt,  m'i^  très-voisins,  et  qui  tombent  au  mèhie  point  f* 
dëlA'iurAièc  dû  cristal  (fig.  69).  On  sent  bien  que  si  le  rayon  m  1 
dMine  deux  rayons  réfractés  1 0,  ie^  dont  le  second^  soit  pFus  rap» 
pMchùé  de  la  normale,  il' devra  exister  un  autre  rayon  m'i*,  de* 
péiition  telle  que  celui  de  ses  deux  rayons  réfractés  qui  est  ana> 
liglle  à  to,  ^  confondra  avec  id,  le  second  prenant  une  direct 
thÀtt  comme  ie\  plus  rapprocliée  de  la  normale.  La  différence 
dM-Titesses  de  ces  deux  rayons  concomitants  (ou  de  même  di- 
rection) varie  en  général^  et  va  en  diminuant  à  mesure  qu'on 
f#' rapproche  à^une  ou  de  deux  directions  particulières,  pour 
lesquelles  elle  atteint  son  tnbiimum^  en  devenant  nulle.  Ajoutons 
eritoore  que  pour  ces  directions  limites  et  exceptionnelles,  ce  ne 
•Mit  plus  deux  rayons  polarisés  seulement,  de  sens  de  polarisation 
c#ntraires,  qui  peuvent  s'y  propager  ;  contrairement  à  toutes  les- 
aocves^  elles  peuvent  adm^ettre  des  rayons  polansés  dans  tous  les 
•alM^  ot  les  propager  tous  égaleinent  avec  la  même  vitesse.  Ces 
dînsGtions  particulières  sont  ce  qu'on  nomme  des  axes  optiques, 

Ainsi,  pour  les  axes  d'élasticité,  il  y  a  toujours  une  différence 
dê^vitefse,  et  même  très-grande,  comparativement  à  ce  qui  a 
lieu  sur  les  autres  lignes,  entre  les  rayons  div..ei:$emeat  polari- 
•4p^i|uî  se  meuvent. dans  leur  direction  :  pour lesaxesoptiques, 
av^contraire^  la  différence  des  vitesses  est  nulle  :  la  vitesse  de 
propagation  est  absolument  la  même  pour  tous  les  rayons  qui  lea.i 
p^ccourenty  quel  que  soi(  leur  sens  de  polarisation, 

Oo  a. appelé  aussi  les  axes  optiques,  des  a^ces  de  double  réftac^ 
d&iif  en  les  considérant  comme  des  directions  dans  lesquelles  la 
double  réfraction  devenait  nulle,  où  lea  rayons  n'étaient  point 
•oUiciiés  à  se  partager  en  deux,  et  ne  pouvaient  plus  produira 
qiia  des  images  simph^s,  au  lieu  des  doubles  images  qu'on  ob- 
serve dans  les  cas  de  dédoublement.  La  double  réfraction  est  en 
eflec  nulle  dans  ces  directions;,  mais  cela  n'est  vrai  d'une  ma- 
nière générale  que  quand  il  s'agit  de  la  transmission  à  travers 
le  cristal  d'ondes  lumineuses  planes >  c'est-à-dire  de  larges  fais- 
ceaux de  rayons  parallèles,  partis  de  points  très-éiuignés  (1).  Si 

(1)  Fresnel  ad6montré  qu'il  n'en  serait  plus  de  mèmo^  s'il  s'agissait  de  rayons 
isolés^  émanés  d'un  point  irès-rapprodié,  par  exemple  d'un  point  de  la  siirCud 
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Ton  cherche  à  remplir  cette  condition,  quand  on  regarde  à  tra- 
vers le  cristal,  en  visant  toujours  à  un  objet  lointain ,  on  ne 
verra  jamais  qu'une  seule  imagée  de  cet  objet,  si  les  rayons  tom- 
bent  normalement  sur  une  face  perpendiculaire  à  un  axe  op- 
tique, lors  même  que  la  seconde  Face ,  celle  contre  laquelle  on 
applique  Yœï\,  serait  oblique  sur  la  première. 

De  ce  que  les  images  paraîtraient  simples  à  l'œil  nu ,  on  ne 
pourrait  pas  toujours  conclure  à  Texistence  d'un  axe  optique,  oïl 
à  l'absence  complète  de  la  double  réfraction  :  car,  celle-ci  pour- 
rait être  assez  faible,  pour  que  les  deux  images  se  confondissent^ 
surtout  si  le  cristal  avait  peu  d'épaisseur.  Il  existe  h^reusemenc 
d'autres  caractères  qui  peuvent  remplacer  celui  de  la  double 
image  :  tel  est  le  beau  phénomène  des  anneaux  colorés ,  coupés 
par  des  lignes  noires,  qui  se  manifeste  autour  des  axes  optiques, 
quand  on  place  dans  l'appareil  aux  tourmalines  une  plaque  de 
la  substance  biréfringente ,  taillée  à  faces  parallèles  dans  un 
sens  perpendiculaire  à  une  de  ces  lignes,  et  quVn  regarde  à  tra- 
vers l'appareil,  en  appliquant  l'œil  tout  contre.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  phénomène  curieux  et  important,  dans  lequel  la 
couleur  en  chaque  point  est  produite  par  les  rayons  polariséfl, 
de  vitesses  différentes ,  qui  ont  traversé  obliquement  le  cristaL 
en  suivant  une  même  direction,  voisine  de  celle  de  l'axe  opti* 

même  du  cristal.  Dans  ce  cas^  la  double  réfraction  ne  serait  nuUe^  pour  ceoi 
de  ces  rayons  qui  traverseraient  le  cristal  dans  la  direction  d'un  axe  optique, 
qu'autant  que  ce  corps  n'aurait  qu'un  seul  axe  ;  elle  ne  le  serait  jamais  rôelle- 
ment^  dans  un  cristal  à  deux  axes^  pour  aucune  direction  :  U,  en  eifet,  pour 
tout  rayon  normal  à  une  direction  quelconque^  il  y  a  toujours  plus  d'un  rajos 
transmis.  Mais,  à  côté  des  axes  optiques  relatif^  aux  ondes  planes^  qui  sont  pour 
elles  des  axes  de  double  réfraction  et  ont  la  propriété  de  ne  pouvoir  être  par- 
courus que  par  des  ondes  d'une  seule  vitesse^  il  existe  deux  autres  axes^  reUtift 
aux  rayons  isolés,  qui  diffèrent  peu  des  premiers  par  leur  position  et  qui^  lail 
être  des  axes  de  double  réfraction^  possèdent  une  propriété  analogue  à  eella 
qui  jDaractérise  les  premiers  axes,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  être  parcourus  qut 
par  des  rayons  d'une  seule,  vitesse. 

Lorsque  la  lumière  émane  d'un  point  de  la  surface  ou  de  l'intérieur  d'an 
corps,  qui  a  été  mis  en  vibration,  elle  se  propage  dans  ce  corps,  tout  autour 
du  centre  d'ébranleiûent,  par  des  ondes  courbes,  de  forme  sphérique,  si  Télai- 
ticité  du  milieu  est  la  même  en  tous  sens,  et  de  forme  sphéroldale,  al  l'éUftl- 
cité  varie  dans  des  directions  différentes.  Fresnel  a  calculé  la  surface  des  ondes 
pour  le  cas  d'une  élasticité  variable  :  son  équation  peut  être  mise  tous  la  formi 
suivante  : 

r«— û«  ^  r>  — 6«  ^  r^—c*  "~ ^ 
dans  laquelle  on  fait,  pour  abréger  :  ri=sâ;S-|-yS'f  at. 
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qoe  (1)9  et  qui  sont  compris  dans  le  faisceau  conique  de  ceux. 
qui  convergent  vers  l'œil. 

Les  cristaux  biréfringents  se  partagent,  eu  égard  au  nombre 
de  leurs  axes  optiques^  en  cristaux  à  un  axe^  et  cristaux  à  deux 
axes,  Exaoniînons  les  différences  que  présentent  ces  deux  classes 
de  cristaux,  tant  sous  le  rapport  de  la  symétrie  de  leurs  formes, 
que  sous  celui  des  deux  sortes  d'axes  que  nous  venons  de  distin- 
guer, savoir  :  les  axes  d'élasticité,  ou  lignes  pour  lesquelles  la  bifur* 
cation  des  rayons  réfractés  est  nuUe^  et  les  axes  optiques,  ou  lignes 
d'égale  vitesse^  pour  tous  les  larges  faisceaux  de  rayons  parallèles 
qui  les  parcourent,  dans  quelque  sens  qu'ils  soient  polarisés,  et 
où  ces  faisceaux  n'éprouvent  jamais  de  double  réfraction. 

$  8.     Des  cristaux  à  un  axe  optique. 

Tous  les  cristaux  h  un  seul  axe  optique  appartiennent  aux 
systèmes  cristallins^  dont  les  foraies  ont  un  axe  principal  de 
symétrie,  leurs  faces  étant  symétriquement  placées  par  rapport 
k  une  même  ligne  centrale,  dont  la  direction  est  celle  de  Taxe 
optique.  Ces  systèmes  sont  ceux  qui  dérivent  des  prismes  droits 
à-base  hexagonale  ou  carrée  (systèmes  rhomboédrique  et  qua- 
draitiquc). 

U  y  a  toujours  dans  ces  cristaux  un  axe  principal  d'élasticité,  dont 
la  direction  se  confond  avec  celle  de  Taxe  optique,  et  par  consé- 
quent aussi  avec  celle  de  l'axe  de  cristallisation.  Ainsi,  l'axe  du 
cristal  est  à  la  fois  un  axe  optique  et  un  axe  d'élasticité.  Cette  réu* 

(1)  Le  phénomène  des  anneaux  polarisés  n'est  que  la  traduction  en  tsarac- 
tèrès  sensibles  de  ce  fait,  ou  de  cette  proposition  théorique  que  nous  avons 
éooneée  plus  haut,  savoir  :  que  la  différence  des  vitesses  des  rayons  diversement 
polarisés,  qui  suivent  une  même  direction,  diminue  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  cette  direction  se  rapproche  de  Taxe^  et  devient  nulle,  quand  la  direction 
et  l'&xe  se  confondent.  En  effet,  s'il  en  est  ainsi,  cette  différence  devra,  comme 
font  toutes  les  quantités  variables  qui  approchent  de  leur  limite,  varier  par  des 
degrés  extrêmement  petits  dans  le  voisinage  d'un  axe  optique  :  par  conséquent, 
la  différence  des  retards  éprouvés  par  les  fayons  sera  elle-même  très-petite  ; 
or,  c'est  là  une  des  conditions  nécessaires  pour  que  ces  rayons  puissent  inter- 
férer et  produire  des  couleurs.  Haïs  ce  n'est  pas  la  seule;  car,  on  sait  que  des 
myons  de  même  olrection  n'interfèrent  jamais,  quand  ils  sont  polarisés  à  angle 
droit;  il  faut  donc  encore  que  les  deux  rayons,  qui  ont  suivi  la  même  route 
dans  le  cristal,  soient  ramenés  au  même  plan  de  polarisation,  avant  d'arriver  à 
l'œil  ;  or,  c'est  &  cela  que  sert  la  seconde  tourmaline  (ou  le  prisme  analyseur)  ; 
en  même  temps  qu'elle  éteint  une  portion  de  lumière,  qui  est  juste  le  com- 
plément de  celle  à  laquelle  sont  dues  les  couleurs,  et  qui,  si  elle  restait  jointe  à 
eelie-cl,  1t  rétablirait  à  l'état  de  lumière  blanche. 
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aion  des  deax  sortes  d'axes  en  une  seule  et  même  llgtie  n*a  pa«  Ii€ 
dans  la  seconde  catc{;orie  des  cristaux  biréfrinf^^enls.  Màis^  oui 
cet  axe  principal  d'élasticité,  il  y  en  a  une  infinité  d'autres^i 
Ton  peut  appeler  secondaires  :  car^  toute  droite  perpendiculaife 
Taxe  optique  est  un  axe  d'élasticité;  et  si,  par  un  poi&t  quelci 
que  de  Taxe  du  cristal,  on  mène  un  plan  noririïii  à  cet  axé,  ce 
plan  comprendra  toutes  les  directions  des  axes  secondaires  d'é^ 
lasticité.  Ce  plan ,  remarquable  par  les  propriétés  particuKëMir 
dont  il  jouît,  est  ce  qu'on  nomme  la  section  perpendiculaire.  Ott 
notnmh  section  principale^  toute  section  plane,  faite  dans  le  cris^ 
tâl,  parallèlement  à  Taxe  optique.  Comme  par  une  seule  et  méi&f 
droite  on  peut  faire  passer  une  infinité  de  pians,  il  s'ensuit  qiie; 
dans  un  cristal  biréFring;cnt  à  un  axe,  il  y  a  une  infinité  de  sec- 
tions principales.  Pour  toute  face  extérieure  du  cristal,  autre 
que  celle  qui  est  perpendiculaire  à  Taxe,  il  y  a  toujours  une  des 
sections  principales,  et  seulement  une,  qui  est  perpendiculaire 
à>oette  face  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  section  principale  relatif^ 
à  cette  face  ;  et  quand  on  étudie  la  double  réfraction  d'un  critF 
tal,  on  est  convenu  d'appeler,  dans  le  cours  de  l'expérience,  set^ 
lion  principale  du  cristal,  le  plan  parallèle  à  l'axe  optique  et  peiw 
peodiculaire  à  la  face  quelconque^  naturelle  oU'artificiellej  pav* 
laquelle  est  entrée  la  lumière. 

Les-  cristaux  biréfringents  à  un  axe  ont  encare  cela  de  parti- 
culier, que  des  deux  rayons  dans^  lesquels  se  divise  le  faifceaC' 
incident,  l'un  se  réfracte  suivant  la  loi  de  Descartes,  c'eai-àMliie: 
suivant  la  loi  que  suit  la  réfraction  simple  dans  les  substancei' 
non  cristallisées,  et  l'autre  suivant  une  loi  toute  différente.  De 
là  les  noms  de  rayon  ordinaire^  et  de  rayon  extraordinaire^  qu'an 
leur  donne.  L'indice  de  réfraction  du  premier  a  une  valeur 
constante  :  celui  du  second  au  contraire  varie  en  général  d^ttM* 
directian  à  une  autre.  De  plus,  le  plan  dans  lequel  il  se  rëfirtd*' 
ne  coïncide  avec  le  plan  d'incidence  que  dans  des  cas  très-pai^ 
ticuliers. 

S  9..     Expériences  avec  des  rhomboèdres  ou  prismes  de  tpoA 

d'Islande. 

Les  cristaux  de  spath  d'Islande  (carbonate  de  cliaux  incolocd].' 
sont  très- propres  à  fournir  la  vérification  de  ces  faits,  et  de 
beaucoup  d'autres  encore.  Si  l'on  suppose  qu'un  faisceau  lumî* 
ncux  rencontre  une  face  quelconque  d'un  de  ces  cristaux,  mail 


iat&e  fstùe  oblique  à  Vdxe'y  ce-  hïsceaxï  se  dédoublerai'  cônstatu-i 
itètsi:  Si  le  cristal  e^  un  rhombûèdre,  et  qa*6a  lè  piftâe  pair  Htké 
&è  ses  faces  sur  un  papier  oùirou  aurai  tracé  un  point  noir,  eik", 
ië^àtiltini  ce  point  à  travers  le  cristal,  on  apercevra  déjxx  imaigeif 
(finale  intensité.  Dans  le  cas  où  l'bn  regardera  bien  [ierpetitlii 
èMafirement,  en  mettant  Toeil  juste  au-dessus^ dû  point  de  n^iile; 
rUtie  des  Images  sera  vue  à  sa  véritable  place  ;  Fautre  paraîtra 
<H$ttée  d'un  côté  ou  de  loutre:  la  première  image  est  formée' 
jMrr  lés- rayons  ordinaires,  et  la  seconde  f>ar  des  rayons  ektraor^' 
dinaires.  Lorsque  l'on  fera  tourner  le  cristal  autour  de  la  verti- 
dàfey  l'imagé  ordinaire  restera  fixe,  l'image  extraordinaire  tôar- 
Aèra  autour  de  la  première.  Le  plan  normal  qui  renfèrofie  lisr 
diébx  images  est  toujours  parallèle  à  la  section  principale  de  lâ' 
febe  d'entrée.  On  pourra  aussi  constater  l'existence  de  ces  fàis- 
dèaux,  en  faisant  passer  dans  une  cbambre  obscure  un  rayon 
^Kiire  à  travers  l&  cristal  :  si  ce  rayon  tombe  normalement  sur' 
titie  face  du  rhomboèdre,  une  moitié  traversera  le  cristal  sans  se 
dëvier,  et  l'autre  moitié  éprouvera  une  réfraction  tr'ès-sensibtei 
Où  remarquera  eu  même  temps  que  le  faisceau  extraordinafire' 
fié  dirigera  toujours  dans  le  plan  de  la  section  prihciptdé. 

ai  le  cristal  de  spatfai  a  Id  forme  d'un  prisme  bexagonal,  et 
qu'on  le  place  par  une  dé  ses  bases  ou  par  \m  de'se^  panssbr* 
ûtt  point  noir,  en  regardant  par  là  face  opposée,  de  manii!rt» 
(fié  l'œil  soit  perpendiculaire  à  cette  £ace,  on  ne  verra  qu'une* 
^ÈfUle  injage.  La  raison  enest^  que  Ton  vise  alors  d^ns  la  direct- 
Û6tL  d'Un  axe  d'élasticité,  à  travers  des  faces  qui  lui  sont  per-- 
pèbdiculaires.  Mais  pour  peu  qufon  s'écarte  de  la  direction  per^ 
(ièndiculaire  d'un  côté  oud'unautre,on  voitàTinstantpaiattre 
lâr double  image.  Si  la  lace  tournée  vers  Toeil  étant  perpendîcu*- 
làire  à  un  axe  d'élasticité,  la  seconde  iace  lui  était  oblique,  oti^ 
iflïrait  généralement  des  images  doubles,  excepté  le  cas  où  ToU) 
regarderait  dans  la  direction  de  Taxe  principal,  qui  est  en  même 
temps  celle  de  Taxe  optique.  Cette  direction  est  donc  la  seule 
qtii  laisse  voir  des  images  simples,  à  travers  des  faces  inclinééi^ 
et  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  double  réfraction.  La  ligne  qui 
jouit  de  cette  propriété  n'est  pas  seulement  un  axe  optique,  elle 
est  encore  un  axe  principal  de  symétrie,  aussi  bieu  pour  la  struc- 
ture que  pour  la  forme  du  cristal.  Aussi ,  l'observation  montre» 
t-clle  que  les  pliénomènes  de  réfraction  ont  lieu  exactement  de 
là  même  manière  tout  autour  île  l'axe.  Par  exemple,  si  un  rayow 
incident  tombe,  sous  une  certaine  obliquité,  sur  la  base  d'un  ' 
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prisme  hexagonal  de  spath,  que  nous  supposerons  placé  vertica- 
lement, on  aura  deux  rayons  réfractés  faisant  entre  eux  un  angle 
déterminé;  et,  pour  la  même  obliquité,  Técart  des  deux  rayons 
sera  constant,  quel  que  soit  celui  des  plans  verticaux  dans  le- 
quel se  fera  l'incidence.  On  remarquera  de  plus  que  le  plan 
d'incidence  contiendra  toujours  les  deux  rayons,  parce  qu'il  est 
une  section  princip^Tle,  et  que,  tout  étant  parfaitement  symétri- 
que à  droite  et  à  £[auche  de  ce  plan,  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
pour  que  Tun  des  rayons  s'en  écartât  plutôt  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  bifurcation  des  rayons 
n'était  pas  le  seul  fait  qui  résultait  de  l'action  des  cristaux  sur  la 
lumière.  Les  deux  rayons  dans  lesquels  se  divise  le  faisceau  in- 
cident ont  changé  de  nature  :  ils  sont  tous  deux  polarisés ^  et 
dans  des  sens  différents.  On  reconnaît  aisément  que  les  rayons 
provenant  du  dédoublement  d'un  faisceau  qui  a  traversé  un 
cristal  d'Islande,  sont  distincts  de  la  lumière  naturelle,  à  ce 
qu'ils  n'éprouvent  plus  constamment  la  double  réfraction  dans 
leur  trajet  à  travers  un  second  cristal,  et  que  leur  division, 
quand  elle  a  lieu,  se  fait  £;énéralement  d'une  manière  inégale. 
C'est  ce  que  l'on  voit  en  répétant  l'expérience  suivante,  qui  a 
été  faite  pour  la  première  fois  par  Iluyghens.  Si  l'on  superpose 
deux  rhomboèdres  de  spath,  et  que  l'on  observe  les  images  d'un 
point  extérieur,  par  exemple  d'un  point  noir  tracé  sur  un  papier 
blanc,  on  verra  varier  le  phénomène ,  selon  la  manière  dont  le 
rhomboèdre  supérieur  se  trouvera  orienté  par  rapport  au  rhom- 
boèdre inférieur.  Tout  rayon  qui  traverse  le  premier,  s'y  divi- 
sant en  deux,  d'égale  intensité,  et  chacun  de  ceux-ci  paraissant 
devoir  se  dédoubler  de  même  en  traversant  le  second  rhomboè- 
dre, on  s'attend  naturellement  à  avoir  quatre  faisceaux  émer- 
gents, et  par  conséquent  quatre  images  distinctes,  d'intensités 
sensiblement  égales.  Cependant,  ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu  géné- 
ralement. On  ne  voit  quatre  images  de  même  intensité,  que 
quand  les  sections  principales  des  deux  rhomboèdres  font  entre 
elles  un  angle  de  /^S°;  pour  toutes  les  autres  inclinaisons,  les 
images  ont  des  intensités  inégales;  et  quand  les  sections  prin- 
cipales sont  parallèles  ou  perpendiculaires,  les  images  sont  ré- 
duites à  deux,  par  l'évanouissement  complet  des  deux  autres. 

Supposons  que  les  deux  rhomboèdres  superposés  soient  orien- 
tés de  la  même  manière,  c*est-à-(lire  que  leurs  sections  princi- 
pales soient  parallèles.  Les  rayons  provenant  du  premier  ne  se 
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bifurqueront  pas  dans  le  second;  le  faisceau  ordinaire  ne  don- 
nera pas  d'image  extraordinaire,  il  se  réfractera  tout  d'une  pièce, 
selon  la  loi  de  Descartes  ;  le  faisceau  extraordinaire  ne  donnera 
pas  d'image  ordinaire,  il  éprouvera  tout  entier  la  réfraction  ex- 
traordinaire. On  aurait  des  effets,  inverses ,  si  les  deux  sections 
principales  se  trouvaient  rigoureusement  à  angles  droits  l'une 
sur  l'autre  :  le  rayon  qui  serait  ordinaire  dans  le  premier  cristal 
deviendrait  extraordinaire  dans  l'autre,  et  réciproquement.  Il 
résulte  évidemment  de  ces  expériences,  que  dans  le  premier 
liiomboèdre  les  rayons  lumineux  ont  changé  de  nature;  que 
les  nouveaux  rayons,  au  lieu  d'avoir  tous  leurs  côtés  semblables, 
/Comme  les  rayons  de  lumière  naturelle,  présentent  des  côtés  de 
^propriétés  différentes,  dans  des  points  de  leur  contour,  qui  sont 
à  90^  l'un  de  l'autre;  et  qu'enfin,  les  deux  rayons  ordinaire  et 
'extraordinaire  ont  reçu  la  même  modification ,  mais  seulement 
dans  des  sens  différents  et  dans  des  plans  respectivement  per- 
pendiculaires. Le  rayon  ordinaire  est  toujours  polarisé  dans  un 
pUn  mené  par  ce  rayon  parallèlement  à  Taxe,  par  conséquent 
dans  le  plan  de  la  section  principale,  si  la  lumière  incidente  est 
normale  à  la  face  d'entrée;  le  rayon  extraordinaire  est  polarisé 
dans  un  plan  passant  par  ce  rayon,  et  en  ménie  temps  perpen- 
diculaire au  premier  plan  de  polarisation. 

§   10.     Anneaux  colorés  circulaires,  avec  croix  noire 

ou  blanche. 

On  peut,  à  Taide  de  l'appareil  aux  tourmalines,  reconnaître 
Pexistence  et  la  position  de  l'axe  optique,  par  le  phénomène  des 
anneaux  colorés  qui  se  produisent  tout  à  l'entour;  mais  pour 
cela,  il  est  nécessaire  d'avoir  le  cristal  que  Ton  veut  éprouver, 
taillé  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  en  plaque  à  faces 
parallèles,  perpendiculairement  à  la  direction  de  cet  axe,  qui 
est  indiquée  par  la  forme  même  du  cristal.  Toute»  les  substances 
à  un  axe,  taillées  ainsi  en  plaques  perpendiculaires,  d'un  degré 
convenable  d^épaisseur,  et  placées  entre  les  lames  de  tourma- 
line croisées ,  laissent  voir,  lorsqu'on  applique  l'œil  contre  Pap- 
pareil,  une  série  d'anneaux  colorés,  circulaires  et  concentriques 
(fig.  70,  pi.  XVII),  et  traversés  généralement  par  une  croix  noîrie 
dont  les  branches  s'épanouissent  en  pinceau  à  leurs  extrémités'; 
ces  anneaux  sont  d'autant  plus  élai^is,  que  la  plaque  est  moins 
épaisse.  Ce  phénomène  de  coloration  ne  varie  point,  d  Ton 


fàh  tavrofir  <}bb«  soo  propre  plan  la  plaque  du  minéral  ioifiV^ 
po$é;  mais  «on  aspect  change  avec  laposiilon  <]e:la.seeofi^ 
louraialine»  ^elle  qui  est  du  c6lé  de  l'œil.  Si  l'on  ffiittfi|îf|g^ 
•elle-ci  un  quart  de  révolution  sur  elle-méoie,  la  croix  noira^ 
iJovs  remplacée  par  une  croix  blanche  (%.  71],  et  les  çouI^iW 
des -anneaux  sont  dans  tous  les  points  GOU)plémentaire8^HBfN(|i 
•que  Ton  avait  d'abord. 

Les  plaques  de  spath  d'Islande  de  queb{ue«  «lilUsnètrc^^'ll^ 
-;p|û^Bseur,  et  même  de  deux  à  trois  centimètres»  donnent  dqs^iqg^ 
4^aux  très-brillants  et  généralement  très-réguliers.  Mais  an'iifpp 
^plus  beaux  exemples  que  Ton  puisse  citer  de  ce  ruriftny.ph/ij^ 
'Wène,  est  celui  que  Ton  obtient  avec  un  morceau  de.giiQ^ 
îproduite  par  la  congélation  d'une  eau  pure  et  tratiquiUe.  *Qi^ 
«aperçoit  de  magnifiques  anneaux,  lorsqu'on  regarde  avec-wl^ 
1  tourmaline  ou  un  prisme  de  Nicol  et  i,  travers  un  «Borç«M^ 
.glace  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  ua  corps  ■capah](84^ 
^polariser  la  lumière  par  réflexion,  «ous  une  certaine  incidwM 
«tel  qu'une  plaque  de  verre  noir»  ou  une  table,  polie. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  généralement,  avec^4il 

«plaques  suifi6aiument  épaisses,  de  toutes  les  substances  jk-Mi 

4ULe;  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  les  montcent.avec  desçîl^ 

constances  toutes  particulières.  Quelquefois  1^  ;9nn6aax  rtffUf. 

légèrement  ovales,  et  en  tournant  la  plaque  dans  son  plan,  on 

voit  les  branches  de  la  croix  noire  se  contourner  .en  divers  sens: 

on  attribue  ces  anomalies  à  des  irrégularités^ accidentelles  dans 

la  structure  du  cristal.  Lorsqu'on  examine  successivement  les 

anneaux  produits  par  chaque  espèce  de  lumière  homo£iènç|,*|et> 

, quels  sont  alors  aitarnativement  noirs  et  de  Ja  couleur  soo.Bii^ 

.i  l'expérience ,  on  trouve  que  généralement  les  diamètres  ^ 

anneaux  suivent  la  même  loi  que  ceux  des  anneaux  de  New|ifi^ 

et,  comme  dans  le  phénomène  si  bien  aualyaé  et  décni.purjf 

^vant  anglais,  c'est  la  superposition  partielle  des  anjuefU^rt^ 

idiiSérentes  teintes,  qui  engendre  les  anneaux  irisds  que  JVff 

ipbserve  avec  la  lumière  blanche.  Il  y  a  çependaBt  des  fi^gf^ 

lions :à  cette  conformité, générale  entre  le^  deux  phéacun^flgk 

J)aDS  une  variété  d'apophyllite  duTyrol,  pi  de  l'Ue  .d*CJ^(f|| 

.jSuède,  le»  anneaux,  qui  sont  très-nombmçux,  ne  pt^és^qf^ 

rppint  fes  nuaujces  ordinaires  ;  ils  paraissent  {alternatixemtfff 

•noirs  et  blancs^  ce  qui  tient  à  ce  que,  daosicette  8ub^np^](p 

:diamètreâd^  anneaux  sont  à  peu  près  les  mêmes,  pour  ^f^||^ 

ii^  Qouleurs  du  »fectse  :  c'est  pour  cette  particulari^  \\ 


.H.  JlerscheU  a  donné  le  nom  de  leuccq/cUte  ii  r^popIpiyUite  4m 

.Dans  quelques  variëtés  plus  rares  d'apophyllite ,  on  obt^^ni^ 
ppe  dé£;ra(laiion  de  teintes  plus  rapide  que  celle  qu'indiqua  tlV 
â^elle  de  Newton;  ou  même,  lescpuleurs^pr^sen^ent  una  dispp* 
iition  en  sens  inverse  de  celle  des  anneaux  formés  par  les  ^mi|s 
pinces.  Ce  renversement  de  teintes  a  été  remarqué 'aus/ii; par 
||.  tlerscUell  dans.lçs  cristaux  d'idocrase. 

Le  quarz  liyalîo,  ou  cristal  de  roche,  montre*  une  appar^^çe 
"âfi  croix,  qui  eât  pl^s  bleu&tre  qufi  noire,  quand  il  est  en  pkvgfl^ 
f^rés-miuce  :.pour  une  épaisseur  plqs  considérable,  la  crojjç>djl9* 
Mrait  presque  «ntiërement^  au  moins  dans  la  partie  çentf^; 
et  on  en  aperçoit  seulement  d^s  traces  dans  le  cUan^p  qfi'pç- 
çiipent  les  anneaux  :  le  centre  de  ceu}c-ci  est  alors  marqué  d'm^fi 
t^nte  uniforme.  Mais  ce  phénomène  tient  à  une  action  «parti* 
colière  qu'exerce  le  quarz  sur  les  rayons. polarisés  qjmije  triuyfsr» 
sent  dans  la  direction  de  son  axej  nous  r^arlerdns  bienM)t4a 
c^  phénomène,  que  noi|s  étudierons  à  part,  sops  le  ^Q^k.i/ç^p0* 
'ttuiscUion  cireulnw^ 

.  j  .1*1  •    Distinction  fks  crisjtausç  positifs. et  desmmmxnifgaiifS' 

Nous  avons  défini  ci-dessus  ce  que  Pon^ntend.par  la  Sjsçlûlii 
.P^fP^ndiculaire  dan9  les  çrîstapx  à  un  a^e,  et  nous  avx^^sdij^^ue 

Cejlte  section  jouissait  d'une  propriété  rcAnarqviable.  £t,-^|[i  §9kÎ9 

f^nc  que  le  laî^ceaM^  de  lumière  incidente  ros^e  coxnpri»  da^Stle 
^lan  de  cette  sectiop,  quel -que  si^it  Tapgle  sous  lequel  il  tQn^ 
,gur  le  cristal,  l'indice  du  faisceau  extraordinaire  présente  40i|- 
jjfïurs  alofs  une  même  valeur,  mais  qui  est  dififéce^te  de  qelW'^e 

l'kidice  du  rayon  ordinaire;  ainsi,  pour  ce  plan  seule^eia^t,  m^k^ 
,jians  <tpu|e  ;Son  étepdu€(,  la  marche  du  rflyon  extraordiMM^ 
.^f^assimile  à  celle  du  rayon  ordinaire.  sAppelons«  Tindi^^ei^e 

.^/çrnier,  et  nTindice  du  rayon  extraordin^re  :  n'  aura  un^siva^r 
..constante,  9ussi  bien  que  n,  dans  la  section  perpjsudiouJI^if^  jf t 
i'gfi  pourra  .se  proposer  de  <u»mparec,  4aas  nl^a/que  -substanPf^V 

ÇÇ^  valeurs  constantes- de  n  et  de  n\  Q^  de  déterminer- )a  ^MK- 

l^nce  n' — n.  Or,  de  cettie  ^compar^ûson  |;é6U^fi,  rpciur  Jusilidi- 
ifU^ces  à  un, axç,  une  distinctifin  importanie,  q^i^i  A<Mé^.9SiffMiéfi 
^urla  première  iqisp^rJM^BiQt. 

11  est  des  substances  à  un  axe,  dans  lcsqui#99  lîndîcetfMHli- 

Qfidinaire  «'  i^: j))ii%petÂI(9a0  l'indMettB^ilwire^n/'la^ifféRince 
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it'— II  est  donc  né^saive»  Ces  substances  sont  appelées  pour  cette 
raison  des  cristaux  négaXifs.  Dans  le  spath  d'Islande,  ou  calcaire 
spathique  limpide  et  incolore,  rC^^  1)4^^9  ^^  ^""  tfiS^*  Le  spath 
d'Islande  est  donc  un  cristal  né{j[atif.  Au  contraire,  dans  le  crii- 
tal  de  roche  ou  quarz-hyalin  incolore,  n'>ai,558,  et  rt^^i^Slfi^^ 
le  cristal  de  roche  est  donc  un  cristal  positif. 

La  valeur  constante  trouvée  pour  rC  dans  la  section  perpendi- 
culaire ,  représente  dans  les  cristaux  négatib  le  nwdnmm  des 
valeurs  variables  de  l'indice  extraordinaire,  lesquelles  sont  con- 
stamment moindres  que  n;  elle  représente  au  contraire  danslei 
cristaux  positifs,  le  maximum  des  valeurs  de  l'indice  extraordi- 
naire ,  lesquelles  sont  constamment  plus  ^[randes  que  n.  U  soit 
de  là  que  dans  tout  autre  plan  d'incidence  que  la  section  pei^ 
pendiculaire,  ri  sera  encore  plus  petit  que  n  dana  les  crîstaox 
négatifs,  et  plus  grand  au  contraire  dans  les  cristaux  poaitiGi.  Or, 
quand  n'  est  plus  grand  ({\ie  n,  le  sinus  de  l'angle  de  la  réfracdoa 
extraordinaire  est  plus  petit  que  celui  de  la  réfraction  ordinaire; 
le  rayon  extraordinaire  se  rapproche  donc  plus  de  la  normale, 
ou,  en  d'autres  termes,  est  plus  fortement  réfracté  que  le  rayoQ 
ordinaire;  et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  lorsque  n'  est  plus  petit 
que  n.  Donc,  l'image  extraordinaire  est  toujours p/usc^t&  que 
l'image  ordinaire,  dans  les  cristaux  positifs;  et  toujours  moûu 
déviée^  dans  les  cristaux  négatifs. 

Si  la  face  sur  laquelle  le  cristal  reçoit  la  lumière  est  perpen- 
diculaire à  l'axe  optique ,  le  plan  d'incidence  est  alors  une  sec- 
tion principale ,  et  la  normale  se  confondant  avec  l'axe ,  il  est 
clair  que  dans  ce  cas  le  rayon  extraordinaire  se  rapprochera 
plus  de  l'axe  que  le  rayon  ordi-naire,  si  le  cristal  est  positif,  eC 
s'en  éloignera  davantage ,  si  le  cristal  est  négatif.  En  cherchant 
à  se  rendre  compte  de  cette  différence,  dans  le  système  de  T^ 
mission ,  M.  Biot  a  supposé  que  la  double  réfraction  résultait 
d'une  force  particulière  émanant  de  l'axe,  qui  s'exerçait  sur  une 
certaine  portion  de  lumière  seulement,  en  s'ajoutant  à  la  cauae 
d'où  provenait  la  refraction  ordinaire,  et  qui  était  attractive 
dans  certaines  substances,  et  répulsive  dans  d'autres.  De  là  h 
distinction  établie  par  lui  entre  la  double  réfraction  attracfivéi 
et  la  double  réfi^action  répulsive;  et  les  dénominations  de  cri§' 
taux  attractifs  et  de  cristaux  répulsifs ,  par  lesquelles  il  désignait 
les  deux  classes  de  cristaux,  que  nous  nommions  tout-à-l'heon 
positifs  et  négatifs. 

La  vitesse  de  propagation  des  rayons  est  d'autant  plus  petite 
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qu'ils  sont  plus  fortement  réfractés;  Le  rayon  extraordinaire 
doit  donc  marcher  moins  vite  que  le  rayon  ordinaire  dans  les 
cristaux  positifs;  et  marcher  plus  vite  au  contraire  dans  les  cris- 
taux négatifs.  Ajoutons  à  cela  que  Taxe  optique  coïncide  avec 
Faze  de  plus  petite  élasticité  dans  les  premiers,  et  avec  Taxe  de 
plus  grande  élasticité  dans  les  seconds. 

La  détermination  du  sens  de  la  double  réfraction  ou  du  ca- 
jtactère  de  Taxe  optique^  dans  les  cristaux  uniaxes,  peut  être  très- 
utile  en  minéralogie,  pour  confirmer  les  réunions  ou  les  sépara- 
tions d'espèces.  Il  résulte  des  belles  recherches  de  M.  de  Sénar- 
aïoot  et  do  M.  Descloizeaux  sur  les  propriétés  optiques  biré- 
firingentes,  que  \;e  caractère  ne  varie  pas  dans  les  véritables 
esjpèces  simples,  c'est-à-dire  dans  les  minéraux  purs,  formés 
dPune-seule  sorte  de  molécules;  mais  dans  les  cristaux  à  struc- 
ture non  homogène,  comme  certains  cristaux  d'apophyllite,  les 
propriétés  optiques  peuvent  varier,  au  point  de  s'y  manifester 
srec  des  signes  contraires,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cristaux  mixtes  ou  les  mélanges  isomorphiques ,  selon  la 
prédominance  de  telle  ou  telle  sorte  de  molécules  isomor- 
phes (i). 

Pour  opérer  cette  détermination  d'une  manière  rigoureuse, 
par  la  recherche  des  constantes  appelées  les  élasticités  princi- 
pales, on  s'appuie  sur  ce  résultat  fourni  par  la  théorie  de  la  dou- 
ble réfraction,  que  la  vitesse  de  propagation  des  vibrations  pa- 
rallèles à  un  axe  d'élasticité,  est  en  raison  inverse  de  l'indice  de 
réfraction  d'un  rayon  lumineux,  qui  serait  dirigé  et  en  même 
temps  polarisé  perpendiculairement  à  cet  axe.  D'après  cela,  si 
a  est  la  vitesse  principale  de  propagation  des  vibrations  paral- 

laies  à  l'axe  optique,  —  sera  égal  à  n',  ou  à  l'indice  de  réfrac- 
tion du  rayon  extraordinaire  dans  le  plan  de  la  section  perpen- 
diculaire;  et  pour  avoir  — ,  il  faudra  tailler  le  cristal  en  prisme 

(JL 

dont  l'arête  soit  parallèle  à  l'axe  optique,  et  chercher  par  le  pro- 
cédé indiqué  p.  364,  l'indice  de  réfraction  d'un  rayon  incident, 
dirige  et  enr  même  temps  polarisé  perpendiculairement  à  cette 
arête.  Si  6  est  la  vitesse  de  propagation  des  vibrations  perpendi- 

(1)  Recherches  sur  les  propriétés  optiques  biréfringentes  des  corps  isomor- 
phes j  par  M.  de  Sénarmont  {Annales  de  Chirâie  et  de  Physique ,  tome  XXXIII^ 
p.  391)  ;  et  De  VempUA  des  propriétés  optiques  biréfringentes  en  Minéralogie, 
par  M.  Descloizeaux  {Annales  des  Mines,  tome  XI,  p.  261). 

*  Cours  de  Minéralogie,    Tome  I.  25 


386  LIVRB  I.    CHAPITRB  ZI. 

culaires  à  Taxe  optique,  — -  sera  égal  à  n,  ou  à  l'indice  de  ré- 
fraction du  rayon  ordinaire,  que  Ton  déterminera  en  se  servant 
d'un  rayon  incident,  polarisé  parallèlement  à  Taxe,  et  dirigé 
comme  le  précédent  dans  la  section  perpendiculaire. 

Connaissant  maintenant  a  et  6,  si  Ton  trouve  que  a  est  plus 
grand  que  6^  on  en  conclura  que  Taxe  optique  coïncide  avec 
l'axe  de  plus  grande  élasticité,  et  que  par  conséquent  le  cristal 
est  négatif. 

Mais  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  chercher  les  va- 
leurs des  deux  indices  principaux,  pour  déterminer  le  caractère 
de  l'axe  optique,  il  suffit  pour  cela  de  connaître  Tordre  de  gran- 
deur de  ces  indices.  Voici  des  moyens  plus  simples  de  s'assurer 
si  un  cristal  uniaxe  est  positif  ou  négatif. 

Supposons  que  le  cristal  présente  naturellement  par  sa  forme, 
ou  par  suite  de  la  taille  qu'on  lui  aura  fait  subir,  un  pmm^  ré- 
fringent, c'est-à-dire  un  angle  dièdre,  dont  les  deux  faces,  et  par 
conséquent  aussi  leur  arête  d'intersection,  soient  parallèles  à 
l'axe  optique.  Il  suffira  d'observer  un  objet  délié  à  travers  ce 
prisme,  et  de  déterminer  au  moyen  d'une  plaque  de  tourmaline 
le  sens  de  polarisation  des  deux  images.  On  reconnaîtra  de  cette 
manière  laquelle  des  deux  sera  l'image  extraordinaire  :  car,  on 
sait  que  dans  tous  les  cristaux  à  un  axe,  quel  que  soit  le  carac- 
tère de  leur  double  réfraction ,  l'image  ordinaire  est  toiigoois 
polarisée  parallèlement  à  l'axe,  et  par  conséquent  l'image  extra- 
ordinaire dans  un  sens  opposé  (voy.  p.  38 1).  Gelle-ci  disparaîtra 
donc,  quand  l'axe  de  la  tourmaline  sera  perpendiculaire  à  l'a- 
rête  du  prisme  réfringent.  Ayant  ainsi  reconnu  l'image  extraor- 
dinaire, il  ne  s'agira  plus  que  de  voir  si  elle  est  plus  ou  moins 
déviée  que  l'image  ordinaire.  D'après  ce  qui  a  été  dît  plus  haat, 
si  elle  est  plus  déviée,  le  cristal  est  positif;  il  est  négatif  dans  te 
cas  contraire. 

Au  lieu  d'avoir  un  prisme  de  la  substance  taillé  parallèlement 
à  l'axe,  si  l'on  possédait  une  lame  épaisse  de  cette  même  sub- 
stance, taillée  à  faces  parallèles  à  l'axe,  on  pourrait  lui  faire  pro- 
duire des  couleurs  dans  l'appareil  aux  tourmalines,  en  l'accou- 
plant avec  une  autre  lame  d'un  cristal  à  un  axe  taillé  de  la  même 
façon ,  et  dont  on  connaisse  d'avance  le  caractère  optique.  Il 
sufBt  pour  cela  de  placer 'les  deux  lames  l'une  sur  l'autre,  de 
manière  que  leurs  sections  principales  soient  parallèles  ou  per- 
pendiculaires. Si  la  coloration  est  produite  par  Faccouplenient 
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)arallè)e,  les  deux  lames  seront  de  caractères  opposes  :  si  elle  a 
ieu  par  la  duplication  croisée ,  les  deux  lames  sont  de  même 
»gne ,  c'est-à-dire  toutes  deux  positives,  ou  toutes  deux  néga- 
tives. Par  exemple ,  en  accolant  une  lame  de  spath  d'Islande 
avec  une  lame  de  quarz  d'une  épaisseur  convenable^  par  la  du- 
plication parallèle^  on  obtient  une  imagée  colorée  avec  la  pince 
aux  tourmalines.  Cela  vient  de  ce  que,  par  suite  de  la  disposi- 
tion adoptée ,  celui  des  deux  rayons  réfractés  qui  a  marché  plus 
TJte  que  l'autre  dans  la  première  lame,  se  propage  au  contraire 
moins  vite  dans  la  seconde;  la  seconde  lame  compense  donc  en 
partie  l'effet  produit  par  la  première^  la  différence  des  retards 
se  trouve  diminuée  et  peut  devenir  très-petite;  circonstance  qui 
détermine  l'apparition  des  couleurs. 

On  se  sert  avec  avantage,  pour  trouver  l'épaisseur  qui  con- 
taient au  développement  des  couleurs  par  compensation,  d'une 

le  légèrement  prismatique  de  quarz»  dont  les  faces  sbient  pa- 
rallèles à  Taxe  optique^  et  on  l'associe  à  une  autre  lame  paral- 
lèle^ par  l'un  ou  l'autre  des  modes  de  duplication,  en  ayant  soin 
le  placer  Taxe  du  quarz  à  4^  degrés  ,du  plan  de  la  polarisation 
primitive.  Une  pareille  lame  de  quarz,  placée  dans  un  faisceau 
parallèle  de  lumière  polarisée ,  laisse  voir  des  bandes  colorée^s 
parallèles,  lorsqu'on  la  regarde  d'un  peu  loin,  soit  avec  une 
tourmaline,  soit  même  à  l'œil  nu. 

Si  1  on  avait  une  plaque  de  la  substance  à  déterminer,  taillée 
perpendiculairement  à  l'axe,  et  propre  à  donner  les  anneaux 
x)larisés  dans  l'appareil  aux  tourmalines,  il  suffirait  de  lui  asso- 
cier une  autre  plaque  d'un  cristal  dont  le  caractère  serait  con- 
nu d'avance,  par  exemple  une  plaque  négative  de  calcaire  spa- 
:hique,  et  de  voir  si  par  la  superposition  des  deux  plaques ,  les 
mneaux  se  dilatent  ou  se  resserrent.  Si  l'on  voit  les  anneaux  se 
rétrécir,  c'est  que  la  plaque  additionnelle  est  de  même  signe 
jue  le  cristal  à  déterminer,  et  par  conséquent  celui-ci  doit  être 
négatif  :  on  sait  en  effet  que  les  anneaux  'se  rétréciraient  par 
l'augmentation  seule  de  Tépaisseur  de  la  plaque;  or,  la  doubler 
par  une  plaque  d'une  autre  nature,  et  qui  agisse  dans  le  même 
sens,  cela  revient  à  augmenter  seulement  l'épaisseur  de  la  pre- 
mière. Si  par  l'addition  d'une  lame  de  calcaire,  les  anneaux  s'é- 
largissent, c'est  comme  si  l'on  avait  diminué  l'épaisseur  de  la 
plaque  ;  les  deux  substances  exercent  donc  des  actions  contrai- 
res, et  par  conséquent  le  cristal  à  déterminer  est  positif. 

Nous  donnerons  ici ,  d'après  M.  Brewster,  et  les  recherches 
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plus  récentes  de  M.  Descloizcaux,  une  liste  des  princi    l« 
stances  minérales,  à  un  axe ,  avec  l'indication  du  ca        e 
leur  double  réfraction. 


TABLBAU   DES   CRISTAUX  BIRÉFRINGElfTS,   A   VV  AXS. 

Cristaux  négatifs» 

Calcaire  spathique *.  Système  rhomln 

-Dolomie id. 

Sidérose id, 

Ankérite û/. 

Smithsonite id. 

Nitrate  de  soude td» 

Argent  rouge id. 

Lévyne irf; 

Tourmaline id. 

Corindon id. 

Alunite id. 

Eukolite id. 

Pennine  du  Tyrol  et  du  Valais.     .     .  id. 

Apatite Syst.  dirhomboéà 

ï^yromorphite.      ...   ^ ...     .  id. 

Mimétëse id. 

Ërinite  (cuivre  arséniaté).    .     .     .  '   .  id. 

Béryl.' id. 

Biotite  (mica  à  un  axe  du  Vésuve).     .  id. 

Néphéline id. 

Mellite Système  quaA 

Anatase.          id. 

Plomb  molybdaté id*     , 

Chalcolite id. 

Wernérite .  id. 

Méionite id. 

Gehlénite id*    . 

Dipyre id.  ' 

ApopbylHte  de  Bannat id 

Idocrase id. 

Somervillite id. 

Êdingtonite Système  spl 


•    • 
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Cristaux  positifs. 


>»  « Système  rhomboédnque, 

*W id. 

*. .  id, 

ijlB.' id. 

phe id. 

|NlB»  / id. 

■*«• id' 

ifc*^ id. 

iù&ïxe id. 

Ute  de  magnésie Syst.  dirhomboédHtfue. 

le id. 

KfiHie  dTJtoe Système  quadratique. 

fAfîtc id, 

». id. 

Bd*ëtain id. 

I.  . id. 

id id. 

Bte id. 


« 


S  12.     Des  cristaux  à  deux  axes  optiques. 

1  eristaux  à  deux  axes  optiques  appartiennent  aux  systèmes 
iCi^es^  autres  que  les  systèmes  hexagonal  et  quadrati- 
à  ceux  dont  les  formes  fondamentales  ont  trois  axes  de 
triei  inégaux,  dont  aucun  ne  remplit  le  rûlè  d'axe  princi- 
i^  systèmes  sont  :  le  système  ortborhombique,  le  kliao- 
Uque  et  le  klinoédrique. 
I  deux  axes  optiques  font  entre  eux  un  angle  qui  varie 

substance  à  une  autre,  mais  qui,  pour  la  même  espèce, 
yave  pas  de  changement ,  pourvu  que  les  cristaux  soient 

la  même  température  et  dans  les  mêmes  conditions  de 
i  et  de  composition  chimique.  On  nomme  ligne  moyenne^ 
i{ni  divise  en  deux  parties  égales  le  plus  petit  des  angles 
is  par  les  deux  axes,  et  ligne  supplémentaire,  une  seconde 
nue,  qui  partage  de  la  même  manière  le  plus  grand  angle, 
ément  du  premier.  Il  est  clair  que  ces  deux  lignes  sont 
rises  dans  un  seul  et  même  plan  avec  les  axes  optiques. 
us  avons  vu  que  dans  les  cristaux  à  un  axe ,  Taxe  optique 
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se  confondait  toujours  avec  Taxe  cristallograpbique  ou  la  ligne 
principale  de  symétrie.  Dans  les  cristaux  à  deux  axes,  la  posi- 
tion de  ceux-ci  ne  peut  plus  être  définie  d'une  manière  aiun 
rigoureuse  par  les  axes  de  cristallisation^  bien  qu'il  y  ait  encore 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  une  relation  évidente  entre 
les  deux  espèces  d'axes.  Ainsi,  dans  les  cristaux  du  système 
rbombique,  la  ligne  moyenne  se  confond  toujours  avec  FaB 
des  axes  rectangulaires  de  cristallisation,  et  le  plan  des  axes  op- 
tiques avec  Tun  des  trois  plans  principaux  formés '{>ar  ces  am 
Dans  le  système  klinorbombique,  la  ligne  moyenne»  ou  la  ligne 
supplémentaire^  est  toujours  comprise  dans  celle  des  sectioni 
verticales,  qui  partage  cbaque  cristal  en  deux  moitiés,  dreiteet 
gaucbe  y  parfaitement  symétriques  ;  mais  cette  ligne  peut  SA 
leurs  être  inclinée  plus  ou  moins  sur  l'axe  ou  sur  la  base  di 
cristal  (i).  Le  plan  des  axes  se  confond  avec  le  plan  de  8yffl^ 
trie  dont  nous  venons  de  parler  (exemples  :  gypse,  euclase,  diop 
side)  ;  ou  bien  il  lui  est  perpendiculaire  (talc  ;  borax).  Dam  k 
système  klinoédrique,  aucune  indication  simple  ni  générale  ne 
saurait  être  donnée ,  relativement  à  la  position  de  la  ligne 
moyenne,  ou  du  plan  des  axes. 

Dans  les  cristaux  à  deux  axes ,  les  axes  d'élasticité  sont  H 
nombre  de  trois  seulement,  et  perpendiculaires  entre  eux.  L'on 
de  ces  axes  est  la  ligne  moyenne,  le  second  est  la  ligne  supplé- 
mentaire, et  le  troisième  est  la  ligne  perpendiculaire  aux  deoi 
autres,  et  en  même  temps  au  plan  des  deux  axes  opticpes. 
Ces  trois  droites  jouissent  seules  de  la  propriété  qui^  dans  kl 
cristaux  à  un  axe,  caractérise  toutes  les  droites  perpendiculaiici 
à  cet  axe.  Ces  axes  d'élasticité  déterminent  par  leur  combinai- 
son deux  à  deux  trois  plans  ou  trois  sections  remarquables,  dont 
une  (la  plus  importante  des  trois)  est  le  plan  même  des  axei. 
Celle-ci  se  nomme  plus  particulièrement  la  section  principéti 
les  deux  autres,  qui  sont  perpendiculaires  aux  lignes  moyennei) 
sont  les  sections  perpendiculaires.  Celui  des  axes  d'élasticité,  dans 
lequel  elles  se  rencontrent,  est  l'axe  de  moyenne  élasticité  (oOi 
plus  simplement.  Taxe  moyen);  les  deux  autres,  contenus  dam 
la  section  principale,  correspondent  l'un  à  la  plus  grande  élu* 
ticité  du  milieu  biréfringent,  et  l'autre  à  la  plus  petite.  Dans  le 
système  ortliorbombique,  les  trois  axes  d'élasticité  se  confondent 

(1)  Il  suit  de  là  que  les  axes  d'élasticité  ne  sont  pas  toi^oars  des  «m  ^ 
symétrie  pour  le  cristal^  comme  ils  le  sont  sans  doute  pour  le  miliea  étbiré, 
qui  remplit  ses  interstices. 
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toujours  avec  les  trois  axes  rectangulaires  de  Foctaèdre  fonda- 
mental; dans  le  klinorhombique,  un  des  axes  d'élasticité  coïn- 
cide toujours  avec  la  diagonale  horizontale  ou  la  normale  au 
plan  de  symétrie,  et  les  deux  autres  sont  constamment  dans  ce 
plan. 

Dans  les  cristaux  à  deux  axes  optiques,  aucun  des  deux  rayons 
dans  lesquels  se  divise  le  faisceau  incident  n'obéit  constamment 
à  la  loi  de  la  réfraction  ordinaire;  la  vitesse  de  propagation  va- 
rie généralement  pour  Tun,  comme  pour  l'autre,  et  par  consé- 
quent aussi  l'indice  de  réfraction  de  chaque  rayon.  Il  n'y  a  donc 
plus  ici,  à  proprement  parler  (i),  de  rayon  ordinaire;  les  rayons 
réfractés  sont  tous  deux  extraordinaires,  étant  soumis  à  une  loi 
plus  compliquée  que  la  loi  de  Descartes,  et  analogue  à  celle  qui 
régit  la  marche  du  second  rayon  dans  les  cristaux  à  un  axe.  Ce 
point  a  été  parfaitement  bien  établi  par  Fresnel,  à  qui  l'on  doit 
la  théorie  complète  des  phénomènes  de  double  réfraction,  à  un 
ou  deux  axes  (2). 

Bien  que  les  deux  rayons  réfractés  se  meuvent,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  avec  des  vitesses  généralement  variables,  il  ar- 
rive cependant  à  ces  rayons,  ce  que  nous  avons  remarqué  dans 
la  marche  du  rayon  extraordinaire  des  cristaux  à  un  axe  :  c'est 
que  leur  vitesse  peut  devenir  constante  dans  certains  plans  dé- 
terminés ;  mais  cette  circonstance  n'a  jamais  Heu  que  pour 
trois  (3)  plans;  et  dans  chacun  de  ces  plans»  pour  un  seul  des 
)deux  rayons  seulement.  Ces  trois  plans  sont  ceux  de  1a  section 
principale,  et  des  deux  sections  perpendiculaires.  Lorsque  le 
rayon  incident  se  meut  dans  le  plan  perpendiculaire  à  la  ligne 
moyenne,  un  des  deux  rayons  réfractés  prend  une  vitesse  con- 
stante, égale  à  la  vitesse  maxima  ou  minima;  lorsque  le  rayon 
incident  se  meut  dans  le  plan  perpendiculaire  à  la  ligne  supplé- 
mentaire, un  des  rayons  réfractés  a  une  vitesse  constante,  égale 

(1)  Cependant^  comme  dans  ïq  plus  grand  nombre  des  substances  connue^, 
il  arrive  que  pour  Tun  des  rayons  les  yariations  de  vitesse  sont  beaucoup  moins 
sensibles  que  pour  l'autre,  on  peut  continuer  à  appeler  ce  rayon  ordinaire^  par 
analogie  avec  la  dénomination  adoptée  pour  les  cristaux  à  un  axe. 

(2)  M.  Biot  a  déduit  de  Teipérience  une  règle  pour  déterminer  le  sens  de 
polarisation  des  deux  faisceaux  réfractés.  Le  faisceau  ordinaire  est  polansé  sui- 
vant le  plan  intermédiaire  entre  ceux  que  l'on  peut  mener  par  ce  rayon  et  par 
les  deux  axes;  le  faisceau  extraordinaire  Test  perpendiculairement  au  plan 
intermédiaire  mené  par  ce  rayon,  suivant  les  mêmes  conditions. 

(3)  La  plupart  des  auteurs  n'indiquent  l'existence  de  cette  propriété  que 
pour  les  deux  sections  perpendiculaires,  bien  qu'elle  ait  lieu  aussi  pour  le 
plan  des  axes.  (Voir  l'Appendice.) 
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à  la  vitesse  minima  ou  maxîma;  enfin,  lorsque  le  rayon  incident 
est  contenu  dans  le  plan  des  axes,  un  des  rayons  réfractés  se 
meut  encore  avec  une  vitesse  constante ,  égale  à  la  viteue 

moyenne. 

Dans  les  cristaux  à  deux  axes,  il  n'y  a  plus  d'images  qui  soient 
réellement  simples  à  travers  des  faces  inclinées,  dont  une  (celle 
contre  laquelle  on  applique  Fœil)  est  perpendiculaire  à  un  axe. 
Tout  rayon  incident  normal  à  une  face  perpendiculaire  à  un 
axe  se  divise  toujours  en  deux  rayons  réfractés,  dont  un  se  di- 
rige suivant  Taxe,  et  dont  Tautre  s'en  écarte,  à  la  vérité,  d'une 
quantité  ordinairement  très-faible.  Il  n'existe  donc  dans  ces  cris- 
taux aucune  direction  dans  laquelle  la  double  réfraction  dispa- 
raisse. 

§  i3.     Anneaux  colorés^  traversés  par  une  ligne  noire. 

Dans  les  cristaux  à  un  seul  axe ,  la  marche  des  phénomènes 
était  exactement  la  même  tout  autour  de  l'axe,  l'intensité  de 
l'action  biréfringente  ne  dépendant  que  de  rinclinaison  do 
rayon  sur  cet  axe  unique.  Dans  les  cristaux  à  deux  axes,  il 
n'y  a  plus  de  similitude  d'effets  dans  tous  les  plans  passant  par 
l'une  de  ces  directions,  ni  par  aucune  autre  ligne.  Si  l'on  taille 
la  substance  en  plaque  perpendiculairement  à  Tun  des  axes,  A 
qu'on  la  place  dans  l'appareil  aux  tourmalines,  de  manière  à 
obtenir  Jes  couleurs  polarisées,  on  apercevra  un  système  d'an- 
neaux, de  forme  généralement  ovale  ;  et  ce  système  sera  partagé 
en  deux  portions  inégales  par  une  ligne  noire ,  ayant  la  forme 
d'une  courbe  hyperbolique,  et  passant  par  le  centre  des  an- 
neaux, c'est-à-dire  par  le  pôle  de  l'axe  optique  (fig.  73).  Un  se- 
cond système  tout-à-fait  pareil  s'observerait  autour  du  second 
axe,  si  le  faisceau  polarisé  était  dirigé  dans  le  sens  de  cet  axe. 
Les  anneaux  de  chaque  système  sont  plus  larges  du  côté  delà 
convexité  de  la  ligne  noire ,  laquelle  regarde  toujours  Tautre 
système.  Us  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  serrés  entre  eux  et  ré- 
trécis, que  la  plaque  est  plus  épaisse.  Enfin ,  la  ligne  noire  qui 
les  traverse  prend  successivement  des  positions  et  des  courbures 
différentes»  à  mesure  que  l'on  fait  tourner  la  plaque  du  minéral 
dans  son  propre  plan. 

Les  anneaux  colorés ,  ainsi  que  les  lignes  noires  croisées  ^ 
les  traversent,  n'éprouvaient,  dans  les  cristaux  uni-axes,  aucun 
changement,  quand  on  tournait  la  plaque  dans  son  propre  plan 
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entre  ks  deux  tourmalines.  Dans  les  cristaux  bi-axes,  la  posi<^ 
tion  des  anneaux  est  liée  h  celle  des  axes  optiques  :  si  l'on  fait 
tourner  la  plaque  cristalline,  les  anneaux  colorés  tournent  en 
même  temps  que  le  plam  des  axes,  et  les  lijçnes  noires,  qui  ne 
dépendent  que  de  la  direction  des  axes  des  tourmalines,  chan- 
gent dje  situation  relativement  aux  lignes  colorées. 

Si  la  plaque  du  minéral  a  été  taillée  perpendiculairement  à 
la  ligne  moyenne ,  et  si  les  deux  axes  font  entre  eux  un  angle 
assez  petite  pour  que  chacun  d^ectlt  puisse  être  compris  4ans  le 
cône  des  rayons  polarisés  qui  convergent  vers  l'œil,  on  aperçoit 
à  la  fois  les  deux  systèmes  d'anneaux,  et  le  centre  de  chaque 
système  indique  le  pôle  de  Taxe  autour  duquel  il  se  forme.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb ,  la  stron- 
tianite  ou  carbonate  de  strontiane^  la  withérite  ou  carbonate  de 
baryte,  dans  le  nitre  ou  azotate  de  potasse,  dans  le  talc  lami- 
naire, dans  Tarragonite,  etc.  Le  nitre  et  la  céruse  sont  les  sub- 
stances qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'étude  de  ces  curieux  phéno- 
mènes. La  figure  74  représenté  la  forme  générale  des  anneaux 
dans  le  nitre,  abstraction  faite  des  bandes  noires.  On  voit  que 
les  premiers  anneaux,  qui  entourent  chaque  pôle,  soiit  d'abord 
isolés,  et  presque  uniformément  concaves,*  puis  ils  se  réunissent 
en  une  seule  courbe,  en  forme  de  89  et  au-delà  oto  n'a  plus  que 
des  courbes  simples,  environnant  à  la  fois  les  deux  pôles,  et  dont 
les  premières  offrent  des  deux  côtés  des  portions  rentrantes  ou 
des  ventres ,  tandis  que  les  plus  extérieures  reprennent  une 
concavité  sensiblement  uniforme.  Ces  courbes  ressemblent  à 
celles  que  les  géomètres  nomment  des  iemniscates. 

Si  l'on  fait  tourner  la  lame  de  nitre  entre  les  tourmalines, 
celles-ci  restant  immobiles,  on  verra  les  courbes  obscures  chan- 
ger de  place  par  rapport  aux  anneaux,  et  offrir  dans  leurs  posi- 
tions et  dans  leur  courbure,  des  variations  périodiques  qui  se  re-  . 
produiront  les  mêmes  à  chaque  quart  de  révolution.  La  figure 
75  représente  l'apparence  du  phénomène  au  moment  où  la  rota- 
tion va  commencer.  A  cet  instant,  la  section  principale  de  la 
plaque  ou  le  plan  des  axes  coïncide  avec  le  plan  de  polarisation 
du  faisceau  incident;  alors  la  bande  obscure  de  chaque  système 
prend  la  direction  de  ce  plan,  et  se  prolonge  jusqu'à  ce  qu'elle 
aille  rejoindre  celle  de  l'autre  système  ;  au  point  milieu  entre 
les  deux  pôles,  elle  est  coupée  perpendiculairement  par  une  au- 
tre bande  obscure,  en  sorte  qu'on  voit  dans  ce  cas  une  appa- 
rence de  croix  noire,  mais  dont  une  seule  branche  passe  par  les 
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centres.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  forme  des  anneaux  em- 
pêchera toujours  de  confondre  cette  espèce  de  croix,  avec  celle 
que  donnent  les  cristaux  à  un  axe.  Maintenant  si,  à  partir  de 
cette  position  de  la  plaque ,  on  commence  à  la  faire  tourner 
dans  Sun  plan,  d'abord  d'une  quantité  très-petite,  chaque  bande 
centrale  se  déforme  et  se  courbe  légèrement,  comme  on  le  voit 
figure  76;  lorsque  la  rotation  a  atteint  22^  Vt»  on  a  l'apparence 
représentée  figure  77  ;  et  pour  une  rotation  de  45°,  celle  qui  est 
représentée  figure  78.  Au-delà,  les  mêmes  dispositions  se  repro- 
duisent en  sens  contraire  ;  et  ainsi  de  suite,  pour  chaque  quart 
de  révolutioji. 

Si  les  deux  axes  optiques  font  entre  eux  un  angle  un  pea 
grand,  il  n'est  plus  possible  d'embrasser  à  la  fois  dans  le  champ 
de  l'appareil  les  deux  systèmes  d'anneaux,  et  l'on  ne  peut  qu'ob- 
server successivement  l'un  et  l'autre  système,  en  inclinant  la 
lame  du  minéral  dans  un  sens,  puis  dans  un  autre,  sur  le  rayon 
polarisé  transmis  par  la  première  tourmaline.  C'est  ce  qui  a  liea 
pour  la  topaze,  et  pour  certains  micas,  dont  les  deux  axes  sont 
compris  dans  un  plan  perpendiculaire  aux  lames  de  clivage.  Sup* 
posons  que  l'on  veuille  reconnaître  la  direction  des  axes  dans 
une  lame  de  mica,  on  commencera  par  faire  tourner  la  lame 
de  mica  dans  son  propre  plan^  et  l'on  trouvera  deux  positions 
dans  lesquelles  toute  lumière  s'évanouira ,  et  où  la  lame  inter- 
posée n'agira  plus  pour  changer  la  polarisation  du  rayon  trans- 
mis par  la  première  tourmaline.  Si  pour  chacune  de  ces  posi* 
lions,  on  trace  sur  la  lame  de  mica  la  ligne  de  section  de  cette 
lame  par  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  (lequel 
est  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  tourmaline) ,  on  verra  que  cet 
deux  sections  ou  lignes  neutres  font  entre  elles  un  angle  droit. 
L'une  de  ces  sections  est  la  section  principale,  ou  le  plan  dei 
deux  axes.  Pour  la  reconnaître,  il  faut  incliner  successivement 
la  lame  autour  de  chacune  des  deux  lignes.  Il  y  en  aura  une 
pour  laquelle  l'incHnaison  dans  un  sens  fera  paraître  les  an- 
neaux,  ce  qui  indique  que  le  faisceau  se  transmet  alors  suivant 
Tun  des  axes;  en  inclinant  de  la  même  quantité,  en  sens  con- 
traire, autour  de  la  même  droite,  on  trouvera  une  nouvelle  po- 
sition pour  laquelle  Jes  anneaux  reparaîtront^  et  qui  fera  con- 
naître par  conséquent  laxlirection  du  second  axe. 

Les  axes  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  dans  ce  paragraphe» 
ne  sont  axes  de  double  réfraction  que  pour  les  ondes  lumi- 
neuses planes  ou  les  larges  faisceaux  de  lumière,  partis  d*itù 
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point  infiniment  éloigné,  et  non  pour  les  rayons  isolés,  qui  se- 
raient émanés  d'un  point  très>rapprochë.  Mais,  comme  nous  l'a- 
vons fait  observer,  dans  la  note  de  la  page  38 1,  tout  à  côté  de 
ces  axes  relatifs  aux  ondes  planes,  et,  dans  le  même  plan,  il  en 
existe  deux  autres  qui  se  rapportent  à  ces  rayons,  et  qui  sont  en 
quelque  sorte  des  axes  secondaires.  Ainsi,  outre  les  axes  d'élas- 
ticité et  les  axes  optiques  ordinaires,  les  cristaux  bi-axes  possè- 
dent une  troisième  sorte  d'axes  que  nous  signalons  en  passant, 
non-seulement  comme  une  particularité  curieuse,  mais  encore 
comme  une  nouvelle  preuve  de  la  coniplication  de  plus  en  plus- 
grande  du  phénomène  que  nous  étudions,  à  mesure  que  la 
symétrie  du  cristal  devient  moins  simple.  Nous  ajouterons  que 
(moyennant  certaines  précautions  fort  délicates)  les  physiciens 
ont  pu  observer  dans  la  directkm  des  axes  optiques  ordinaires, 
et  dans  celle  des  nouveaux  axes  optiques,  non  plus  une  simple 
bifurcation  des  rayons  lumineux,  mais  une  division  infinie,  un 
épanouissement  du  faisceau  sous  forme  conique,  phénomène 
tout-à-fait  inattendu,  que  la  belle  théorie  de  Fresnel  avait  indi- 
qué aux  observateurs,  avant  que  l'expérience  en  eût  constaté  la 
réalité. 

Les  axes  optiques  ordinaires  sont,  pour  les  rayons  de  lumière 
isolés,  des  axes  de  réfraction  conique  intérieure.  Si  le  cristal  est 
taillé  en  plaque  à  faces  parallèles,  perpendiculairement  à  l'un 
de  ces  axes,  le  rayon  incident  normal  se  réfractera  intérieure- 
ment en  un  tube  conique,  lequel  se  changera  en  un  tube  cylin- 
drique à  Témergence,  en  sorte  que  le  faisceau  émergent  pro- 
jettera, sur  un  écran  perpendiculaire  à  sa  direction,  une  image 
annulaire,  dont  le  diamètre  ne  variera  pas  avec  la  distance  à 
l'écran. 

Les  axes  optiques  de  seconde  espèce  sont  des  axes  de  réfrac- 
tion conique  extérieure ,  c'est-à-dire  qu'un  faisceau  unique  de 
rayons  parallèles  polarisés  dans  tous  les  sens,  et  se  mouvant  le 
long  d'un  de  ces  axes  optiques,  se  transforme  à  la  sortie  en  un 
tube  conique  de  rayons  divergents,  qui  forme  encore  sur  un 
écran  un  anneau  lumineux ,  mais  dont  le  diamètre  varie  cette 
fois  avec  la  distance  au  cristal. 

Nous  avons  dit  (pag.  389)  que.  les  deux  axes  optiques  faisaient 
entre  eux  un  angle  qui ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  était 
constant  dans  les  cristaux  d'une  même  substance.  Si  les  cristaux 
que  l'on  compare  sont  à  la  même  température,  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  structure  et  de  composition  chimique,  et 
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si,  de  plus,  la  lumière  qui  donne  les  anneaux  est  de  la  même 
espèce,  soit  naturelle,  soit  simple  et  de  même  couleur,  on  trou- 
vera toujours  la  même  valeur  pour  Técartement  des  deux  axes. 
11  n'on  serait  plus  de  même ,  s'il  y  avait  quelque  variation  dans 
la  structure,  ou  dans  la  composition  moléculaire  des  cristaux; 
ou  bien ,  si  l'on  examinait  ceux-ci  à  une  même  température 
avec  de  la  lumière  diversement  rcfrançible,  ou  avec  la  même 
sorte  de  lumière  à  des  températures  difFércntes.  M.   Herscbell 
a  reconnu  que  les  axes  optiques  varient  de  position  pour  cha- 
que couleur  du  spectre  dans  le  même  cristal  :  cette  variation 
est  surtout  sensible  dans  les  cristaux  du  sel  de  Seignette  ou  de 
la  Rochelle  (tartrate  de  soude  et  de  potasse).  Dans  celte  sub- 
stance, les  axes  optiques  sont  dans  un  même  plan  pour  tous  les 
rayons  colorés,  c'est-à-dire  dans  le  plan  de  la  section  principale; 
et  l'intervalle  angulaire  compris  entre  les  axes  est  plus  grand 
pour  le  rouge  que  pour  le  violet;  la  différence,  pour  ces  cou- 
leurs extrêmes  s'élève  jusqu'à  vingt  degrés.  L'angle  des  axes  va 
de  même  en  décroissant,  depuis  le  rouge  jusqu'au  violet,  dans  le 
carbonate  de  plomb,  la  topaze,  etc.  Au  contraire,  dans  le  nitre» 
dans  Tarragonite,  l'angle  des  axes  relatifs  à  chaque  couleur  élé- 
mentaire croît  avec  le  degré  de  réfrangibilité  de  cette  couleur. 

Dans  tous  les  cristaux  que  nous  venons  de  mentionner,  et 
peut-être  aussi  dans  tous  ceux  qui  sont  à  axes  rectangulaires,  la 
dispersion  ou  séparation  des  axes  relatifs  aux  diverses  couleurs, 
a  constamment  lieu  dans  le  plan  de  la  section  principale;  les 
plans  des  différents  couples  d'axes  se  confondent.  11  ne  parait 
pas  en  être  de  même  pour  les  cristaux  du  système  klinorhom- 
bique,  si  l'on  en  juge  d'après  les  observations  faites  sur  le  borax 
par  MM.  Herscbell  et  Delezenne  (i).  Dans  c&  sel,  les  plans  des 
axes  correspondants  aux  diverses  couleurs  se  séparent  à  leur 
tour  :  ils  éprouvent  une  rotation  dans  le  même  sens  depuis  le 
rouge  jusqu'au  violet. 

Le  changement  de  valeur  dans  l'angle  dès  axes  peut  aller  jus- 
qu'à amener  la  réunion  des  deux  axes  en  un  seul.  M.  Brewster 
a  reconnu  que  la  glaubérite,  qui,  d'après  sa  forme  cristalline» 
doit  être  une  substance  à  deux  axes,  a  en  effet,  pour  le  rouge 
du  spectre,  deux  axes  inclinés  entre  eux  de  deux  à  trois  degrés, 
tandis  qu'elle  n'en  a  qu'un  pour  la  couleur  violette. 

Les  propriétés  optiques  bi-réfringentes  d'un  minéral  cristal- 

(1)  Notes  sur  la  polarisationj  par  M.  Delezenne;  p.  31.  (Elirait  des  Mé* 
moires  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Lille,  pour  1834.) 
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lise  peuvent  éprouver  des  modifications  considérables  par  l'in* 
fluence  de  molécules  isomorphes  interposées  entre  les  siennes 
propres.  M.  de  Sénarmont  a  fait  voir  (i)  que  des  sels  isomor- 
phes, chimiquement  et  géométriquement,  peuvent  avoir  des 
propriétés  optiques  fort  différentes,  ce  qu'on  était  loin  de  soup- 
çonner; leurs  axes  optiques  peuvent  s'ouvrir  autour  d'une  même 
bissectrice,  mais  dans  deux  sections  principales  différentes.  Ces 
sels,  mélangés  par  la  cristallisation  dans  des  rapports  divers, 
modifient  leurs  propriétés  optiques  opposées  par  une  sorte  de 
concession  réciproque,  et  peuvent  former  des  cristaux  mixtes, 
où  Técartement  ang;ulaire  des  axes,  continuellement  variable 
avec  les  proportions  des  sels  dans  le  mélange,  s'annule  quel- 
quefois, ou  vient  se  placer  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  sec- 
tions principales  de  la  même  forme  {géométrique,  se?on  que  les 
sels  sont  unis  en  quantités  optiquement  équivalentes,  ou  selon 
que  Tun  ou  l'autre  domine  dans  le  cristal  mixte. 

L'action  de  la  chaleur  exerce  aussi  sur  les  propriétés  optiques  * 
des  cristaux,  une  influence  trés-marquée  :  en  effet,  par  l'inégale 
dilatation  qu'elle  fait  éprouver  aux  cristaux,  elle  en  modifie  la 
structure,  et  tend  à  lui  imprimer  des  caractères  tout  différents  de 
ceux  qu'elle  manifestait  à  la  température  ordinaire.  Or,  ces  modi- 
fications de  structure  se  traduisent  nécessairement  par  des  chan- 
gements correspondants  dans  les  propriétés  optiques.  Comme^ 
d'après  les  expériences  de  M.  Mitscherlich ,  le  rhomboèdre  du 
spath  dislande  devient  moins  obtus  par  l'action  de  la  chaleur, 
et  approche  de  plus  en  plus  du  cube,  bn  doit  s'attendre  à  voir 
diminuer  son  pouvoir  biréfringent  par  la  même  cause  :  c'est  en 
effet  ce  que  ce  savant  physicien  a  reconnu  par  des  mesures  di- 
rectes. Suivant  ce  que  rapporte  M.  Herschell,  dans  son  traité  de 
la  lumière,  M.  Mitscherlich  aurait  même  découvert  un  fait  plus 
singulier  encore  :  le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  hydraté,  qui  à  la 
température  ordinaire  a  ses  deux  axes  optiques  dans  le  plan  de 
ses  lames,  inclinés  de  60^  l'un  sur  l'autre,  subit  une  telle  altéra- 
tion par  l'élévation  de  la  température ,  que  les  axes  se  rappro- 
chent et  finissent  par  se  réunir;  et  si  la  chaleur  est  poussée  plus 
loin,  ils  se  séparent  de  nouveau,  mais  cette  fois  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  celui  des  lames. 

Nous  avons  vu  comment,  sous  l'influence  de  certaines  causes 
appréciables,  des  cristaux  à  deux  axes  pouvaient  se  trouver 
changés  momentanément  en  cristaux  à  un  axe;  l'effet  contraire, 

(1)  Mémoire  déjà  cité  sur  les  propriétés  optiques  des  corps  isomorphes.' 
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c^est-à-dire  la  séparation  d'un  axe  unique  en  deux  axes  distincts, 
se  voit  quelquefois  dans  les  cristaux  des  systèmes  hexagonaux 
ou  quadratiques;  mais  elle  y  est  toujours  la  conséquence  d'une 
irrégularité  dans  le  cristal.  On  rencontre  quelquefois  des  échan- 
tillons de  quarz  ou  de  béryl,  dont  Taxe  ordinairement  unique 
se  partage  en  deux;  les  anneaux  colorés  prennent  alors  une 
forme  ovale,  et  la  croix  noire  se  change  en  courbes,  opposées 
par  leurs  convexités,  et  dont  les  sommets  se  retrouvent  presque 
en  contact  à  chaque  quart  de  révolution  de  la  lame  dans  son 
plan.  Quand  Taxe  est  unique^  la  croix  n'éprouve  aucun  chan- 
gement par  TefFet  de  cette  rotation. 

Nous  venons  d'examiner  les  différentes  causes  qui  peuvent 
faire  varier  Técartement  des  axes  optiques,  dans  les  substances 
à  deux  axes.  Comme  les  observations,  pour  être  comparables,  se 
font  d'ordinaire  dans  des  circonstances  où  ces  influences  sont 
presque  complètement  nulles,  il  en  résulte  que  l'angle  des  axes 
optiques  constitue  un  caractère  physique  d'une  assez  grande  va- 
leur, et  qu'il  importe  de  pouvoir  le  déterminer,  sinon  avec  une 
précision  rigoureuse,  ce  qui  serait  très-difficile,  du  moins  avec 
un  degré  suffisant  d'approximation.  Or,  c'est  à  quoi  Ton  par- 
vient par  l'observation  des  teintes  polarisées,  ou  des  systèmes 
d'anneaux  que  donnent  les  lames  cristallines,  quand  elles  sont 
soumises  aux  appareils  ordinaires  de  polarisation ,  sous  de  cer- 
taines obliquités  que  l'on  mesure. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire,  pour  voir  les  anneaux,  de  tailler  et  de  polir  un  cris- 
tal dans  une  direction  plane,  peu  différente  de  celle  qui  est  per* 
peudiculaire  à  un  axe.  On  peut,  avec  une  plaque  à  faces  paral- 
lèles, observer  les  anneaux  sous  de  très-grandes  obliquités,  en 
employant  divers  artifices,  par  exemple,  en  plongeant  la  lame 
dans  de  l'huile,  ou  en  collant  sur  ses  faces  des  prismes  de  Terre, 
de  même  angle  réfringent,  et  symétriquement  placés,  comme  ou 
le  voit  fîg.  72.  Ce  moyen  dispense  le  plus  souvent  de  faire  tailler 
et  polir  les  cristaux  dans  plusieurs  sens. 

S   14.     Mesure  de  t angle  des  axes  optiques. 

Pour  mesurer  l'angle  des  deux  axes  dans  une  plaque  à  &ces 
parallèles,  par  exemple  dans  une  plaque  de  topaze ,  donnée  par 
le  clivage,  et  dont  les  faces  sont  perpendiculaires  à  la  ligne 
moyenne ,  on  placera  cette  plaque  dans  un  appareil  de  polari- 
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sation,  qui  permette  de  Fincliner  plus  ou  moins  sur  les  rayons 
polarisés,  et  de  connaître  par  le  moyen  d'un  cercle  divise,  la"^  va- 
leur de  l'inclinaison  qu'on  lui  aura  donnée.  Puis  on  cherchera 
à  déterminer  l^ngle  qu'il  faudra  faire  décrire  à  la  plaque,  au- 
tour de  la  droite  perpendiculaire  à  la  section  principale^  pour 
passer  d'un  système  d'anneaux  à  l'autre,  en  ayant  soin  d'amener 
successivement  dans  la  même  position  le  centre  de  chaque  sys- 
tème. M.  Soleil  a  disposé  un  appareil  fort  commode  pour  ce 
genre  d'observation. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  cette  expérience  ne  donne 
pas  immédiatement  l'angle  réel  compris  entre  les  deux  axes  op- 
tiques au'dedans  du  cristal ,  mais  seulement  Tangle  apparent^ 
formé  par  les  rayons  émergents,  qui  ont  traversé  le  cristal  dans 
la  direction,  de  ses  axes.  Il  faut  donc  corriger  ce  dernier  angle, 
de  l'effet  de  réfraction  que  les  rayons  ont  éprouvée  en  repassant 
du  cristal  dans  l'air,  ce  qui  pourra  donner  pour  l'angle  intérieur 
une  valeur  très-différente  de  celle  que  l'instrument  aura  fournie 
pour  l'angle  extérieur.  La  différence  peut  aller  du  simple  au 
double  (1).  Ainsi,  dans  la  topaze  que  nous  avons  prise  pour 
exemple,  M.  Brewstera  trouvé  que  l'angle  apparent  ou  extérieiir, 
ou  la  rotation  mesurée  par  l'appareil,  était  de  121^  16';  tandis 
que  l'angle  intérieur  ou  réel  des  deux  axes,  déduit  du  précédent 
par  le  calcul,  n'était  que  d'environ  65^  De  même,  dans  un  cer- 
tain mica  à  deux  axes ,  dont  la  section  principale  se  trouvait 
aussi  perpendiculaire  à  la  direction  des  feuillets,  l'angle  exté- 
rieur a  fourni  pour  mesure  70^6';  mais  l'indice  de  réfraction  du 

mica  étant  i,  5,  un  angle  d'incidence  égal  à  -—  (70**  6'),  ou  à 

35**  3'  correspondait  à  un  angle  de  réfraction  de  22°  3i'  ;  la  di- 
rection de  chacune  des  deux  lignes  dans  l'intérieur  du  mica, 

correspondantes  à  ces  lignes  extérieures,  faisait  donc  avec  la 

i 
ligne  moyenne  un  angle  de  22°  —  ;  et  par  conséquent  l'angle 

Al 

des  axes  était  seulement  de  4^°.  Pour  tenir  compte  de  l'effet 
produit  par  le  pouvoir  réfringent  de  la  plaque,  on  voit  qu'il  faut 
connaître  l'indice  de  réfraction  du  cristal;  et  comme,  dans  les 

(1)  Soit  n  rindice  de  réfraction  relatif  k  l'émergence  du  rayon,  qui  dans  la 
p)aque  était  dirigé  suivant  Tun  des  axes;  21^  l'angle  des  axes  à  l'intérieur  de 
la  plaque,  2E  l'angle  apparent  des  mêmes  axes,  après  la  réfraction^  on  aura 

1 
fin.  I  =  — .  sin.  E.  L'effet  de  la  réfraction  est,  comme  Ton  voit,  d'augmenter 

n 

raoglc  véritable. 


400  LIVRE   I.    CHAPITRE   XI. 

substances  l)irdfriD{][entes,  cet  indice  est  variable,  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  connût  sa  valeur  pour  le  cas  particulier  d'émer- 
gence, amené  par  Texpériencc  même.  Mais  comme  en  général 
les  variations  des  indices  de  réfraction  sont  assez  petites  dans 
les  cristaux  connus ,  on  pourra,  par  approximation,  employer 
Tune  quelconque  des  valeurs  que  Tobservation  aura  fait  con- 
naître, ou  mieux  encore,  prendre  une  moyenne  entre  l'indice 
maximum  et  Findice  minimum  ^  si  déjà  Ton  a  observé  dans  la 
substance  plusieurs  cas  différents  de  réfraction. 

Indépendamment  du  pbénomène  des  anneaux,  on  peut  en- 
core faire  scr\'ir  à  la  détermination  des  axes  optiques,  l'observa- 
tion des  teintes  que  la  lumière  polarisée  développe  dans  les 
lames  minces  (i)  des  cristaux.  Supposons  que  l'on  ait  une  lame 

(1)  Les  plaques  cristallines  biréfringentes^  taillées  perpendiculairement  au 
axes^  ne  sont  pas  les  seules  qui  développent  des  couleurs  dans  la  luoiiëre  p<H 
larisée.  On  peut,  avec  des  lames  parallèles  ou  obliques^  obtenir  des  phéûfh 
mènes  de  polarisation  chromatique^  scit  en  employant  des  lames  isolées,  suiB- 
samment  minces,  soit  en  combinant,  entre  elles,  deux  plaques  épaisses,  de 
manière  que  leurs  actions  opposées  sur  la  lumière  se  compensent  en  très-grande 
partie.  La  coloration  des  lames  minces  de  gypse  et  de  mica  a  été  remarqoée 
pour  la  première  fois  par  Arago;  elle  est  due  à  l'interférence  des  deux  rayons 
réfractés  qui  suivent  une  même  direction  ;  ce  n'est  plus  la  lumière  polarisée 
convergente  qui  donne  naissance  à  ce  phénomène,  mais  la  lumière  parallèle,  et 
dans  ce  cas  c'est  une  teinte  uniforme  que  Ton  aperçoit  sur  tonte  la  lame,  en  la 
regardant  avec  un  analyseur,  au  lieu  d'anneaux  ou  de  bandes  colorées  de  t^n» 
tes  variables. 

Si  Ton  présente  à  un  rayon  polarisé,  une  lame  de  cristal  de  roche  légèrement 
prismatique,  dont  les  feces  soient  parallèles  à  Taxe,  on  observe,  en  regardant 
d'un  yeu  loin  avec  une  lame  de  tourmaline,  des  bandes  parallèles  de  coulenn 
très-vives.  Une  lame  à  faces  parallèles  à  l'axe,  et  d'une  épaisseur  convenable, 
donne,  non  plus  des  bandes  parallèles,  mais  quatre  systèmes  de  bandes  bype^- 
boliques,  quand  on  l'observe  à  la  flamme  de  l'alcool  salé  (Observations  de 
MM.  Delezenne  et  Muller).  EnQn,  des  lames  de  quari,  obliques  à  l'axe,  pro- 
duisent aussi  par  leur  croisement  des  bandes  colorées  parallèles.  Si  l'on  prend 
une  pareille  lame  dont  les  faces  soient  bien  parallèles,  et  qu'on  la  partage  par 
le  milieu,  pour  superposer  ensuite  les  deux  moitiés,  en  croisant  les  lignes  de 
section,  le  système  ainsi  formé  donnera,  dans  la  pince  aux  tourmalines,  des 
bandes  colorées  extrêmement  vives.  Ce  même  système,  auquel  on  ajoute  une 
seule  tourmaline,  compose  un  polariscope  trèsHsensible,  appelé  polarUeopê  et 
Savnrtj  et  qui  sert  à  reconnaître  les  moindres  traces  de  polarisation  qui  pen- 
vent  exister  dans  un  fsdsceau  de  lumière. 

Les  phénomènes  de  la  polarisation  colorée  ne  servent  pas  seulement  à  consta- 
ter les  différences  de  structure  que  présentent  les  cris^taux  homogènes,  cbacon 
selon  sa  nature;  ils  fout  encore  découvrir  dans  le  même  cristal  les  variations  de 
structure  ou  de  composition  moléculaire  qui  se  rencontrent  dans  certains  édian- 
tillons  ou  dans  certaines  espèces,  et  qui,  sans  leur  secours,  auraient  échappée 
l'observation.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  d'hémitropie,  dans  lesquels  la  di- 
versité des  teintes  polarisées  rend  évidente  la  juxta-position  des  parties.  Les  eis 
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cristalline,  taillée  perpendiculairement  au  plan  des  axes,  et  assez 
mince  poui^  produire  des  couleurs,  quand  on  la  place  dans  les 
appareils  ordinaires  de  polarisation;  on  exposera  d'abord  la 
lame  au  rayon  polarisé  sous  Tincidence  normale  ;  puis  on  cher- 
éhera,  comme  dans  le  premier  niod«  d'«xpérience>'les  deux  eec-. 
lions  rectangulaires  'dans  -lesqu^les  tcfvtte  lumière  disparaît ,  et 
où  la  Istme  est  sans  action  pour  tronibler  la  polarisation  primi» 
ttve.  Cela  fait,  on  mettra  les  sections 'à  4^^  <du  plan  de  pofUrisap 
tien,  et  Ton  inclinera  la  lam^e  à  droite  ou  à  gauche  auitour  d^ae 
des  lignes  de  section,  il  y  en  aura  une  qui  sera  perpendicuiaire 
au  plan  des  axes,  et  qui  se  distinguera  par  la  propriété  soivanvte. 
Lorsqu'on  inclinera  la  lame  autour  de  cette  ligne ,  on  verra  sa 
teinte  monter  dans  l'ordre  -des  couleurs,  jusqu'à  ce  que,  pour 
une  certaine  inclinaison  déterminée,  elle  arrive  au  noir;  au-delà 
€e  ce  terme,  les  couleurs  reparaissent,  et  d'un  côté  comme  de 
faùtre,  on  obtient  la  même  succession  de  teintes  correspon- 
"dantes.  Cette  inclinaison  pour  laquelle  l'action  propre  de  la 
lame  s^évanouit^  et  qui  est  précédée  et  suivie  dn  retour  de  teintes 
pareilles,  annonce  que  te  rayon  polarisé  passe  alors  par  l'un  des 
axes  du  cristal.  La  même  inclinaison  en  sens  contraire  de*  la 
lame  autour  de  la  même  ligne  de  section,  déterminera  |>areille- 
ment  la  direction  du  second  axe ,  et  la  rotation  nécessaire  pour 
passer  de  Tune  de  ces  positions  à  l'autre,  donnera,  comme  dans 
l'expcrieuce  des  anneaux,  l'angle  compris  entre  les  rayons  émer- 
gents qui  auront  traversé  le  cristal  dans  la  direction  de  ses 
axes  (i). 

de  ee  genre  les  plus  Intéressants  sont  ceux  dans  lesquels  plusieurs  parties  se 
jazta^posent  ou  s'entre-croisent  de  manière  à  former  un  tout  symétrique,  une 
sorte  de  mosaïque  régulière,  dont  les  comparUments  se  distinguent  par  des 
teintes  différentes  de  lumière  polarisée.  On  voit  de  beaux  exemples  de  ces 
itnictures  composées, dans  la  yariété.d'apophylUte  que  M. Brewster  à nomaiée 
tMsèUtey  dans  Tanalcime,  la  topaze,  le  nitre,  Tarragonite,  etc. 

(1)  La  principale  difficulté  que  Ton  rencontre  dans  la  recherche  des  axes 
optiques,  quand  le  cristal  appartient  aux  systèmes  à  axes  de  cristallisation 
obliques,  consiste  dans  la  détermioation  préalable  des  sections  principales  on 
des  axes  d'élasticité  de  la  substance.  On  peut  se  servir  pour  cela  de  la  pince 
aux  tourmalines,  dans  laquelle  on  place  la  lame  cristallisée,  en  la  faisant  tour- 
ner sur  elle-même,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  l'obscurité,  en  regardant  d'assez 
loin,  pour  que  l'œil  ne  reçoive  que  de  la  luniière  parallèle.  Si  Ton  trouve  une 
position  qui  donne  l'obscurité  complète,  on  en  conclut  que  deux  des  axes  d'é- 
lasticité du  cristal  correspondent  alors  aux  axes  optiques  des  tourmalines.  On 
peut  employer  avec  avantage  pour  ce  genre  de  recherches,  le  nouveau  poiarîs- 
Cfl^  construit  par  de  Kobell  et  auquel  ce  minéralogiste  a  donné  le  nom  de 
Stauroscope  (Vpyez  Gelehrte  Jnzeigen  âer  MiifKihener  Acad.  1855,  tome  XL, 
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$  i5.     Du  microscope  polarisant  d Amicî. 

i 

Nous  avons  supposé  jusqu'à  présent  que  Ton  se  servait,  dam 
rëtude  des  propriétés  biréfringentes ,  de  la  pince  aux  tourma- 
lines, ce  qui  exige  l'emploi  de  lames  cristallines  d'une  épaisseur 
et  d'une  largeur  assez  notables.  Mais  on  peut  substituer  avec 
avantage  à  l'appareil  de  Biot  le  microscope  polarisant  d'Amid, 
qui  permet  de  reconnaître  la  nature  des  propriétés  optiques  d'aï 
minéral,  sur  des  fragments  excessivement  minces  et  étroits, et 
d'étendre  par  là  ce  moyen  de  recherche  à  une  foule  de  miné- 
raux rares  ou  d'un  faible  degré  de  transparence. 

Ce  microscope  est  pourvu  de  deux  parties  extrêmes,  dont 
Tune  sert  de  polariseur,  et  l'autre  d'analyseur^  et  entre  lesquella 
sont  plusieurs  systèmes  de  verres  placés  en  ligne  sur  un  même 
axe ,  et  qui  ont  pour  objet  de  modifier  la  convergence  du  b» 
ceau  vertical  de  lumière  polarisée.  Le  premier^  celui  qui  reçoit 
immédiatement  ce  faisceau,  est  un  système  lenticulaire  destiné 
à  éclairer  fortement  un  point  de  la  lame  cristallisée  que  Fon 
place  au-dessus,  en  faisant  converger  vers  ce  point  la  lumière 
polarisée.  Le  dernier  est  un  véritable  microscope,  composa 
comme  tout  appareil  de  ce  genre,  d'un  objectif  et  d'un  ocih 
laire. 

Ce  microscope  peut  être  monté  avec  deux  pièces  difiërenteii 
qui  se  substituent  l'une  à  l'autre  :  l'une,  pour  observer  les  an* 
neaux  produits  par  la  lumière  polarisée  convergente,  qui  se 
croise  en  un  point  de  la  lame  ;  l'autre,  pour  observer  les  cpa- 
leurs^  qui  se  développent  à  la  fois  dans  toute'  l'étendue  de  h 
lame,  lorsqu'elle  est  traversée  par  un  faisceau  de  lumière  pola- 
risée parallèle.  Le  dernier  appareil  sert  à  faire  voir  d'un  seul 
coup-d'œil  toutes  les  irrégularités  de  structure,  ou  toutes  les  va- 
riations do  composition,  qui  se  rencontrent  assez  iréquemoient 
dans  des  lames  cristallines,  même  d'une  très-faible  étendoO/ 
comme  on  le  remarque  dans  le  quarz,  dans  l'apophyllite ,  etc. 

p.  146)^  parce  que  cet  appareil  est  destiné  à  observer  la  croix  noire  d'tanelaiM 
de  spath  calcaire  taillée  perpendiculairement  à  Taxe  et  combinée  avec  une  laiM 
cristalline  quelconque  d'un  cristal  à  deux  axes.  On  trouve,  en  opérant  ataui^ 
que  la  croix  noire  du  spath  disparaît  pour  toutes  les  positions  de  la  lame  n^ 
ajoutée,  excepté  celles  où'  les  sections  principales  de  cette  lame  coïncident  ivee 
les  axes  des  tourmalines.  En  recherchant  avec  soin  ces  positions  exceptioittieD^r 
on  arrivera  facilement  à  reconnaître  la  direction  des  axes  d'élastieité. 
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On  doit  à  M.  Descloizeaux  un  grand  nombre  d'observations  pré- 
cieuses qu'il  a  faites  avec  cet  instrument  (i). 

*{  16.  Ciistaux  à  deux,  axes,  positifs  ou  négatifs.  '^  Détermi' 
nadon  des  élasticités  principales,  ou  des  trois  constantes  (^tiques 
m,b,c  (2). 

Les  cristaux  biréfringents  à  deux  axes  ne  se  distinguent  pas 
■jpalement  entre  eux  par  l'écartement  plus  ou  moins  grand 
lîflt.axes  dans  cbaque  espèce;  ils  offrent  encore  un  genre  de 
MMnction  analogue  à  celui  que  nous  avons  remarqué  dans  les 
ux  à  un  axe ,  et  qui  se  déduit  du  caractère  particulier  de 
r  ligne  moyenne,  c'est-à-dire  de  la  ligne  qui  partage  en  deux 
^ftOÊÛes  égales  Fangle  aigu  des  deux  axes.  Les  cristaux  à  deux 
BIMS  sont  positifs,  quand  Taxe  de  plus  petite  élasticité  se  confond 
|0viec  la  ligne  moyenne  ;  ik  sont  négatifs  au  contraire^  quand 
ijlfèm  l'axe  de  plus  grande  élasticité  qui  coïncide  avec  cette  ligne. 
Wêb  [daques  de  ces  deux  sortes  de  cristaux,  taillées  perpendicu- 
pdrement  à  la  ligne  moyenne,  se  comportent  différemment  dans 
|0S  expériences  relatives  au  développement  des  couleurs  pola- 
litées;  elles  agissent  les  unes  dans  un  sens,  les  autres  dans  le 
'hena  opposé,  comme  le  font  les  cristaux  dits  positifs  et  négatifs 
'fnrmi  ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  axe. 

Pour  déterminer  le  caractère  optique  des  cristaux  à  deux 
'•axes,  il  faut  chercher  les  valeurs  des  indices  principaux  de  ré- 
'falction^  qui  correspondent  aux  trois  axes  d'élasticité;  l'indice 
principal  de  réfraction,  correspondant  à  un  axe,  est  l'indice  du 
myon  réfracté  qui,  dans  la  section  perpendiculaire,  suit  la  loi 
de  Descartes  :  pour  l'obtenir^  on  taille  un  prisme  de  la  substance 
foi  ait  son  arête  dirigée  parallèlement  à  l'axe  que  l'on  consi- 
dère :  QM  fait  tomber  sur  ce  prisme  un  rayon  qui  soit  dirigé,  et 
en  même  temps  polarisé,  perpendiculairement  à  cette  arête,  et 
fbn  détermine,  par  les  méthodes  ordinaires,  l'indice  de  réfrac- 
tion de  ce  rayon. 

Soient  a,  b,  c  les  trois  dçmi-axes  de  la  surface  d'élasticité;  les 
élasticités  principales  correspondantes  seront  proportionnelles  à 
a%  6*  et  c*;  et  si  Ton^Mippose  a>6>c,  à  a  répondra  la  plus 

(1)  Voir  le  Mémoire  déjà  cité.  Annales  des  Mines,  tome  XI,  p.  261. 

(2)  Ces  trois  constantes  déterminent  les  demi-axes  de  la  surface  d'élasticité, 
•I  représentent  en  même  temps  les  Titesses  de  propagation  des  ondes  planes 
panUèlemeàt  à  ces  axes. 


i(o4  fXfifé  !•  cRAnm  %• 

grande  élasticité,  et  ù  c  la  plus  petite.  La  fhéofrie  ée  la  à>QUe 
réfraction  fait  voir  que  la  vitesse  de  propagatt<m  des  rapmqm 
sont  dirigés  et  polarisés  perpendiculairement  à  un  des  demi- 
axes  a,  6,  c  est  é^gale  à  ee  demi-axe  ou  à  la  racine  carrée  de  Fi- 
lasticité  principale  correspondante.  Si  donc  im  pose 

III 
abc 

a,  6y  Y  seront  les  imKces  principaux  de  réfinactieiii,  ti  «  seva  Hi» 
dice  minimum,  Y  l'indice  maximum.  Le  cristal  aéra  positif»  li 
l'on  trouve  l'indice  maximum  dans  ht  sacfkMa  p^ftnendicidliR 
à  la  Itçne  moyenne  ;  il  sera  négatif,  si  c'est  Ffndlce  niinlaWl 
qu'on  y  observe.  La  détermination  des  trois  (ndîces  piittcifM 
fera  connaître  les  trois  constantes  a,  6,  e;  et  ees  troîa  consMaHi 
à  leur  tour  pourront  donner  le  moyen  de  tfouver  par  le  ciM 
la  valeur  de  l'angle  des  deux  axes  optiques  :  car,  la  théorie  à 
Fresnel  nous  apprend  encore  que,  si  Ton  représente  par  I  l'a^^ 
des  axes  optiques,  on  a 

La  table  suivante,  que  l'on  doit  en  partie  à  M.  Brewster,  am 
qui  a  été  cpnsidérablement  accrue  ou  modifiée  par  les 
cbes  plus  récentes  de  MM.  Rudberg,  de  Sénarmont,  Béer, 
licli,  Descloizeaux,  etc.,  fait  connaître  pour  un  grand 
de  cristaux  naturels,  l'inclinaison  des  axes  optiques,  et  le 
tère  positif  et  négatif  de  leur  double  réfraction.  Dana  cette  ll|k 
2  E  désigne  l'angle  apparent  ou  extérieur,  tel  qu'il  est  doMJf 
par  l'observation  immédiate  ;  a  I  représente  l'an^^e  intérioar 
réel,  obtenu  du  premier  par  réduction^  ou  déduit  par  le 
de  la  formule  précédente,  après  la  détermination  dea 
a,  6,  c. 
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TABLE 

DSS  CRISTAUX  A  DEUX  AXES. 


Bcm&«.   . 


^Btéu 

Mtre 

Arragonlte 

DDate  de  souda. .    .  . 

QkrboD&te  de  itroDtlBiio.  . 

Carbonate  de  barjle,     .  , 

Carbonate  de  plomb.    .  . 

LeadhUUte.  ..'.... 
SulbtB  de  plomb 

Soliste  de  strontiane.     .    . 

Salfota  d«  bttjte.     .    .    . 

Sulfate  de  chaux  anhydre. . 

Sulfate  da  magnésie  k  7  HO. 
SulM»datiBoà7'Q0. .    . 

anlCite  de  cutvre 

Sulfate  d'ammoniaque.  .  . 
Sulfate  de  potasse.  .  .  . 
Thénardilo.  .... 
Sal  de  Glauber.  .... 
Glanbérite 


10». 
2E  =  8°17'. 

ai=«»io'. 

=  18»' 12'. 
2B=70î. 
2E  =  10»30'. 
2E=ai>. 
2E  =  i8°ti'. 
I  2  1=8"  3' 
2E=20i'. 


î  2E=91<>. 
}  ïl=50». 

aE==53*S'. 

iE=n»3i'. 

21  =43"  32". 
21  -51"  31'. 
(  2E  =  7»'2:. 
I  2I=;!ia"52'. 
j  iK  =  Mn8'. 
=«•2'. 
21>=4S>>. 
=  49"  42'. 
=66»  H'. 
.  21  =9»>. 
,    2E:^80"26'. 


potiUf. 
positif. 


D^Uf. 
DégaUf. 


négaUf. 
négatif, 
négatif. 


négatif, 
positif. 

positif. 

négatif, 
négatif. 

négatif. 
poEiUf. 
potiUf. 


.HlUer. 
Beusser. 

De  Sénariaonkl 
GralUch. 
Grailich. 
Deecloizeaui. 
,  Descloîzeaux. 


HeiNser- 

maw. 

Angstrten. 

Miller. 

be  Sénaimont 

Breirslar. 

DeSéntrmont 
Descloiieaui. 

nocr. 


Bpeint«r.  - 
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NOMS 
des 

CRISTAUX. 


Mésotype 

Scolésite 

SUlbite 

Heulandite 

Comptonite 

Brewstérite 

Thomsonite 

Harmotome 

Prehnite 

Axinite 

Péridot 

CalamiDe 

Talc 

Glinochlore  de  Pensylvanie. 
Glinochlore  de  TOural.  .  . 
PyrophyUite  de  l'Oural..  . 
Micas 


Gordiérite  de  BaTière. 


Staurotide 

Andalousite  du  Brésil. 
Dislhène 


Épidote 

Pyroxène  diopside. 


Feldspath  orthose. 
Feldspath  albite.  < 
Hopéite.  ... 
Stnivite. .    .    • 
Gymophane. 


Euclase. 
Topazes. 


Sphène 

Scorodite 

AutuDlte  (phosphate  jaune  d'u- 
raoe) 

Euchroïte 


IB 


ANGLE 
des 

4XES. 


2E=90». 

2E  =  60o. 

2E=6lo. 

2E=54oir. 

21=560. 

2E=85o. 

2E— 79«. 

2E=90<». 

2E  =  120o. 

2  E  =  1070. 

21=870  56'. 

2E=70o. 

21=70  24'. 

2E=:86o. 

2E  =  50o. 

2  E  =  llQo. 

2  I  varie  de  Qo 
à  700. 


2E 
21 

21 
21 
21 


1240  24', 

:70o. 

850. 
:87o. 
:  810  48'. 


2  1=870  5'. 
2E  =  lllo28'. 
2  I  =  580  57'. 

2  E  =  1220. 

2  E  =  1220. 

21=480. 

2E  =  59030'. 

2E  =  50o7'. 

2E  =  88o. 

21  =49037'. 

21  varie  de72o 
à  1210. 

21=300  22'. 
2E  =  90o. 

2E=54o. 

2  E  varie  de  6O0 
à70o. 


CARACrtEB 

Optique 

des 
cristaux. 


positif. 

négatif. 

négatif. 

positif. 

posiUf. 

positif. 

positif. 

positif. 

positif. 

positif. 

positif. 

négatif. 

positif. 

positif. 

négatif. 

négatif. 

négatif. 

positif, 
positif, 
négatif. 

positif. 

positif. 

négatif. 

positif. 

négatif. 

positif. 

positif. 

positif, 
positif. 

positif, 
positif. 

négatif. 

positif. 


NOMS 
des 


Brewitfif. 

Desdoiieaiix. 

Descloiseaiix. 

Henner. 

Biceivster. 

Descloixem. 

Deseloii6Mix. 

Desdoixeanx. 

Ikseloixeanx. 


Desdoiutm. 

Grailicb. 

Brewiter. 

Blake. 

DesdoIxeAiix. 

Dêsdoiuuix. 

mot«  de  SéDir 
monty.Gni- 
lich^  ets. 

Detdbiieanx. 

Béer. 

Descloluniz. 

Brewiter  et 
DeMlolnuL 

MiUer. 

HUler. 

Heutier. 

Descldlieaiix. 

Bcewster. 

Descloiieaiix. 

Soret. 

Desckriietôi. 

Brewiter,  Rod" 
berg,  ete. 

Miller. 

Deecloiieeig. 

Descloiieain. 

Grailiehet 
Lang. 


CARACTERES   OPTIQUES.  ^OJ 

S   1 7.     Résumé  des  diverses  propriétés  biréfringentes. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  que  Ton  peut  dis- 
tinguer dans  tous  les  corps  biréfringents^  trois  sortes  de  direc- 
tioDS  ayant  des  caractères  différents  : 

I®  Des  directions  en  nombre  infini,  qui  constituent  le  cas  le 

'  plus  général,  et  pour  lesquelles  il  y  a  toujours  bifurcation  de  la 

lumière  naturelle  incidente,  lorsqu'elle  tombe  normalement  sur 

..«ne  face  perpendiculaire  à  Tune  d'elles.  Un  rayon  polarisé  quel- 

~  conque  ne  saurait  se  propager  le  long  de  ces  directions  :  cha- 

cane  d'elles  ne  peut  être  parcourue  que  par  deux  rayons  pola- 

fisj»  seulement,  de  vitesses  différentes ,  dont  les  plans  de  polari- 

êfttion  sont  déterminés  et  à  angles  droits. 

2?  Des  directions  particulières,  beaucoup  moins  nombreuses 
qjoe  les  précédentes ,  et  le  plus  souvent  réduites  à  trois  seule- 
ment, pour  lesquelles  il  n'y  a  point  bifurcation  de  la  lumière 
incidente,  en  supposant  que  cette  lumière  soit  un  large  faisceau 
parti  de  points  très-éloignés,  et  qu'elle  tombe  normalement  sur 
'Vne  face  qui  soit  perpendiculaire  à  i'une  d'elles.  Mais  cette  lu- 
'  mière  n'en  est  pas  moins  décomposée  par  l'action  du  milieu 
*  crâtallin,  en  deux  faisceaux  distincts,  polarisés  en  sens  contraires, 
qui  suivent,  il  est  vrai,  la  même  route  danà«le  cristal,  mais  avec 
des  vitesses  différentes ,  et  qui  se  séparent  à  l'émergence ,  lors- 
qu'elle a  lieu  par  une  face  oblique  à  la  face  d'entrée.  Ces  direc- 
li(Mi8  remarquables,  qui  donnent  des  images  simples  à  travers 
deux  faces  qui  leur  sont  perpendiculaires,  et  seulement  dans  ce 
cas,  constituent  une  espèce  d'axes ,  auxquels  les  physiciens  ont 
donné  le  nom  d^axes  d'élasticité, 

3^  Des  directions  particulières ,  bien  plus  remarquables  en- 
core, qui  se  réduisent  à  une  ou  deux  seulement,  et  se  distin- 
guent des  précédentes,  en  ce  que  la  différence  des  vitesses  est 
nulle  pour  tous  lès  larges  faisceaux  qui  les  parcourent,  en  même 
temps  qu'elles  admettent  les  ondes  planes  qui  sont  polarisées 
dans  un  sens  quelconque,  et  non  pas  uniquement  celles  qui 
•ont  polarisées  dans  deux  sens  déterminés.  Ces  directions  sont 
les  axes  optiques  proprement  dits,  ou  axes  de  double  réfraction 
des  physiciens  et  des  minéralogistes.  Selon  qu'il  en  existe  deux, 
ou  un  seul,  on  distingue  les  cristaux  biréfringents  en  cristaut  à 
deux  axesj  et  cristaux  à  un  axe.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  tou- 
jours bifurcation  du  rayon  incident ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  rayon 


4o8  LIVRE    I.    CHAPITRE   Xt. 

isolé,  émané  d'un  point  très-voisin,  et  qui  pénètre  normalement 
par  une  face  perpendiculaire  à  l'un  des  d&ax  axes  ;  et  par  con- 
séquent, en  visant  à  un  pareil  point,  on  ne  peut  pas  avoir  d*image 
qui  soit  réellement  simple ,  si  Ton  regarde  à  traver»  àéux  faces 
inclinées,  dont  une  (celle  tournée  du  c6té  de  Pœil)  eat  perpeR- 
diculaire  à  un  axe  optique.  Ces  deux  axes  optiques  ne  sont 
donc  des  axes  de  double  réfraction  que  relatireineiït  a«»  larps 
faisceaux  de  lumière  ou  aux  ondes  lumineuses  planée^  Da  n*m 
sont  pas  pour  les  simples  rayons ,  émanés  d'un-  poîiK  trëa-nip 
proche.  I>ans  le  second  cas ,  tout  rayon  incident  jsormsl)  qd 
entre  par  une  face  perpendiculaire  à  Taxe  unique,  pénètre  sani 
se  diviser  ;  par  conséquent,  dans  ce  cas,  on  a  tenjour»  (fes  imagn 
simples  des  objets  que  l'on  reg;arde  à  travers  des  fiaeea  încHirfeii 
Cette  propriété  de  donner  des  images  simples  n^est  doae  pas  m 
caractère  absolu  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  ^  pour  définir  et 
reconnaître  les  axes  de  double  réfraction  ;  mais  nous  trownm 
un  caractère  de  ce  genre  dans  le  phénomène  des  anaeaux  co- 
lorés concentriques,  coupés  par  des  lignes  ou  des  croix  ob* 
scures,  et  qui  se  développent  lorsqu'on  place  dans  l'appareil  a«i 
tourmalines  des  lames  cristallines,  taillées  perpendieulairemeiit 
à  un  axe,  et  qu'on  regarde  en  approchant  l'œil  très-près  de  r«p- 
pareil,  de  façon  qu'il  ne  puisse  recevoir  que  de  la  lumière  po- 
larisée convergente.  Ce  phénomène  de  coloration  résulte  sa 
effet  de  la  propriété  réellement  caractéristique  des  axes,  éftvoir: 
que  la  difIFérence  des  vitesses  de  propagation  est  nulle  pour  la 
rayons  diversement  polarisés,  qui  les  parcourent;  la  différtiBce 
des  vitesses  des  rayons  de  même  direction  étant  à  son  miBisHBi 
dans  l'axe,  elle  doit  être  très-petite  pour  toutes  les  li^es  oMiqoei 
qui  s'écartent  peu  de  Taxe;  et,  par  conséquent,  dans  le  voiiî^ 
nage  d'un  axe  optique,  les  deux  rayons  polarisés  qui  auifent 
une  même  route,  sont  dans  une  condition  favorable  à  leur  in- 
terférence, et  au  développement  de  teintes  particulières,  varib 
blés  avec  l'obliquité  des  rayons  émergents.  De  là,  l'orîgitteJe 
ces  anneaux  qui  entourent  les  axes. 

Dans  le  groupe  des  cristaux  à  deux  axes  optiques,  il  enitt 
une  quatrième  sorte  de  lignes  ou  de  directions  douées  de  pnh 
priétés  particulières  :  ce  sont  deux  axes  optiques  secondaires,  v^ 
rltables  axes  de  double  réfraction  pour  les  rayons  isolés,  et  qo^ 
de  plus,  peuvent  donner  lieu  à  une  réfraction  conique  eit^ 
rieure,  comme  les  axes  optiques  principaux  en  produisent  nvfi 
au-dedans  du  cristal.  Ces  cas  singuliers  de  réfraction  conique 
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ne  se  rencontrant  que  dans  les  cristaux  à  deux  axes,  ajoutent 
un  trait  de  plus  à  ceux  qui  déjà  caractérisent  si  nettement  ce 
groupe  de  corps. 

Ls  tableau  suivant  retrace  les  principaux  faits  relatifs  à  la 
lafficactiott  de  la  lumière  par  le&  cristaux,  en  même  temps  qu'il 
iodique  les  rapports  existants  entre  les  variations  de  ces  phéna* 
mines  et  les  changements  de  système  cristallin. 


CRISTAUX 

VMIKiFRntGENTS 

Sans  aies  op« 
donnant  lieu  à\  tiques. 
•■Moe  distinction 
d'axes. 


CRISTAUX 

BntFRUIGEIfTS 

à  deux  sortes  d'axes  ; 

fÀxe8d*élasticité,< 
on  lignes  pour  les- 
neUes  la  sépara- 
tton  des  doux  &is- 
mana  réfractés  est 
nulle,  mais  non  la 
différence  de  leurs 
iMetses. 

2^  ÀX9S  optiques  ,\ 
•a  directions  dansi 
lesifuelles  la  diffé-l 
rence  des  Titessesl 
«1  nulle  pour  tou- 
tes les  ondes  plane! 
qoi  les  suivent  ,\ 
^piel  que  soit  U 
sens  de  leur  pok 
ftetion. 


A  un  axe  op- 
tique. 

Une  infinité 
d'axes  d'élas- 
ticité ,  dont 
un  perpendi- 
culaire à  tous 
les  autres. 

lUne  infinité  de 
sections  prin- 
cipales. 

Ine  seule  sec- 
tion perpen- 
diculaire. 


Un  seul  rayon  ré&acté. 


Indice  de  réfraction-  con- 
stant. 


à  trois  axes 
de  symétrie, 
égaux  et  ree^ 
tangulaires  : 

(système  cubi- 
quel. 


Deux  rayons  réfractés  po- 
larisés à  angles  droits^  un 
ordinaire  et  un  extraor- 
dinaire. 

Images  simples  dans  la  di- 
rection de  Taxe  optique, 
même  à  traders  des  faces 
inclinées. 

Symétrie  parfaite  des  phé- 
nomènes tout  autour  de 
l'axe. 

Anneaux  colorés  circu- 
laires, coupés  par  une 
croix  noire. 

Cristaux  positifs  ou  négatifs. 


A  un  axe  prin- 
cipal desym^ 
trie  • 

(Systèmes  rfaom- 
boédrique  et 
quadratique). 


A  deux  axes 
optiques. 

Trois  axes  d'é- 
lasticité rec- 
tangulaires. 

Ine     section 
[.principale. 

[Deux  sections 
perpendicu  - 
laires. 


Deux  rayons  réfractés,  po- 
larisés à  angles  droits,  et 
tous  deux  extraordinaires. 

Plus  d'images  réellement 
simples,  d'un  point  de 
mire  rapproché,  à  travers 
des  faces  inclinées. 

Plus  de  symétrie  des  phé- 
nomènes autour  de  cha- 
que axe. 

Anneaux  ovales,  coupés 
par  une  ligne  noire. 

Cas  particuliers  de  réfrac- 
tion conique. 

Valeur  particulière  de  l'an- 
gle des  axes. 

Cristaux  positifs  ou  négatifs. 


A  trois  axes  in- 
égaux de  sy- 
métrie : 

(les  trois  der- 
niers systèmes 
prismatiques)  r 


.</»<>.*; 


■* . 
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$   i8.     De  la  polarisation  circulaire. 

Il  existe  un  phénomène  remarquable^  qu'on  a  découvert  pour 
la  première  fois  dans  le  quarz,  et  qu'on  a  regardé  pendant  long- 
temps comme  propre  à  cette  seule  espèce  minérale,  phénomène 
qui  dépend  d'une  action  polarisante,  particulière,  que  ses  cris- 
taux exercent  dans  la  direction  de  leur  axe.  Par  suite  de  cette 
action ,  dont  l'énergie  n*est  pas  la  même  pour  les  rayons  de  di- 
verses couleurs ,  un  rayon  polarisé  de  lumière  blanche ,  dont 
toutes  les  parties  étaient  polarisées  dans  un  même  plan,  avant 
son  entrée  dans  le  cristal,  est  modifié  dans  son  passage  et  changé 
en  un  rayon  polarisé  circulairement.  Chacun  des  rayons  sim- 
ples, de  réfrangibilité  diverse,  qui  le  composent,  a  éprouvé  dans 
son  plan  de  polarisation  une  rotation  ou  déviation  angulaire, 
qui  varie  de  Tun  à  l'autre ,  et  pour  le  même  rayon  est  propor- 
tionnelle à  l'épaisseur  de  la  plaque.  Examiné  à  l'émergence,  ce 
nouveau  rayon  a  tous  les  points  de  son  contour  semblables  entre 
eux,  comme  un  rayon  de  lumière  naturelle  :  cepehdant  il  en 
diffère,  en  ce  que ,  si  on  l'analyse  avec  un  spath  biréfringent, 
il  se  divise  toujours  en  deux  faisceaux  d'égale  intensité,  et  colo- 
rés de  teintes  complémentaires.  Si  c'est  un  rayon  polarisé  de  lu- 
mière homogène,  qui  a  traversé  le  cristal  dans  la  direction  de 
son  axe^  à  sa  sortie  il  redevient  un  rayon  polarisé  ordinaire; 
mais  son  plan  de  polarisation  a  tourné  dans  un  certain  sens  ;  et, 
ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  certaines  plaques  de  qoan 
le  font  tourner  de  droite  à  gauche  (et,  pour  cela,  on  les  dit  lé' 
vogyres)j  tandis  que  d'autres  le  fout  tourner  de  gauche  à  droite 
(ou  sont  dextrogyres) , 

Ce  phénomène  doit  avoir  pour  cause  une  constitution  parti- 
culière, soit  du  milieu  cristallisé,  soit  de  sa  propre  molécule,  dia- 
prés laquelle  il  y  aurait  autour  de  Taxe  une  différence  physique 
entre  le  sens  de  droite  à  gauche  et  celui  de  gauche  à  droite.  Cest 
dans  le  groupe  atomique ,  qui  constitue  la  molécule  du  quan, 
qu'il  faut  placer,  selon  nous,  cette  disposition  rotatoire;  car,  on 
a  vu,  p.  it^i,  que  le  quarz  est  une  espèce  rhomboédrique,  dont 
les  cristaux,  déjà  hémiédriques,  ont  subi  dans  leur  forme  une 
seconde  espèce  d'hémiédrie,  du  genre  de  celle  que  nous  avou 
nommée  rotatoire  oblique;  cette  hémiédrie,  qui  manifeste  SUD 
action  extérieure  sur  les  scalénoèdres ,  les  partage  en  deQX 
formes  conjuguées,  non  superposables,  qui  sont  des  trapéioi- 
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dres  ou  plagièdres  trigonaux,  l'un  droit  et  l'autre  gauche.  Les 
fiices  de  ces  plagièdres  se  montrent  fréquemment ,  à  l'état  ru- 
dimentaîre,  sur  les  angles  solides  latéraux^  et  Ton  se  rappelle 
que  dans  certains  cristaux  de  quarz ,  ces  facettes  sont  tournées 
dans  un  sens,  tandis  que  dans  d'autres  cristaux  elles  sont  tour- 
nées en  sens  contraire. 

M.  John  Herschell  a  signalé  le  premier  l'accord  presque  con- 
stant, qui  existe  entre  le  sens  de  la  polarisation  circulaire  ou  du 
mouvement  des  plans  de  polarisation,  et  celui  dans  lequel  s'in- 
.dinent  les  facettes  de  la  variété  plagièdre,  ce  qui  permet  de  dé- 
terminer d'avance,  à  l'inspection  de  la  forme,  dans  quel  sens 
aura  lieu  la  rotation  de  la  lumière  (i). 

On  voit  qu'il  y  a  ici,  comme  dans  les  cas  d'électricité  polaire 
dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler,  deux  phénomènes 
physiques  corrélatifs ,  l'hémiédrie  rotatoire ,  et  la  polarisation 
lotatoire  ou  circulaire  ;  et  ces  deux  phénomènes  concomitants 
ne  sont  pas  la  cause  l'un  de  l'autre ,  mais  ils  sont  tous  deux  la 
conséquence  d'un  autre  fait  primordial ,  savoir  :  la  forme  dis- 
symétrique de  la  molécule  cristalline  du  quarz,  que  nous  avons 
assimilée,  p.  144»  à  celle  d'une  molécule  rhomboédrique  qui 
aurait  été  tordue  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Le  quarz,  en  même  temps  qu'il  possède  la  singulière  propriété 
dont  nous  parlons,  jouit  encore  des  propriétés  biréfringentes 
ordinaires  :  mais  il  a  besoin  d'être  en  lame  extrêmement  mince, 
Uùllée  perpendiculairement  à  Taxe,  pour  laisser  voir  une  ombre 
de  croix  bleuâtre,  au  milieu  d'un  système  d'anneaux  circu- 
laires ,*  lorsque  l'épaisseur  de  la  lame  augmente,  la  croix  dispa- 
raît complètement  du  centre  des  anneaux,  et  l'on  n'aperçoit 
que  de  faibles  traces  de  ses  branches  au  travers  des  courbes  co- 
lorées; les  branches  de  la  croix  ne  se  prolongeant  plus  dans  la 
plage  centrale,  celle-ci  offre  alors  une  teinte  uniforme  qui  passe 
successivement  par  toutes  les  couleurs  du  prisme,  si  l'on  fait 
tourner  dans  le  même  sens  la  tourmaline  ou  le  prisme  de  Nicol 
qui  sert  d'analyseur.  Cette  variation  de  couleurs  s'explique  par 

(1)  11  parait  résulter  de  cette  généralité,  que^  selon  la  nature  particulière  des 
IndiTidus  de  l'espèce  quarz,  les  facettes  trapéziennes  ont  plus  de  tendance  à  se 
produire  dans  une  direction  que  dans  une  autre.  Mais  rien  ne  s'oppose  abso- 
Inmeot  à  ce  que,  dans  le  même  cristal,  on  puisse  trouver  des  facettes  disposées 
symétriquement  en  sens'  contraires.  Les  facettes  de  droite  et  de  gauche  ne 
t'excluent  pas  les  unes  les  autres;  elles  ne  sont  qu'indépendantes  :  elles  peu- 
vent exister  séparément  ou  ensemble;  et,  lorsque  ce  dernier  cas  a  lieu,  elles 
sont  en  réalité  distinctes  par  des  propriétés  physiques  différentes. 
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cette  circoD8tan£e  que ,  dans  la  lumière  qui  a  travetaé  lu  las» 
de  quarz,  les  plans  de  polaiisatiou  des  rayons  de  diverse  rébraor 
gîlî>ilité  ont  été  déviés  inégalement,  en  sorte  que  poar  pouvoir 
éteindre  successivement  ces  rayons,  la  section  pnDCÎpak  d» 
tourmaline  analysante  doit  tourner  elle-même  d'une  qnantilé 
qui  corresponde  à  la  déviation  de  leurs  plans. 

Cette  curieuse  expérience  peut  servir  à  recomu^tre  si  ht  lame  de 
quarz  est  dextro^re  ou  lévogyre.  Elle  est  dextro^re,  c'estr^l-dûni 
fait  tourner  vers  la  droite  les  plans  de  polarisation  desrayonftcptt 
la  traversent  dans  la  direction  de  son  axe,  si,  lorsqu'on  tourne  l'a» 
nalyseur  de  gauche  adroite,  comme  on  tourne  un  tire-bouckoia 
pour  renfoncer  dans  le  liège,  on  obtient  la  succession  des  coùleuf» 
du  prisme  dans  l'ordre  direct,  en  passant  par  le  rouge  pour  aller 
au  violet  ;  la  lame  est  iévogyre,  si,  en  opérant  de  la  même  aift» 
nière,  on  trouve  que  les  couleurs  se  succèdent  dans  Fordre  inveni^ 
en  allant  du  violet  vers  le  rouge.  Nous  ajouterons  ^e,  si  la  lama 
de  quarz  tourne  à  droite,  en  faisant  tourner  la  tourmaUne  voisisr 
de  l'œil  dans  le  même  sens,  on  voit  naitre  successivement  au  mk 
lieu  de  la  plage  des  taches  colorées,  qui  se  tranfbrment  en  ag- 
neaux et  grandissent  en  s'éloignant  du  centre  (anneaux  centrifch- 
ges):  tandis  que^  si  le  quarz  est  Iévogyre,  en  tournant  toujours  à 
droite  la  tourmaline,  on  verra  les  anneaux  colorés  se  contracter 
de  plus  en  plus,  en  diminuant  de  diamètre,  et  aller  successifa- 
ment  se  fondre  en  une  tache  centrale  (anneaux  centripètes). 

Si  Ton  superpose  deux  plaques  de  quarz,  d'épaisseurs  iné^ 
gales  et  de  rotations  contraires,  elles  produiront  sur  la  luraièva 
des  actions  opposées,  qui  se  compenseront  en  partie,  de  manikra 
que  le  système  des  deux  plaques  produira  le  même  effet  quW 
obtiendrait  avec  une  seule  plaque ,  semblable  à  la  plus  ëpaisH^ 
et  dont  l'épaisseur  serait  juste  la  différence  entre  celles,  des  demi 
plaques.  De  là,  il  résulte  que,  si  Ton  superpose  deux  plaquea  dk 
propriétés  opposées,  mais  d'égale  épaisseur,  ces  plaques  tendrona 
à  neutraliser  complètement  leurs  effets  :  aussi  reoMurque-t-mii 
que,  dans  ce  cas,  la  croix  noire  reparait  au  centre  des  anneauZi 
Cependant,  les  effets  ne  sont  pas  entièrement  détruits»  en  ce 
sens  que  les  anneaux  colorés  manifestent  des  traces  de  disloca- 
tion, et  que  les  branches  de  la  croix  se  contournent  en  spirale^, 
en  prenant  la  forme  de  deux  S  croisée?.  Ce  curieux  phënomèMs 
est  connu  sous  le  nom  des  spirales  d'Aîry,  Le  sens  de  Fenroàle* 
ment  est  déterminé  par  la  nature  de  la  plaque,  qui  reçoit  b. 
première  le  faisceau  polarisé.  Si  cette  plaque ,  la  plus  éloîgnéa; 
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4e  r<nl  au  «nomcïitde  l'expérience,  est  dextrag;yre,  les  bran- 
•clie»de  ia  croîz  s'enroulent  de  gauche  à  droite;  si  la  plaque  ecft 
lévo^re,  l'enroulement  a  li^eu  vers  la  gauche. 

fions  avons  vu ,  à  l'article  des  groupements,  que  des  cristavx 
-de  quatz,  droits  et  gauches,  ou  des  lames  cristallines  de  »tru(>- 
tures  iaverses,  et,  par  conséquent ,  de  rotations  contraires,  peu- 
'^p«iit  se  trouver  accolés  ou  superposa,'  avec  la  condition  d'ofiFric 
liBtiériettrement  l'apparence  d'un  cristal  simple ,  de  la  forme  qui 
Mt  ordinaire  tlans  l'espèce.  Aussi  existe-t-il  dans  la  nature  des 
"•Hstaux  àe  quarz,  qui ,  taillés  perpendtcHlairement  à  l'axe ,  of- 
^Dt  des  plages,  les  unes  à  rotation  vers  la  droite,  les  autres  à 
lotation  vers  la  gauche,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
ligiies  neutres.  Il  existe  même  des  plaques  qui  n'ofFrent  qu'un 
pouvoir  rotatoire  absolument  nul,  et  qu'on  peut  considérar 
eotnme  résultant  de  la  superposition  de  couches  très-minces,  al- 
ieniativement  dextrogyres  ou  lévogyres.  M.  Brewsier  a  depuis 
longtemps  signalé  dans  les  quarz  violets  ou  améthystes,  cette  cic- 
eonstance  remarquable  des  deux  sortes  de  quarz,  cristallisées 
ensemble  en  couches  alternatives,  qui  forment  une  succession 
-d'enveloppes  polyédriques,  parallèles  entre  elles  et  disposées 
-autour  d'un  même  axe.  On  distingue  souvent  les  couches  sur 
les  surfaces  de  cassure,  où  ellçs  se  dépassent  mutuellement,  et 
y  produisent  ces  ondulations  singulières ,  qui  servent  à  distin- 
fl^er  cette  variété  dii  quarz  ordinaire.  Lorsqu'une  plaque  d'amé- 
Ayste ,  taillée  perpendiculairement  à  l'axe ,  est  éclairée  par  la 
-lumière  polarisée ,  elle  présente  un<e  apparence  de  raies  ou  de 
franges,  diversement  nuancées,  suivant  le  plan  de  polarisation 
des  rayons  qui  émergent  de  chaque  point.  Les  couches  succes- 
sives offrent  un  contraste  des  plus  frappants  par  les  bandes  de 
«eoulears  vives,  qui  alternent  avec  des  bandes  obscures.  On  ren- 
eontre  aussi  très-souvent  des  cristaux  de  quarz,  dans  lesquels 
de^  accidents  de  cristallisation  troublent  la  régularité  des  ap  . 
pârences  que  nous  avons  décrites.  On  peut  consulter,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  LUle,  pour  i834  et  i835,  plusieurs 
travaux  de  M.  Delezenne,  qui  renferment  beaucoup  tl'observa- 
ttOBS  curieuses  sur  les  phénomènes  dont  il  s'af^it. 

Le  quarz-hyalin  a  été  pendant  longtemps  la  seule  substance 
mni^rale,  q%ii,  à  l'état  cristallisé,  se  fôt  montrée  pourvue  du 
pouvoir  rotatoire  ^ont  il  vient  d'être  question.  Nous  avons  dit 
{p*  9^)  ^^^  W«  Marbftch  avait  retrouvé  cette  même  propriété 
dsns  des  eristaux  artificiels  de  ehlorate  de  soude ,  appartenant 
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au  système  régulier,  et  que  là,  comme  dans  le  quarz,  elle  était 
liée  à  une  tétartoédrie,  produisant  des  formes  inversement  sem- 
blables et  non  superposables.  On  connaît  maintenant  une  se- 
conde substance  minérale ,  le  cinabre  ou  sulfure  de  mercure, 
se  rapportant,  ainsi  que  le  quarz,  au  système  rhomboédrique, 
et  qui  est  douée  comme  lui  du  pouvoir  rotatoire  à  un  degré 
même  beaucoup  plus  marqué,  puisque  le  pouvoir  du  cinabre 
est  égal  à  quinze  ou  seize  fois  celui  du  quarz.  Cette  observation 
intéressante  est  due  à  M.  Descloizeaux,  qui  a  reconnu  le  fidt 
en  examinant  des  lames  très-minces  de  la  substance  au  micros* 
cope  polarisant  d'Amici.  Jusqu'à  présent,  aucune  des  formes 
cristallines  de  cette  espèce  n'a  offert  de  facettes,  indiquant  une 
hémiédrie  rotatoire  en  rapport  avec  la  propriété  dont  il  s^agit. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  fait  négatif,  dont  on  ne  peut  rien  préju- 
ger contre  les  observations  à  venir,  et  surtout  contre  Texistence 
d'une  structure  intérieure  dissymétrique  ;  les  petites  facettes  la- 
térales y  qui  pourraient  traduire  extérieurement  ce  genre  de 
structure,  étant  cbose  purement  contingente,  et  non  pas  néces- 
saire comme  quelques  personnes  sont  tentées  de  le  croire. 

Les  divers  genres  d'bémiédric ,  qui  produisent  des  modifica- 
tions profondes  ou,  comme  on  dit  ordinairement,  des  dissymé- 
tries dans  la  forme  des  cristaux,  ayant  leur  cause  première  dans 
la  forme  même  et  dans  la  structure  atomique  des  molécules, 
ou  tout  au  moins  dans  la  composition  et  dans  l'arrangement 
moléculaire  de  la  masse ,  il  arrive  souvent  que  des  propriétés 
physiques  particulières  accompagnent  ces  modes  d'hémiédrie, 
et  peuvent  servir  à  les  reconnaître  et  à  les  différencier  entre 
eux.  Nous  verrons  bientôt  que,  dans  les  minéraux  cristallisési 
l'hémiédrie  polaire  engendre  ordinairement  la  pyro-électricité 
polaire.  Dans  le  quarz,  la  polarisation  rotatoire  est  en  connexion 
manifeste  avec  l'hémiédrie  de  même  nom  ;  et  il  était  naturel.de 
poser  en  principe ,  que  ces  deux  phénomènes  devaient  généra- 
lement s'accompagner  l'un  l'autre,  puisqu'ils  ont  tous  deus  une 
même  cause,  savoir  :  une  structure  ou  un  arrangement  molé- 
culaire dissymétrique. 

Dans  mes  Recherches  sur  la  Cristallisation,  présentées  à  l'Insti- 
tut en  1 84o ,  j'avais  indique  cette  généralisation  du  Êiit  que  le 
quarz  seul  avait  offert  jusque-là;  et,  sachant  que^  parmi  les  mi- 
néraux connus,  l'apatite  et  la  schéelite  présentaient,  comme 
cette  dernière  espèce,  une  hémiédrie  rotatoire  autour  d'un  axe 
principal,  j'avais  été  conduit  à  examiner  si  elles  ne  posséderaieftt 
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pas  en  même  temps  la  propriété  optique  correspondante.  J'ai 
donc  fait  tailler  des  plaques  de  ces  minéraux  dans  le  but  d'y 
rechercher  cette  propriété,  et  je  n'ai  pu  en  découvrir  la  moindre 
trace.  Mais  il  faut  observer  ici ,  que  les  lames  dont  je  me  suis 
servi  étaient  fort  minces ,  et  que  cette  expérience  négative  ne 
proave  pas  que  les  cristaux  étudiés  soient  dépourvus  de  l'espèce 
de  structure  dont  il  s'ag;it,  mais  seulement  que  •  dans  les  condi- 
tUms  où  l'on  a  opéré,  cette  structure  n'exerce  pas  sur  Féther  une 
inflaence  assez  marquée  pour  pouvoir  modifier  sa  constitution^ 
comme  le  fait  le  quarz.  Il  sera  bon  de  renouveler  des  essais  de 
ce  genre^  sur  ces  minéraux  ou  d'autres  qui  pourraient  se  trouver 
.dans  le  même  cas,  à  cause  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'offri- 
rait en  eux  la  découverte  de  la  polarisation  circulaire. 

En  effets  tandis  que  dans  le  quarz  l'hémiédrie  rotatoire  est 
oblique,  elle  est  horizontale  dans  les  deux  minéraux  que  j'ai  ci- 
tés,  de  manière  qu'elle  produit  le  même  résultat  sur  les  moitiés 
supérieure  et  inférieure  des  cristaux,  ce  qui  fait  que  tout  reste 
symétrique  de  part  et  d'autre  de  la  section  transverse.  Il  suit 
de  là»  que  si  une  lame  d'apatite,  taillée  perpendiculairement  à 
l'axe  y  était  douée,  comme  je  le  suppose,  du^pouvoir  rotatoire, 
et  si  ce  pouvoir  ne  s'y  trouvait  considérablement  affaibli  par  la 
double  réfraction  et  par  la  trop  faible  épaisseur  sous  laquelle  on 
les  observe,  s'il  pouvait  y  devenir  efficace ,  cette  lame  offrirait 
la  réunion  des  deux  pouvoirs  rotatoires  contraires,  comme  je 
l'ai  dit  dans  le  mémoire  mentionné  ci-dessus  :  elle  offrirait, 
d'une  manière  permanente ,  la  curieuse  propriété  que ,  dans  la 
belle  expérience  de  Faraday,  le  verre  n'acquiert  que  passagère- 
ment sous  l'influence  d'un  aimant  électrique.  La  même  lame, 
en  effet,  ferait  tourner  la  lumière  polârisée{dans  un  sens,  quand 
elle  la  recevrait  sur  une  de  ses  faces,  et,  dans  le  sens  contraire, 
quand  la  lumière  entrerait  par  l'autre.  Les  deux  pouvoirs  rota- 
toires seraient  donc  réunis  dans  le  même  individu ,  tandis  que 
pour  le  quarz  ils  se  montrent  toujours  séparés  dans  des  indivi- 
dus différents. 

Les  substances  solides  et  cristallisées  ne  sont  pas  les  seules 
où  l'on  ait  observé  la  polarisation  circulaire.  MM.  Biot  et  See- 
beck  ont  découvert  cette  propriété  dans  divers  liquides,  mais 
elle  y  existe  généralement  à  un  degré  beaucoup  plus  faible  que 
dans  le  quarz.  Là,  où  les  molécules  n'ont  point  d'aggrégaliou  ^\q, 
il  est  bien  évident  que  le  phénomène  est  produit  par  ces  molé- 
cules mêmes^  en  vertu  de  leur  forme  ou  de  leur  nature  propre. 
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M.  Pasteur,  qui  a  «ludié  la  polarisation  circulaire  dans  un  grMl 
nombre  de  dissolutioos  salines,  a  constaté  qu^elle y  ëcait  toujonn 
en  relation  avec  rhémiédrie  rotatoire,  en  ce  sens  que,  m  Pon 
vient  à  faire  cristalliser  le  sel  dissous,  ses  formes  seront  hémft- 
dres  à  droite  ou  hémièdres  à  gauche,  selon  que  la  dissèlutioni 
fait  tourner  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  à  droite  ont 
gauche. 

On  se  rappelle  qu^il  existe  deux  modes  différents  d'hémiélrie 
rotatoire,  que  nous  avons  nommés  l'un  rhémiédrie  rolateiR 
horizontale,  et  l'autre  rhémiédrie  rotatoire  oblique.  Le  premier 
engendre  des  formes  conjuguées,  qui  deviennent  soperposaUtt 
par  le  simple  retournement  de  Tune  d'elles;  et  le  second  «ii<- 
gendre  des  formes  conjuguées,  qui  ne  sont  superposables  pv 
aucun  changement  de  position.  M.  Pasteur  a  reconnu  que, 
dans  les  dissolutions  salines,  le  pouvoir  rotatoire  est  -toujoim 
lié  à  la  seconde  espt>ce  d'hémiédrie,  celle  qui  produit  des  finrinei 
non  superposables;  et  il  ne  peut  pas  en  être  autrement,  loif- 
qu'il  s'agit  des  liquides.  Car,  supposons  que  les  molécules  di^ 
soutes  appartiennent  à  Thémiédrie  horizontale,  celle  qui  mène 
à  des  formes  superposables,  dans  ce  cas  le  sens  de  raction  BMh 
léculaire  changera  par  l'effet  seul  du  renversement  de  la  mol^ 
cule  ;  et  alors,  à  cause  du  nombre  presque  infini  de  ces  «elë- 
cules,  elles  se  trouveront  disposées  en  nombres  égaux,  une  moWi 
dans  un  sens,  et  l'autre  en  sens  contraire;  et  les  deux  ^eoM 
d'action  s'annuleront  en  se  compensant  mutuellement.  La  cou» 
dition  de  Thémiédrie  rotatoire  oblique^  à  formes  non  supeifO" 
sables,  est  donc  nécessaire,  dans  le  cas  des  dissolations  «atîmi; 
elle  ne  l'est  plus  dans  le  cas  des  substances  cristallisées^  à  sltfV^ 
ture  simple  et  homogène,  où  les  molécules  peuvent  être  raniB^ 
nées  toutes  ensemble  au  parallélisme  par  la  cristallisation,  tt 
doivent  alors  agir  toutes  dans  le  même  sens. 

Jusqu'à  l'année  dernière^  on  ne  connaissait  pas  de  substanee 
capable  de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  àl\éMt 
de  dissolution  dans  l'eau,  et  en  même  temps  à  l'état  de  oristaMfci 
Tous  les  sels  observés  par  MM.  Biot  et  Pasteur,  qui  sont  aoib» 
quand  on  les  a  dissous,  n'agissent  plus,  quand  ils  rdpremidM 
Tétat  cristallin,  bien  que  leurs  molécules  en  eriscrilisant  iJieMt 
dû  conserver  leur  dissymétrtc^sans  quoi  l'^sénnédrie  delà  tôtâki 
serait  un  effet  sans  cause.  M.  Descloizeaux  vient  de  ocnMtaierlÉ 
coexistence  des  d'eux  actions  dans  le  sulfate  dcstryt^stnCydinft 
les  cristaux  appartiennent  au  système  quadraticpae.  Mais  jus4|tfà 
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présent  ii  n'a  pu  découvrir  dans  ces  cristaux  aucune  espèce  de 
lacettcs  hëmiédriques. 

S  191.     De  [absorption  inégale  de  la  lumière  polarisée  dans  les 
cristaux  biréfringents.^^ Polychroïsme,  —  Pléochrol'sme. 

On  se  rappelle  que  la  tourmaline,  substance  biréfringente  à 
OD  axe^  exerce  une  absorption  très-inégale  sur  les  deux  rayons 
polarisés  en  sens  contraire,  qui  la  traversent  dans  toutes  les  di-  ^ 
rections  perpendiculaires  à  l'axe;  elle  éteint  beaucoup  plus  vite 
le  rayon  ordinaire,  et  de-  là  vient  la  propriété  qu'elle  a,  quand 
son  épaisseur  dépasse  une  certaine  limite,  de  polariser  complè- 
tement toute  la  lumière  émergente  dans  un  seul  plan,  savoif  le 
plan  normal  à  son  axe.  C'est  là  un  fait  général,  que  Ton  peut 
étendre  d'abord  à  toutes  les  substances  biréfringentes  à  un  axe; 
dans  toutes  ces  substances,  comme  dans  la  tourmaline,  l'absorp- 
tion du  rayon  ordinaire  est  la  même  pour  toutes  les  directions; 
mais  celle  du  rayon  extraordinaire  varie  progressivement  avec 
l'inclinaison  du  rayon  sur  l'axe,  et  elle  est  à  son  degré  le  plus 
faible  dans  la  direction  perpendiculaire.  M.  Babinet  a  donné, 
comme  une  k)i  qui  souffre  peu  d'exceptions,  que  dans  les  cris- 
taux uni-axes  positifs,  c'est  le  rayon  extraordinaire  qui  est  le  plus 
fortement  absorbé,  tandis  que  dans  les  cristaux  négatifs,  c'est  le 
rayon  ordinaire.  « 

Ces  différences  d'action  deviennent  surtout  sensibles  dans  les' 
cristaux  biréfringents,  qui  sont  à  la  fois  transparents  et  colorés; 
indépendamment  de  la  propriété  qu'ils  ont  de  polariser  la  lu- 
mière, comme  le  fait  la  tourmaline,  perpendiculairement  à  leur^ 
axe,  ces  cristaux  présentent  encore  un  autre  phénomène  qui 
provient  de  la  même  cause  :  c'est  le  phénomène  du  dichroïsme, 
dans  les  cristaux  à  un  axe  optique,  et  celui  du  polychroïsme  dansl' 
les  cristaux  à  deux  axes.  Sous  ces  dénominations'on  doit  enten- 
dra la  propriété  qu'ont  certains  cristaux  biréfringents,  de  mani-  ' 
fester  des  couleurs  diverses,  quand  on  les  regarde  à  roeil  nu  par 
transparence  dans  des  sens  différents.  Cette  propriété  a  été  re- 
marquée d'abord  dans  les  cristaux  de  cordiérité,  qui  se  mon- 
trent d'un  beau  bleu  dans  un  certain  sens,  et  de  couleur  gri^e' 
dans  on  autre  sens  perpendiculaire  au  premier;  et  c'est  pour 
cela  que  M.  Cordier,  à  qui  Ton  doit  la  première  détermination' 
de  ce  minéral,  lui  avait  donné  le  nom  de  dichroïte^  que  Haiiy  a 
cru  devoir  changer  en  celui  de  cordiérité,  le  premier  nom  ne 
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rappelant  point  une  propriété  distinctive,  puisqu'on  la  connaît 
aujourcrhuî  dans  un  grand  nombre  d'autres  espèces. 

Il  importe  de  remarquer  ici  que  le  véritable  polychroïsme 
consiste  uniquement  en  une  diversité  de  couleurs,  qui  sont  toutes 
également  produites  par  la  lumière  transmise  à  travers  des  cris- 
taux biréfringents,  et  modifiée  par  cette  transmission  même,  qui 
la  partage  en  deux  rayons  polariscâ,  sur  lesquels  s'exercent  des 
absorptions  inégales.  Gardons-nous  de  confondre  ce  phénomène 
particulier  de  couleurs  multiples,  avec  un  autre  phénomène  assex 
commun  de  double  couleur,  qu'on  observe  dans  des  corps  à  ré- 
fraction simple,  tantôt  amorphes,  tantôt  cristallisés.  Par  exemple, 
certains  cristaux  cubiques  de  fluorine  d'Angleterre  sont  d'un 
beau  vert,  quand  on  les  voit  par  réflexion,  et  d'un  bleu  intense, 
quand  on  les  regarde  par  transparence.  Cette  fluorine  bicolore 
n'est  pas  une  substance  dicbroïte  ou  dichromatique  :.car,  l'une 
des  couleurs  seulement  est  vue  par  transparence  et  appartient  à 
la  masse,  tandis  que  l'autre  n'est  que  la  couleur  de  la  surface. 
Sans  doute  ces  couleurs  sont  encore  dues,  comme  toutes  les  cou- 
leurs en  général,  à  une  absorption  opérée  par  le  cristal,  sur  telle 
ou  telle  partie  de  la  lumière  incidente  :  mais  cette  absorption 
n'est  pas  polarisante,  et  si  elle  s'exerce  de  préférence  sur  une 
certaine  couleur,  elle  porte  également  sur  tous  les  rayons  de 
cette  couleur,  quel  que  soit  leur  sens  de  polarisation,  ce  qui  foit 
que  cette  couleur  après  l'absorption  est  encore  de  la  lumière  na- 
turelle, si  elle  l'était  auparavant.  Tel  n'est  pas  le  cas  du  véritar 
ble  dicbroïsme  :  outre  que  toutes  les  couleurs  sont  dues  ici  à  It 
lumière  transmise,  l'absorption  qui  les  produit  s'exerce  sur  delà 
lumière  polarisée  et  le  fait  inégalement  sur  les  deux  faisceaux 
de  la  même  couleur  qui  sont  polarisés  en  sens  contraires.  Dans 
le  premier  cas,  la  couleur  transmise  diffère  de  la  couleur  réflé- 
chie, mais  elle  est  la  même  quand  on  la  regarde  dans  une  di- 
rection quelconque.  Dans  le  cas  du  vrai  dicbroïsme,  la  couleur 
transmise  change  Ae  teinte  ou  de  nuance,  pour  les  directions  qui 
sont  inégalement  inclinées  sur  l'axe. 

Revenons  au  polychroïsme  proprement  dit,  toujours  lié  à  la 
double  réfraction,  et  d'abord  considérons-le  dans  les  substances 
biréfringentes  à  un  seul  axe.  Si  Ton  suppose  une  de  ces  sub- 
stances taillée  perpendiculairement  à  l'axe,  et  que  l'on  regarde 
la  base  dans  une  direction  normale,  on  ne  recevra  dans  l'œil  que 
de  la  lumière  naturelle,  et  l'on  apercevra  une  certaine  teinte, 
que  Ton  peut  appeler  la  couleur  de  la  base.  Si  la  substance  est 
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taillée  parallèlement  à  Taxe,  la  couleur  transmise  se  composera 
du  rayon  ordinaire  et  du  rayon  extraordinaire,  et  elle  pourra 
présenter  une  teinte  très-différente  de  la  première.  Le  rayon  or- 
dinaire, s'il  existait  seul,  reproduirait  la  couleur  de  la  base,*  le 
rayon  extraordinaire  seul  donnerait  une  autre  couleur,  qu'on 
peut  appeler  la  couleur  de  Taxe.  En  analysant  la  lumière  émer- 
^te  au  moyen  d'une  tourmaline  ou  d'un  prisme  de  Nicol  con- 
rai^ablement  tourné,  on  pourra  voir  successivement  Tune  ou 
l'autre  couleur,  en  reg;ardant  toujours  perpendiculairement  à 
l'axe.  On  pourrait  les  voir  tocttes  les  deux  à  la  fois,  si  Ton  se  ser- 
mt,  pour  analyser  la  couleur  complexe  que  l'on  voit  à  l'œil  nu, 
d'uji  spath  d'Islande  à  deux  imagées,  ou  de  la  loupe  dicbrosco- 
pique  dont  nous  parlerons  dans  un  instant. 

Si,  au  lieu  de  se  borner  à  examiner  le  cristal  dans  les  deux 
directions  que  nous  avons  indiquées,  on  le  regardait  dans  une 
direction  intermédiaire  entre  ces  deux  directions  extrêmes,  on 
aurait  encore  une  couleur  composée,  passant  par  des  nuances 
infinies  de  celle  qu'on  voit  dans  le  sens  de  l'axe  à  celle  qu'on- 
aperçoit  dans  le  sens  perpendiculaire;  en  sorte  que,  comme  l'a 
très-bien  remarqué  M.  Babinet,  on  a  réellement  ici  une  varia- 
tion de  teintes  ou  de  nuances  à  l'infini,  et  par  conséquent  un  vé- 
ritable polycliroïsme,  à  parler  en  toute  rigueur.  Mais,  on  se  con- 
tente ordinairement  d'indiquer  les  deux  couleurs  que  l'on  voit, 
à  l'œil  nu,  dans  les  directions  parallèle  et  perpendiculaire  à  Taxe, 
et,  quand  ces  deux  couleurs  sont  bien  tranchées,  on  dit  que  la 
substance  possède  le  dichroïsme.  Tels  sont,  par  exemple,  parmi 
lea  espèces  rhomboédriques,  la  tourmaline,  la  pennine,  la  chlo- 
rite  du  Zillerthal,  le  mica  du  Vésuve,  le  corindon  saphir,  etc.  ; 
et  parmi  les  espèces  quadratiques,  le  zircon,  l'idocrase  et  l'apo- 
pbyllite  de  Poonah. 

Les  cristaux  biréfringents  à  deux  axes  offrent  souvent  un  exem- 
ple de  ce  qu'on  peut  appeler  le  Irichroïsme,  Plusieurs,  en  effet, 
laissent  voir  à  l'œil  nu  des  couleurs  différentes,  quand  on  les  re- 
garde successivement  dans  trois  directions  perpendiculaires  en- 
:re  elles,  et  concordantes  avec  celles  des  axes  d'élasticité.  La  cor- 
iiérite  a  passé  pendant  quelque  temps  pour  une  espèce  rhom- 
boédrique  et  en  même  temps  dichroïte  :  mais  on  a  reconnu  que 
»es  cristaux  appartiennent  au  système  orthorhombique  et  qu'elle 
;st  douée  du  trichroïsme.  Dans  un  sens,  elle  est  d'un  beau  bleu; 
ians  un  autre,  d'un  gris  bleuâtre  ;  dans  la  troisième  direction, 
l'un  gris  tirant  sur  le  jaune.  Outre  la  cordiérite,  nous  citerons 
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encore,  dans  le  même  système  cristallin,  l'andalousite  verte  du 
Brésil,  la  topaze  du  Brésil  et  le  diaspore  de  Schemnitz;  parmi  le« 
espèces  klinorbombiquesj  le  pyroxène  diopside^  reaclase»  et 
parmi  celles  du  dernier  système,  Faxinite. 

On  a  vu,  par  ce  qui  précède^  que  les  couleurs  transmises  par 
les  cristaux  biréfringents  colorés,  et  que  Ton  perçoit  à  l'œil  nu, 
sont  en  général  des  couleurs  composées,  qui  résultent  du  m^ 
lange  de  deux  couleurs  propres^  apportées  Tune  par  les  rayons 
ordinaires  et  Tautre  par  les  rayons  extraordinaires.  Les  deux  tein- 
tes composantes  se  laissent  voir  séparément,  lorsquîon  analyse  la 
couleur  complexe  à  Taide  d'un  prisme  de  spath  birëfinngent, 
dont  la  section  principale  est  convenablement  tournée.  M.  Hai- 
dinger  a  imaginé,  pour  ce  genre  d'observation,  bien  préférable 
à  Texamen  qu'on  peut  faire  à  l'œil  nu,  un  petit  appareil  qui^se 
compose  essentiellement  d'un  spath  d'Islande,  de  forme  rhom« 
boïdale  allongée,  et  d'une  loupe  ou  lentille  faiblement  grossis» 
santé  :  c'est  ce  qu'il  appelle  la  loupe  dichroscopique,  ou  le  dï- 
chroscope.  En  regardant,  à  l'aide  de  cet  appareil,  une  lame 
d'un  cristal  possédant  la  propriété  dont  il  s'agit,  on  voit  dau 
une  même  direction  deux  couleurs,  au  lieu  d'une  teinte  unique. 
Ce  petit  instrument  permet  donc  d'étudier  plua  complfetement 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  le  phénomène  des  couleurs  pdi- 
risées,  transmises  par  les  cristaux  biréfringents.  Et  paroe  que  le 
fait  essentiel  que  l'on  découvre  ainsi,  est  l'existence  de  plus  d-une- 
couleur  dans  une  même  direction,  M.  Haidinger  a  cru  deioir 
désigner  le  phénomène  considéré  sous  ce  rapport,  par  un  boq- 
veau  nom,  qu'il  substitue  à  l'ancien^ celui  depléochrxAsme^lùïm 
servant  de  cette  loupe  à  double  image,  on  a  encore  Pavanlige' 
de  reconnaître  le  dichroîsme,  dans  les  substances  à  un  aze^-tfi 
regardant  dans  une  seule  direction,  et  de  voir  à  la  fbisi  les  deux 
couleurs  caractéristiques,  placées  l'une  à  côté  de  Tautre,  ce  qui 
permet  de  mieux  saisir  le  contraste  de  leurs  nuances  (i). 

Pour  construire  le  dichroscope,on  prend  nu  morceav^de  spadi- 
d'Islande,  donné  par  le  clivage,  et  ayant  la  forme  d'un  prisme 
rhomboîdal  allongé  :  on  le  couche  horizontalemenl  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  et  sur  les  deux  petites  faces  obliques  qui  le  1er* 
minent,  on  colle  des  prismes  de  verre  de  i8®.  A  l'un  des  prismes  * 
on  ajoute  extérieurement  un  diaphragme  percé  d'une  petite 

(1)  Le  dichroscopjQ  peut  encore  serrir  à  montrer  les  hoappcf .coIffNks  dsjWpT 
kurisation  dont  il  a  été  question  page  356,  et  à  l'aide  desgyeVeil..^^  noau^i, 
directement  le  sens  de  polarisation  de  chaque  image. 


CARACTERES   OPTIQUES.  ^2î 

t'IKiTertnre  de  forme  rectangulaire  pour  le  passage  de  la  lumière, 
^^M  sur  l'autre  on  applique  une  lentille,  qui  fait  voir  deux  images 
%de  l'ouverture,  fort  nettes  et  complètement  séparées.  En  plaçant 
¥Ja  lame  du  cristal,  de  manière  que  l'ouverture  ne  soit  éclairée 
^qae  par  la  lumière  qu'elle  a  transmise,  on  verra  dans  le  cbamp 
4:4e  la  loupe  deux  images  de  cette  ouverture,  généralement  for« 
(tmées  par  un  mélange  des  rayons  ordinaires  et  extraordinaires, 
iMirtis  de  la  lame;  et,  pour  deux  positions  relatives  des  sections 
Iprincipales  de  cette  lame  et  du  dichroscope,  ce  mélange  dispa- 
^iraitra:  les  deux  couleurs  primitives  se  montreront  séparées,  parce 
(ane  l'une  des  espèces  de  rayons  s'évanouira  dans  la  première 
^nage,  et  l'autre  dans  la  seconde. 

1**  Cristaux  û  im  axe» 

» 

Si  l'on  appelle  A  la  couleur  de  la  face  perpendiculaire  à  l'axe^ 

«^  B  celle  des  pans,  et  si  d'abord  on  dirige  le  dichroscope  per- 

^HpeDdiculairemcnt  à  la  base,  pour  recevoir  la  lumière  qui  a  tra- 

'Tersé  le  cristal  dans  la  direction  de  son  ^xe,  cette  lumière  qui  est 

A  rëtat  naturel  se  trouvera  divisée  par  le  spatb  et  donnera  deux 

ijmages  de  l'ouverture,  d'égale  intensité,  l'une  ordinaire,  de  la 

couleur  propre  de  la  base,  Tautre  extraordinaire,  de  la  couleur 

propre  de  Taxe.  Si  l'on  place  la  lame  du  cristal  de  manière  que 

•on  axe  soit  vertical,  la  couleur  6  des  pans  sera  décomposée  en 

'^Hletix'imànces  différentes,  dont  l'une,  formée  par  les  rayons  or- 

^îhaîrës^  sera  de  la  couleur  de  la  base,  et  dont  l'autre,  formée 

^^i'Iteîrfayons  extraordinaires,  sera  de  la  couleur  de  l'axe.  L'image 

'iMiirtaire  se  montre  dans  la  partie  supérieure  du  dichroscope, 

«>MTimage  extraordinaire  dans  la  partie  inférieure.  Voici  une 

-fable  qui  contient  quelques-unes  des  observations  faites  par 

'M.  Haidinger,  sur  des  variétés  colorées  d'espèces  dichromati- 

'^es,  appartenatit  aux  systèmes  rhomboédrique  et  quadratique. 
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0. 

E. 

Guulevr  de  la  base 

Goulevr  de  l'axe 

onde 

• 

ou  de 

rimage  ordixuire. 

rimage  «ztraordinaire. 

Ê 

Apatite  de  Schlaggenwald. 

vert  de  montagnes 

bleu  de  caae. 

Carbonate  de  manganèse.  . 

rouge  de' rose  pur. 

rouge  jaunâtre. 

Mica  du  Vésuve.  .    .    .    ^ 

vert  pistache. 

brun  de  cannelle. 

Chlorite  du  Zillerthal.  .    . 

idem. 

xdi&ti. 

Saphir 

bleu  de  Prusse. 

blanc  verdâtre. 

Émeraude  du  Pérou.    .    . 

vert  jaunâtre. 

vert  pur. 

■  Béiyl  du  Brésil 

tdem.     , 

vert  bleuâtre. 

Zircon. 

brun  de  girofle. 

vert  jaunâtre. 

Dans  tous  ces  cristaux,  la  couleur  des  pans  est  un  mélange 
des  deux  teintes  O  et  E. 


s^  Cristaux  à  deux  axes, 

i 

Supposons  un  cristal  du  système  orthorbombique^  ayant  trcMs 
axes  de  cristallisation  et  d'élasticité  rectangulaires,  comme  la 
cordiérite^  l'andalousite  ou  la  topaze.  Appelons  A  la  couleur  de 
la  base  ou  du  plan  normal  à  l'axe  a,  telle  qu'on  la  voit  à  l'oçil  dp, 
B  celle  des  pans  antérieur  et  postérieur,  qui  répondent  à  l'axe  6^ 
etC  celle  des  deux  pans  latéraux,  qui  correspondent  à  l'axe  c. 
Si  Ton  place  verticalement  la  base,  ainsi  que  l'axe  6,  et  que,  dans 
cette  position,  on  regarde  avec  la  loupe,  la  couleur  A  de  la  base 
se  résoudra  en  deux  teintes,  l'une  ordinaire  (6),,  qui  sera  de  la 
couleur  propre  à  l'axe  6,  Fautre  extraordinaire  (c),  de  la  couleur 
de  Taxe  c.  Si  l'on  redresse  ensuite  le  cristal,  de  manière  que  la 
base  redevienne  horizontale,  et  qu'on  dirige  le  dîchroscope  per- 
pendiculairement aux  pans,  la  couleur  B  se  décomposera  de 
même  en  deux  teintes,  Tune  ordinaire  (c),  qui  sera  encore  delà 
couleur  de  Taxe  c,  l'autre  extraordinaire  (a),  de  la  couleur  de 
Taxe  a;  et  la  couleur  C,  à  son  tour,  se  décomposera  en  une  teinte 
ordinaire,  de  la  couleur  de  l'axe  6,  et  une  teinte  extraordinaire, 
de  la  couleur  de  Taxe  a. 


CARACTÈRES    OPTIQUES.  4^3 

ToDS  les  cristaux,  transparents  et  colores,  des  trois  derniers 
fyttèmes,  pourront  donner  lieu  à  des  observations  de  ce  genre, 
c^est-à-dire  que  chacun  d'eux  pourra  manifester  au  moins  six 
nuances  difFérentes,  savoir:  trois  couleurs  de  facesA,B,C,  qu'on 
peat  voir  sans  le  secours  de  la  loupe,  et  trois  couleurs  d'axes 
«,6,0,  que' Ton  reconnaît  aisément  avec  Je  dichroscope.  Les  trois 
premières  sont  des  mélanges  des  trois  dernières;  A  est  une  cou- 
leur composée  de  6  et  de  c;  B  est  composée  de  a  et  de  c;  C  l'est 
de  a  et  de  b. 

Dans  la  cordiérite,  la  couleur  A  est  un  beau  bleu,  tirant  un 
peu  sur  le  gris;  B,  un  bleu  pâle;  C,  un  gris  jaunâtre.  La  couleur 
de  Taxe  a  est  le  gris  tirant  sur  le  jaune;  la  couleur  de  l'axe  6,  un 
jpris  bleuâtre  ;  celle  de  l'axe  c,  le  bleu  foncé  pur.  Les  minéraux 
contenus  dans  la  table  suivante,  donnée  par  M.  Haidinger,  ma- 
nifestent des  différences  de  coloration  analogue,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  toutes  également  sensibles. 


Anhydrite 
dTAussee 


Barytine 
d0  FelflOBbanya. 


Barytioe 
deBeira. 


Célestine 
ds  Herrengrund. 


Diaspore 
da  Schenmitz. 


Topaze 
du  Brésil. 


COULEURS  DE  FACES. 


B 


G 


'  bleu-yiolet  pâle. 


jaune  de  vin  foncé. 

bleu  de  smalt. 

jaune 
de  vin. 

bleu  de  smalt. 

bleu 
de  Prusse. 

bleu-yiolet 

vert 
d'asperge. 

jaune 

de  miel 

rougeâtre. 

jaune 
de  vin. 

jaune 

de  miel 

pur. 

COULEURS  D'AXES. 


bleu-violet 


jaune 
de  citron. 


jaune 
paille. 


bleu 
de  cane. 


bleu 
de  ciel. 


Péridot. 


vert  de  pistache. 


jaune 
de  vin. 


vert 
d*buile. 


jaunâtre. 


jaune  de 
vin  pâle. 


gris  perle. 


bleu  de 
lavande. 


jaune 
de  vin. 


jaune 
de  miel. 


vert 
d*herbe. 


bleu-violet 
très-pâle. 


jaune  de 
vin  foncé. 


bleu-violell 
foncé. 


gris  perle  J 


bleu-violet 


jaune 
paille. 


vert 

depistaohel 

pâle. 


4^4  LlVnS   I.    CHAPITRE  XI. 

Le  phënomène  du  polychroïsme  n'est  sensible  que  dans  les 
cristaux  colorés,  dans  ceux  surtout  qui  présentent  une  coloration 
accidentelle,  due  au  mélange  des  molécules  propres  d'une  espèce 
avec  celles  d^une  autre  espèce  isomorphe,  ou  bien  avec  des  mo- 
lécules hétëromorplies  interposées  entre  les  molécules  esieii- 
tielles  et  mêlées  avec  elles  d'une  manière  intime,  comme  dani 
le  quarz  jaune  et  améthyste.  M.  de  Sénarmont  s'est  demandé  à 
la  cause  qui  produit  une  extinction  inégale  de  la  lumière  pola- 
risée dans  les  substances  biréfringentes  ne  pourrait  pas  être  re- 
portée, du  moins  en  partie,  à  ces  matières  dont  les  cristaux,  soit 
naturels,  soit  artificiels,  sont  souvent  imprégnés  et  comme  sonil- 
lés,  et  qu'ils  ont  empruntées  aux  eàux-mèrcs  impures  dans  les- 
quelles ils  se  sont  formés.  Il  a  cherché  à  résoudre  cette  question 
par  la  synthèse;  et  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  un  gntnd 
nombre  de  sels  qui  avaient  cristallisé  en  présence  de  matières 
tinctoriales  diverses,  il  est  résulté  ce  fait  important,  qu'une  ma- 
tière colorante,  disséminée  uniformément  à  l'intérieur  du  cristal| 
entre  ses  lames  craccroissement,  mais  absolument  étrangère  à  u 
constitution  comme  à  sa  structure^  inerte  chimiquement  et  s'éli- 
minant  d'elle-même  par  des  dissolutions  répétées  et  suivies  de 
cristallisation  dans  l'eau  pure,  peut  lui  communiquer  à  un  h&nt 
degré  les  propriétés  du  polychroïsme. 

M.  de  Sénarmont  cite,  comme  exemple  de  ce  fait*  de  beaux 
cristaux  d'azotate  de  strontiane  hydraté,  qui  avaient  été  produits 
au  milieu  d'une  teinture  concentrée  de  bois  de  Campêche,  ame- 
née au  pourpre  par  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Ces  cris- 
taux, qui  avaient  pris  une  couleur  comparable  à  celle  de  Talon 
de  chrome,  lui  ont  offert  un  polychroïsme  très-prononcé.  Là  fat 
mière  blanche  y  développait  par  transmission,  sous  certaines  in- 
cidences, une  couleur  rouge,  et,  sous  d'autres,  une  couleur  bleue 
et  violette.  Observés  avec  un  prisme  biréfringent,  ces  cristaux 
se  dédoublaient  en  deux  images.  Tune  rouge, l'autre  d'un  violet 
foncé;  et  ces  images  échangeaient  leurs  couleurs, en  passant  j[MT 
l'égalité,  à  mesure  qu'on  faisait  tourner  la  lame  cristalline  dans 
son  propre  plan.  Enfin,  deux  pareilles  lames,  par&itement  trans- 
parentes^ placées  Tune  sur  l'autre  dans  une  orientation  inverse, 
arrêtaient  complètement,  ou  du  moins  éteignaient  en  très-grande 
partie,  la  lumière  blanche  incidente,  à  la  manière  des  tourma- 
lines (i). 


(1)  Expériences  sur  la  production  artificielle  du  polychroïsme  dans  Us  , 
stances  cristallisées;  par  M.  de  Sénarmont.  {Comptes-renàius  de  VAcaA.  ém 
Sciences,  tome  XXXVIU,  p.  101;  1854.) 
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$  20.     De  la  polarisation  lamellaire. 

U  existe  un  certain  nombre  de  substances  cristallisées,  appar- 
j^tnt  au  système  régulier,  qui  ont  la  propriété  de  dépolariser 
)fBB  rayons  lumineux  qui  les  traversent,  de  manière  qu'ils  pro- 
4nisent  des  phénomènes  particuliers  de  polarisation  chroma- 

31e  :  tels  sont  l'analcioie,  la  boracite,  le  sel  gemme,  Talun 
moDÎacaL  U  importe  aux  minéralogistes  de  connaître  cette 
particularité,  qui  pourrait  occasionner  d'assez  graves  méprises: 
ifDe  a  été  cause,  en  effet,  qu'on  a  cru  pendant  quelque  temps  à 
4çs  efiets  de  double  réfraction  dans  ces  substances,  et  par  suite 
à  des  anomalies  aux  lois  générales  de  relation  que  nous  avons 
dit  exister  entre  ce  phénomène  et  les  systèmes  cristallins.  Une 
plaque  de  ces  substances,  placée  dans  la  pince  aux  tourmalines 
croisées,  devient  visible  par  la  lumière  qui  la  traverse,  et  l'on  se 
nppelle  que  c'est  d'après  un  semblable  caractère  qu'on  juge 
ordinairement  de  l'existence  de  la  double  réfraction  dans  une 
lame  cristallisée. 

Suivant  M.  Biot,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la  pro- 
priété dont  il  s'agit  (i),  elle  est  due  à  ce  que  tous  les  corps  cris- 
tallisés, indépendamment  du  pouvoir  polarisant  ordinaire,  pro- 
fanant de  la  structure  simple  qu'ils  prennent  toujours,  quand 
leur  formation  a  été  continue,  sont  capables  d'exercer  un  autre 
fenre  d'actipn  polarisante,  lorsque  leur  accroissement  n'ayant 
0a  lieu  que  par  intermittences,  leur  masse  présente  cette  struc- 
tnre  cristalline  composée,  que  nous  avons  uommée  structure  par 
superposition  de  lames  ou  de  couches  polyédriques  (p.  3o3).  De 
là  le  nom  de  polarisation  lamellaire  que  M.  Biot  a  cru  devoir 
donner  à  ce  nouveau  cas  de  polarisation  chromatique,  qui  se 
trouve  encore  lié,  comme  on  le  voit,  à  la  cristallisation,  mais  qui 
K  montre  cette  fois  indépendant  du  phénomène  de  la  double 
réfraction.  C'est  même  dans  les  substances  à  réfraction  simple 
que  ses  effets  sont  le  plus  sensibles,  sans  doute  parce  qu'ils  ne 
•ont  point  masqués  par  les  effets  particuliers  de  polarisation 
moléculaire,  qui  sont  propres  à  toutes  les  substances  biréfrin- 
gentes. 

En  disposant  dans  le  tube  de  son  grand  appareil  de  polarisa- 
tion, un  octaèdre  d'alun  ammoniacal,  de  manière  que  l'un  des 

(1)  Biot  :  Mémoire  sur  la  polarisation  lamellaire,  dans  le  Recueil  des  Mém. 
di  FÀcad,  d9s  Sciences^  tome  XYIII,  p.  681. 
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axes  de  Toctaèclre  coïncide  avec  l'axe  de  l'appareil,  M.  Biot  a  re- 
marque que  les  rayons  polarisés  qui  le  traversent  sont  modifies, 
excepté  dans  deux  positions  du  cristal  rectangulaires  entre  elles. 
Les  rayons  traversent  le  cristal  sans  être  modifiés,  quand  leur 
plan  de  polarisation  est  parallèle  ou  perpendiculaire  aux  plans 
menés  par  Taxe  de  l'octaèdre  normalement  à  ses  faces  :  ces  plans 
sont  ce  que  M.  Biot  appelle  les  sections  principales  de  l'octaèdre. 
La  QÏace  noire,  qui  sert  d'analyseur,  reste  noire  dans  les  deux 
cas  d'exceptions  dont  nous  parlons,  tandis  qu'elle  devient  visible 
dans  toutes  les  autres  positions  du  cristal.  Suivant  fillu&tre  phy- 
sicien, ces  cristaux  octaèdres  ont  une  structure  lamellaire  on  plu- 
tôt stratiforme  ;  ils  sont  formés  de  couches  d'accroissement  eê» 
taédriques,  superposées  les  unes  sur' les  autres,  depuis  le  centre 
jusqu'à  la  superficie,  en  sorte  qu'à  chaque  face  du  cristal  cor- 
respond un  système  de  lames  planes  qu'on  peut  comparer  à  une 
pile  de  g[]aces. 

On  sait  qu'une  pile  de  lames  de  verre  planes  a  la  propriété  de 
polariser  par  réfraction  les  faisceaux  de  lumière  naturelle  qai 
les  traversent  obliquement.  M.  Biot  compare  l'action  des  sys- 
tèmes lamellaires  de  l'alun  ammoniacal  à  celle  d'une  pareille 
pile  de  glaces,  en  faisant  remarquer  toutefois  que  l'analogie  est 
loin  d'être  complète.  Dans  le  cas  de  la  pile  artificielle,  la  polari- 
sation n'est  pas  chromatique,  comme  elle  l'est  dans  le  cas  dès 
piles  naturelles  de  lames  cristalliséos.  Pour  celles-ci,  la  polarisa» 
tion  est  colorée,  comme  dans  le  cas  des  lames  très-minces  de 
mica  ou  de  gypse  ;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  ce  dernier 
cas  et  celui  dont  nous  nous  occupons,  qu'il  faut  ici  une  épais- 
seur sensible,  dans  chaque  système  lamellaire^  pour  que  les  ef- 
fets de  coloration  apparaissent.  Ajoutons  encore  que  la  pile  de 
glaces  imprime  aux  rayons  de  diverse  réfrangibilitë  un  senl 
mode  de  polarisation,  ce  qui  est  cause  qu'ils  ne  sont  pas  affectés 
inégalement,  quand  on  leur  fait  traverser  ensuite  des  lames  min- 
ces, et  ne  modifient  pas  les  teintes  propres  de  ces  lames.  Les 
systèmes  lamellaires  agissent  tout  autrement.  M.  Biot  a  reconna 
que  les  piles  cristallines  se  comportent  généralement,  comme 
ferait  une  lame  mince  biréfringente  positive,  dont  la  section 
principale  serait  dirigée  normalement  à  leur  plan  de  réfractioD 
actuel. 

L'action  de  pareilles  piles  est,  en  général,  très-faible.  En  pla- 
çant le  cristal  octaèdre  d'alun  de  manière  que  le  plan  de  la  po- 
larisation primitive  soit  à  4«'>**  ^cs  sections  principales  de  ce 
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cristal,  les  quatre  triangles  qui  forment  la  projection  des  faces 
de  l'octaèdre  deviennent  visibles;  mais,  pour  obtenir  un  phé- 
nomène sensible  de  coloration ,  il  faut  le  plus  souvent  interpo- 
ser, entre  le  cristal  et  le  prisme  de  Nicol  qui  sert  d'analyseur, 
«ne  lame  très-mince  de  gypse,  qui  seule  produirait  déjà  une 
couleur  uniforme  :  par  Faction  combinée  du  cristal  et  de  la  lame 
de  gypse ,  des  changements  ont  lieu  dans  la  teinte  propre  de 
cette  lame,  et  la  teinte  résultante  indique  le  sens  et  la  nature 
de  Faction  additionnelle.  On  choisit  la  lame  dans  la  condition 
de  minceur  qui  rend  sa  teinte  propre  plus  rapidement  et  plus 
vivement  modifiable;  c'est  ce  que  M.  Biot  appelle  une  lame  sen- 
sible. En  opérant  ainsi  avec  Falun  ammoniacal ,  on  voit  les 
quatre  triangles  dont  nous  avons  parlé  se  colorer  vivement  de 
teintes  contraires  ;  par  exemple,  deux  triangles  opposes  sont 
verts,  et  les  deux  autres  rouges.  L'action  du  sel  gemme  est  ana- 
logue, ainsi  que  celle  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Des  traces  de  dépolarisation  ont  été  aussi  remarquées  dans 
les  cristaux  d'amphigène,  de  fluorine,  de  boracite,  de  blende  et 
de  diamant.  Dans  les  cristaux  trapézoèdres  d'analcime,  M.  Brew- 
ster  a  depuis  longtemps  observé,  dans  la  lumière  polarisée ,  un 
très-beau  phénomène  de  couleur,  qui  rentre  dans  la  classe  de 
ceux  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Si  l'on  suppose  un  cube 
inscrit  dans  le  trapézoèdre,  et  si  par  son  centre  on  mène  des 
plans  qui  passent  par  tous  les  côtés  et  toutes  les  diagonales ,  et 
se  prolongent  jusqu'à  la  surface  du  trapézoèdre,  celui-ci  se  trou- 
vera partagé  en  vingt-quatre  tétraèdres  irréguliers.  Toutes  les 
faces  de  ceux-ci,  qui  passent  par  les  arêtes  du  cube,  passeront 
également  par  des  arêtes  dans  le  trapézoèdre;  et  celles  qui  pas- 
sent par  les  diagonales  dans  le  cube  passeront  pareillement  par 
les  diagonales  du  trapézoèdre,  partageant  en  deux  leurs  angles 
obtus.  Or,  il  résulte  des  observations  du  docteur  Brewster,  que 
toutes  les  molécules  situées  en  un  point  quelconque  de  l'un  de 
ces  plans  sont  privées  du  pouvoir  polarisant,  et  que  plus  une 
molécule  est  éloignée  de  ces  plans ,  plus  son  pouvoir  est  éner- 
gique, et  plus  la  teinte  qu'elle  polarise  a  d'intensité. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  substances  qui  appartiennent 
au  système  régulier,  que  ces  phénomènes  de  polarisation  lamel- 
laire peuvent  être  observés.  Le  même  physicien  anglais  en  avait 
reconnu  les  effets  dans  deux  autres  minéraux,  dont  Fun  appar- 
tient au  système  quadratique,  et  l'autre  au  système  orthbrhom- 
bique.  L'apophyllite  de  Feroë  cristallise  en  prismes  carrés,  ter- 
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oiiDes  par  des  pyramides  régulières  à  quatre  faces.  Ces  cristaux 
possèdent  un  clivage  très-facile,  parallèlement  à  la  base,  et  de 
plus,  suivant  M.  Biot,  un  tissu  lamellaire  parallèlement  aux  faces 
obliques,  et  qui  est  la  cause  des  beaux  phénomènes  de  couleur 
observés  par  M.  Brewster.  Si,  comme  dans  Texpérience  de  Talun 
ammoniacal,  un  rayon  polarisé  est  transmis  dans  la  direction 
de  l'axe,  les  systèmes  lamellaires  obliques  agissent  sur  ce  rayon, 
et  les  quatre  faces  des  sommets  se  colorent  de  teintes  opposées, 
généralement  rouges  et  vertes,  exactement  comme  dans  Talun 
octaèdre.  Si  Ton  couche  ensuite  ces  cristaux  sur  une  face  du 
prisme,  pour  les  observer  transversalement,  on  aperçoit  alors  un 
magnifique  dessin  colorié ,  une  sorte  de  mosaïque  de  couleurs, 
formée  de  divers  compartiments  dont  chacun  polarise  une 
teinte  particulière.  Dans  la  variété  que  M.  Brewster  a  nommée 
tessélite ,  le  même  cristal  parait  offrir  dans  ses  diverses  parties 
des  variations  notables  de  structure  et  peut-être  même  de  com- 
position moléculaire  :  certaines  de  ces  parties  sont  à  uq  seul  axe 
optique,  tandis  que  d'autres  sont  à  deux  axes.  La  topaze  du  Bré- 
sil, taillée  perpendiculairement  à  l'axe  du  prisme  rhombiqae 
fondamental»  se  montre  aussi  partagée  en  un  certain  nombre 
de  compartiments  qui  se  distinguent  par  leur  éclat  et  par  leurs 
nuances. 

§21.     Du  phénomène  de  [astérie. 

La  polarisation  lamellaire,  comme  on  vient  dé  le  voir,  est  uu 
indice  probable  de  l'existence  dans  un  minéral  cristallisé  de  ce 
genre  de  structure  composée  qui  résulte  de  \%  superposition  de 
couches  polyédriques,  séparées  quoique  adhérentes,  et  distinctes 
les  unes  des  autres.  Citons  encore  un  phénomène  de  lumière, 
qui  pourra  servir  à  nous  révéler  une  autre  sorte  de  structure 
d'aggrégation  dans  les  cristaux  :  c'est  le  phénomène  de  Vasiéne» 
Il  consiste  dans  des  lignes  brillantes,  formant  ordinairement, 
par  leur  répétition  en  divers  sens,  des  croix  ou  des  étoiles  lumî- 
ccuses,  et  qu'on  aperçoit  quand  on  regarde  par  réflexion  ou 
par  réfraction,  dans  certains  cristaux,  l'image  du  soleil,  ou  celle 
d'un  point  rayonnant  quelconque,  comme  la  lumière  d'une 
bougie.  Ce  phénomène  se  montre  de  la  manière  la  pluli  simple 
dans  des  cristaux  qui  sont  composés  de  fibres  ou  de  lames 
étroites  parallèles ,  comme  dans  certaines  plaques  de  gypse.  En 
les  plaçant  entre  l'œil  et  la  lumière,  on  aperçoit  une  seule  ligne 
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laminaiise,  qu'on  peut  appeler  une  ligne  astérique,  et  dont  la 
direction  est  transversale  par  rapport  aux  fibres  :  c'est  le  phéno- 
ittèoe  rëduit  à  sa  forme  la  plus  simple.  L'œil  de  chat  ou  le  quarz 
chatoyant  des  lapidaires  n'est  qu'un  quarz  pénétré  de  filaments 
•oyeax  d*asbeste,  tous  parallèles  entre  eux,  et  ce  sont  ces  fila- 
iBents  qai  produisent  le  jeu  de  lumière  que  l'on  remarque  dans 
cette  raxiété,  comme  Werner  et  Saussure  l'ont  parfaitement 
«riili. 

Mais  il  arrive  souvent  que  le  phénomène  a  lieu  dans  des  sub- 
fOmces  qui  n'offrent  aucune  apparence  de  fibres ,  et  qu'il  se  ré- 
pète en  plusieurs  sens  à  la  fois  :  dans  ce  cas ,  il  est  le  résultat 
d'une  structure  cristalline  d'aggrég;ation  ,  ayant  pour  éléments 
de  petits  cristaux  de  même  forme,  apposés  parallèlement  les  uns 
amr  antres,  et  composant  le  plus  souvent  un  cristal  d'une  autre 
tatmCj  à  surface  profondément  striée  ou  cannelée,  comme  on  le 
Toit  dans  ces  groupements  directs  d'un  grand  nombre  de  cris- 
laaz  élémentaires,  dont  il  a  été  question  page  192,  et  dans  les 
modèles  de  décroissement  que  représentent  les  figures  23  et 
aES,  pi.  XV.  Ces  petits  cristaux ,  disposés  par  files  rectilignes, 
eomposent  des  stries  ou  arêtes  cunéiformes,  qui  sont  réfléchis- 
santes,' aussi  bien  que  les  fibres  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure, 
les  unes  et  les  autres  pouvant  être  considérées  comme  de  petits 
miroirs  plans,  três-étroits  et  très-allongés.  Chaque  système  de  fi- 
bres ou  de  stries  parallèles  donne  naissance  à  une  ligne  ou 
bande  lumineuse,  qui  se  montre  toujours  en  travers  de  leur  di- 
rection, et  que  forme  la  lumière  émanée  du  point  rayonnant,  en 
se  reflétant  sur  ces  éléments  linéaires  de  structure,  soit  au  de- 
dtas  du  cristal,  lorsqu'on  vise  à  travers  sa  masse,  soit  seulement 
àte  surface,  lorsque  la  lumière  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur. 

Ainsi  donc,  ce  phénomène  est  en  rapport  manifeste  avec  la 
disposition  des  fibres,  des  stries  ou  des  files  de  particules,  dans 
les  cristaux  aggrégés^  et  par  conséquent  avec  les  conditions  par- 
ticulières de  leur  structure  ;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est 
intéressant  pour  le  minéralogiste.  Un  système  unique  de  fibres 
ou  de  stries  engendre  une  seule  ligne  lumineuse ,  que  l'on  voit 
très-nettement,  si  l'on  regarde  à  travers  une  plaque  taillée  pa- 
raUélement  à  la  direction  des  stries.  Si  le  cristal  offre  dans  son 
intérieur  deux  séries  différentes  de  files  de  particules,  à  angle 
droit  Tiine  sur  l'autre,  et  qu'on  le  taille  en  lame  parallèle  aux 
deux  directions  à  la  fois,  on  aperçoit  dans  ce  cas  une  croix  lu- 
mineuse rectangulaire.  Si,  comme  cela  a  lieu  souvent  dans  les 
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espèces  rhomboédriques,  il  existe  trois  séries  semblables  dont 
les  directions,  parallèles  à  un  même  plan,  se  coupent  sous  des 
angles  de  60°,  on  verra  une  étoile  régulière  à  six  branches,  si 
l'on  regarde  à  travers  une  lame  taillée  parallèlement  à  ce  plan. 
Toutes  les  substances  à  systèmes  de  fibres  ou  stries  parallèles» 
et  qui  donnent  lieu  à  des  lignes  astériques,  quand  on  les  taille 
parallèlement  aux  stries^  produisent  un  autre  phénomène  de 
lumière,  quand  elles  sont  taillées  en  plaque  perpendiculairement 
aux  stries  :  on  voit  alors  un  cercle  lumineux,  que  M.  Babînet 
nomme  cercle  parhélîque ,  qui  passe  par  le  point  éclairant,  et 
dont  le  plan  est  normal  à  la  direction  des  éléments  linéaires  de 
la  structure. 

Le  phénomène  de  l'étoile  à  six  rayons  a  lieu  par  réflexion 
dans  les  corindons  saphirs,  dont  les  cristaux  appartiennent  au 
système  rhomboédrique.  Il  a  été  observé  et  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  ancien  lapidaire  de  Hambourg;  mais  c'est-à 
Saussure  qu'on  en  doit  l'explication,  comme  on  peut  le  voir  au 
quatrième  volume  de  son  Voyage  dans  les  Alpes  (n°  ^891,  édi- 
tion de  1786).  Ce  célèbre  naturaliste  rapproche  le  phénomène 
complexe  de  l'étoile  du  saphir  de  celui  de  la  simple  bande  lu- 
mineuse produite  par  le  quarz  chatoyant,  et  il  l'attribue  aux 
systèmes  triangulaires  de  stries  ou  de  raies  parallèles  qui  se  mon- 
trent à  la  surface  et  dans  l'intérieur  de  la  pierre.  Il  observe 
celle-ci  avec  une  lentille  afin  d'en  mieux  saisir  la  structure,  et-il 
aperçoit  dans  toute  l'épaisseur  du  cristal  uoe  multitude  de  traitt 
déliés  et  rectil ignés,  qui  se  croisent  entre  eux  sous  des  angles 
de  60  et  de  1 20  degrés,  les  mêmes  que  ceux  que  font  entremîtes 
les  bandes  lumineuses.  11  pense  que  ces  traits  proviennent  de 
solutions  de  continuité  qui  ont  eu  lieu  dans  l'accroissement  du 
cristal,  et  cite  des  saphirs  où  les  tranches  successives  des  cou- 
ches d'accroissement  sont  aussi  visibles  que  celles  du  feldspath 
adulaire  et  figurent  des  hexagones  réguliers,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  et  allant  en  décroissant  jusqu'au  centre.  U  re- 
marque enfin  que  le  centre  de  l'étoile  se  déplace  quand  x>n 
change  la  position  du  cristal,  et  que  sa  lumière  est  d'une  autre 
nuance  que  celle  de  la  pierre. 

Haùy  a  proposé,  après  Saussure,  une  autre  explication  du  phé- 
nomène, qui  est  bien  moins  satisfaisante  que  celle  du  savant  ge- 
nevois. 11  fait  partir  les  reflets  chatoyants,  non  de  lignes  réflé- 
chissantes, mais  de  véritables  plans,  savoir  :  des  joints  ou  plans 
de  clivage  du  cristal,  et  raisonne  comme  si  l'astérie  n'était  point 
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un  phénomène  de  position  dont  le  centre  varie  avec  la  situation 
de  ia  pierre  et  celle  de  l'œil  de  Tobservateur  relativement  au  point 
éclairant.  M.  Cabinet,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance 
de  Texplication  de  Saussure,  a  été  ramené  par  ses  propres  recher- 
ches à  la  véritable  théorie  du  phénomène,  qu'il  a  généralisée  et 
appliquée  à  plusieurs  autres  substances. 

Certains  grenats  rouges,  surtout  ceux  de  forme  trapézoïdale 
et  qui  sont  couverts  de  stries  parallèles  aux  arêtes  du  rhombo- 
dodécaèdre,  lorsqu'on  les  taille  en  plaque  perpendiculaire  à  l'axe 
qui  passe  par  deux  angles  trièdres  opposés  du  même  dodécaèdre, 
et  qu'on  vient  ensuite  à  regarder  un  point  lumineux  au  travers 
d'une  pareille  plaque,  offrent  par  réfraction  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  du  corindon  astérie.  On  aperçoit,  lorsqu'on  vise  à 
la  flamme  d'une  bougie,  une  étoile  à  six  branches  d'une  teinte 
très-vive,  qui  paraissent  se  diriger  vers  les  angles  de  l'hexagone 
formé  par  la  coupe  transversale  du  dodécaèdre.  £n  outre,  on 
remarque  une  courbe  lumineuse  circulaire  qui  passe  par  le  point 
de  croisement  des  branches 'de  l'astérie,  c'est-à-dire  par  le  point 
lumineux;  cette  courbe  est  un  cercle  parhélique,  suivant  l'expres- 
sion dont  se  sert  M.  Babinet. 

Ces  phénomènes  doivent  être  attribués  à  quatre  systèmes  de 
lignes  parallèles  miroitantes^  de  stries  ou  de  solutions  de  conti- 
nuité linéaires,  qui  existent  à  l'intérieur  de  la  masse,  par  suite 
de  l'accroissement  intermittent  du  cristal  et  de  la  structure  cris- 
talline composée  qui  en  a  été  le  résultat.  Ces  lignes  intérieures 
de  structure  correspondent,  selon  nous,  aux  stries  superficielles 
des  faces,  c'est-à-dire  aux  arêtes  du  dodécaèdre,  et  non  pas  aux 
grandes  diagonales  des  rhombes,  comme  le  suppose  M.  Babinet 
dans  son  mémoire  sur  les  phénomènes  astériques.  Cette  manière 
de  voir  est  plus  en  harmonie  avec  ce  que  nous  connaissons  de 
la  structure  et  des  formes  du  grenat,  et  conduit  à  une  explica- 
tion plus  plausible  du  phénomène  particulier  que  l'on  observe 
dans  cette  espèce.  Lorsqu'on  regarde  un  grenat  dodécaèdre  dans 
la  direction  d'un  de  ses  axes  ternaires  ou  rhomboédriques,  un 
des  quatre  systèmes  d'arêtes,  et  par  conséquent  de  stries  ou  li- 
gnes réfléchissantes  intérieures,  se  trouve  dirigé  parallèlement 
à  l'axe  :  c'est  ce  système  qui  donne  le  cercle  parhélique.  Les  trois 
autres  sont  sensiblement  parallèles  au  plan  perpendiculaire  et 
également  inclinés  entre  eux:  ce  sont  ceux  qui  produisent  les 
lignes  astériques.  Lorsqu'on  taille  certains  grenats  perpendicu- 
lairement à  l'un  des  axes  qui  passent  par  deux  angles  tétraèdres 
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opposes,  on  aperçoit  quelquefois  une  étoile  à  quatre  branches, 
dont  l'explication  peut  être  ramenée  très-facilement  aux  mêmes 
accidents  de  structure  intérieure. 

Nous  venons  de  voir  des  phénomènes  particuliers  de  lumière 
se  rattacher  à  deux  modes  différents  de  structure  composée^ 
les  structures  par  ag;g;rég;ation  de  lames  ou  de  fibres.  Il  existe 
encore  un  jeu  de  lumière ,  qui  se  rattache  aussi  à  un  autre 
mode  de  structure  d'aggrég[ation ,  savoir  :  la  structure  granu- 
laire. Mais,  pour  qu'il  se  manifeste,  il  faut  que  les  grains  aient 
partout  une  épaisseur  sensiblement  égale.  Si  le  ipioéral  est  taiUë 
en  plaque  mince,  et  qu'on  le  place  entre  l'œil  et  la  lumière,  on 
aperçoit  un  phénomène  de  couronne  lumineuse,  pareil  à  cdai 
que  Ton  voit  quelquefois  autour  du  soleil  ou  de  la  lune,  un  cer- 
cle coloré  qui  entoure  le  point  pris  pour  mire,  au  lieu  de  passer 
par  ce  point,  comme  ferait  un  cercle  parhélique.  On  reproduit 
artificiellement  ce  phénomène,  en  recouvrant  une  lame  de 
verre  d'une  couche  mince  de  poussière  de  lycopode. 

S  22.     De  la  réflexion  de  la  lumière. 

Les  rayons  de  lumière  qui  tombent  sur  un  corps  à  tnrfiice 
polie,  et  qui  ne  le  traversent  pas  ou  ne  sont  pas  absorba  par 
lui,  subissent,  comme  tout  le  monde  le  sait,  deux  e^pfcces  de 
réflexion ,  l'une  irrégulière  et  qui  se  fait  dans  toutes  les  direc- 
tions à  la  fois,  l'autre  régulière  et  qui  n'a  lieu  que  dans  une 
seule  direction,  déterminée  par  celle  de  la  lumière  incidente. 
On  distingue,  en  général,  dans  l'impression  que  font  snr  For- 
gane  de  la  vue  les  rayons  ainsi  réfléchis,  deux  effets  diflfiSrentti 
susceptibles  chacun  de  modifications  nombreuses  et  pftrtica-' 
lières  :  ces  effets  sont  ce  qu'on  appelle  V éclat  et  la  cùuUhir,  On 
les  attribue  à  l'état  de  la  surface  du  corps;  et  cependant  on  dcat 
dire  qu'ils  n'en  viennent  pas  toujours  d'une  maniin  immé- 
diate, et  qu'ils  sont  souvent  influencés  par  les  couèhés  TOidnes 
de  cette  surface,  et  même,  dans  les  substances  transparentes, 
par  des  couches  plus  profondes  encore.  Un  corps  culorése  eomi» 
porte  en  cela,  comme  le  fait  un  corps  vibrant  dans  la  réflsxioti 
des  ondes  sonores  :  et  l'éclat  est  en  quelque  sorte  à  la  cooléar»  eé  ' 
qu'est  le  timbre  à  la  tonalité  dans  nos  instruments  de  talrtiqoe.' 
Nous  renvoyons  tout  ce  qui  regarde  les  variations  dé  iéesdelikeÉ^ 
ractères,  ainsi  que  les  divers  degrés  de  transparendefleécotptft  su  ' 
chapitre  où  nous  traiterons  des  caractères  extériettrs^del^'miné' 
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rauE,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  déterminent  plus  particulière- 
ment leur  faciès  ou  leur  physionomie.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  lois  relatives  à  la  luûiière  réfléchie,  et  des  modifications 
qu'elle  éprouve  dans  un  corps  cristallisé,  par  suite  des  difFé- 
rences  que  présentent  la  texture  des  faces  du  cristal,  et  la  den- 
sité des  files  moléculaires  qui  composent  chacune  d'elles. 

On  sait  quelle  est  la  loi  de  la  réflexion  régulière,  en  ce  qui 
concerne  les  directions  des  rayons  incident  et  réfléchi.  Lors- 
qu'un faisceau  de  lumière  naturelle  tombe  sur  un  corps  uni- 
réfringent,  dont  la  surface  est  plus  ou  moins  polie,  la  portion 
de  ce  faisceau  qui  se  réfléchit,  comme  celle  qui  se  réfracte,  est 
toujours  plus  ou  moins  polarisée,  suîvapt  la  grandeur  de  Fangle 
d'incidence.  L'angle  particulier  sous  lequel  les  diverses  sur- 
faces réfléchissantes  polarisent  la  lumière  en  plus  grande  pro- 
portion, s'appelle  angle  principal  d'incidence,  ou  angle  de  lapo^ 
larisadon  maxima,  11  peut  se  déterminer  ayec  un  goniomètre 
à  réflexion,  et  une  plaque  de  tourmaline,  dont  Taxe  soit  perpen- 
diculaire au  plan  de  réflexion.  L'angle  d'incidence  pour  lequel 
le  rayon  réfléchi  s'éteint  complètement,  quand  on  l'observe  au 
travers  de  la  tourmaline ,  est  Tangle  que  l'on  cherche.  Nous 
avons  déjà  dit  (p.  367)  que  ,  d'après  une  loi  découverte  par  le 
docteur  Brewster,  l'angle  de  polarisation  est  celui  pour  lequel 
le  rayon  réfléchi  est  perpendiculaire  au  rayon  réfracté  corres- 
pondant ,  c'est-à  dire,  que  la  tangente  de  cet  apgle  est  égale  à 
l'indice  de  réfraction  du  corps. 

La  détermination  de  cet  angle  peut,  comme  celle  de  l'indice 
de  réfraction ,  fournir  un  caractère  important  pour  la  distinc- 
tion des  espèces  minérales.  Dans  l'alun,  il  est  égal  à  55<>22'  (étant 
compté  de  la  normale);  et,  pour  ce  corps,  la  polarisation  est 
complète  ;  tandis  que  pour  la  plupart  des  autres  minéraux,  elle 
n'atteint  que  son  maximum  dans  le  cas  de  l'incidence  princi- 
pale. Dans  le  diamant,  l'angle  de  polarisation  est  de  67^*30';  il 
est  de  67°6'  dans  la  blende;  de  6o**3o'  dans  le  grenat;  de  So^iS' 
dans  le  spinelle,  etc. 

M.  Brewster  a  fait  la  remarque  importante  que  l'angle  de  po- 
larisation à  la  surface  des  cristaux  biréfringents  n'est  pas  rigou- 
reusement le  même  aans  tous  les  plans  d'incidence  :  la  varia- 
tion, toutefois,  est  excessivement  faible  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

Les  physiciens  se  sont  occupes  aussi  de  rechercher  les  lois 
qui  règlent  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie,  connaissant  celle 
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de  la  lumière  incidente  et  la  grandeur  de  l'angle  d'incidence. 
Fresnel  a  trouvé  des  formules  qui  se  rapportent  à  la  réflexion 
par  les  corps  uniréfringents;  M.  Neumann  a  étendu  ce  genre 
de  recherches  au  cas  des  cristaux  biréfringents ,  et  il  a  fait  voir 
Tinfluence  qu'exercent  alors  sur  les  phénomènes  la  position  va- 
riable de  la  face  cristalline  réfléchissante ,  et  celle  du  plan  d'in- 
cidence, à  l'égard  des  axes  du  cristal.  Lorsque  la  lumière  inci- 
dente est  déjà  polarisée,  on  observe  en  général  dans  le  rayon 
réfléchi  une  déviation  du  plan  de  la  polarisation  primitive  :  mais 
dans  chaque  plan  d'incidence,  il  existe  toujours  un  certain 
angle  d'incidence,  pour  lequel  cette  déviation  est  nulle. 

§  23.     De  la  phosphorescence  y  et  de  la  fluorescence* 
• 

Il  est  un  certain  nombre  de  minéraux  qui  ont  la  propriété  de 
devenir  lumineux  par  eux-mêmes,  et,  par  conséquent,  de  pou- 
voir luire  dans  les  ténèbres,  en  émettant  des  rayons  de  telle  ou 
telle  nuance,  ce  qui  vient  de  ce  que  leurs  propres  molécules 
sont  mises  dans  un  état  vibratoire,  capable  d'ébranler  l'éther  qui 
est  en  connexion  intime  avec  elles.  On  développe  cette  &culté 
dans  les  minéraux  qui  peuvent  l'acquérir,  par  l'action  des  divers 
agents  impondérables,  la  lumière /la  chaleur,  l'électricité,  et 
aussi  par  l'action  du  frottement,  qui  est  lui-même  une  cause  de 
chaleur  et  d'électricité. 

Il  y  a  des  corps  dans  lesquels  le  plus  léger  frottement,  celui 
de  la  pointe,  ou  même  de  la  barbe  d'une  plume^  suffit  pour  pro- 
duire une  traînée  lumineuse  dans  l'obscurité;  telles  sont,  par 
exemple,  certaines  variétés  de  blende  fibreuse.  D'autres  ezi|pent 
un  frottement  plus  fort  et  comme  une  sorte  de  percussion  :.  en 
frappant  l'un  contre  l'autre  deux  fragments  de  quarz-hyalîn  ou 
de  silex ,  on  produit  au  point  de  contact  une  lumière  plus  ou 
moins  vive.  On  rend  encore  certains  minéraux  phosphorescents 
en  les  chauffant  plus  ou  moins  fortement.  La  poussière  de  l'a- 
patite  terreuse  donne  une  belle  lueur  jaune,  lorsqu'on  projette 
sa  poussière  sur  une  pelle  chaude  dans  Tobscurité  ;  certaines 
variétés  de  fluorine  produisent,  dans  les  mêmes  circonstances, 
une  belle  couleur  verte,  et  à  cause  de  delà  ont  été  nommées 
chloroptianes.  Il  est  des  substances  qui,  pour  devenir  phospho? 
rescentes,  n'exigent  qu'une  faible  chaleur,  comme  celle  de  la 
main  par  exemple;  d'autres  demandent  la  température  de  Fean 
bouillante,  ou  même  des  températures  beaucoup  plus  élevées. 
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Certains  minéraux  deviennent  phosphorescents  lorsqu'on  les 
loamet  à  l'influence  de  la  lumière  électrique ,  en  faisant  passer 
sur  eux  des  décharges  électriques;  on  parvient  même  par  ce 
moyen,  à  rendre  la  propriété  dont  il  s'agit  à  certains  corps  qui 
Font  perdue,  pour  avoir  été  soumis  à  une  trop  forte  calcination. 

Mais  le  principal  moyen  dont  se  servent  les  physiciens ,  pour 
étudier  cette  propriété  dans  les  diverses  substances,  soit  natu- 
relles» soit  artificielles,  c'est  l'insolation,  c'est-à-dire  l'exposition 
du  corps  aux  rayons  directs  du  soleil  pendant  un  nombre  de 
secondes  plus  ou  moins  grand.  Ce  moyen  permet  d'observer  le 
phénomène  dans  les  conditions  qui  le  rendent  le  plus  sensible, 
de  reconnaître  sa  persistance,  et  de  déterminer  sa  durée,  depuis 
Finstant  où  la  cause  qui  Ta  produit,  a  cessé  d'agir,*  c'est  en  l'em- 
ployant que  les  physiciens  ont  obtenu  les  résultats  les  plus  va- 
riés et  les  plus  remarquables. 

On  peut  constater  aisément  cette  propriété  dans  certains  dia- 
mants et  dans  plusieurs  autres  minéraux,  en  présentant  le  corps 
pendant  quelques  instants  aux  rayons  solaires,  et  le  faisant  glis- 
ser de  suite  au  fond  d'un  canon  de  pistolet.  Aussitôt  que  l'on 
place  l'œil  à  l'orifice  du  canon,  on  voit  briller  le  corps  s'il  est 
phoq>horescent.  Mais  la  meilleure  manière  de  faire  cette  expé- 
rience, c'est  d'opérer  dans  une  chambre  noire,  au  volet  de  la- 
quelle on  a  pratiqué  une  trappe  en  coulisse.  On  ouvre  celle-ci, 
pour  présenter  le  corps  qu'on  a  réduit  en  poudre,  pendant  quel- 
ques secondes  à  la  lumière;  puis  on  le  retire  vivement  et  l'on 
reSerme  la  trappe  :  l'observateur,  à  qui  Ton  fait  voir  ce  phéno- 
mène, doit  tenir  les  yeux  fermés,  pendant  que  la  trappe  est  ou- 
Tcrte,  afin  que  sa  rétine  soit  sensible  à  la  plus  faible  radiation 
lumineuse.  La  durée  de  la  phosphorescence,  ainsi  constatée,  est 
très-variable,  et,  pour  beaucoup  de  substances,  elle  n'est  que  de 
quelques  secondes;  pour  quelques-unes  même,  cette  durée  est 
difficile  à  apprécier.  M.  £da^nd  Becquerel  est  parvenu  à  l'ob- 
server, très-peu  d'instants  après  l'action  de  la  lumière,  au  moyen 
d'un  instrument  qu'il  a  imaginé  pour  cela,  et  qu'il  appelle  le 
phosphoroscope  (voyez  les  Comptes-Rendus  de  tAcccdémie  des  scieri' 
ces,  a4  '"^^  i858);  il  a  pu  s'assurer  ainsi  que  ce  phénomène  est 
beaucoup  plus  général  qu'on  ne  le  pense,  et  arriver  à  se  convain- 
cre qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  la  phosphores- 
cence proprement  dite  et  ce  phénomène  du  même  genre,  que 
les  physiciens,  dans  ces  derniers  temps,  avaient  cru  devoir  dis- 
tinguer par  le  nom  particuher  de  fluorescence.  Selon  Stokes  et 
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plusieurs  autres  savants,  la  phosphorescence  consisterait  essen- 
tiellement dans  la  persistance  de  l'impression  produite  par  la  lu- 
mière^ au-delà  du  moment  où  elle  a  cessé  d'agir  sur  la  substance 
impressionnable;  et  la  fluorescence,  au  contraire,  dans  un  effet 
non  permanent,  qui  cesse  aussitôt  que  le  corps  n'est  plus  soumis 
à  l'influence  immédiate  de  la  lumière  solaire.  Ajoutons  à  cela 
que,  dans  les  cas  de  fluorescence,  le  corps  ne  se  borne  pas  à  ré- 
fléchir la  lumière  qu'il  reçoit,  mais  qu'il  est  lumineux  par  lui- 
même,  aussi  bien  que  les  corps  phosphorescents^  ce  que  Ton  re- 
connaît à  ce  qu'il  émet  des  rayons  d'une  couleur  toute  difFérente. 
On  a  donné  à  ce  phénomène  particulier  le  nom  de  fkwrescencef 
parce  qu'on  l'a  observé  d'abord  dans  le  spath  fluor;  mais  il  existe 
aussi  dans  le  diamant,  et  à  un  deg;ré  très-marqué  dans  plusieurs 
substances  organiques  (le  bisulfate  de  quinine,  par  exemple). 
M.  Edmond  Becquerel,  par  de  nouvelles  recherches,  a  été  con- 
duit à  penser  que  les  deux  phénomènes,  qu'on  a  cru  devoir  dis- 
tinguer, en  leur  assignant  des  noms  particuliers,  ne  diffèrent  au 
fond  l'un  de  l'autre  que  par  le  temps  pendant  lequel  l'impres- 
sion de  la  lumière  peut  se  conserver;  et,  pour  lui,  la  fluores- 
cence est  une  phosphorescence  qui  ne  dure  qu'un  instant  inap- 
préciable. 

Le  phénomène  de  la  phosphorescence  a  été  étudié  avec  soin 
par  plusieurs  physiciens  distingués,  et  entre  autres  par  M.  Des- 
saignes, le  docteur  Brewster  et  MM.  Becquerel  père  et  fils.  Ces 
physiciens  ont  cru  reconnaître  que  la  lumière  phosphorique  était 
identique  avec  la  lumière  électrique,  et  qu'un  dégagement  d'é- 
lectricité accompagnait  toujours  l'émission  de  la  première.  ' 
M.  Dessaignes,  dans  un  Mémdire  couronné  par  l'Institot  en 
1 809,  a  parfaitement  bien  étudié  toutes  les  circonstances  de  ce 
phénomène,  faisant  remarquer  que  dans  un  grand  nombre  de 
cristaus  où  il  se  manifeste,  il  est  en  rapport  avec  la  structure 
cristalline,  et  avec  les  directions  eks  clivages  les  plus  faciles.  La 
lueur  phosphorique  n'apparait  pas,  en  effet,  sur  toutes  les  faces 
indistinctement,  et  sur  la  face  où  elle  se  montre^  elle  n'est  pas 
répandue  également  partout  :  elle  parait  quelquefois  aous  la 
forme  de  raies  lumineuses,  qui  répondent  aux  intersections  de 
la  face  que  l'on  considère  avec  les  clivages  qui  la  coupent  obli- 
quement; ce  que  M.  Dessaignes  attribue  à  un  dégagement  de 
fluide  électrique  qui  s'opérerait  le  long  des  arêtes  aigués,  for> 
mées  par  ces  intersections.  Selon  lui,  les  faces  d'un  rhomboèdre 
de  calcaire  spathique,  celles  d'un  octaèdre  de  diamant^  restent 
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ténëbreiues,  tandis  que  les  faces  triangulaires  du  rhomboèdre 
base,  dans  la  première  substance,  ie$  faces  carrées  du  cubo- 
octaèdre,  dans  la  seconde,  deviennent  lumineuses. 

La  propriété  phosphorescente  est  surtout  sensible  dans  les 
ittbttances  qui  sont  composées  de  fluorures  ou  de  sulfures  mé- 
lalliqueS)  ou  qui  renferment  au  moins  un  de  ces  corps  binaires 
dans  leur  composition.  Certains  sels,  qui  ne  sont  point  phospho- 
rescents par  eux-mêmes,  le  deviennent  après  avoir  été  fortement 
fslcinés  au  contact  du  chai  bon.  C'est  ainsi  qu'on  formait  an- 
ciennement le  phosphore  artificiel,  dix  phosphore  de  Bologne.  On 
le  fabriquait  avec  une  variété  fibreuse  de  sulfate  de  baryte, 
trouvée  au  mont  Paiemo  près  de  cette  ville,  et  que  Ton  çhauf- 
fiiit  fortement  avec  des  matières  organiques  :  le  sulfate  de  baryte 
était  en  partie  décomposé,  et  transformé  en  sulfure  de  baryum, 
qui  donnait  lieu  ensuite  à  la  phosphorescence. 


CHAPITRE  XII. 

PROPRIÉTÉS  DÉPENDANTES  DE  L'ÉLECTRICITÉ 

ET  DU  MAGNÉTISME. 


Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  l'étude  des  caractères 
physiques  des  minéraux,  qu'à  faire  un  exposé  rapide  de  quel- 
ques propriétés  particulières  à  certains  corps,  ou  qui  ne  se  mon- 
trent dans  les  minéraux  que  passagèrement  et  sôus  l'influence 
de  certaines  circonstances  extérieures.  Telles  sont  celles  qui  se 
rapportent  aux  actions  électriques  et  magnétiques. 

§  I.     Propriétés  électriques. 

Les  minéraux,  comme  tous  les  autres  corps,  sont  capables 
d'acquérir  la  vertu  électrique  ;  mais  ils  diffèrent  beaucoup  entre 
eux,  soit  par  la  manière  dont  ils  peuvent  s'électriscr,  soit  par  la 
nature  de  l'électricité  qui  se  développe  en  eux,  soit  par  le  plus 
ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  ils  la  conservent  ou  la  trans- 
mettent aux  autres  corps.  La  plupart  d'entre  eux  ne  s'électrisent 
que  lorsqu'on  les  a  frottés  avec  un  autre  corps,  tel  qu'un  mor- 
ceau de  drap^  quelques-uns  deviennent  électriques,  lorsqu'on  se 
borne  à  les  presser  entre  deux  doigts;  d'autres  enfin,  mais  en 
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petit  nombre,  le  deviennent  lorsqu'ils  sont  soumis  à  un  certain 
degrë  de  chaleur. 

Sous  le  rapport  de  la  faculté  conservatrice  de  rélectricité,  on 
distingue  les  minéraux  en  deux  catégories  :  les  minéraux  isolantSy 
qui  retiennent  le  fluide  électrique  comme  en£;agé  dans  leurs  po- 
res, sans  lui  permettre  de  se  répandre  sur  les  corps  environ- 
nants, et  qu'on  peut  électriser  par  le  frottement  en  les  tenant 
entre  les  doigts;  et  les  minéraux  conducteurs,  qui  transmettent 
plus  ou  moins  facilement  le  fluide  électrique  aux  corps  en  con- 
tact avec  eux,  et  qu'on  ne  peut  électriser  qu'après  les  avoir  iso- 
lés, c^est-à-dire  après  les  avoir  fixés  sur  un  support  fait  d'une  ma- 
tière isolante.  Les  substances  qui  sont  transparentes  et  incolores 
dans  leur  état  de  perfection,  sont  en  général  isolantes  et  acquiè- 
rent par  le  frottement  Télectricité  vitrée  ou  positive:  tels  sont  les 
minéraux  d'apparence  vitreuse  ou  lithoide.  Les  substances  douées 
d'une  couleur  propre,  et  de  nature  résineuse,  sont,  pareillement 
isolantes,  mais  elles  prennent  par  le  frottement  Télectricité  ré- 
sineuse ou  négative.  Les  substances  essentiellement  opaques  et 
douées  de  l'éclat  métallique,  sont  conductrices,  et  acquièrent, 
lorsqu'elles  sont  isolées  et  frottées,  les  unes  Télectricité  positive, 
les  autres  Télectricité  négative.  Pour  pouvoir  établir  sous  ce  rap- 
port une  comparaison  entre  les  différents  minéraux,  il  faut  se 
servir  toujours  du  même  frottoir  pour  les  électriser. 

On  détermine  la  nature  de  l'électricité  acquise  à  l'aide  du 
frottement  ou  de  la  pression,  en  présentant  le  minéral  électrisë 
à  un  petit  appareil  qu'on  appelle  électroscope^  et  qui  se  compose 
essentiellement  d'une^  aiguille  métallique  horizontale,  qui  se 
meut  sur  un  pivot,  comme  une  aiguille  de  boussole.  On  com- 
munique à  cette  aiguille,  dont  le  support  est  rendu  isolant,  une 
électricité  connue,  et  si  l'on  obtient  une  répulsion,  lorsqu'on 
lui  présente  le  minéral  frotté,  on  en  conclut  que  celui-ci  possède 
la  même  espèce  d'électricité.  11  est  bon  d'avoir  deux  électrosço- 
pes,  dont  l'un  soit  à  l'état  d'électricité  positive,  et  l'autre  à  l'état 
d'électricité  négative.  Haiiy  formait  l'électroscope  de  la  première 
espèce,  avec  une  aiguille  de  laiton  terminée  tl'un  côté  par  un 
globule  du  même  métal,  et  de  l'autre  côté  par  un  petit  morceau 
de  spath  d'Islande  bien  transparent.  Il  lui  suffisait  de  presser  ce 
spath  entre  deux  doigts,  pour  le  rendre  électrique.  Pour  se  pro- 
curer un  électroscope  de  seconde  espèce  ou  négatif^  il  remplaçait 
l'aiguille  précédente  par  une  simple  aiguille  métallique,  terminée 
par  des  globules  et  garnie  en  son  milieu  d'une  chape  de  cristal 
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de  roche  qui  servait  à  Tisoler.  Pour  lui  communiquer  Félectri- 
ché  nëgative^  il  touchait  un  des  globules  avec^un  bâton  de  cire 
d'Espagne,  qu'il  avait  frotté,  à  plusieurs  reprises,  sur  un  morceau 
dé  laine  ou  de  drap.  Les  caractères  que  Ton  constate  à  Taide  de 
ces  petits  appareils  peuvent  servir  à  distinguer  quelques  sub- 
stances; mais  il  ne  faut  pas  leur  accorder  une  confiance  trop 
absolue.  Ils  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  nature  du  corps, 
maïs  encore  de  l'état  de  ses  surfaces  :  et  ils  sont  sujets  à  varier 
dans  la  même  espèce,  et  quelquefois  dans  la  même  variété.  Cer- 
tains cristaux  de  disthènes'électrisent  positivement  sur  une  face, 
et  négativement  sur  une  autre  ;  et  c'est  pour  cela  que  Haiiy  a 
donné  k  ce  minéral  le  nom  de  distliène  (qui  a  deux  vertus). 

Pour  reconnaître  si  un  minéral  est  isolant  ou  conducteur,  on 
le  frotte  en  le  tenant  à  la  main,  et  on  le  présente  à  l'aiguille  mo- 
bile, qu'on  a  eu  soin  de  laisser  dans  son  état  naturel.  Si  le  corps 
est  isolant,  il  aura  conservé  son  électricité,  et  dans  ce  cas  il  atti- 
rera raiguille;  mais,  s'il  est  conducteur,  il  sera  sans  aucune  ac- 
tion sur  elle. 
* 

Nous  avons  dit  que  Jes  minéraux  différaient  beaucoup  entre 
enx  sous  le  rapport  de  la  faculté  conservatrice  de  l'électricité, 
c'est-à-dire  du  plus  ou  moins  de  temps  pendant  lequel  ils  per- 
sistent dans  l'état  électrique.  Et,  en  effet,  le  spath  d'Islande  et  la 
topaze  incolore  du  Brésil  ne  perdent  tout  signe  d'électricité  qu'au 
bout  de  plusieurs  jours.  Le  diamant  et  le. cristal  de  roche  ne 
gardent  pas  leur  électricité  plus  d'un  quart-d'heure;  et  il  en  est 
enfin  qui  ne  la  conservent  que  pendant  quelques  instants. 

C'est  parmi  les  minéraux  isolants  que  se  rencontrent  ceux 
qui  peuvent  s'électriser  par  la  chaleur,  c'est-à-dire  qui  sont^j- 
roélectriques.  Mais  il  importe  de  faire  ici  une  distinction,  sans  la- 
quelle nous  serions  exposes  à  confondre  entre  elles  des  choses 
très-différentes,  comme  il  est  arrivé  à  des  physiciens  d'ailleurs 
très-distingués.  Il  y  a  deux  espèces  de  pyroélectricité  :  l'une,  qu'on 
peut  appeler  simple,  et  qui  consiste  dans  le  développement 
d'une  seule  espèce  d'électricité  sur  toute  la  surface  du  corps, 
ainsi  que  cela  aurait  lieu  par  le  frottement  ou  la  pression  :  c'est 
un  phénomène  ordinaire  de  tension  électrique,  dont  la  chaleur 
n'est  ici  que  la  cause  occasionnelle,  et  qui  peut  Vobscrver  dans 
des  substances  nombreuses,  de  nature  très-diverse,  cristallines 
ou  non,  organiques  ou  inorganiques.  L'autre  espèce  de  pyro- 
électricité est  beaucoup  plus  rare  ;  elle  ne  se  montre  que  dans  les 
substances  cristallisées,  et  seulement  dans  celles  qui  présentent. 
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dans  leur  structure  comme  dans  leur  forme,  une  hémiédrie  po- 
laire. Elle  doit  donc  être  peu  commune,  et  Ton  a  eu  tort  de  la 
confondre  avec  la  précédente,  dont  elle  se  distingue  par  des  ca- 
ractères tout  particuliers,  qui  en  font  une  propriété  des  plus  cu- 
rieuses et  des  plus  importantes.  On  peut  l'appeler  \sl  pyro-électri- 
cité polaire':  car  elle  consiste  en  ce  que  certains  cristaux,  que  Ton 
chauffe  ou  que  Ton  refroidit  uniformément,  manifestent,  tant 
que  leur  température  est  croissante  ou  décroissante,  lés  deux 
électricités  à  la  fois,  mais  seulement  dans  des  points  séparés,  si- 
tués ordinairement  aux  extrémités  d'un  même  axe,  et  auxquels 
on  peut  donner  le  nom  de  pôles  électriques. 

Ce  phénomène  a  été  observé  d'abord  dans  les  aiguilles  de 
tourmaline  et  les  prismes  de  topaze;  Haiiy  l'a  retrouvé  ensuite 
dans  plusieurs  autres  substances,  telles  que  la  boracite,  la  cala- 
mine et  la  prehnite.  Il  l'a  étudié  avec  soin,  et  nous  a  révélé  une 
circonstance  importante  du  fait  dont  il  s'agit,  savoir  :  l'existence 
d'une  corrélation  entre  la  différence  de  nature  des  pôles  électri- 
ques et  la  différence  de  forme  des  parties  où  ils  résident;  M.  Bec- 
querel a  fait  connaître  ensuite  les  autres  particularités  du  phé- 
nomène, et  les  conditions  physiques  qui  peuvent  amener  le 
renversement  des  pôles  dans  le  même  cristal. 

Dans  les  cristaux  de  tourmaline,  et  dans  ceux  de  boracite^  il 
existe  toujours  une  différence  de  configuration  dans  les  som- 
niots  où  résident  les'pôles  de  noms  contraires, bien  que  ces  som- 
mets correspondent  à  des  parties  qui,  dans  la  forme  fondamen- 
tale, sont  géométriquement  égales.  Dans  la  tourmaline,  les  cris- 
taux appartiennent  au  système  rhomboédrîque,  et  ont,  par 
conséquent,  un  axe  principal  de>symétrie.  Chauffés  ou  refroidis, 
ils  acquièrent  des  pôles,  au  nombre  de  deux  seulement;  ces  pôles 
sont  situés  aux  extrémités  de  l'axe  de  cristallisation,  qui  devient 
ainsi  un  axe  électrique,  et  les  sommets  correspondants  diffèrent 
en  général  par  leur  forme,  Tun  d'eux  pré^ntant  toujours  un  pins 
grand  nombre  de  facettes  que  l'autre.  Dans  les  cristaux  de  bo- 
racite, dont  la  forme  ordinaire  est  le  cube,  on  observe  toujours 
huit  pôles  et  quatre  axes  électriques,  qui  se  confondent  avec  les 
diagonales  du  cube.  Ces  pôles  ne  sont  identiques  que  quatre  par 
quatre,  de  matière  que  deux  pôles  contraires  sont  toujours  dia* 
mé  traie  ment  opposés.  Et  l'on  observe  encore  ici  une  configura- 
tion différente  dans  les  deux  sommets  qui  sont  occupés  par  des 
pôles  de  nature  différente. 

Haiiy,  qui  dans  ces  cas  ne  pensait  point  à  admettre  une  hé- 
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miédrie  fondée  sur  des  différences  de  structure  moléculaire» 
considérait  les  cristaux  de  tourmaline  et  de  boracite  comme  dé- 
rogeant à  la  loi  générale  de  symétrie,  et  il  cherchait  à  expli- 
quer cette  anomalie  par  lès  propriétés  électriques.  11  supposait 
que  les  forces  de  la  cristallisation  avaient  agi,  comme  à  Tordi- 
naire^  pour  produire  les  mêmes  modifications  aux  extrémités 
d'un  même  axe,  mais  que  cette  tendance  s'était  trouvée  contre- 
balancée par  Taction  de  forces  étrangères,  qui  étaient  venues 
ajouter  accidentellement  leurs  effets  à  ceux  des  premières;  et 
ces  forces  perturbatrices  lui  paraissaient  devoir  être  celles  qui, 
sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  produisaient  le  développement 
de  l'électricité  polaire.  Dès-lors,  la  dérogation  à  la  loi  de  symé- 
trie n'était  plus  qu'apparente;  et  il  en  était  de  cette  loi^  comme 
de  celle  de  Téquilibre  appliquée  à  une  aiguille  de  boussole,  dont 
les  deux  bras  seraient  parfaitement  égaux  en  poids,  et  qui  ce- 
pendant ne  pourrait  se  maintenir  horizontale,  si  Ton  venait  à  la 
soumettre  à  l'aimantation. 

Frappé  de  la  concomitance  de  ces  deux  faits,  Félectricité  po- 
laire et  la  dissymétrie,  il  a  cru  pouvoir  les  expliquer  l'un  par 
Fautre,  et  par  là  il  ne  cherchait  réellement  qu'à  sauver  la  diffi- 
culté cristallographique  :  mais  il  ne  s'est  point  aperçu  que,  d'a- 
pris  sa  manière  de  voir,  l'électricité  polaire  restait  inexpliquée, 
et,  je  dirai  même  plus,  devenait  tout-à-fait  inexplicable.  Car, 
dans  les  idées  de  Haiiy,  tout  était  parfaitement  semblable,  sous 
le  rapport  de  la  structure,  aux  extrémités  des  axes  électriques. 
Dës-lors,  comment  concevoir,  dans  des  parties  que  l'on  suppose 
identiques,  une  opposition  d'effets,  comme  celle  qu  y  fait  naître 
le  mouvement  de  la  chaleur?  Elle  ne  peut  évidemment  s'expli- 
quer qu'en  admettant  qu'il  y  ait  vers  les  deux  sommets  une  dif- 
férence physique,  consistant,  sinon  dans  un  changement  de  na- 
ture des  molécules,  au  moins  dans  une  relation  différente  des 
molécules  extrêmes  avec  les  parties  de  l'espace  qu'elles  regar- 
dent. Or,cpttc  différence  existe  bien  réellement  dans  les  cubes 
de  boracite,  comme  dans  les  prismes  de  tourmaline,  si  l'on  sub- 
stitue au  genre  de  structure  adopté  par  Haiiy  pour  chacune  de 
ces  substances,  ceux  que  nous  avons  proposés  dans  le  chapitre 
relatif  aux  systèmes  cristallins  {voir  pages  34  et  i44)* 

F^cs  cristaux  de  boracite,  considérés  en  eux-mêmes  et  indé- 
pendamment de  la  pyroélcctricité,  se  modifient  exactement 
comme  le  font  les  cubes  du  système  tétraédrique;  ils  appartien- 
nent donc  à  ce  système,  et  leur  structure  doit  ressembler  à  celle 
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que  représente  la  figure  19,  pi.  I,  c'est-à-dire  qu'on  peut  les  con- 
sidérer comme  formés  d'éléments  tétraédrîques,  tellement  dîs- 
posés,  que  toutes  les  files  de  molécules  en  diagonale  soient  hëté- 
ropolaireS;  comme  celle  de  la  figure  i5,  et  que,  dans  un  des 
sommets,  les  molécules  se  présentent  à  Textérieur  par  leurs  poin- 
tes, et  dans  le  sommet  opposé  par  leurs  bases  (fig.  19).  II  y  a 
donc  une  différence  physique  dans  les  sommets;  et  Ton  péat 
s'appuyer  sur  elle,  pour  expliquer  d'abord  Thémiédrie  et  ensuite 
l'électricité  polaire. 

En  effet,  cette  différence  physique  une  fois  admise,  les  pré- 
tendues anomalies  de  forme  disparaissent  iThémiédrie  polaire 
en  dérive  tout  naturellement:  elle  n'est  plus  qu'une  application 
particulière  de  la  loi  générale  à  certains  cristaux,  dans  lesqueb 
la  symétrie  réelle,  basée  sur  l'identité  absolue,  diffère  de  la  sy- 
métrie apparente,  qui  se  rapporte  purement  à  la  forme  exté- 
rieure. De  plus^  l'électricité  polaire,  ce  phénomène  sur  la  cause 
duquel  Haiiy  et  les  physiciens  se  sont  tus  jusqu'à  présent,  est  fa- 
cile à  concevoir.  On  aperçoit  clairement  la  raison  physique  de 
cette  singulière  propriété,  quand  on  songe  aux  résistances  di- 
verses que  doivent  offrir  aux  mouvements  du  fluide  qui  produit 
la  chaleur  et  l'électricité,  de  paceilles  files  de  molécules,  selon 
que  ce  fluide  parcouit  le  milieu  dans  un  sens  ou  dans  le  sens 
contraire.  On  n'est  plus  surpris  de  rencontrer  des  propriétà 
physiques  différentes  dans  des  parties,  de  forme  semblable  à  la 
vérité,  mais  où  les  molécules  se  présentent  dans  des  situations 
diverses  et  opposées. 

Ainsi,  selon  nous,  l'électricité  polaire  et  l'bémiédrie  de  même 
nom  n'ont  point  entre  elles  la  relation  de  cause  à  effet  que 
Haiiy  leur  suppose;  mais  ces  phénomènes  sont  tous  deux  des 
conséquences  d'un  même  fait  primordial,  qui  a  échappé  à  cet 
habile  cristallographc ,  savoir  :  d'une  forme  et  d'une  structure 
moléculaire  telles  qu'il  en  résulte  dans  le  cristal  des  files  de  mo- 
lécules à  extrémités  dissemblables. 

On  peut  généraliser  l'explication  précédente  (i),  en  disant  que, 
pour  qu'une  substance  cristallisée  manifeste  la  polarité  élec- 
trique aux  deux  extrémités  d'un  même  axe,  il  faut  que  ses  mo- 
lécules aient  une  forme  tétraédrique,  et  que  les  files  parallèles 
à  cet  axe  soient  hétéropolaires. 

(1)  Voyez  le  Mémoire  déjà  cité  sur  la  GristallisatioD,  pubtiô  dans  le  tome  VIH 
des  Savants  étrangers,  où  cette  explication  a  été  donnée  pour  1&  première  foii^ 
et  étendue  à  plusieurs  substances  pyro-électriques. 
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Nous  ferons  observer  toutefois  que^  si  cette  circonstance 
semble  être  une  condition,  sine  qud  non^  de  la  production  du 
pbénomëne,  elle  ne  paraît  pas  suffire  pour  le  déterminer,  et 
qu'il  faut  ici,  comme  daQS(  d'autres  cas  où  se  manifestent  les 
propriétés  électriques,  ajouter  comme  condition  nouvelle ,^ue 
le  minéral  soit  une  substance  isolante.  Ainsi ,  la  polarité  élec- 
trique ne  s'est  point  encore  rencontrée  dans  les  cristaux  du  cui- 
vre gris,  ni  de  la  pharmacosidérite.  On  pourrait  tout  au  plus  la 
soupçonner  dans  les  minéraux  tétraédriques,  qui,  comme  la 
blende  et  l'helvine ,  sont  situés  pour  ainsi  dire  à  la  limite  qui 
sépare  les  substances  vitreuses  dès  substances  métalliques. 

La  pyroélectricité  de  la  tourmaline  et  l'hémiédrie  polaire  qui 
l'accompagne,  s'expliquent  avec  la  même  facilité.  On  a  vu, 
page  i4^9  que,  pour  rendre  raison  de  tous  les  faits  particuliers 
qui  caractérisent  la  cristallisation  de  cette  substance,  il- suffirait 
d'admettre  pour  forme  représentative  de  la  molécule,  ou  du 
moins  pour  type  de  sa  symétrie,  un  tétraèdre  trigonal  ou  pyra- 
mide droite  à  base  triangulaire  équilatérale  (fig,  5i,  pi.  III).  La 
structure  de  la  tourmaline  offre  donc  une  certaine  analogie 
avec  celle  de  Fespèce  dont  nous  venons  de  parler  :  car  elle  offre, 
à  l'égard  des  substances  rbomboédriques  ordinaires,  une  hé- 
miédrie  de  même  genre  que  celle  de  la  boracite,  relativement 
aux  substances  cubiques  proprement  dites.  Seulement^  cette  hé- 
miédrie  polaire  se  borne  ici  à  un  seul  axe  (l'axe  principal),  au 
lieu  de  s'étendre  à  quatre  axes  égaux,  comme  celle  de  l'autre 
espèce.  La  seule  différence  qui  existe  donc  entre  les  deux  sub- 
stances, c'est  que  l'une  offre,  dans  quatre  directions  différentes, 
la  répétition  exacte  de  ce  qui  n'a  lieu  pour  l'autre  que  dans 
une  seule  direction. 

L'hydro-silicate  de  zinc,  substance  du  système  orthorhom- 
bique,  présente,  lorsqu'on  l'a  chauffé  légèrement,  un  seul  axo 
électrique,  qui  se  confond  avec  l'un  des  axes  de.  cristallisation  : 
on  voit  souvent  à  Tune  des  extrémités  de  cet  axe  un  sommet  à 
quatre  faces  d'octaèdre  à  base  rhombe,  tandis  qu'à  l'autre  som- 
met est  un  simple  dômCy  ou  demi-prisme  horizontal.  La  scolé- 
site,  autre  espace  de  silicate  hydraté,  possède  aussi  un  axe  élec-^ 
trique  ;  l'axinite  en  a  deux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  connaître  les  principaux 
résultats  que  l'observation  a  fournis  aux  physiciens  qui  ont  étu- 
dié cette  curieuse,  propriété.  M.  Becquerel  a  reooitnui  qu'elle. ne 
se  manifeste  qu'autaut.qucia  substance > est' ebacrfiéep^  ou  refroi*^ 
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die  uniformëment;  et  ce  n'est  que  pendant  que  la  température 
change,  pendant  qu'elle  croit  ou  décroît^  que  les  signes  d'élec- 
tricitë  apparaissent.  Ils  disparaissent  aussitôt  que  la  tempéra- 
ture devient  stationnairc.  Si,  après  avoir  électrisé  le  cristid  par 
écliauffement  et  noté  la  position  des  pôles ,  on  vient  à  l'élec- 
trisar  par  refroidissement,  on  reconnaît  que  les  pôles  sont  ren- 
versés, cVst'à-dire  que  le  sommet,  qui  dans  le  premier  cas  était 
occupé  parle  pôle  positif,  présente  le  pôle  négatif  dans  le  second 
cas,  et  réciproquement.  Supposons,  par  exemple,  une  aiguille 
de  tourmaline,  dont  les  deux  extrémités  soient  marquées  des 
lettres  A  et  B  :  représentons  par  T  la  température  variable  par 
laquelle  elle  passe,  quand  elle  donne  des  signes  d'électricité,  et 
pour  indiquer  le  sens  de  la  variation  de  cette  température,  met- 
tons le  signe  +)  ou  le  signe  —  devant  la  lettre  T,  suivant  que 
la  température  sera  croissante  ou  décroissante.  Si,  avec  +  T,  on 
obtient  +A  et  — B,  avec  — T  on  aura  — A  et  +B;  d'où  l'on 
voit  que  l'une  des  extrémités  A  est  toujours  d'accord,  et  l'autre 
B  toujours  en  désaccord,  par  le  signe  de  l'électricité  qu'elle  prend, 
avec  celui  qui  indique  la  marche  de  la  température.  Il  existe 
donc  une  certaine  relation  constante  entre  la  nature  des  som- 
mets, celle  des  pôles,  et  le  mouvement  de  la  chaleur.  Le  som- 
met A  est  toujours  occupé  par  un  pôle  qu'on  peut  appeler  anulo' 
gue^  et  le  sommet  B  par  un  pôle  qu'on  peut  désigner  par  le  nom 
d'antitogue.  MM.  G.  Rose  et  Ricss,  à  qui  l'on  doit  cette  remar- 
que, ont  reconnu  que  généralement  le  pôle  analogue  résidait 
dans  celui  des  sommets  où  les  faces  du  rhomboèdre  primitif  (le 
rhomboèdre  de  1 33°)  reposent  sur  celles  du  prisme  trigonal  hé- 
mîédrique  (i).  Il  suffit  d'indiquer  la  position  de  ce  pôle  dans  le 
cristal,  pour  qu'on  puisse  conclure  de  cette  seule  donnée  toutes 
les  autres  particularités  du  phénomène. 

On  constate  aisément  la  pyro-électricité  des  tourmalines,  en 
les  clectrisant  par  refroidissement.  Pour  cela,  on  les  chauffe  à 
la  flamme  de  l'alcool,  puis,  les  éloignant  du  feu,  on  les  laisse  re- 
venir à  la  température  ordinaire.  C'est  pendant  ce  retour 
qu'elles  agissent  sur  les  électroscopes.  Haiiy,  à  l'aide  d'un  petit 
appareil  très-simple  qu'il  avait  imaginé,  faisait  concourir  les  ac- 
tions mutuelles  de  deux  aiguilles  de  tourmaline  à  la  manifesta- 
tion de  leurs  propriétés  électriques.  Ce  petit  appareil  se  com- 
pose de  deux  pièces,  mobiles  l'une  sur  l'autre  :  la  partie  mobile 

(t)  Voyez  le  Mémoire  sur  les  propriétés  pyro- électriques  des  minéraux, 
par  MM.  Riess  et  G.  Rose;  Amales  de  Poggendorff,  tome  UX,  p.  353. 
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est  .une  lame  métallique  de  forme  rectangulaire,  r^evée  en 
éqnerre  à  ses  deus  extrémités,  où  sont  pratiquées  des  échan- 
crores.  Cette  lame  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  tourner 
horizontalement,  comme  une  aiguille  de  boussole ,  sur  la  se- 
conde pièce  de  l'appareil  qui  fait  l'office  de  pivot.  Vers  les  ex- 
trémité de  la  face  inférieure  de  la  lame,  sont  attachés  deus  fils 
métalliques  qui  se  terminent  en  boules  :  ces  boules  de  métal 
sont  destinées  à  faire  descendre  le  centre  de  gravité  du  système, 
de  manière  que  la  lame  reste  toujours  soutenue  pendant  son 
mouvement  de  rotation. 

Après  avoir  fait  chauffer  les  deux  tourmalines,  on  place  l'une 
belles  horizontalement  dans  les  échancrures  de  la  lame  métal- 
lique, et  Ton  a  de  cette  manière  une  espèce  de  boussole  élec- 
trique. On  prend  l'autre  tourmaline  avec  une  pince  en  acier, 
et  on  l'approche  successivement  par  ses  parties  opposées  de  l'un 
ou  l'autre  des  pôles  de  la  première  tourmaline.  Eu  opérant  ainsi, 
on  observe  tous  les  effets  qu'on  pourrait  obtenir,  eh  présentant 
un  barreau  aimanté  aux  pôles  d'une  aiguille  magnétique  ordi- 
naire. 

Pour  constater  la  pyro-électricité  produite  par  un  accroisse* 
ment  continu  de  température^  il  faut  se  servir  d'un  autre  appa- 
reil imaginé  par  M.  Becquerel,  et  qui  se  compose  d'une  cloche 
'  en  verre,  reposant  sur  une  plaque  métallique,  qu'on  chauffe  par- 
dessous  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool.  Un  fil  de  cocon  des- 
cend dans  la  cloche,  et  supporte  une  tourmaline  dans  une  posi- 
tion horizontale^  il  y  a  en  outre  dans  la  cloche  un  électroscope 
à  pile  sèche.  A  mesure  que  l'intérieur  de  la  cloche  s'échauffe,  la 
température  de  la  tourmaline  s'élève  ;  et  aussitôt  qu'elle  devient 
électrique,  elle  se  dirige  entre  les  deux  colonnes  de  la  pile,  de 
manière  que  les  pôles  contraires  soient  en  regard;  et  si  on  la 
dérange  de  cette  position,  elle  y  revient  en  exécutant  une  suite 
d'oscillations,  qui  non-seulement  démontrent  l'état  électrique 
de  la  tourmaline,  mais  peuvent  encore  servir  à  en  déterminer 
Tintensité. 

Nous  avons  supposé  jusqu'à  présent  que  dans  les  cristaux  pyro- 
électriques les  pôles  étaient  toujours  placés  à  l'extérieur,  aux  deux 
extrémités  d'un  même  axe.  C'est  en  effet  le  seul  cas  de  pyro- 
électricité qui  ait  été  admis  pendant  longtemps,  celui  auquel 
se  rapportent  toutes  les  lois  et  tous  les  résultats  d'observation 
qui  précèdent.  Mais  on  doit  à  MM.  Reiss  et  G.  Rose  la  connais- 
sance d'un  cas  de  pyro-électricité  tout  différent,  qu'ils  ont  re- 
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connu  dans  les  cristaux  de  topaze  et  de  prehnite  \  ces  cristaux 
sont  des  prismes  droits  à  base  rhombe.  Là,  les  pôles  électriques 
ne  sont  pas  tous  situés  à  la  périphérie  :  les  uns  sont  extérieurs, 
et  les  autres  centraux.  Si  dans  la  topaze,  qui  se  clive  facilement 
parallèlement  à  la  base,  on  observe  Tétat  électrique  du  rhombe 
terminal,  on  trouve  que  les  angles  aigus  de  ce  rhombe  sont  dans 
rétat  naturel,  tandis  que  les  angles  obtus  sont  électrisés  de  la 
même  manière,  occupés  par  conséquent  par  des  pôles  de  même 
nom,  qui,  dans  les  deux  substances  précitées,  sont  des  pôles  an- 
tilog;ues.  Les  pôles  opposés  à  ceux-ci  se  trouvent  au  centre  du 
rhombe,  dans  Taxe  du  cristal.  11  y  a  donc^  dans  ce  cas,  deux  axes 
électriques,  coïncidant  chacun  avec  une  moitié  de  la  petite  dia- 
gonale, et  diriges  en  sens  inverses,  de  ipanière  que  leurs  pôles 
analogues  se  confondent  à  l'intérieur;  entre  chaque  pôle  exté- 
rieur et  le  pôle  intérieur  opposé,  se  trouve  un  point  neutre  ou 
indifférent.  Ces  centres  d'action  intermédiaire  rappellent  les 
points  conséquents  qu'on  observe  quelquefois  dans  les  barreaux 
aimantée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la'  base  supérieure  du  cristal, 
serait  vrai  de  la  base  inférieure,  comme  aussi  de  toute  section 
faite  entre  ces  deux  bases,  eii  sorte  que,  dans  ces  cristaux,  ce  ne 
sont  plus  des  pôles  isolés,  mais  des  lignes  ou  séries  linéaires  de 
pôles,  qui  résultent  de  Faction  de  la  chaleur;  et  les  detix  arêtes 
longitudinales  obtuses  sont  électrisées  de  la  même  manière  en 
tous  leurs  points,  tandis  que  Taxe  central  et  verticail  présente, 
dans  toute  sa  longueur,  une  électricité  contraire  à  celle  des 
arêtes. 

On  doit  remarquer  ici  que  les  pôles  extérieurs  étant  tous  de 
même  nom,  doivent  résider  en  des  points  parfaitement  identi- 
ques; il  n'y  a  donc  pas  lieu,  dans  ce  cas,  à  ces  différences  de 
configuration  signalées  par  Haiiy,  et  par  conséquent  les  cristaux 
de  topaze  peuvent  et  doivent  être  parfaitement  holoédriques,  no- 
nobstant leurs  propriétés  électriques.  On  ne  peut  plus  ici  expli- 
quer ces  propriétés  par  une  simple  hémicdrie  polaire;  et  il  faut 
admettre  dans  la  topaze  et  dans  la  prehnite,  un  de  ces  genres 
de  structure  composée  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
citer  des  exemples,  en  traitant  des  propriétés  optiques.  Il  doit  y 
avoir  discontinuité  dans  la  structure,  en  ce  sens  que  les  éléments 
de  cette  structure  doivent  offrir  une  disposition  inverse  dans  les 
deux  moitiés  de  la  petite  diagonale.  Cliacun  de  ces  demi-axes 
est  en  quelque  sorte  un  axe  hétéropolaire  :  mais  les  deux  axes  hé- 
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téropolaires  sont  renversés  Tipa  par  rapport  à  l'autrQ,  et  la  siruc*» 
tare  générale  du  cristal  n'est  symétrique  qu'à  l'égard  d^  iFaxe 
central. 

D'après  les  faits  qui  procèdent,  il  y  a. donc  lieu  maintenant  de 
distinguer  deux  cas  différents  de  pyro-électricité  polaire*  l'^.celui 
des  cristaux  à  pôles  tous  extérieurs  ou  extéro- polaires;  c'est  le 
seul  qui  soit  en  relation  nécessaire  avec-rhémiédrie  polaire  ou 
tétraédrique  ;  et  2°  le  cas  des  cristaux  à  pôles  en  partie  extérieurs 
et  en  partie  centraux  (cristaux  centro-polaires),  qui  dépend  sans 
doute  d'une  modification  particulière  de  la  structure  interne, 
mais  ne  s'annonce  point,  comme  le  précédent^  par  des  caractè* 
res  tirés  de  la  configuration  extérieure. 

La  pyro-électricité  polaire  est,  comme  on  vient  de  le  voir, 
une  propriété  qui  ne  se  montre  que  dans  les  substances  cristal- 
lisées, et  qui  n'y  est  pas  commune,  parce  qu'elle  a  sa  raison 
d'être  dans  une  structure,  qui  se  rencontre  elle-même  assez  rare- 
ment dans  les  minéiaux,  savoir  celle  d'où  résulte  une  hémiédrie 
polaire  ou  tétraédrique.  Il  est  une  autre  propriété  électrique, 
beaucoup  plus  générale,  qu'on  peut  aussi  étudier  dans  les  cris- 
taux, et  qui  témoigne  encore  de  l'influence  qu'exercent  la  ffurme 
et  la  structure  moléculaire  sur  tous  les  catT^ç^ëres  physiques  : 
c'est  la  conductibilité  électrique^  ou  le  pouvoir  qu'ont  les  surfa- 
ces des  corps  cristallisés  de  conduire  inégalet^ent  dans  des  di- 
rections différentes  l'électricité  de  tension  qu'on  amène  en,  un 
point  déterminé,  en  touchant  ce  point  avec  l'extrémité  déliée 
d'un  fil  conducteur  métallique. 

On  doit  à  MM.  Wiedemann  et  de  Sénarmont  des  recherches 
importantes  sur  ce  sujet,  et  dont  les  résultats  sont,  comme  on 
pouvait  le  prévoir,  en  parfaite  analogie  avec  ceux  que  donne- 
raient, dans  les  mêmes  circonstances,  la  conductibilité  pour  la 
chaleur  et  la  propagation  de.  la  lumière  (1).  Lé  premier  de  ces 
observateurs  saupoudrait  les  faces  des  cristaux  de  poussière  de 
lycopode  ;  cette  poussière  était  repoussée  dans  tous  les  sens  au- 
tour de  la  fine  pointe  de  métal  qui  amenait  l'électricité  :  mais, 
sur  les  cristaux  du  système  régulier,  elle  Tétait  avec  une  égale 
force  dans  chaque  direction,  en  sorte  que  l'espace  ainsi  balayé 
était  circulaire  ;  sur  les  faces  des  cristaux  appartenant  aux  autjres 

{%)  Wiedemann  {Mémoire  sur  les  propriétés  électriques  des  corps  cristal- 
lisés, lu  à  la  Société  des  Sciences  physiques  de  Berlin,  le  2  février  i849). 

De  Sônarmont  {Mémoire  sur  la  conducUbUUé  d»s  corps  eristalUsés  pour 
Vékctricité  de  tension  ;  Com§?ies''BeHdus  d»  V^^m^  17  déf^ie  1^* 


448  LIVRE   I.    CHAPITRE   ZII. 

systèmes,  on  n'obtenait  de  cercles  que  pour  celles  qui  étaient 
parallèles  aux  bases  dans  le  second  et  le  troisième  système;  dans 
tous  les  autres  cas,  on  avait  des  ellipses,  en  sorte  que  la  loi  de 
conductibilité  se  montrait  toujours  d'accord  avec  la  symétrie  de 
la  structure. 

M.  de  Sënarmont  opérait  d'une  (acon  toute  difliSrente.  Il  re- 
couvrait la  face  cristalline  d'une  légère  feuille  d'étain ,,  dans  la- 
quelle il  avait  découpé  à  l'emporte-pièce  un  trou  circulaire  ;  il 
plaçait  au  centre  du  cercle  la  pointe  métallique  du  conducteur, 
cherchant  par  là  à  déterminer  le  passage  de  Télectricité  entre 
cette  pointe  et  la  circonférence  de  l'armature  métallique.  Il  est 
évident  que  l'électricité  était  sollicitée  également  en  tous  sens 
par  cette  armature,  et  si  elle  venait  à  prendre  une  route  parti- 
culière, la  résistance  opposée  à  son  mouvement  par  les  molé- 
cules du  cristal  était  évidemment  la  seule  cause  à  laquelle  on 
pût  attribuer  ce  choix  de  direction.  L'expérience  avait  lieu  dans 
le  vide  et  dans  l'obscurité.  Or,  voici  les  résultats  que  l'on  ob- 
tient en  opérant  ainsi. 

Si  le  cristal  appartient  au  système  régulier,  l'électricité  s'épa- 
nouit circulairement  tout  autour  de  la  pointe,  et  couvre  la  sur- 
face du  cercle  d'une  lueur  uniforme.  Il  en  est  de  même  pour 
les  faces  parallèles  aux  bases,  dans  les  systèmes  rhomboédrique 
et  quadratique  :  là  encore  la  conductibilité  est  égale  en  tous 
sens.  Dans  tous  les  autres  cas ,  le  phénomène  est  différent  :  on 
voit  un  flux  rapide  d'électricité  s'échapper  de  la  pointe  en  sens 
contraires,  et  tracer  un  diamètre  lumineux  d'une  orientation 
déterminée  ,  qui  indique  la  direction  de  la  conductibilité 
maxima. 

§  2.     Propriétés  magnétiques. 

Les  propriétés  magnétiques,  en  tant  qu'elles  consistent  dans 
des  actions  exercées  par  les  minéraux  sur  Faiguille  aimantée  or- 
dinaire, sont  restreintes  à  un  bien  petit  nombre  de  substances. 
Les  seuls  métaux  dans  lesquels  on  ait  reconnu  des  traces  de  ce 
genre  d'action,  sont  ceux  de  la  famille  du  fer,  c'est-à-dire  le  fer, 
le  nickel,  le  cobalt,  le  chrome  et  le  manganèse;  et  parmi  ces 
différents  corps,  il  n'y  a  que  le  fer  qui  se  rencontre  dans  la  na- 
ture à  rétat  convenable  pour  agir  d'une  manière  sensible  sur 
l'aiguille  aimantée  ;  les  autres  ne  possèdent  la  propriété  qu'à  un 
degré  beaucoup  plus  faible,  et  ne  la  manifestent  qu'après  a^oir 
été  amenés  par  des  préparations  chimiques  à  un  très-grand  état 
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de  pureté.  Le  caractère  dont  il  s'agit  eu  ce  moment  a  donc  un 
emploi  très-borné  en  minéralogie  :  il  ne  peut  servir  qu'à  faire 
reconnaître  les  minerais  de  fer,  ou  à  constater  la  présence  de  ce 
métal  en  quantité  notable  dans  les  minéraux,  où  il  est  dissé- 
miné le  plus  souvent  à  l'état  d'oxyde  et  de  principe  colorant.  * 
'  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'action  que  les  minéraux  peu- 
vent exercer  sur  l'aiguille  aimantée  :  i^  le  magnétisme  simple  : 
c^est  le  cas  des  corps  qui  agissent  par  attraction  sur  l'un  et  sur 
Tautre  pôle  de  Taiguille,^  comme  fait  un  morceau  de  fer  doux. 
Ainsi  que  ce  dernier  métal,  ils  prennent  passagèrement,  sous 
l'influence  de  l'aiguille,  des  pôles  qu'ils  ne  conservent  pas,  quand 
on  les  éloigne  de  celle-ci.  7,°  Le  magnétisme  polaire  :  c'est  le  cas 
des  substances  qui  possèdent  déjà  et  par  elles-mêmes  des  pôles, 
dont  l'un  agit  constamment  par  attraction,  et  l'autre  par  répul- 
sion sur  la  même  extrémité  de  l'aiguille,  et  qui,  tous  deux,  atti- 
rent et  retiennent  la  limaille  de  fer,  dans  laquelle  on  plonge  le 
minéral.  C'est  par  ces  actions  répulsives  et  attractives  que  se 
constate  la  polarité  électrique.  Pour  reconnaître  si  un  minéral 
est  magnéti'polaire ,  il  faut  présenter  successivement  au  même 
pôle  de  l'aiguille  les  diverses  parties  de  ce  minéral,  pour  trouver 
un  point  où  il  y  ait  répulsion  :  si  l'on  tombe  tout  d'abord  sur 
une  partie  qui  attire  le  pôle  de  l'aiguille^  on  présentera  le  miné- 
ral par  le  point  diamétralement  opposé,  et  l'on  observera  une 
répulsion  du  même  pôle,  dans  les  cas  de  magnétisme  polaire. 
Pour  reconnaître  le  magnétisme  simple,  il  suffit  d'approcher  le 
minéral  à  essayer  d'une  aiguille  aimantée,  et  de  voir  si  l'aiguille 
est  dérangée  de  sa  position  d'équilibre.  Si  le  minéral  est  en 
poussière,  on  promène  sur  cette  poussière  un  barreau  aimanté, 
et  on  la  voit  s'attacher  aux  deux  extrémités  du  barreau^  comme 
ferait  la  limaille  de  fer  en  pareil  cas. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  de  minéraux  qui  possèdent 
un  magnétisme  assez  prononcé,  pour  agir  ainsi  sur  l'aiguille  ai- 
mantée ordinaire.  Ces  minéraux  sont,  indépendamment  du  fer 
natif  ou  météorique,  le  fer  aimant  ou  oxydulé,  la  pyrite  magné- 
tique^ le  fer  titane  des  volcans,  et  le  fer  oligiste.  D'autres  mine- 
rais de  fer  deviennent  magnétiques  et  agissent  sur  l'aiguille, 
après  avoir  été  chauffés  à  la  flamme  de  désoxydation  du  chalu- 
meau, parce  qu'il  se  forme  alors  une  des  combinaisons  précé- 
dentes, soit  le  fer  oxydulé^  soit  la  pyrite  magnétique.  Certains 
minéraux  ferrifères,  comme  les. grenats^  certaines  roches  volca- 
niqueS;  telles  que  le  basalte,  le  mélaphyre  et  la  serpentine,  sont 

Cours  de  Minéralogie,    Tome  I.  29 
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pareillement  cloués  du  magnétisme,  peut-être  à  cause  deB  élé^ 
ments  ou  composés  magnétiques  qui  font  partie  de  leur  CQOttî- 
tution  essentielle ,  ou  qui  se  rencontrent  accidentetlement  dasi» 
leur  masse. 

Beaucoup  d'autres  minéraux ,  sans  doute ,  sont  magnétiques 
par  eux-mêmes  ou  par  le  fer  qu'ils  contiennent,  mais  trop  iài- 
blement,  pour  que  leur  pouvoir  puisse  se  manifester  dans  les 
conditions  défavorables  où  l'on  opère.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  minéral  qu'on  éprouve,  a  à  vaincre  une  résistance 
qu'oppose  au  mouvement  de  l'aiguille  la  force  directrice  du 
globe  terrestre.  Si  l'on  annulait  cette  résistance ,  on  pouirait 
rendre  sensible  dans  un  minéral  une  quantité  de  magnétisme 
trop  faible  pour  sp  manifester  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Haiiy  avait  imaginé  pour  cela  une  métbode  particulière  >  à  la* 
quelle  il  donnait  ]e  nom  de  méthode  du  double  magnétisme. 
Elle  consiste  à  neutraliser  la  force  qui  s'oppose  au  mouvement 
de  rotation  de  l'aiguille,  en  plaçant  devant  elle,  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique,  un  barreau  aimanté,  dont  la  direclÎQn 
soit  sur  le  prolongement  de  celle  de  l'aiguille,  et  dont  les  {HÔles 
sont  renversés  par  rapport  aux  siens.  On  fait  avancer  doucement 
le  barreau  vers  Faiguille ,  et  l'on  voit  celle-ci  tourner  dans  un 
sens,  et  tendre  à  se  placer  dans  une  direction  à  peu  près  per- 
pendiculaire au  méridien.  Lorsqu'elle  est  arrivée  dans  cette  po- 
sition, on  présente  le  corps  destiné  pour  l'expérienee,  près  du 
bord  de  l'aiguille  qui  regarde  le  barreau^  vis-à-vis  du  pôle  situé 
dans  la  partie  qui  fait  un  angle  obtus  avec  la  direction  du  bar- 
reau. De  cette  manière^  l'attractidn  du  corps  sur  le  pôle  cons- 
pire avec  la  tendance  du  même  pôle  à  s'approcher  du  barreau 
pour  continuer  son  mouvement  de  rotation.  £n  opérant  ainsi, 
Haiiy  est  parvenu  à  donner  une  grande  extensioo  au  caractère 
qui  se  tire  de  l'action  sur  l'aiguille  aimantée  ;  elle  lui  a  fiût  re- 
connaître les  effets  de  cette  action  dans  une  multitude  de  oorps 
où  ils  paraissaient  nuls,  quand  l'expérience  se  faisait  à  la  .ma- 
nière ordinaire.  On  pourrait  aujourd'hui  substituer  avec  avan- 
tage à  cette  combinaison  de  Taiguille  aimantée  et  du  barreau 
magnétique,  une  simple  aiguille,  mais  du  genre  de  celles  qae 
Ampère  a  nommées  asiatiques^  et  sur  lesquelles  le  globeestMOis 
action. 

Quand  une  substance  naturelle  est  douée  par  elle-niènie  4e 
la  faculté  d'agir  sur  l'aiguille  aimantée ,  toutes  les  variétés  :de 
l'espèce  sont  généralement  magnétiques;  mais  si  l-ttjaeid'dlei^pfé- 
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«ente  le  magnétisme  polaire,  on  ne  doit  pas  en  conclure  que 
.tontea  les  autres  seront  dans  le  même  cas  :  tout  au  plus  on  peut 
dire  qu'elles  sont  capables  de  l'acquérir.  Ainsi,  dans  l'espèce  où 
Ja  polarité  électrique  est  développée  au  plus  haut  degré,  dans  le 
1er  ozydulé  ou  l'aimant  naturel ,  ce  sont  les  variétés  terreuses, 
celles  où  la  substance  parait  avoir  éprouvé  un  commencement 
de  désaggrégation  et  d'altération,  qui  sont  magnéti-polaires, 
tandis  que  les  cristaux  ne  possèdent  le  plus  souvent  que  le  ma- 
gnétisme simple.  Ceci  nous  montre  qu'il  n'en  est  pas  de  l'axe 
■uignétique  de  ce  corps  comme  de  Taxe  électrique  des  tourma- 
lines :  son  développement  et  sa  position  ne  paraissent  dépendre 
en  aucune  manière  de  la  structure  ni  de  la  forme  cristalline  du 
minéral.  Tout  semble  indiquer  au  contraire  que  les  aimants  na- 
turels sont  redevables  de  leurs  propriétés  particulières  à  l'action 
de  la  terre,  qui,  comme  on  le  sait,  agit  elle-même  à  la  façon  des 
aimants,  et  que,  dans  la  place  qu'ils  ont  occupée  primitivement, 
la  ligne  des  pôles  devait  coiTespondre  au  méridien  magnétique 
da  lieu.  C'est  d'ailleurs  ce  que  l'on  a  eu  occasion  d'observer 
dans  les  roches  de  certaines  montagnes^  dont  la  masse  entière 
paraît  douée  de  magnétisme. 

Quoique  les  cristaux  du  fer  oxydulé  ne  soient  point  en  géné- 
ral magnéti-polaires,  cependant  ils  peuvent  le  devenir  dans  cer- 
taines circonstances^  comme  cela  parait  résulter  d'une  observa- 
tion intéressante  faite  par  M.  Hugard,  aide-naturaliste  pour  la 
minéralogie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ce  jeune  savant  a 
reconnu  des  pôles  dans  des  cristaux  octaèdres  venant  du  Brésil, 
que  possède  la  collection  du  Muséum ,  et  qu'on  peut  rapporter 
à -la  martite;  ils  paraissent  en  effet  avoir  été  transformés  au 
mcipi  partiellement,  par  épigénie,  en  peroxyde  de  fer,  leur  pous- 
sière étant  rouge  en  certains  endroits,  et  noire  encore  dans 
d'autres.  L'axe  magnétique  est  sans  doute  dirigé  transversale- 
ment par  rapport  à  deux  faces  opposées ,  car  tous  les  points  de 
l'une  d'elles  repoussent  un  des  pôles  de  l'aiguille  aimantée,  tan- 
dis que  ceux  de  l'autre  face  attirent  ce  même  pôle. 

Il  n'a  été  question  dans  ce  qui  précède,  que  des  minéraux  ca- 
.pables  d'agir  sur  l'aiguille  aimantée  ordinaire.  Mais  les  proprié- 
tés magnétiques  s'étendraient  à  un  bien  plus  grand  nombre  de 
corps,  soit  naturels  soit  artiBciels^  si  Ton  se  servait,  pour  les  sou- 
mettre à  l'épreuve ,  d'aimants  d'une  très-grande  puissance , 
.comme  ceux  que  produit  aujourd'hui  l'électro-magnétisme.  Déjà 
Coulomb  avait  fait  remarquer^  longtemps  avant  la  découverte 
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de  ces  nouveaux  appareils,  une  sorte  d'action  magnétique ,  que 
paraissaient  exercer  sur  presque  tous  les  corps  de  la  nature, 
deux  forts  barreaux  aimantés ,  placés  l'un  devant  l'autre ,  et  se 
présentant  par  leurs  pôles  contraires.  U  suspendait  entre  ces 
pôles^  par  un  fil  sans  torsion,  de  petites  aiguilles  très-fines  d^ 
matières  qu'il  voulait  essayer,  et  ces  aiguilles  étaient  influencées 
par  les  aimants  :  elles  se  dirigeaient  suivant  la  ligne  des  pôles, 
et  se  mettaient  à  osciller  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  De  son 
côté,  Lebaiilif  avait  reconnu  l'action  exercée  par  un  grand 
nombre  de  substances  sur  un  système  d'aiguilles  magnétiques 
très-sensible,  imaginé  par  lui,  et  nommé  sidéroscope;  et  il  avait 
constaté  en  même  temps  un  fait  tout  nouveau  et  d'une  grande 
importance ,  savoir  :  la  répulsion  constante  qu'exercent  sur  cet 
appareil  certains  métaux,  tels  que  le  bismuth  et  l'antimoine. 

Plus  récemment,  M.  Delesse  a  montré  que  beaucoup  de  mi- 
néraux et  de  roches,  autres  que  ceux  qui  contiennent  du  fer, 
sont  magnétiques,  ce  que  l'on  reconnaît  en  les  suspendant 
librement  entre  les  deux  pôles  d'un  électro-aimant  très-énergi- 
que, en  forme  de  fer-à-cheval  ^  et  il  a  fait  voir  aussi  que  toute 
substance  magnétique  peut  devenir  magnéti-polaire ,  si  on  la 
met  en  contact  avec  les  extrémités  du  fer-à-cheval,  et  mieux  en- 
core, si  l'on  ajoute  aux  deux  branches  des  pièces  polaires  ou  ar- 
matures en  fer  doux,  que  l'on  rapproche  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
touchent,  pour  appliquer  ensuite  la  substance  magnétique  à 
leur  point  de  contact  mutuel  :  dans  ce  dernier  cas,  l'aimanta- 
tion est  plus  facile ,  et  beaucoup  plus  énergique.  M.  Delesse  a 
examiné  avec  soin  un  très-grand  nombre  de  substances,  et  il  a 
déterminé  le  pouvoir  magnétique  de  chacune  d'elles,  par  la  quan- 
tité de  sa  poussière,  que  l'un  des  pôles  de  l'aimant  était  capable 
de  supporter  (i). 

On  doit  à  M.  Faraday  une  découverte  importante,  qui  con- 
firme et  généralise  les  faits,  antérieurement  observes  par  Cou- 
lomb et  Lebaiilif.  11  a  reconnu  que  toute  substance  est  sensible 
à  Faction  magnétique,  quand  elle  est  placée  entre  les  pôles  d'on 
électro-aimant  très-puissant;  et  que  cette  action  magnétique 
s'exerce  de  deux  manières ,  tantôt  comme  une  force  attractive, 
et  tantôt  comme  une  force  répulsive.  Des  aiguilles  minces  de 
ces  diverses  substances,  ou  de  petits  tubes  remplis  de  leur  fNMis- 

(1)  Delesse  :  Sur  le  magnétisme  polaire  des  minéraux  et  des  roches;  {Aiir 
noies  de  Chimie  et  de  Physique,  tome  XXY,  1849;  et  Annales  des  Mines^  é*  sé- 
rie, tome  XIV,  p.  429,  et  XV,  p.  479). 
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«érCy  étant  librement  suspendus  par  leur  milieu,  sont  tantôt 
Mirés  par  les  pôles  de  l'aimant^  et  tendent  alors  à  se  diriger 
saivanc  la  ligne  des  pôles,  ou  bien  ils  sont  repousses  par  eux,  et 
se  dirigent  perpendiculairement  à  l'axe  magnétique.  D'après 
cda,  on  peut  distinguer  deux  classes  de  substances  magnéti- 
ques :  I®  les  substances  magnétiques  proprement  dites  (ou  mieux^ 
les  substances  para^magnétiques)  ;  ce  sont  celles  qui  prennent 
une  direction  parallèle  à  Taxe  (ou  axiale)  ;  et  2^  les  dta-inagnéti- 
^ues  :  ce  sont  les  substances  qui  prennent  une  direction  trans- 
▼erse  (ou  équatorialé).  Parmi  les  substances  para-magnétiques, 
nous  citerons  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le  manganèse,  le  pla- 
tine, Toxyde  d^étain,  Tidocrase,  la  tourmaline,  le  pyroxène,  etc. 
Pftrmi  les  dia-magnétiques,  le  soufre,  l'arsenic,  le  bismutb,  l'an- 
timoine, le  zinc,  le  plomb ,  Tor,  le  quarz,  le  calcaire  spatbique, 
la  glace,  le  gypse,  le  zircon,  la  topaze,  etc.  Le  distbéne  est,  selon 
tes  diverses  variétés,  tantôt  para-magnétique^  et  tantôt  dia-magné- 
tiqne;  et  M.  Plûcker  a  remarqué  qu'une  aiguille  de  ce  minéral 
tendait  à  se  diriger  d'elle-même,  c'est-à-dire  par  la  seule  action 
do  magnétisme  de  la  terre. 

Cette  différence  d'action  que  l'on  observe  entre  l'électro-ai- 
mant  et  les  diverses  substances  naturelles ,  parait  dépendre 
beaucoup  plus  du  milieu  dans  lequel  se  trouve  la  substance  es- 
sayée que  de  cette  substance  elle-même .  Certain  corps  qui  est 
para-magnétique  à  la  température  ordinaire,  devient  dia-magné* 
tique  à  une  température  plus  élevée  ;  et  tel  autre,  qui  est  para- 
magnétique  dans  le  vide,  peut  devenir  dia-magnétique,  s'il  est 
plongé  dans  Tair  ou  dans  l'eau.  Suivant  M.  Ed.  Becquerel,  Tai- 
mant  n'exercerait  qu'une  seule  espèce  d'action  sur  tous  les  corps 
soumis  à  son  influence;  et  il  attribue  la  répulsion  qu'il  semble 
exercer  dans  certains  cas,  à  ce  que  le  corps  serait  plongé  dans 
un  milieu  p/z/5  magnétique  que  lui,  basant  ainsi  l'explication  de 
cette  anomalie  apparente,  sur  une  sorte  d'extension  qu'il  croit 
pouvoir  donner  au  principe  d'Archimède.  M.  Plùcker,  de  son 
eôtéf  a  recours  au  même  principe,  tout  en  admettant  avec 
M.  Faraday  l'existence  de  corps  magnétiques  de  deux  natures 
difiiSrentes. 

Il  parait  résulter  d'expériences  nombreuses  faites  par  MM.  Pliic- 
ker  et  Beer^  Knoblaucb  et  Tyndall,  que  dans  les  substances  cris- 
tallisées, qui  n'appartiennent  pas  au  premier  système  cristallin, 
les  axes  cristallographiques  exercent  une  certaine  influence  sur 
le  développement  de  la  polarité  magnétique.  H  y  a,  dans  les 
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cristaux  des  cinq  derniers  systèmes  >  de  certaines  directions  qni 
sont  attirées  ou  repoussées  par  Félectro-ainiant  avec  plus  de  force 
que  toutes  les  autres,  et  qui  deviennent  ainsi  des  axes  magnéti^ 
ques  pour  ces  cristaux.  Ceux-ci,  en  effet,  tendent  à  se  diriger, 
entre  les  pôles  de  l'aimant,  d'une  manière  qui  leur  est  propre, 
et  indépendante  de  la  forme  artificielle  qu'on  a  pu  leur  donner; 
et,  si  pour  annuler  l'influence  de  cette  forme  on  la  repd  sphé- 
rique,  on  voit  le  corps  cristallisé  se  tourner  de  façon  à  placer 
dans  la  ligne  des  pôles  ou  dans  une  direction  perpendiculairci 
une  des  lignes  fondamentales  de  sa  structure  (i). 

(1)  Plûcker  (Annales  de  Poggendorflr,  tomes  LXXVI,  LXXYIIet  LXXVm). 
Knoblauch  et  TyndaU  (Ibid.  tome  LXXIX,  p.  233). 
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Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  quelques  caractères,  tires 
des  qualités  que  nous  pouvons  saisir  dans  les  minéraux  à  l'aide 
des  seuls  organes  des  sens,  et  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'ob- 
servation, sans  nécessiter  aucune  mesure  ni  aucune  expérience. 
Ce  sont  les  caractères  extérieurs  proprement  dits,  ceux  qui  dé- 
terminent plus  particulièrement,  par  leur  ensemble,  ce  qu'on 
appelle  \e  faciès  d'un  minéral ,  et  qui  sont  les  plus  propres  à 
donner  une  idée  de  son  apparence,  à  ceux  qui  ne  le  conoais- 
sent  pas  encore^  ou  à  le  rappeler  à  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  déjà 
vu  et  observé  avec  attention.  Tels  sont  la  transparence,  l'éclat, 
la  couleur,  et  généralement  tous  les  caractères  qu'on  a  appelés 
ùrganoleptiques ,  et  qui  proviennent  des  diverses  impressions 
dites  sur  nos  sens.  A  ceux-ci ,  les  minéralogistes  de  l'école  de 
Wemer  réunissaient  encore^  sous  le  nom  de  caractères  exté- 
rieurSy  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici >  sa- 
voir :  la  forme ,  la  structure,  la  cassure,  la  solidité  ou  la  cohé- 
sion, la  dureté,  la  pesanteur  :  mais  ils  se  bornaient  dans  ce 
cas  à  une  appréciation  vague  de  ces  caractères,  jugeant  de  la 
ferme  et  de  la  structure  par  la  vue  seulement,  et  de  la  pesan- 
teur, par  la  sensation  que  le  corps  fait  éprouver  à  la  main  ;  dé- 
terminant la  dureté,  la  solidité  et  la  cassure,  à  l'aide  d'instru- 
ments, il  est  vrai,  mais  des  instruments  les  plus  vulgaires,  de  ceux 
qu'on  a  toujours  à  sa  portée,  comme  un  couteau  ou  un  mar- 
teau. Werner  est  l'auteur  d'un  Traité  des  caractères  extérieurs, 
dans  lequel  il  s'est  efforcé  de  ramener  à  des  procédés  méthodi- 
ques, la  description  des  minéraux,  et  leur  détermination  empi- 
rique; il  est  parvenu  à  définir  ces  caractères  avec  une  clarté  et 
une  exactitude  vraiment  remarquables.  Ses  propres  disciples 
n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  eux-mêmes  l'insuffisance  de  pa- 
reils moyens  de  détermination  ;  mais,  dans  la  réaction  qui  s'est 
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opérée  contre  les  principes  de  l'école  wernérienne ,  on  a  trop 
méconnu  peut-être  les  services  qu'elle  avait  rendus  à  la  science  ; 
on  a  perdu  de  vue  l'utilité  dont  peuvent  être  des  caractères  dé- 
finis avec  ce  soin  et  cette  précision  qui  étaient  propres  au  cé- 
lèbre minéralogiste  ;  ils  ont  une  importance  réelle,  lorsqu'il  s'a- 
git ,  non  de  déterminer  rigoureusement  une  espèce ,  mais  de  la 
décrire,  de  manière  à  faciliter  les  moyens  de  la  reconnaître. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ceux  des  caractères  exté- 
rieurs qui  ont  déjà  été  étudiés  dans  les  chapitres  précédents.  Nous 
ne  parlerons  que  de  ceux  que  nous  avons  désignés  ci-dessus  par 
le  nom  de  caractères  extérieurs  proprement  dits,  et  qui  dérivent 
des  propriétés  organoleptiques. 


CHAPITRE  Xm. 

PROPRIËTË8  DÉPENDANTES  DE  L'ACTION  DES  MINËBAUX 

SUR  LES  SENS. 

$  I .     Actions  sur  l'organe  de  la  vue. 

Il  est  des  effets  que  produit  directement  sur  l'organe  de  la 
vue^  la  lumière  qui  vient  de  traverser  un  corps,  ou  qui  s'est  ré- 
fléchie à  sa  surface  :  tels  sont  ceux  que  l'on  distingue  par  les 
dénominations  de  couleur  et  di  éclat  ^  comme  aussi  les  diverses 
apparences  qui  résultent  de  la  transmission  plus  ou  moins  par- 
faite de  la  lumière  au  travers  de  la  masse,  et  qu'on  désigne  par 
les  mots  de  transparepce^  de  translucidité  et  d^opacit^. 

i^  De  la  transparence.  -—  Cette  propriété  peut  offrir  des  de: 
grés  d'intensité,  depuis  la  transparence  la  plus  parfaite  jusqu'à 
l'opacité  entière.  On  dit  qu'un  minéral  est  complètement  fraïu- 
parent^  lorsque  la  lumière  qui  le  pénètre  est  assez  abondante 
et  passe  assez  librement ,  pour  permettre  à  l'œil  de  distinguer 
nettement  un  objet  à  travers  l'épaisseur  du  corps  (exemples  :ie 
spath  dislande  et  le  cristal  de  roche).  Il  est  demi-tran^armii 
lorsqu'il  ne  laisse  voir  les  objets  que  d'une  manière  un  peu  con- 
fuse; translucide,  lorsqu'on  ne  peut  rien  distinguer,  même  oon^ 
fusément  (l'agate  chalcédoine);  opaque^  lorsqu'il  ne  laisse  passer 
aucun  rayon  de  lumière  (le  jaspe).  Il  est  des  substances  qi|i  pa- 
raissent opaques,  lorsqu'elles  ont  une  certaine  épaisseur,  et  qui 
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deviennent  transparentes,  lorsqu'on  les  réduit  en  lames  minces, 
ou  qui  se  montrent  translucides  vers  les  bords  minces  des  frag- 
menta. Daiis  ce  dernier  cas,  on  dit  qu'elles  sont  translucides  sur 
bs  bords  (le  silex  pyromaque). 

Il  est  bien  peu  de  substances  qui  ne  soient  transparentes,  lors- 
qu'elles sont  chimiquement  pures ,  de  structure  homogène,  et 
d'un  faible  volume.  Mais  Tabsence  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces 
conditions,  et  quelques  autres  circonstances  encore,  peuvent  al- 
térer cette  propriété  à  divers  degrés ,  et  produire  mênie  Topa- 
cité  complète.  Les  principales  causes  de  Topacité  dans  les  corps 
sont  :  l'intensité  de  la  couleur  réfléchie  et  la  vivacité  de  l'éclat  qui 
raccompagne;  l'accroissement  de  l'épaisseur  ;  l'hétérogénéité  de 
structure  et  de  composition.  Lorsque  le  minéral  n'est  pas  uni- 
forme dans  sa  structure,  lorsque  sa  masse  est  poreuse,  ou  com- 
posée de  particules  de  densités  très-différentes^  la  lumière  est 
entravée  dans  sa  marche  par  les  réflexions  et  absorptions  répé- 
tées, qui  ont  lieu  au  passage  des  parties  denses  à  celles  qui  le 
tont  moins.  C'est  ainsi  que  par  la  perte  de  l'eau  qu'elles  con- 
tiennent habituellement,  et  qui  n'est  qu'interposée  entre  les 
particules  siliceuses,  les  opales  et  les  agates  deviennent  opaques, 
parce  que  des  pores  vides  ou  remplis  d'air  ont  remplacé  les 
parties  aqueuses.  Par  une  raison  toute  contraire^  certaines  opales 
que  l'on  rencontre  dans  la  nature  à  cet  état  d'altération  qui  les 
a  rendues  opaques,  reprennent  de  la  transparence,  lorsqu'on  les 
laisse  s'imbiber  de  ce  liquide  :  on  voit  l'eau  les  pénétrer  et  se 
substituer  à  l'air  qui  sort  de  la  pierre  sous  forme  de  bulles;  et 
comme  l'eau  a  une  densité  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celle  de  la  silice^  l'hétérogénéité  est  moins  grande  sous  ce  rap- 
port, et  l'opacité  se  trouve  par  là  diminuée.  C'est  le  cas  de  l'Aj- 
drophane^  variété  d'opale  commune,  qui  est  habituellement 
opaque,  et  qui,  plongée  dans  l'eau,  devient  translucide.  Les  an- 
ciens minéralogistes  voyaient  dans  ce  fait  une  sorte  de  mer- 
veille, ne  comprenant  pas  comment  le  déplacement  de  l'air,  par 
un  corps  moins  transparent  que  lui,  pouvait  accroître  la  trans- 
parence de  la  pierre  ;  c'était  pour  eux  un  phénomène  inexpli- 
cable; aussi  ont-ils  beaucoup  vanté  cette  pierre,  à  laquelle  ils 
donnaient  le  nom  pompeux  à^œildu  monde.  Tout  le  merveilleux 
a  disparu  devant  l'explication  physique  d'un  fait  qui ,  aujour- 
d'hui, nous  semble  des  plus  simples. 

2®  De  l'éclaL  —  Les  minéraux  manifestent  beaucoup  de  dif- 
férence entre  eux^  relativement  à  la  manière  dont  la  lumière  se 
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comporte  à  leur  surface  ;  et  dous  avons  déjà  dit  que,  sous  ce 
rapport,  il  y  avait  lieu  de  distinguer  deux  effets  difFérenta,  Fé- 
clat  et  la  couleur^  qui  sont  Tun  à  Tautre  ce  qu'est  le  timbre  an 
ton  dans  un  instrument  de  musique.  La  couleur  ne  dépend  que 
de  [la  nature  des  rayons  réfléchis  :  Téclat  tient  à  leur  intensité, 
et  à  certaines  modifications  particulières  de  leur  teinte  qu'on 
ne  saurait  définir  ;  il  dépend  de  la  structure  du  corps ,  du  mode 
de  texture,  et  du  plus  ou  moins  de  poli  de  sa  sur&ee.  L-éclat  ei^ 
général  est,  comme  la  transparence  et  la  couleur,  susceptible 
de  gradation  :  il  est  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  terne f  et 
disparaît  entièrement  dans  les  variétés  dont  Taspect  devient  mât, 
litkoîde  ou  terreux. 

On  distingue  pl|;isieurs  sortes  d*éclat  dans  les  minéraux  : 
a.  L'éclat  métallique^  qui  est  propre  aux  substances  métalli« 
ques  (métaux  natifis  ou  alliés;  métaux  sulfurés  et  oxydés),  et  qui 
se  trouve  presque  -toujours  lié  à  une  grande  opacité  ;  il  peut  être 
plus  ou  moins  intense,  ou  plus  ou  moins  parfait. 

6.  L'éclat  métalloïde,  qui  est  une  fausse  apparence  métallique, 
offerte  par  certaines  substances  coiAbustibles  ou  pierreuses,  et 
qui  n'est  que  superficielle,  disparaissant  presque  aussitôt  qu'on 
vient  à  rayer  la  surface,  pour  faire  place  à  une  couleur  blancbe 
ou  grise.  Exemples  :  certaines  variétés  d'anthracite,  de  mica,  de 
diallage.  Ce  genre  d'éclat  se  rapproche  de  celui  qu'on  désigne 
par  le  nom  de  nacré. 

c.  L'éclat  adamantin  y  intermédiaire  entre  l'éclat  métallique 
et  l'éclat  vitreux.  C'est  celui  qui  est  propre  à  certains  cristani^ 
d'un  grand  pouvoir  réfringent,  comme  ceux  de  diamant,  de 
zircon^  de  carbonate  de  plomb,  etc.,  dont  les  faces  perdent  leur 
aspect  vitreux  pour  prendre  une  apparence  métallique,  lorsqu'on 
les  incline  convenablement  par  rapport  à  l'œil. 

d.  L'éclat  nacréy  ou  perlé ^  semblable  à  celui  de  la  nacre  de 
perles,  et  qui  est  comme  un  mélange  de  l'éclat  argentin  avec 
l'éclat  vitreux.  11  paraît  être  occasionné  par  des  fissures  (danes, 
et  ne  se  montre  que  sur  certaines  faces  d'un  cristal ,  Air  celles 
qui  répondent  à  un  clivage  très-facile,  ou  à  une  structure  d'ag<» 
grégation  lamellaire.  Il  est  souvent  parallèle  à  la  base  des  cris- 
taux  prismatiques,  surtout  dans  ceux  qui  ont  un  axe  principal. 
Exemples  :  le  calcaire  spathique ,  l'apophyllite^  le  corindon,  les 
micas,  les  stilbites,  le  gypse  laminaire. 

e.  L'éclat  soyeux ,  qui  ressemble  à  celui  des  étoffes  moirées, 
et  résulte  d'une   structure   composée  de  fibres  droites^  trb* 
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•efrées  et  d%ale  grosseur.  Exemple»  :  le  gypse ,  lé  calcaire  fi- 
breax. 

/.  L'ëclat  gras^  qui  se  présente  dans  certaines  pierres  à  cas- 
•itfe  vitreuse,  dont  la  surface  semble  avoir  ëtë  frottée  d'huile. 
Eiemples  :  le  quarz  gras,  réléolithe. 

g.  L'éclat  résineux^  qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre 
Fédat  gras  et  Téclat  vitreux.  Exemples  :  l'opale,  Fasphalte. 

A.  L'éclat  vitreux^  analogue  à  celui  du  verre,  et  qui  se  ren- 
contre dans  un  grand  nombre  de  cristaux  dont  le  pouvoir  ré- 
fnngent  est  peu  considérable. 

3*  De  la  couleur,  —  Les  minéraux  sont  incolores  ou  colorés. 
Les  minéraux  incolores  et  transparents  ont  la  limpidité  de  Feau 
pore  ;  Tincoloration ,  jointe  à  l'opacité,  constitue  la  blancheur. 
Dans  le  cas  où  la  couleur  est  jointe  à  la  transparence ,  elle  peut 
être  due^  soit  à  la  lumière  transmise  ou  réfiractée  {couleur  ré- 
fractée)y  soit  à  la  lumière  qui  a  été  réfléchie  par  la  surface  {cou- 
leur réfléchie).  C'est  de  cette  dernière  seulement  qu'il  sera  ques- 
tion ici^  parce  que  nous  avons  traité  ailleurs  des  couleurs  pro- 
duites par  la  lumière  transmise  au  travers  des  cristaux  trans- 
parents. 

On  étudie  séparément  dans  les  minéraux  la  couleur  de  la 
masse,  et  celle  de  la  poussière,  parce  que  cette  dernière  n'est  pas 
toujours  de  même  nature  que  la  première,  et  parce  que  celle-ci 
est  toujours  plus  ou  moins  modifiée  par  Tintcnsité  de  réclat,ou 
par  l'état  d'aggrégation  de  la  masse.  Pour  déterminer  la  couleur 
de  la  poussière,  on  racle  le  minéral  avec  la  pointe  d'un  cou- 
teau, ou  bien  on  frotte  une  plaque  dure  et  blanche  faite  en  bis- 
cuit de  porcelaine,  avec  une  des  parties  aiguës  du  minéral,  et 
Ton  observe  la  nuance  de  la  raie  ainsi  produite  (der  Strich);  on 
peut  encore  pulvériser  le  minéral  dans  un  mortier,  et  en  étaler 
la  poudre  sur  un  papier  blanc. 

Les  couleurs  qu'on  observe  dans  un  minéral  sont  de  deux 
genres  très-différents ,  qu'il  faut  éviter  de  confondre  l'un  avec 
Fautre  :  les  minéraux  peuvent  être  en  effet  colorés  par  eux- 
mêmes,  et  alors  on  dit  qu'ils  ont  une  couleur  propre;  ou  bien, 
ils  sont  colorés  accidentellement  par  le  mélange  de  leurs  molé- 
cules avec  des  particules  étrangères,  appartenant  à  des  corps 
colorés  par  eux-mêmes,  et  faisant  fonction  de  matière  colorante 
à  l'égard  des  premiers;  dans  ce  cas,  la  couleur  est  dite  accident 
telle.  Les  couleurs  accidentelles  pouvant  varier  à  Tinfini  dans 
la  même  espèce ,  elles  ne  sauraient  avoir  l'importance  des  cou- 
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leurs  propres,  et  on  ne  peut  en  tirer  que  des  caractères  de  sim- 
ples variétés.  Les  couleurs  propres,  au  contraire,  fournissent  des 
caractères  spécifiques,  c'est-à-dire  des  caractères  qui  servent  à 
la  distinction  des  espèces  minérales  ;  car  elles  sont  constantes 
et  uniformes  dans  toute  la  masse,  si  la  substance  est  à  l'état  de 
pureté  parfaite.  Elles  pçuvent  cependant  varier  d'intensité  et  de 
nuance,  selon  le  mode  d'aggrégation  des  particules,  et  le  degré 
de  leur  condensation  dans  la  masse;  mais  on  les  retrouve  les 
mêmes  dans  les  diverses  variétés  d'une  même  espèce ,  si  l'on  a 
soin  de  ramener  celles-ci  dans  les  mêmes  conditions  physiques, 
ce  que  l'on  fait  en  les  réduisant  toutes  en  poussière  fine ,  avant 
d'observer  le  caractère  de  leur  teinte. 

Les  substances  naturelles  qui  possèdent  des  couleurs  propres 
sont  :  parmi  les  corps  simples,  le  soufre  et  la  plupart  des  mé- 
taux ;  parmi  les  composés  binaires,  les  sulfures  et  les  arséniures 
métalliques,  les  chlorures  et  oxydes  des  métaux  proprement  dits 
(ou  métaux  lourds).  Les  corps  d'une  composition  plus  complexe, 
comme  les  sels  simples  ou  doubles  »  sont  incolores,  lorsque  les 
acides  et  les  bases  dont  ils  sont  formés,  ont  pour  radicaux,  les 
premiers,  des  éléments  non  métalliques,  et  les  secondes^  des  mé- 
taux légers  (métaux  des  alcalis  et  des  terres)  ;  ils  sont  en  géné- 
ral colbrés  par  eux-mêmes,  lorsque  ces  acides  et  ces  bases  sont 
des  oxydes  de  métaux  proprement  dits,  qui,  ayant  une  couleur 
propre,  font  l'office  de  principe  colorant  dans  la  combinaison. 
Aussi,  la  plus  grande  partie  des  minéraux  pierreux,  étant  des 
sels  à  bases  terreuses  ou  alcalines ,  se  montrent  dépourvus  de 
toute  couleur,  lorsqu'ils  sont  purs  et  sans  mélange  ;  mais  vien- 
nent-ils à  former  des  mélanges  isomorphiques,  ou  des  combi- 
naisons indéfinies  avec  les  particules  colorantes  de  sels  à  bases 
métalliques,  ces  minéraux  se  montrent  alors  colorés  par  ces  mé- 
langes accidentels ,  et  par  conséquent  d'une  manière  variable. 
Les  couleurs  accidentelles  sont  donc  dues  à  la  présence  de  par- 
ticules étrangères  à  celles  qui  constituent  l'espèce  :  elles  ne  sont 
point  constantes,  et  rarement  même  elles  sont  uniformes  dans 
une  seule  masse,  dès  que  son  volume  est  tant  soit  peu  considé- 
rable. 

Il  serait  utile  que  les  physiciens  nous  donnassent  les  moyens 
de  ramener  à  des  types  bien  défiuis,  les  couleurs  propres  des 
corps  naturels,  de  fixer  leur  nomenclature,  et  de  déterminer 
plus  rigoureusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  le  ton  par- 
ticulier de  chacune  d'elles.  M.  Chevreul,  qui  depuis  longtemps 
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s'occupe  de  cette  question  importante,  ne  tardera  pas  à  publier 
les  résultats  de  ses  recherches,  attendus  avec  impatience.  On 
s'est  contenté  jusqu'ici,  comme  on  le  fait  dans  la  vie  commune, 
d'adniiettre  la  distinction  d'un  certain  nombre  de  couleurs  prin- 
cipales parmi  celles  que  nous  offrent  les  minéraux,  de  rappor- 
ter à  un  même  genre  toutes  celles  qui  se  rapprochent  à  un  cer- 
tain point  les  unes  des  autres,  de  donner  à  chaque  espèce  une 
dénomination  particulière^  jointe  au  nom  de  genre  de  la  cou- 
leur principale;  pour  cela,  on  a  puisé,  dans  l'observation  jour- 
nalière et  dans  le  langage  reçu ,  tout  ce  que  semblaient  exiger 
les  besoins  de  la  science  et  de  la  nomenclature.  Tantôt  on  a 
rapporté  la  couleur  à  un  terme  de  comparaison  pris  parmi  des 
objets  familiers,  comme  quand  on  a  dit  bleu  de  ciel^  jaune  de 
citron;  tantôt  on  a  combiné  les  noms  des  deux  couleurs^  dont 
celle  que  Ton  considère  paraît  participer,  et  l'on  a  dit,  par 
exemple,  jaune-verdâtre^  ou  vert-jaunâlre,  en  plaçant  le  premier 
le  nom  de  la  couleur  dominante. 

Werner,  qui  a  cherché  à  donner  des  règtes  à  cette  nomencla- 
ture, distinguait  huit  couleurs  principales,  savoir  :  le  blanc ^  le 
gris^  le  noir,  le  6feii,  le  vert^  lejaune^  le  rouge  et  le  brun;  et  dans 
chacune  d'elles  un  certain  nombre  de  variétés,  produites  pour 
la  plupart  par  le  mélange  de  la  couleur  principale  avec  les  au- 
tres couleurs.  Voici,  d'après  lui ,  le  tableau  complet  de  ces  va- 
riétés, tant  pour  les  couleurs  des  substances  métalliques,  que 
pour  celles  des  substances  pierreuses. 

A.  Couleurs  métalliques.  Rouge  de  cuivre,  brun  de  tombac, 
jaune  de  bronze,  jaune  de  laiton^  jaune  d*or,  blanc  d'argent, 
blanc  d'étain,  gris  de  plomb,  gris  d'acier. 

B.  Couleurs  non  métalliques, 

a.  Le  blanc.  Variétés  :  le  blanc  de  neige,  le  blanc-rougeâtre, 
le  blanc-jaunâtre,  le  blanc-verdâtre,  le  blanc-bleuâtre,  le  blanc- 
grisâtre. 

6.  Le  gris.  Variétés  :  le  gris  de  cendre,  le  gris-verdâtre,  le 
gris-bleuâtre,  le  gris-rougeâtre ,  le  gris-jaunâtre,  le  gris  de  fu- 
mée, le  gris-noirâtre. 

c.  Le  noir.  Variétés  :  le  noir-grisâtré ,  le  noir  de  velours,  le 
noir-brunâtre ,  le  noir-rougeâtre ,  le  noir-verdâtre  ,  le  noir- 
bleuâtre. 

d.  Le  bleu.  Variétés  :  le  bleu-noirâtre,  le  bleu  d'azur,  le  bleu- 
violet,  le  bleu  de  lavande,  le  bleu  dé  prusse ,  le  bleu  de  smàlt, 
le  bleu  d'indigo,  le  bleu  de  ciel. 
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e.  Le  vert.  Variétés  :  le  vert  de  gris,  le  vert  céjladoo ,  le  vert 
de  montagne,  le  vert  de  poireau,  le  vert  d'émeraude,  le  vert 
pomme,  le  vert  de  pistache,  le  vert-noirâtre,  le  vert  d'olive> 
le  vert  d'herbe,  le  vert  d'asperge,  le  vert  d'huile,  le  vert  de 
serin. 

/.  Le  jaune.  Variétés  :  le  jaune  de  soufre.,  le  jaune  (Jye  paille, 
le  jaune  de  cire,  le  jaune  de  miel,  le  jaune  de  citron,  le  jaune 
d'ocre,  le  jaune  de  vin,  le  jaune-isabelle,  le  jaune-orangé. 

g.  Le  rovge.  Variétés  :  le  rouge  aurore,  le  rouge  hyacinthe, 
le  rouge  de  brique»  le  rouge  écarlate,  le  rouge  de  sang,  le  rouge 
de  chair,  le  rouge  de  carmin,  le  rouge  de  cochenille,  le  rouge 
de  rose,  le  rouge  fleur  de  pêcher»  le  rouge  <le  cerise,  le  rougo- 
brunâtre. 

h.  Le  brun.  Variétés  :  le  brun-rougcâtre ,  le  brun  de  jjiroSe, 
le  brun  de  châtaigne,  le  brun-jaunâtre,  le  brun  de  fore,  le  brun- 
noirâtre. 

Les  couleurs  accidentelles  des  minéraux  sont  fixes  ou  chan- 
geantes. Les  couleurs  fixes  sont  dues  à  ces  mélanges  de  parti- 
cules étrangères  avec  celles  du  minéral ,  dont  il  a  été  question 
précédemment.  Les  couleurs  changeantes  sont  celles  qui  chan- 
gent de  nuance,  et  peuvent  passer  par  toutes  celles  du  prisme, 
selon  la  position  de  l'observateur  ou  l'aspect  sous  lequel  il  voit 
le  minéral.  Si  le  changement  se  rapporte  plus  à  l'éolat  qu'à  la 
couleur,  si  le  minéral  ne  fait  que  renvoyer  à  l'œil  des  reflets  mo- 
biles, blanchâtres  ou  d'une  autre  teinte  particulière ,  qui  sem- 
blent flotter  dans  son  intérieur  à  mesure  qu'on  change  sa  posi- 
tion ,  on  dit  que  le  minéral  est  chatoyant  (exemples  :  le  quarz 
odl  de  chat  ;  le  feldspath  pierre  de  lune).  Ce  phénomène  est  dû 
à  des  réflexions  intérieures  qui  se  font  sur  des  systèmes  d.e  la- 
melles ou  de  fibres,  et  rentre  dans  celui  que  nous  avons. étudié 
sous  le  nom  d'astérie.  Mais  lorsqu'il  sort  de  la  surface  du  .mi- 
néral ou  de  son  intérieur,  des  reflets  diversement  colorés,  dont 
l'effet  est  semblable  à  celui  de  l'iris  ou  de  rarc-cn-ciel,,oii  dit 
alors  qu'il  est  irisé.  Dans  ce  cas,  le  changement  de  couleur  ne 
tient  ni  à  la  nature  du  corps ,  ni  à  celle  des  substances  qui  s'y 
trouvent  mêlées;  il  est  dû  à  des  accidents  de  composition  ou  de 
structure,  produits  le  plus  souvent  par  un  commenceoient  d'al- 
tération du  minéral.  Ces  couleurs  irisées  sont  ou  superficielles, 
ou  intérieures  :  dans  tous  les  cas  elles  s'expliquent  par  des  An-' 
terférences ,  et  peuvent  être  rapportées  à  l'une  ou  à  Fautre  des 
causes  qui  produisent  en  physique,  soit  le  phénomène  des  rér 
seaux,  soit  celui  des  anneaux  colorés  de  Newton. 
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Les  fissures  oa  lames  minces  qui  existent  à  l'intériear  des 
corps  lamdleaz  ou  d'un  clivage  facile ,  com  me  le  (jfypse  et  le 
mica,  et  qui  sont  vides  ou  remplies  d'une  matière  très-peu  ré- 
fringente »  donnent  lieu  tantôt  à  des  anneaux  colores ,  plus  ou 
moins  irréguliers ,  tantôt  à  des  franges  îrisëes,  comme  dans  le 
phénomène  des  lames  minces  non  cristallisées;  les  fentes  étroites 
€tKpéaires,  ou  les  petits  espaces  vacuolaires,  que  présente  la 
masse  de  certains  aggrégats  cristallins ,  à  strucftire  fibreuse  ou 
iprehue,  donnent  lieu  à  des  phénomènes  de  coloration ,  analo- 
gues à  celui  des  réseaux.  Dans  le  gypse  laminaire,  on  produit 
i  volonté  des  couleurs,  en  essayant  de  séparer  deux  lames,  de 
fiiçon  qu'il  se  glisse  entre  elles  une  légère  couche  d'air,  que 
l'on  comprime  ensuite  par  la  pression  des  doigts.  Le  fer  oligiste 
de  l'Ile  d'Elbe  et  de  Framont,  et  le  cuivre  pyriteux,  sont  souvent 
irisés  à  leur  surface ,  par  suite  d'une  légère  pellicule  qui  s'y  est 
iormée,  et  qui  est  due  à  un  commencement  d'épigénie.  Les 
blocs  ou  galets  de  feldspath  labrador,  qui  ont  été  longtemps 
exposés  aux  intempéries  de  l'air,  se  font  remarquer  par  de  belles 
couleurs  irisées,  qui  se  détachent  comme  par  plaques  sur  un 
fond  gris,  et  qui  semblent  partir  de  fissures  o\i  de  lamelles  pa- 
rallèles à  l'une  des  directions  de  clivage.  Dans  l'opale  des  lapi- 
daires, les  jeux  de  couleur  ne  sont  pas  dus  à  des  fissures  éten- 
dues, mais  à  des  vides  capillaires,  qui  alterneut  avec  des  parties 
pleines,  d'égale  petitesse  :  c'est  un  phénomène  de  réseau,  qui  ré- 
sulte d'une  véritable  structure  vacuolaire,  et  qui  subsiste  jusque 
dans  les  plus  petits  fragments,  après  qu'on  a  brisé  la  pierre. 

Parmi  les  jeux  de  lumière  accidentels,  on  doit  placer  celui 
que  l'on  désigne  par  le  nom  iVaventurinet  et  que  présentent  cer- 
taines variétés  du  quarz  grenu  ou  de  feldspath  laminaire,  dans 
lesquelles  de  petites  parcelles  de  quarz  vitreux,  de  petites  la- 
melles de  mica  ou  de  fer  oligiste,  uniformément  disséminées, 
forment  une  multitude  de  points  brillants  dont  la  pierre  est 
comme  parsemée.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  la  pierre  du  soleil 
ou  l'aventurine  orientale,  variété  de  feldspath  oligoclase,  à  fond 
d'un  jaune  d  or  parsemé  de  points  rougeàtres;  dans  l'aventurine 
verte,  sous-variété  du  feldspath  dit  pierre  des  amazones,  qui  est 
parsemée  de  points  blancs  sur  un  fond  vert  ;  et  enfin  dans  l'a-, 
venturine  commune,  variété  de  quarz  brun  et  opaque,  au  mi- 
lieu de  laquelle  sont  des  points  scintillants,  produits  par  des  par- 
celles de  quarz  vitreux,  ou  des  lamelles  de  mica.  On  a  donné  à 
ces  variétés  le  nom  d'aventurine  naturelle,  parce  qu'elles  offrent 
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une  imitation,  souvent  très-imparfaite,  deFaventurine  artificielle, 
qui  nW  qu'une  sorte  de  verre  coloré  et  aventurinë  par  de  pe- 
tits cristaux  octaédriques  de  cuivre  métallique.  Ces  cristaux' se 
sont  formés  au  milieu  de  la  pâte  vitreuse,  lorsqu'elle  était  en- 
core en  fusion;  cette  pâte  contenait  de  Toxyde  de  cuivre^  au- 
quel on  avait  ajouté  une  matière  charbonneuse  »  propre  à  en 
opérer  la  réduction.  On  prétend  qu'un  ouvrier  de  la  célèbre 
verrerie  de  MoMmo,  à  Venise^  ayant  laissé  tomber  par  hasard, 
ou  comme  on  dit^  par  aventure,  une  portion  d'oxyde  ainsi  mé- 
langé, dans  du  verre  en  fusion,  fut  agréablement  surpris  du  ré- 
sultat qu'il  obtint  par  le  refroidissement,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'aventurine.  Ce  produit  de  l'art  est  incomparablement 
plus  brillant  que  l'aventurine  naturelle.  £n  l'examinant  au  mi- 
croscope, on  voit  qu'il  est  formé  d'une  multitude  innombrable 
de  petits  cristaux  opaques^  qui  sont  des  octaèdres  entiers  à  faces 
triangulaires  équilatérales,  ou  des  segments  d'octaèdres,  à  foces 
hexagonales  régulières. 

§  2^     De  quelques  autres  caractères  organolepdques. 

Indépendamment  des  actions  que  les  minéraux  exercent  sur 
l'organe  de  la  vue,  ils  peuvent  produire  encore  sur  nos  autres 
sens  des  impressions  diverses^  dont  on  peut  se  servir,  comme  de 
caractères  empiriques^  pour  reconnaître  certaines  espèces.  Nous 
ne  dirons  rien  de  Faction  qu'ils  peuvent  exercer  sur  l'organe  de 
l'ouïe  :  la  sonorité  est  une  propriété  trop  rare  dans  les  miné- 
raux, pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  parti  avantageux.  L'impres- 
sion que  les  minéraux  peuvent  produire  sur  le  toucher  a  plus 
d'importance.  On*distingue  des  corps  onctueux^  qui  font  sur  la 
main  l'effet  d'un  corps  gras,  comme  la  stéatite;  des  corps  doux^ 
comme  l'asbeste  flexible;  et  des  corps  âpres  au  toucher^  comme 
la  pierre  ponce.  Le  happemeru  à  (a  langue ,  ou  l'adhérence  que 
certains  corps  poreux  contractent  avec  cet  organe ,  provient  de 
l'attraction  capillaire  exercée  par  ces  corps  sur  l'bumidité  de  la 
langue  :  certains  silex»  certaines  argiles  happent  à  la  langue 
avec  assez  de  force,  pour  qu'on  éprouve  de  la  résistance,  lors- 
qu'on veut  les  en  séparer,  et  souvent  ils  y  laissent  une  portion 
de  leur  matière. 

Les  minéraux  diffèrent  encore  entre  eux  par  leur  conducti- 
bilité et  leur  capacité  pour  la  chaleur.  De  là  les  diverses  varia- 
tions de  froid  ou  de  chaleur  que  l'on  éprouve  en  touchant  un 
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minéral.  Il  est  difficile  de  confondre  le  cristal  de  roche  avec  le 
verre  taillé,  parce  que  le  premier  produit  sur  la  main  une  im* 
pression  de  froid  très-marquéë,  tandis  que  l'autre  ne  produit 
^neun  effet  sensible. 

Enfin  •  on  peut  encore  citer  comme  caractères  propres  à  dis* 
tingaer  certains  minéraux,  les  odeurs  et  les  saveurs  particulières 
^%  possèdent.  Parmi  les  odeurs,  il  en  est  qui  sont  propres  aux 
miDéraux  qui  les  présentent ,  et  d'autres  qui  sont  dues  à  des 
principes  accidentels.  Ces  odeurs  peuvent  être  développées  par 
tnâs  moyens  :  par  l'insufQation  de  l'haleine  sur  la  surface  du 
corps  (odeur  argileuse  des  minéraux  terreux)  ;  par  le  frottement 

'  (sdenr  fétide  de  certains  calcaires)  ;  par  l'action  du  feu  (odeur 
d*ail  des  minerais  arsénifères). 

La  saveur  n^appartient  qu'aux  substances  minérales  solubles 
connues  sous  le  nom  de  sels.  On  peut  distin£;uer  en  général  la 
saveur  salée  (le  sel  marin),  la  saveur  acide  (acide  sulfurique),  la 
saveur  piquante  (le  sel  ammoniac),  la  sayeur  fraîche  (le  nitre),  la 

.  saveur  astringente  (l'alun),  la  saveur  amère  (le  sulfate  de  magné- 
sie), la  saveur  caustique  (le  carbonate  de  soude),  là  saveur  douce 
(le  borax). 
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LIVRE  SECOND. 


PROPRIÉTÉS  GBnUQUES  DES  HINÉRAUX. 


CHAPITRE  PREMIER, 

DE  LA  COMPOSITION  CHIMIQUE  DES  MINÉRAUX, 
ET  DES  MOYENS  DE  LA  FORMULER. 


Nous  avons  vu  que  le  caractère  essentiel  des  espèces  miné- 
rales réside  dans  leur  molëcule  physique,  laquelle  s'identifie  avec 
la  molécule  chimique,  ou  bien  en  est  un  multiple.  C'est  donc, 
avant  tout,  de  la  différence  des  molécules  chimiques  que  dérive 
celle  des  minéraux  eux-mêmes.  Or,  à  quoi  peut  tenir  la  diver- 
sité de  ces  dernières  molécules?  elle  provient  en  général  de  ce 
qu'elles  ont  une  composition  élémentaire  différente,  que  l'ob- 
servation nous  fait  reconnaître.  Cette  composition  peut  être  con- 
sidérée et  étudiée  sous  trois  rapports  :  i^  sous  le  rapport  de  la  na- 
ture ou  qualité  particulière  des  éléments  ou  atomes  composants^ 
et  de  là  résulte  ce  que  l'on  appelle  la  composition  chimique  quu' 
litative  ;  i^  sous  le  rapport  des  quantités  relatives  de  ces  mêmes 
éléments  {composition  quantitative);  3°  sous  le  rapport  du  type 
spécial  de  la  combinaison,  résultant  du  nombre  réel  et  de  la 
position  respective  de  chaque  sorte  d'atomes;  ces  deux  condi- 
tions déterminant  nécessairement  un  type  moléculaire,  qui  a 
sa  forme  et  sa  structure  propres  :  c'est  ce  que  nous  désignerons 
par  le  nom  de  composition  typique. 

§   I.     Composition  quaJitative* 

En  soumettant  aux  divers  agents  de  la  chimie  tous  les  miné- 
raux connus,  les  chimistes  en  ont  retiré  par  l'analyse  une  soixan- 
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taine  de  sulistances  difFéreutes  que,  dans  l'état  actael  de  la 
science,  ils  considèrent  comme  autant  de  corps  simples,  et  qui 
sont  pour  le  naturaliste  les  éléments  du  règne  inorganique.  Ces 
éléments  se  partagent  d'abord  en  deux  classes  :  les  éléments  non 
métalliques  (ou  les  gazofytes)^  et  les  éléments  métalliques  (ou  les 
métaux).  Les  premiers  sont  au  nombre  de  treize  :  l'hydrogène, 
Toxygène,  le  soufre,  le  sélénium,  le  chlore,  le  fluor,  l'iode,  le 
brome,  l'azoto,  le  phosphore,  le  carbone ,  le  bore  et  le  silicium. 
On  y  ajoute  quelquefois  l'arsenic  et  le  tellure,  qui  ont  une  ap- 
parence semi-métallique.  Ces  corps  ne  forment  point  de  bases 
salifiables  en  se  combinant  avec  l'oxygène;  en  s'unissant  à  l'oxy^ 
gène  ou  à  l'hydrogène,  ils  produisent  souvent  des  combinaisons 
galeuses,  neutres  ou  acides. 

Les  corps  simples  métalliques,  ou  les  métaux,  ont  pour  carac- 
tères d'être  généralement  opaques,  doués  de  Téclat  métallique, 
et  plus  ou  moins  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  Télec- 
tricité.  Tous  sont  solides  à  la  température  ordinaire  (le  mercure 
excepté).  Us  se  subdivisent  assez  naturellement  en  deux  groupes, 
dont  l'un  comprend  les  métaux  légers  (métaux  hétéropsides  de 
Haiiy),  qui,  à  raison  de  leur  grande  affinité  pour  Foxygëne^  ne 
s'offrent  jamais  d'eux-mêmes  avec  le  brillant  métallique,  dont 
les  oxydes  sont  difficiles  à  réduire,  et  qui  ne  peuvent  être  mi^în- 
tenus  qu'avec  peine  à  l'état  de  métal.  Ces  métaux  ont  une  den- 
sité au-dessous  de  cinq,  et  pour  le  plus  grand  nombre  même 
inférieure  à  un.  L'autre  groupe  comprend  les  métaux  lourds  oa 
métaux  proprement  dits  (métaux  autopsides  de  Haùy),  qui  ont 
une  pesanteur  spécifique  au-dessus  de  cinq ,  et  souvent  même 
bien  supérieure  à  ce  nombre,  dont  les  oxydes  sont  plus  ou  moins 
facilement  réductibles  par  la  chaleur  seule,  ou  avec  le  secours 
du  charbon  ;  qui  peuvent  prendre  un  beau  poli  et  un  vif  éclat; 
enfin,  qui  se  présentent  à  l'état  métallique  dans  la  nature,  ou 
peuvent  être  facilement  ramenés  à  cet  état.  Ils  sont  connui  de- 
puis longtemps  pour  la  plupart,  et  ce  sont  les  seuls  qu^on  puisse 
employer  dans  les  arts  et  ^ans  l'industrie. 

Parmi  les  métaux  légers,  on  distingue  les  métaux  alcalins^ 
savoir  :  le  potassium,  le  sodium,  le  lithium,  le  baryum,  le  stron- 
tium et  le  calcium;  et  \qs  métaux  terreux,  qui  sont  :  le  magné- 
sium ,  Fyttrium ,  le  glucium ,  l'aluminium ,  le  silicium ,  le  sirco- 
nium  et  le  lanthane. 

Les  métaux  lourds  sont:  le  thorium^  le  titane,  le  tantale,  le 
tungstène,  le  molybdène,  le  vanadium,  le  chrome,  le  manga- 
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nèse,  l'urane^  le  cérium,  l'arsenic,  rantimoine,  le  tellure^  le  bis- 
muth, le  zinc,  le  cadmium,  Tétain,  le  plomb,  le  fer,  le  cobalt, 
le  nickel,  le  cuivre,  l'argent,  le  mercure,  For,  le  platine,  le  pal- 
ladium, le  rhodium,  riridium  et  l'osmium,  auxquels  il  faut 
ajouter  quelques  métaux  récemment  découverts,  et  encore  peu 
connus  :  le  didymium,  l'erbium,  le  terbium ,  le  niobium  et  le 
pelopium. 

,Nous  venons  de  nommer  tous  les  éléments  dont  se  composent 
les  minéraux,  et  auxquels  on  est  toujours  ramené  par  Fanal yse 
chimique.  Ils  ne  3e  présentent  pas  toujours  combinés  les  uns 
avec  les  autres.  Il  en  est  qui  constituent  à  eux  seuls  des  miné- 
raux, et  ceux-ci  par  conséquent  les  offrent  à  l'état  libre,  ou, 
comme  on  dit  en  minéralogie,  à  l'état  natif.  Mais  le  plus  sou- 
vent on  les  trouve  combinés  entre  eux,  parce  que,  dans  le  nom- 
bre, il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ont  une  grande  tendance  à 
s'unir  avec  les  autres  pour  foriuer  ce  qu'on  nomme  des  corn- 
posés  binaires.  Ces  principes  éminemment  actifs  sont  appelés 
des  principes  minéralisateurs,  ou  des  éléments  électro-négatifs; 
et  l'on  donne  le  nom  de  bases,  de  radicaux  ou  d'éléments  élec- 
tro-positifs aux  autres  éléments  avec  lesquels  on  les  trouve  pres- 
que toujours  combinés.  Les  éléments  minéralisateurs  ou  électro- 
négatifs, sont:  l'oxygène,  le  soufre,  l'arsenic,  le  tellure,  le  chlore, 
le  fluor,  etc.  Les  composés  binaires ,  formés  par  l'oxygène ,  et 
qu'on  nomme  oxydes,  sont  les  plus  nombreux  :  et  ils  se  parta- 
gent de  même  en  deux  séries  :  les  acides  ou  composés  électro- 
négatifs, et  les  bases^  ou  composés  électro-positifs.  Les  premiers 
n'ont  presque  point  de  tendance  à  se  combiner  entre  eux,  mais 
ils  ont  la  propriété  de  s'unir  avec  les  bases,  pour  former  avec- 
elles  des  composés  ternaires,  appelés  sels  (oxy-sefc).  Il  en  est  de 
même  des  composés  binaires,  auxquels  le  soufre. donne  nais- 
sance, et  qu'on  nomme  sulfures:  parmi  eux,  on  distingue  pn 
petit  nombre  de  sulfures  acides  (ou  sulfides)  et  de  sulfures  ba- 
siques (ou  sulfures  proprement  dits);  et  de  l'union  des  premiers 
avec  les  seconds,  résultent  encore  des  combinaisons  ternaires, 
appelées  sulfo-sels.  Il  existe  aussi  des  combinaisons  d'un  ordre 
encore  plus  élevé ,  comme  celles  qui  résultent  de  l'union  d'un 
sel  avec  l'eau  (sels  hydratés) ,  ou  d'un  sel  avec  un  autre  sel 
(sels  doubles). 
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§  2.     Composition  quantitative* 

• 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'on  appelait  atomes,  les  plus  petites 
parties  matérielles  dans  lesquelles  les  minéraux  peuvent  être  di- 
visés par  les  décompositions  chimiques,  en  sorte  qu^il  y  a  autant 
d'espèces  difFérentes  d'atomes,  qu'il  y  a  de  corps  réellement  sim- 
ples ou  au  moins  indécomposés.  Les  atomes  de  tnême  espèce 
ou  d'espèces  difFérentes  se  groupent  ou  se  combinent  entre  eux 
en  diverses  proportions  et  de  diverses  manières  pour  former  ces 
autres  particules  de  la  matière ,  que  nous  avons  appelées  molé- 
cules, et  qui  /  malgré  leur  état  plus  complexe ,  échappent  à  nos 
sens  par  leur  petitesse  extrême,  aussi  bien  que  les  atomes  sim- 
ples. Toute  molécule  d'un  composé  minéral  est  une  combinai- 
son d'atomes  simples,  dans  laquelle  chaque  atome  d'une  espèce 
entre  pour  un  nombre  fixe;  et  la  combinaison  est  définie,  quand 
on  fait  connaître  les  nombres  relatifs  d'atomes  de  chaque  es- 
pèce que  renferme  un  atome  du  composé.  Tout  cela  est  la  con- 
séquence des  lois  d'observation,  qui  régissent  les  combinaisons 
minérales,  et  que  nous  allons  faire  connaître  ou  du  moins  rap- 
peler en  peu  de  mots. 

Ces  lois  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1®  La  loi  des  proportions  définies.  —  Pour  chaque  espèce  de 
corps,  les  proportions  relatives  des  éléments  sont  déterminées 
et  constantes  :  elles  n'admettent  point  de  variation^  ni  par  sauts 
brusques,  ni  par  nuances  intermédiaires  ;  et  celles  qu'on  a  re- 
connues dans  une  variété  du  minéral^  se  retrouvent  dans  toutes 
les  autres^  pourvu  qu'elles  soient  également  pures. 

2°  La  loi  des  proportions  multiples.  —  Il  arrive  souvent  qu'un 
corps  peut  s'unir,  dans  des  circonstances  différentes,  avec  un 
autre  corps,  en  deux,  trois ^  ou  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
portions. Si  Ton  prend  le  second  corps  toujours  en  même  quan- 
tité pondérale,  et  que  l'on  compare  entre  elles  les  proportions 
de  l'autre  corps,  on  trouve  qu'elles  sont  des  inultiples  ou  sous- 
multiples  simples  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'il  suffit  d'en 
connaître  une  seule,  pour  pouvoir  en  déduire  toutes  les  autres. 

3°  La  loi  des  équivalents  ou  des  proportions  normales,  —  Quand 
on  connaît  les  poids  de  différents  corps,  qui  peuvent  s'unir  à 
un  seul  et  même  poids  d'un  autre  corps,  par  exemple  avec  cent 
parties  d'oxygène,  on  connaît  par  cela  même  les  proportions 
pondérales  dans  lesquelles  ils  se  combineraient  entre  eu.T.  Ces 
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quantités  de  poids  relatives  et  dëterminëes^  si^ivant  lesquelles  se 
font  de  préférence  toutes  les  combinaisons,  se  nomment  équi 
valenlSj  ou  poids  de  combinaison  (IVIischungs-Gewicht). 

4^  La  loi  de  BerzéUus*  —  Ce  n^est  qu'une  conséquence  de  U 
loi  des  proportions  multiples,  et  une  forme  particulière  que  peut 
prendre  cette  loi  dans  les  combinaisons  ternaires  dichotomiques, 
telles  que  les  oxy-sels ,  et  les  sulfo-sels.  Dans  ces  composés ,  la 
quantité  d'oxygène  ou  de  soufre  contenue  dans  la  proportion  de 
Tacide  est  toujours  un  multiple  simple  de  la  quantité  du  même 
élément  contenue  dans  la  proportion  de  base. 

Toutes  ces  lois  s'expliquent  et  se  traduisent  aisément  en  for- 
mules, qui  ont  l'avantage  d'être  précises,  et  de  parler  clairement 
aux  yeux ,  quand  on  les  interprète  dans  le  langage  de  la  pliy«- 
sique  et  de  la  chimie  moléculaires.  C'est  parce  que  les  combi- 
naisons chimiques  se  font  toujours  suivant  des  proportions  mul- 
tiples, et  le  plus  souvent  trés-siroples,  qu'on  a  conclu  de  là,  qu'en 
remontant  jusqu'aux  dernières  particules  des  composés^  on  les 
trouverait  formées  d'un,  ou  deux,  ou  trois,  etc.,  atomes  d'un  élé- 
ment, combinés  avec  un,  deux  ou  trois,  etc.,  atomes  d'un  autre 
élément.  Cette  idée  de  combinaisons  par  atomes  n'est  que  la 
traduction  du  fait  des  combinaisons  par  multiples;  et  en  même 
temps,  c'est  l'explication  la  plus  naturelle  qu^on  puisse  en  don- 
ner. Elle  a  de  plus  l'avantage  de  nous  fournir  les  moyens  d'ex- 
primer les  combinaisons  chimiques  d'une  manière  simple  et 
tacile  à  retenir. 

Autrefois^  lorsqu'on  voulait  exprimer  la  composition  d'un 
corps  formé  de  plusieurs  éléments,  on  indiquait  par  un  nombre 
le  poids  de  la  proportion  de  c^iaque  élément  contenue  dans  cent 
grammes  ou  cent  parties  quelconques  du  composé;  ainsi  l'on 
disait  :  le  cinabre  est  formé  sur  cent  parties,  de  i5  parties  de 
soufre  et  de  85  parties  de  mercure.  Le  calcaire  ,  ou  la  pierre  à 
chaux,  est  formé  sur  cent  parties,  de  4^971  d'acide  carbonique, 
et  de  56,29  de  chaux.  Il  était  difficile  de  retenir  de  pareils  nom- 
bres. Aujourd'hui ,  on  exprime  plus  simplement  ces  combinai- 
sons en  atomes,  en  disant  :  le  cinabre  est  formé  d'un  atome  de 
soufre  et  d'un  atome  de  mercure;  le  calcaire  est  composé  d'un 
atome  de  chaux  et  d'un  atome  d'acide  carbonique.  11  est  clair 
que  ces  dernières  expressions  ne  sont  que  l'équivalent  des  pré- 
cédentes, et  que,  pour  repasser  facilement  des  unes  aux  autres, 
il  n'est  besoin  que  de  savoir  ce  que  pèse  un  atome  de  chaque 
élément.  Or,  les  chimistes  ont  calculé  une  table  de  4ous  ces 
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poids  d'atomes,  ea  partant  de  quelques  combiDaisons  simples, 
pour  lesquelles  le  nombre  des  atomes  composants  était  connu 
d  avance  avec  beaucoup  de  probabilité.  On  sent  bien  que  le  poids 
de  chaque  atome  est  facile  à  établir,  quand  on  connaît  le  nom- 
bre de  ceux  qui  entrent  dans  une  combinaison  dont  les  pro- 
portions des  éléments  sont  données  en  poids. 

On  a  imaginé  de  rendre  les  compositions  atomiques  en  quel- 
que sorte  sensibles  à  Fœil,  en  les  représentant  par  des  signes 
de  convention.  Ainsi,  Ton  désigne  les  différents  corps  simples 
par  les  lettres  initiales  de  leur  nom  :  le  soufre  par  S,  Foxygéne 
par  O,  le  carbone  par  C,  le  calcium  par  Ca,  etc.;  puis  ou  con- 
vient de  placer  ces  lettres  à  côté  les  unes  des  autres ,  pour  mar- 
quer une  combinaison,  en  les  accompagnant  de  chiffres  qui 
indiquent  le  nombre  de  fois  que  chaque  atpme  se  répète.  Par 
exemple  SO,  'S0^  80',  sont  les  signes  de  trois  combinaisons  de 
soufre  avec  Foxygéne;  dans  la  première,  il  y  a  un  atome  de 
soufre  et  un  d'oxygène  ;  dans  la  deuxième  »  un  atome  de  soufre 
et  deux  d'oxygène;  dans  la  troisième^  un  atome  de  soufre  et 
trois  d'oxygène. 

Gomme  Foxygéne  est,  de  tous  les  éléments,  celui  qui  se  trouve 
le  plus  fréquemment  dans  les  combinaisons  connues,  on  abrège 
encore  les  signes ,  en  exprimant  les  atomes  d^oxygène  par  de 
simples  points  placés  au-dessus  de  la  lettre  qui  désigne  la  base. 

Ainsi  lés  combinaisons  précédentes  de  Foxygéne  et  du-  sbùfre 

•   •.  ..• 

peuvent  être  représentées  par  les  formules  très-simples  S,  S, S. 

•  ». 

La  chaux  a  pour  signe  Ca;  Facide  carbonique.  G;  et  le  calcaire, 
qui  résulte  de  la  combinaison  de  Tune  et  de  Fautre,  a  pour  for* 

mule  représentative  on  formule  chimique  G  G  a.  On  peut  pareille- 
ment abréger  les  formules  des  sulfures,  qui,  après  les  oxydes^ 
sont  les  combinaisons  les  plus  fréquentes  en  minéralogie,  en 
exprimant  les  atomes  de  soufre  par  de  petits  traits  verticaux 
placés  au-dessus  de  la  lettre  qui  exprime  le  radical.  Le  bisulfure 
de  fer,  ou  la  pyrite  commune,  composé  d'un  atome  (|e  fer  et  de 
deux  atomes  de  soufre ,  peut  donc  être  représenté  indifférem- 
ment par  la  formule  PeSS  ou  par  le  symbole  plus  simple  F. 

On  a  souvent  besoin  de  représenter  la  combinaison  d'nntrer-, 
tain  nombre  d'atomes  d'oxygène  ou  de  soufre  avec  deux  atomes 
d'un  radical,  par  exemple  de  trofo  atomes  d'oxygène  ou  de-sou- 
fre avec  deux  atomes  de  fer  :  ce  genre  de  combinaison  est  ce 
que  l'oÂ  appelle  un  sesqui-oxyde  ou  un  sesqui-sulfilre  -dé  fer.'ÏS 
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ron  Teut  faire  usage  daus  ce  cas  du  mode  d -abréviation  dont 
nousntenoDs  de  parler,  il  faut  couvenir  d'un  symbole  particulier 
poar  représenter  un  atome  double.  Le  moyeu  qu'on  a  imaginé 
pour  cela  est  des  plus  simples,  il  consiste  à  barrer  transversale- 
ment  la  lettre  qui  désigne  l'atome.  Ainsi,  ^e  est  l'équivalent  de 

Pè»  O*  ;  et  fe  celui  de  Fe'  S\      • 

On  voit  donc  qu'il  y  a  deux  manières  d'exprimer  les  lois  des 
combinaisons  des  corps  :  i^  par  les  rapports  des  quantités  pon- 
dérales des  éléments  :  c'est  l'expression  ordinaire  d'une  analyse 
en  centièmes  du  poids  du  corps  analysé;  2°  par  des  formules 
représentatives  de  la  composition,  indiquant  les  nombres  rela- 
tife  d^afomes  -élémentaires  qui  sont  unis  dans  une  molécule  du 
composé.  Cette  seconde  métbode  a  l'avantage  de  servir  à  recti- 
fier le  résultat  de  la  première,  par  un  calcul  qui  en  fait  dispa- 
raître les  petites  erreurs,  toujours  inséparables  des  observations. 
•Ces  méthodes  sont  d'ailleurs  parfaitement  équivalentes,  puisqu'à 
l'aide  de  ce  calcul  on  repasse  aisément  d'une  analyse  donnée  en 
formule  à  une  analyse  exprimée  en  poids.  Mais  il  faut  avoir  sous 
la  main  la  table  des  équivalents  ou  des  poids  atomiques  des 
différents  corps  simples,  comme  celle  que  nous  donnons  ici,  et 
qui  a  été  calculée^  en  supposant  l'équivalent  de  l'oxygène  pris 
pour  terme  cou)mun.de  comparaison  et  représenté  par  100. 

TABLE   DES   POIDS    ATOMIQUES    DES   SUBSTANCES    ÉLÉMENTAIBES, 
AVEC   LES    SIGNES    REPRÉSENTATIFS   DES   ATOMES. 

NoDiB  des  substances.  Signes.  Poids  atomiqaes. 

Aluminium Al i71,46 

Antimoine Sb 1612,90 

Argent Ag 1349,66 

Arsenic As 940,08 

Azote Az 175,06 

Baryimi Ba 856>88 

Ksmuth Bi 1330,38 

Bore B 136,20 

Brome Br 999,62 

Cadmium Cd 696,76 

Calcium Ca ^251,50 

Carbone C 75,415 

Ceriimi Ce 575,00 

Chlore Cl 443,28 

Chrome Cr 328^9 

Cobalt Co 369,00 
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.Noms  des  substances.  Signes.  Poids  atomiqoM. 

Cuivre Cu 3»5,69 

Etain Sn 735,29 

Fer Fe 350,11 

Fluop FI 233,80 

Glucium GouBe.     ...        58,08 

ou  (190,05) 

Hydrogène H 12,50 

Iode 1 1586,00 


Iridiiun 1p. 

Lithium Li. 

Magnésium Mg. 

Manganèse Mn. 

Mercure Hg. 

Molybdène Mo. 

Nickel Ni. 


....  1233,26 
....  82,03 
....  150,00 
.  •  .  .  345,89 
....  1250,00 
....  575,83 
....      369,67 

Op Au 2458,33 

Osmium Os 

Oxygène 0 

PaUadium Pd 

Phosphore P 

Platine Pt 

Plomb Pb 

Potassium K , 

Rhodium. R 

Sélénium Se 

Siliciimi Si.     ...    . 

Sodium Na 

Soufre S 

Strontium Sp 

Tantale.     .......    Ta 

Tellure Te 


Thorium. 

Titane.  . 

Tungstène. 

Uranium. 

Vanadium. 

Yttrium. 

Zinc. 

Zirconium. 


1244,21 

100,00 

....  665,84 

....  392,28 

1233,26 

1294,50 

.....  488,85 

....  651,40 

494,58 

277,31 

290,90 

200 

547,28 

860 

802,12 

Th 744,90 

Ti 314  ? 

W 1150 

U 750 

V 856 

Y 402,50 

Zn 406;59 

Zr 840,40 


A  Faille  de  cette  table,  il  sera  toujours  facile  de  passer  d'une 
analyse  em  poids  à  la  formule  atomique,  et  réciproquement.  En 
effet,  l'analyse  d'un  minerai,  c'est-à-dire  la  composition  relative 
d'une  masse  de  molécules,  n'étant  rien  autre  chose  que  celle 
d'une  seule  molécule,  chaque  proportion  pondérale  P,  P^  P"... 
représente  le  poids  d'un  nombre  déterminé  d'atomes  d'une 


COBfPOSITION   DES   MINÉRAUX.  4?^ 

même  espèce  :  et,  si  l'on  exprime  par  p  le  poids  d'un  de  ces 
atomes^  et  par  n  leur  nombre^  chaque  proportion  sera  égale  à 
un  produit  de  la  forme  np^  en  sorte  que  l'on  aura  autant  d'é- 
quations de  la  forme  V^='np^  qu'il  y  aura  de  principes  élémen- 
taires. Gela  posé ,  si  c'est  l'analyse  en  poids  qui  est  donnée ,  on 
eonnaitra  le  produit  total  P  par  cette  analyse ,  le  facteur  p  par 
la  table  des  poids  atomiques^  et  en  divisant?  parp,  on  aura  le 
second  facteur  n.  Si  c'est  au  contraire  la  formule  qui  est  don- 
née d'abord,  on  connaîtra  n  par  cette  formule,  p  par  la  table  des 
poids  atomiques  ;  et  on  aura  la  proportion  pondérale  P  en  fai- 
sant le  produit  de  p  par  n.  Seulement  dans  le  premier  cas,  il  ne 
faudra  pas  oublier  que  les  proportions  pondérales  P,  P'  F',  etc., 
n'étant  évaluées  que  d'une  manière  relative,  les  valeurs  qu'on 
en  déduit  pour  les  nombres  d'atomes  correspondants  n,  n,  n"... 
ne  sont  pareillement  que  des  valeurs  relatives ,  qu'on  obtient 
sous  forme  de  nombre  fractionnaire  :  et  il  Faudra  substituer  à 
ces  valeurs  approchées  les  nombres  entiers,  qui  seront  entre  eux 
dans  les  mêmes  rapports,  en  les  exprimant  dé  la  manière  la 
plus  simple.  Dans  le  second  cas,  on  obtiendra,  pour  représenter 
le  poids  du  corps  analysé,  un  total  qui  différera  de  i  oo  ;  et,  pour 
ramener  le  total  à  ce  nombre,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire, 
il  suffira  d'un  simple  calcul  de  parties  proportionnelles.  Nous 
donnerons  ici  un  seul  exemple  de  ces  calculs ,  qui  né  peuvent 
offrir  aucune  difficulté. 

La  pyrite  commune,  analysée  par  Berzélius,  lui  a  donné  le 
résultat  suivant  : 

Soufre .53,92 

Fer 46,08 

100,00 

Si  l'on  veut  traduire  cette  analyse  en  formule,  on  obtiendra 
les  nombres  relatifs  d'atomes,  en  divisant  successivement  les 
proportions  relatives  aux  deux  éléments  soufre  et  &r,  par  le 
poids  atomique  de  l'élémcut  correspondant.  Les  quotients  seront 
entre  eux  dans  un  rapport  simple  ;  et,  si  l'on  représente  par  i  le 
plus  petit  des  deux,  l'autre  sera  représenté  par  un  autre  nombre 
entier.  Le  poids  atomique  du  soufre  est  aoo:  celui  du  fer  35o; 
on  posera  donc 

Or,  le  rapport  0,1696  :  o,i3 16«-  2  :  i;  on  voit  donc  que  dans  la 


476  LIVRE    II.    CH^riTBE  .1. 

pyrite  commune  il  y  a  deux  atomes  de  soufre  pour  un  atome  de 
fer;  et  que  par  conséquent  ce  sulfure  a  pour  formule  atomique 

S'Fe  ou  Fe. 

11  est  aisé' maintenant,  par  un  calcul  inverse,  de  trouver  les 
véritables  proportions  en  centièmes  du  corps  analysé ,  en  sup- 
posant qu'il  n'y  ait  eu,  dans  le  résultat  de  l'analyse,  que  les  pe- 
tites erreurs  dont  les  meilleures  opérations  de  ce  genre  ne  sont 
jamais  exemptes.  On  prendra ,  dans  la  table  des  poids  atomi- 
ques, la  valeur  de  a  S» 4^0,  et  celle  de  Fea-SSo,  et  l'on  aura, 
pour  représenter  les  véritables  proportions,  les  deux  nombres 
4oo  et  35o,  ou  4o  et  35,  dont  la  somme  sera 

40 
35 

75 

et  l'on  ramènera  le  total  à  loo  parties,  en  posant  les  deux  pro- 
portions : 

75  :  100  ::  40  :  a?  =  53,33 

75  :  100  ::  35  :  y  =  46,66 


100,00 

Telles  sont  les  proportions  calculées,  que  Ton  doit  substituer 
aux  proportions  données  par  l'observation  directe. 

Les  formules  atomiques,  comme  celle  que  nous  venons  d^ 
trouver  pour  la  pyrite,  ne  sont  pas  seulement  des  signes,  ^hfi- 
viatifs  :  indépendamment  de  l'avantage  qu'elles  ont  de  présenter 
des  rapports  plus  simples  et  plus  faciles  à  retenir,  elles  en  of- 
frent encore  plusieurs  autres  que  nous  devons  signaljsr  ici.  Elles 
donnent,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  moyen  de  rectifier  les 
résultats  des  analyses,  et  d'atteindre  les  véritables  rapports  des 
éléments.  En  mettant  ces  résultats  sous  la  forme  atomistique, 
on  trouve  encore  dans  cette  méthode  un  avantage  bien  précieux 
sur  l'ancienne  manière  d'exprimer  les  analyses  en  poids.  Ge$i 
que,  par  les  nombres  simples  d'atomes  dont  elle  indique  la  oom- 
binaison,  on  se  fait  une  idée  plus  nette  de  la  nature  du  com- 
posé, et  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  deux  corps,  fi^rmës  dps 
mêmes  éléments  dans  des  proportions  diverses,  mais  assez  rap- 
prochées. Par  exemple,  le  réalgar  ou  sulfure  rouge  d'arsenic,  et 
Forpiment  ou  le  sulfure  jaune  renferment,  le  premier  :  arsenic 
70,  et  soufre  3o;  le  second ,  arsenic  61,  et  soufre  39.  Parce  que 
l'un  de  ces. sulfuras  semble  .quciquefob  pas8^,àï'4pfrQ,  et)à 
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àiitàè  du  j^eû  dé  dfifFérénce^  qtill  y  a  entre  c'e^  déùi  râpplorrts, 
fidtiy  avait  été  tenté  de  la  regarder  comme  étant  mon  essentielle; 
mais  cette  difFéreûcé  est  pleinement  justifiée  par  le  calcnl  àto- 
ihî({ué,  qui  noiiç  monttef  par  la  traduction  en  formules  des  ré- 
^Itafté  précédents,  que  dans  Porpimeut  il  y  a  deux  atomes  d'ar- 
Mâic  et  trois  de  soufre,  taudis  que  daus  le  réàlg;ar,  il  y  a  deux 
âiSdm'e^  de  soufre  pour  deux  d'arsenic.  La  différence  consiste 
donc  dans  un  atome  de  soufre  en  plus  dans  un  des  corps  que 
dans'  Tautre.  Et  non-seulement  les  différences,  mais  aussi  les 
analogies  dé  composition,  se  décèlent  par  ce  moyen.  Le  corin- 
dbtl  est  composé  de  53, 3o  partres  d'aluminium,  et  dé  46,70 
d*oxygène  ;  le  fer  oligiste  est  formé  de  69; 34  parties  de  fer,  et 
de  3o,66  d'oxygène,  ('es  proportions  ne  iious  disent  pas,  si  les 
deux  oxydes  sont  analogues,  s'ils  sont  du  même  ordre,  du  même 

degré  de  saturation.  Mais  transformons  les  deux  analyses  en 

... 

formules,  et  nous  obtiendrons  pour  l'une  la  formule  Al,  et  pour 

l'autre  la  formule  semblable  -Fe.  Les  deux  oxydes  sont  donc  du 
même  ordre  :  ce  sont  des  sesqui-oxydes. 

Les  analyses  des  composés  ternaires  oxygénés  ou  sulfurés, 
c'est-à-dire  des  oxy-sels  et  des  sulfo-sels,  se  traduisent  aisément 
en  formules,  en  plaçant  l'un  à  côté  de  l'autre  les  signes  des 
deux  oxydes  ou  des  deux  sulfures  dont  ils  sont  la  combinaison, 
affectés  chacun  d'un  exposant  qui  marque  le  nombre  des  atomes. 

Ainsi,  l'acide  carbonique  ayant  pour  signe  C,  et  la  chaux  Ca,  le 

•  •    • 

carbonate  neutre  de  chaux  sera  représenté  par  CCa,  étant  formé 
d'un  atome  d'acide  et  d'un  atome  de  base.  Les  composés  qua- 
ternaires, ou  les  doubles-sels,  ayant  un  même  acide,  ou  une 
même  base,  se  représentent  au  moyen  des  signes  des  deux  sels, 
que  l'on  place  à  la  suite  Tun  de  l'autre,  en  les  séparant  par  le 

signe  +•  Le  feldspath  orthose  est  considéré  généralement  comme 

...   ... 

formé  d'un  silicate  d'alumine  Si' Al,  et  d'un  silicate  de  potasse 

Si  K,  et  sa  formule  s'écrit  ainsi  :  Si'  Al  +  Si  K.  De  même,  le  grenat 

calcaire  est  formé  de  Si  Al  +  Si  Ca'.  •—  Ces  formules  à  deux 
termes  sont  ce  qu'on  nomme  des  formules  rationnelles  ou  théo- 
riques. On  peut,  pour  plus  de  simplicité,  les  réduire  à  un  seul 

terme,  en  écrivant  les  trois  oxydes  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

...    .»•   . 

Alors  Torthose  aura  pour  formule  Si^  Al  K,  et  le  grenat  sera  re- 

...    •.•   . 

présenté  par  Si'  Al  Ca'.  Ces  dernières  formules,  dont  nous  ferons 
souvent  usage,  sont  les  formules  brutes  ou  naturelles,  telles  qu'elles 
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résultent  immédiatement  du  calcul  des  analyses.  Elles  con- 
duisent elles-mêmes  à  une  autre  expression  plus  simple  encore 
de  la  loi  de  combinaison ,  qui  caractérise  chaque  espèce  ;  c'est 
celle  qui  se  fonde  sur  la  loi  de  Berzélius.  L'orthose,  par  exemple, 
sera  parfaitement  défini ,  si  Ton  dit  que  dans  ce  minéral,  lès 
quantités  d'oxygène  contenues  dans  les  trois  proportions  de  si- 
lice, d'alumine  et  de  potasse,  sont  entre  elles  comme  1  a  :  3  :  i .  Le 
grenat  sera  distingué  à  son  tour  de  tous  les  autres  silicates,  si 
Ton  dit  que,  dans  cette  espèce,  les  quantités  d'oxygène  de  la  si- 
lice, de  l'alumine  et  de  la  chaux,  sont  entre  elles  comme  2:1:1. 

La  discussion  et  le  calcul  des  analyses  n'offrent  aucune  diffi- 
culté, quand  les  minéraux  sont  purs,  c'est-à-dire  quand  ils  sont 
composés  dans  toute  leur  masse  d'une  seule  sorte  de  molécules. 
Mais  il  est  une  circonsiance  que  nous  avons  déjà  fait  connaître, 
et  qui  peut  venir  compliquer  la  question,  du  moins  en  appa- 
rence. Elle  se  présente  toutes  les  fois  que  le  minéral  analysé  est 
un  de  ces  cristaux  mixtes,  formés  de  plusieurs  espèces  de  molé- 
cules, mais  de  celles  qu'on  nomme  isomorphes  (voyez  p.  68),  et 
qui,  malgré  leur  différence  de  nature  chimiqcfe,  se  comportent 
de  la  même  manière,  se  montrent  équivalentes  sous  le  rapport 
de  la  cristallisation,  et  concourent  ensemble  à  la  construction 
d'un  seul  et  même  cristal.  Les  corps  isomorphes  sont  composés 
d'éléments  différents,  mais  d'atomes  en  nombre  égal  et  réunis 
de  la  même  manière,  ce  qui  fait  qu'ils  ont  des  formes,  sinon 
identiques,  du  moins  très-rapprochées  par  la  mesure  de  leurs 
angles.  Les  molécules  isomoipbes  sont  donc  des  molécules  qui 
sont  semblables  à  la  fois  de  forme  cristalline  et  de  forme  ato- 
mique :  c'est  cette  double  analogie  qui  constitue  l'isomorphisme 
proprement  dit,  et  rend  ces  molécules  capables  de  jouer  le 
même  rôle  dans  l'acte  de  la  cristallisation.  Le  mélange  de  ces 
diverses  molécules  pouvant  se  faire  en  toutes  proportions  dans 
la  masse  du  cristal,  cette  circonsiance  semblerait  devoir  rendre 
impossible  ou  inutile  le  calcul  des  analyses,  puisque  les  résultats 
de  celles-ci  doivent  varier  à  l'infini.  Cependant  nous  allons  voir 
qu'elle  n'empêche  pas  que  ces  analyses  complexes  et  variables 
ne  se  calculent  aussi  facilement,  et  ne  se  laissent  ramener  à  des 
formules  aussi  simples,  que  si  les  molécules  étaient  toutes  d'une 
seule  et  même  espèce.  ^ 

Les  cas  où  se  manifeste  la  propriété  de  l'isomorphisme  sont 
très-nombreux;  elle  se  montre  jusque  dans  les  corps  simples, 
qui  peuvent  être  isomorphes  entre  eux,  aussi  bien  que  les  corps 
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composëSy  ce  qui  tient  à  ce  que  leurs  molécules  sont  toujours 
des  groupes  d'atomes ,  dont  la  forme  dépend  Uniquement  du 
nombre  et  de  la  disposition  relative  de  ces  atomes  :  ainsi ,  l'ar- 
ientc,  l'antimoine  et  le  tellure  sont  isomorphes;  il  en  est  de 
même  du  cuivre  et  de  l'argent.  Les  éléments  isomorphes,  en  se 
combinant  avec  un  même  nombre  d'atomes  d'oxygène  ou  de 
soufre,. produisent  des  acides  ou  des  bases,  au  même  degré 
d'oxydation  et  de  sulfuration ,  qui  ont  eux-mêmes  des  formes 
identiques  ou  analogues,  et  les  composés  binaires  communi- 
quent à  leur  tour  cette  identité  ou  cette  analogie  de  formes,  aux 
composés  ternaires  ou  quaternaires  dans  lesquels  ils  se  combi- 
nent entre  eux,  toujours  sous  la  condition  d'être  en  proportions 
égales^  quant  au  nombre  des  atomes.  De  là,  ces  minéraux  nom- 
breux, de  forme  et  de  composition  semblables,  qui  ne  laissent 
apercevoir  souvent  aucune  différence  essentielle  dans  leurs  ca- 
ractères extérieurs ,  et  qui  cachent  néanmoins  sous  cette  appa- 
rente conformité  de  traits,  une  diversité  de  nature  que  l'analyse 
chimique  peut  seule  découvrir. 

On  reconnaît  les  substances  isomorphes,  soit  simples,  soit 
composées,  non-seulement  à  la  propriété  qu'elles  ont  de  cristal- 
liser isolément  de  la  même  manière,  mais  surtout  à  cette  faculté 
remarquable  qu'elles  possèdent,  de  cristalliser  ensemble,  en  en- 
tremêlant leurs  molécules  propres,  et  de  se  reniplacer  mutuelle- 
ment dans  une  même  combinaison ,  sans  altérer  sensiblement 
•a  forme  cristalline.  C'est  ainsi  que  les  différents  carbonates 
rhomboédriques  que  nous  avons  cités  p.  68,  se  rencontrent  sou- 
vent dans  la  nature  mêlés  et  cristallisés  ensemble,  en  toutes  pro- 
portions :  telle  est  l'origine  de  ces  nombreuses  variétés  de  spath, 
que  les  minéralogistes  désignent  sous  les  noms  de  spath  perlé, 
spath  rose,  spath  brun  ou  rouge,  etc.;  et  c'est  ce  qui  explique  les 
variations  sans  nombre  que  l'on  observe  dan§  les  analyses  de 
tous  ces  corps.  Il  en  est  de  même  des  grenats,  des  ampbiboles, 
des  pyroxènes,  des  épidotes,  etc.  :  toutes  ces  anciennes  espèces 
de  Haiiy  sont  généralement  formées  du  mélange  de  plusieurs 
composés  isomorphes  :  longtemps  leurs  analyses  ont  fort  embar- 
rassé les  chimistes  et  les  minéralogistes;  elles  semblaient  en 
effet  n'accuser  que  des  mélanges  purement  accidentels,  et  dans 
lesquels  il  ne  devait  y  avoir  rien  de  fixe,  et  où  l'on  ne  pourrait 
jamais  découvrir  aucun  rapport  simple.  Mais  aujourd'liui  on  est 
parvenu  à  les  interpréter  et  à  les  calculer  d'une  ujanière  rigou- 
reuse :  il  a  suffi  pour  cela  de  les  discuter  avec  soin ,  avec  Tin- 
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tention  d'y  reconnaître  et  d'y  démêler  les  sabstîtiuions  iso- 
morphes. 

Avant  d'exposer  la  règle  que  Ton  suit  dans  le  calcul  des  mé- 
langes isomorphiques,  nous  donnerons  le  tableau  suivant  des 
divers  gproupes  de  corps  simples  ou  composés^  dans  chacun  des- 
quels on  a  constaté  les  propriétés  de  Tisomorphismc ,  la  cou* 
naissance  préalable  de  ces  groupes  étant  nécessaire  pour  Fap- 
plication  de  la  règle. 

Corps  simples. 

*.  Oxygène,  fluor. 

2.  Soufre,  sélénium. 

3.  Chlore,  fluor,  brome,  iode. 

4.  Arsenic,  antimoine,  tellure,  bismuth. 

5.  Etain,  titane. 

6.  Fer,  manganèse,  chrome,  cobalt,  nickel. 

7.  Cuivre,  argent. 

Composés  binaires,  oxydés. 

De  la  formule  RO.  —  1.  Chaux,  magnésie,  protoxyde  de  fer,  pro- 

toxyde  de  manganèse,  oxyde  de  adnc,  eft. 

2.  Baryte,  strontiane,  protoxyde  de  plomb,  et 
chaux. 

De  la  formule  R^O^. —  1.  Alumine,  peroxyde  de  fer,  sesquioxyde  de 

manganèse,  sesquioxyde  de  chrome,  ses- 
quioxyde de  titane. 

2.  Oxyde  antimonique  —  acide  arsénieux. 

De  la  formule  R  0*.  —  Acide  titanique  —  acide  stannique. 

De  la  formule  R*0'. —  Acide  phosphorique  et  acide  arsénique. 

De  la  formule  R  Os.  —  i.  Acide  sulfurique  —  acide  sélénique  —  acide 

chromique  —  acide  manganique. 

2.  Acide  tungstique,  acide  molybdique. 

Composés  binaires  sulfurés. 

De  la  formule  R^S^.—  Sesquisulfure  d'antimoine— sesquisulfore  d'u- 

seule. 

De  la  formule  R>S.  —  Sulfure  de  cuivre,  suKure  d'argent. 

Maintenant,  toutes  les  fois  qu'une  analyse  d'un  minéral  «cM 
compliquée  par  la  rencontre  simultanée  de  plusieurs  radicMUK, 
bases  ou  acides,  faisant  partie  d'un  des  groupes  précéde*%v0ioi 


» 
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la  règle  que  Ton  suivra  pour  la  calculer.  Ou  rassemblera  toutes 
les  bases  (plus  généralement,  tous  les  éléments  ou  composés  bi- 
naires) qui  appartiennent  à  un  même  groupe,  c'est-à-dire,  qui 
sont  isomorphes  entre  elles;  et,  sans  vouloir  les  calculer  cha- 
cune pour  son  compte  particulier,  on  traitera  toutes  celles  d'un 
même  groupe  comme  si  elles  étaient  de  même  nature ,  ou 
comme  si  elles  étaient  associées  et  solidaires  entre  elles,  cher- 
chant seulement  à  déterminer  le  nombre  total  d'atomes,  ou, 
d'après  la  loi  de  Berzélius,  la  quantité  totale  d'oxygène  ou  de 
soufre  qu'elles  peuvent  fournir  en  commun.  En  procédant 
ainsi^  on  trouvera,  si  l'analyse  est  exacte,  qu'elles  donnent  toutes 
à  la  fois  le  même  nombre  d'atomes,  la  même  quantité  d'oxygène 
ou  de  soufre^  qu'une  seule  d'entre  elles  donnerait  pour  la  quan- 
tité d'acide  qui  correspond  à  leur  ensemble. 

Les  deux  exemples  suivants,  tirés  l'un  d'une  analyse  de  cal- 
caire, l'autre  d'une  analyse  de  grenat,  feront  comprendre  la 
règle  précédente,  et  montreront  toute  l'importance  de  pareils 
calculs. 

Supposons  qu'on  ait  analysé  un  de  ces  calcaires  spathiques, 
mêlés  de  carbonate  de  fer  et  de  manganèse,  qui  sont  communs 
dans  certains  filons,  et  qu^on  ait  trouvé  le  résultat  suivant  : 

Oxygène. 

Acide  carbonique 42,12  30,47  \ 

Chaux 38,94  11,06  f  ^^  ^3 

Protoxyde  de  fer 11,54                 2,63  i      * 

Protoxyde  de  manganèse.  7,03                 1^56  y 

99,63  ^ 

Si  l'on  calcule  les  quantités  d'oxygène  contenues  dans  chaque 
proportion  d'acide  ou  de  base,  ce  qui  est  facile,  parce  que  toutes 
les  tables  de  poids  atomiques  font  connaître  combien  il  y  a 
d'oxygène  dans  cent  parties  d'un  acide  ou  d'une  base  quelcon- 
que, on  obtiendra  les  nombres  de  la  dernière  colonne,  qui,  d'a- 
près la  loi  de  Berzélius,  devraient  être  entre  eux  dans  des  rap- 
ports simples.  11  n'en  est  rien  cependant,  si  ^n  les  compare 
entre  eux  d'une  manière  immédiate  :  mais,  d'après  là  règle  des 
combinaisons  isomor phiques,  les  trois  bases  fournies  par  l'ana- 
lyse appartenant  à  un  même  groupe  d'isomorphes,  ne  doivent 
pas  figurer  dans  cette  comparaison,  chacune  séparément  et 
pour  son  propre  compte/,  mais  bien  toutes  ensemble;  on  doit 
les  considérer   comme  associées   et  conim£  étant  solidaires, 
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comme  apportant  chacune  son  contingent  d'oxygine  dans  la 
mise  totale.  Si  Ton  fait  la  somme  des  trois  quantités  d'oxygène 
qui  leur  appartiennent,  on  obtient,  ainsi  qu'on  le  voit  ci-dessus, 
le  total  i5,25,  qui  est  à  très-peu  près  la  moitié  de  la  quantité 
d'oxygène  3o^7  contenue  dans  la  proportion  d'acide.  Le  rap- 
port qui  exprim^a  loi  de  la  combinaison  est  donc  celui  de  2:  i, 

comme  dans  les  carbonates  neutres  de  chaux,  de  fer  et  de  man- 

••  • 

ganèse.  Le  minéral  analysé  a  donc  pour  formule  Gr,  dans  la-» 

quelle  r  représente  un  mélange  de  (Ga,  re,  Mn),  équivalent  à 
un  même  nombre  d'atomes  de  l'une  quelconque  de  ces  bases. 

Yoîct  un  second  exemple^  tiré  des  grenats ^  qui  sont  des  sili- 
eates  à  bases  d'alumine  et  de  chaux,  ou  de  leurs  isomorphes.  Le 
plus  simple  <ie  tous  les  grenats,  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion chimique,  serait  celui  qui  ne  contiendrait  qu'une  seule  hàse 
sesqui-oxyde,  comme  Falumine,  et  une  seule  base  monoxyde« 
eomme  la  chaux.  Un  pareil  grenat  existe,  et  il  est  appelé  ^enat 
de  chaux  ou  iprossulaire.  Il  est  composé  ainsi  : 

Oxygène.      Rapports  simplBS 

Silice 40,31  21,04  ^  ....  2 

Alunûne 2^1  10^46 

Chaux 37,28  10,47 

On  voit  que  les  quantités  d'oxygène  de  Tacide  et  des  bases 
sont  entre  elles  comme  2,  i  et  1,  en  sotte  que  ce  grenat  peut 

atm  ...  . 

être  représenté  par  la  formule  Si*  A\  Ga^  (formule  naturdle  ou 

pratique);  du  bien,  en  la  dédoublant  par  le  partage  de  Pacide 

•••  •.•      •••  . 

entre  les  deux  ba^^  Si  Ai  -fSiCa  (formule  rationnelle  ou  théo- 
rique). 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  analysé  un  de  ces  greVfots 
colorés,  si  communs  dans  les  collections  de  nrînéral6g|ie^  et 
qu'on  ait  obtenu  le  résufltat  efmvant  : 

Oxygène. 
SiUce 38,61  20,0« 

Alumine. 16,65  7,27  ) 

Peroxyde  de  fer.  ....  .      7,33  2,25  |      ' 

Chaux 28,89  8,fl 

Protoxyde  de  fer 6,35  1,44      l^^OI; 

Proioxyde  de  manganèse. .     2,17  0,49 

Ge  grenat  renferme  cinq  t>ases  différentes ,  mais  qui  appttr^ 
tiennent  à  deux  groupes  seulement  de  bases  i8omor[Aies,  savoirs 
les  ^Aeuài  bases  seaqui-oxydes  (alumine  et  peroxyde  de  fei),  t!t 


\  ....  A 

I i 

)  .  .  .  .  ! 
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ICP  tfoia  hases  mQnoxydes  (chaux,  protoxyde  de  fer  et  piotoiyde 
â$  manganèse).  Il  faut  donc  traiter  séparément,  d'abord  les  deux 
procnières»  et  puis  les  trots  autres,  comme  si  celles  d'un  même 
(IDtipen'en  &isaient  qu'une  seule.  En  procédant  ainsi,  on  trouve 
l(y>a  ponr  l'oxygène  des  deux  premières,  et  i  o,o4  pour  l'oxygène 
di9»  trois  autres;  et  comparant  alors  entre  elles  les  trois  quantités 
9P|06  ;  I  Oipa  ;  et  i  o,o4 ,  on  vok  qu'elles  sont  comme  les  nombres 
9^  1  et  I,  ce  qui  prouve  que  le  grenat  analysé  est  constitué  sui- 
vant la  même  loi  que  le  grenat  simple  appelé  grossulaire  i  et  il  en 
serait  de  même  de  tous  les  autres  grenats,  quelles  que  fussent 
leavs  couleurs  accidentelles. 

^  3.     Composition  typique ,  ou  moléculaire. 

Abordons  maintenant  une  dernière  considération  d'une 
grande  importance  en  minéralogie,  c'est  celle  des  types  de  com- 
binaison, Aes  types  moléculaires,  envisagés  non  pas  seulement 
sons  les  rapports  de  la  forme  purement  géométrique,  mais  en- 
OMre  S09B  le  rapport  de  la  structure  mécanique  et  de  la  com por- 
tion chimique  élémentaire.  Les  analyses  chimiques ,  dont  nous 
vtaons  d'apprendre  à  calculer  et  à  formuler  les  résultats,  nous 
ConC  connaître  la  composition  qualitative  des  minéraux;  elles 
mÊùA  font  connaître  de  plus  leur  composition  moléculaire,  mais 
itulement  d'une  manière  relative.  Ainsi,  quand  nous  représen- 
toas  la  composition  de  la  pyrite  par  FeS*,  cela  ne  veut  pas  dire 
^pbs  dons  la  molécule  de  ce  corps  il  n'y  ait  qu'un  seul  atome  de 
fier  et  deux  atomes  de  soufre;  mais  cela  signifie  seulement,  que 
pour  chaque  atome  de  fer^  qui  peut  s'y  trouver  compris,  il  y  a 
deux  atoi»es  de  l'autre  élément.  Nous  ignorons  quels  sont  les 
nombres  absolus  d'atomes  qui  entrent  dans  une  molécule  de  ce 
•omposé ,  et  lors  même  que  ees  nombres  réels  seraient  précisé- 
ment ceux  que  marque  la  formule ,  la  connaissance  de  la  com- 
posètion  moléculaire  ne  serait  pas  encore  complète  ;  car,  pour 
qu'elle  le  fût,  il  faudrait  que  nous  sussions  en  même  temps  quel 
est  Tordre  de  combinaison  ou  d'arrangement  des  atomes  entre 
eux. 

Ainsi,  tout  n'est  pas  dit  sur  la  véritable  nature  chimique  d'un 
Odttposé,  q,uand  on  a  fait  connaître  ses  éléments  et  leurs  propor- 
tions relatives  ;  il  faut  encore  tenir  compte  et  du  nombre  réel  de 
leurs  atomes,  et  de  la  manière  dont  ils  sont  unis  entre  eux.  Il  y  a 
ëfideoiineat  dans  la  composition  moléculaire  des  modifications 
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possibles,  que  Tanalyse  ne  saurait  atteindre  ;  et  l'on  doit  de  toute 
nécessité  distîng;uer  entre  la  composition  moléculaire  réelle, 
déterminée  d'une  manière  absolue  dans  son  type  particulier 
{composition  typique) ,  et  la  composition  moléculaire  apparente 
ou  purement  relative ,  telle  que  l'analyse  nous  la  donne.  C'est 
faute  d'avoir  fait  cette  distinction  importante,  admise  générale- 
ment aujourd'hui,  qu'il  y  a  eu  si  longtemps  des  malentendus 
entre  les  chimistes  et  les  minéralogistes  au  sujet  de  la  composi- 
tion chimique  des  minéraux  et  de  la  séparation  des  espèces; 
mais  ces  malentendus  ont  cessé  pour  la  plupart  depuis  la  dé- 
couverte ou  plutôt  la  reconnaissance  formelle  du  (ait,  que  les 
chimistes  ont  désigné  parle  nom  d'isomérie.  Ce  fait  consiste  pré- 
ciséinent,  comme  on  l'a  déjà  vu  p.  19,  dans  les  différences, 
chimiques  et  physiques  tout  à  la  fois,  qui  peuvent  exister  entre 
des  minéraux,  qui,  d'ailleurs,  donnent  le  même  résultat  analyse, 
et  qui,  par  conséquent,  ont  même  composition  chimique  rela- 
tive. De  tels  composés  se  nomment  des  composés  isomères. 

Les  chimistes  entendent  par  différence  isomérique,  toute  mo- 
dification qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de  la  molécule  chimique, 
et  qui  a  pour  effet  de  changer  ses  réactions,  en  laissant  subsis- 
ter la  nature  et  les  rapports  des  éléments  dont  cette  molécule 
est  formée ,  en  sorte  que  le  résultat  final  de  l'analyse  reste  le 
même.  11  résulte  de  là  qu'à  leurs  propres  yeux,  l'analyse  n*fet 
plus  suffisante  pour  établir  les  véritables  limites  des  espèces.  Us 
ne  reconnaissent  que  deux  cas  d'isomérie  :  celui  dans  lequel  les 
molécules  chimiques  ont  des  poids  atomiques  égaux  ^  et  sont 
constituées  par  un  même  nombre  d'atomes  arrangés  difl^rem- 
ment  entre  eux  (isomérie  simple),  et  celui  dans  lequel  les  molé- 
cules chimiques  ont  des  poids  atomiques  différents,  mais  mul- 
tiples {isomérie  multiple),  et  doivent  par  conséquent  renfermer 
des  nombres  d'atomes  qui  soient  eux-mêmes  multiples  et  par 
conséquent  différents.  Exemples  du  premier  cas  d'isomérie  :  les 
deux  acides  tartrique  et  paratartrique ,  les  deux  acides  cyanique 
et  fulminique.  Exemple  du  second  cas  :  les  acides  gallique  et 
ulmique.  Les  deux  sortes  d'isomérie  d'ailleurs  doivent  toujours 
se  manifester  par  des  propriétés  chimiques  diverses. 

Ce  sont  bien  là  en  effet  toutes  les  modifications  qui  peuvent 
avoir  lieu  au-dedans  des  molécules  chimiques;  sans  qu'elles  aient 
d'influence  sur  le  résultat  de  l'analyse.  Mais,  en  dehors  de  ces 
premières  molécules,  dans  les  groupes  secondaires,  qui  en  sont 
formées,  et  que  nous  avons  appelées  molécules  physiques,  ou 
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même  dans  la  masse  que  ces  molécules  constituent  par  leur 
arrangement  en  commun,  ne  peut-il  pas  y  avoir  d'autres  modi- 
fications capables  d'entraîner  des  changements  notables  dans 
les  propriétés  physiques,  par  exemple  dans  la  forme  cristalline, 
sans  en  produire  de  sensibles  dans  les  propriétés  chimiques, 
et  sans  influer  aucunement  sur  le  résultat  dcFanalyse?  De  pa- 
reilles modifications,  soit  dans  la  constitution  des  molécules 
physiques,  soit  seulement,  comme  le  veulent  les  chimistes,  dans 
la  structure  et  la  densité  du  corps,  existent  bien  réellement, 
et  ce  sont  elles  qui  produisent  les  différences  de  forme  et  de  ca- 
ractères physiques  que  Ton  observe  dans  le  calcaire  et  Tarrago- 
nite,  dans  les  deux  sulfures  de  fer,  etc.  Mais,  dans  tous  les  cas 
de  ce  genre ,  les  chimistes  supposent  que  les  modifications  ont 
lieu  en  dehors  des  molécules,  et  n'influent  que  sur  leur  arran- 
gement dans  la  masse  générale  ou  sur  leur  cristallisation;  et, 
admettant  dans  ce  cas  l'unité  de  molécules,  et  par  conséquent 
de  substance,  ils  disent  de  celle-ci  qu'elle  est  dimorphe  ou  po- 
lymorphe ,  c'est-à-dire  susceptible  de  plusieurs  modes  différents 
de  cristallisation;  ils  n'attribuent  donc  pas  3ia  dimorphisme  \sl 
même  valeur  qu'à  l'isomérie,  en  ce  qui  concerne  la  séparation 
des  espèces;  et  ils  sont  portés  à  établir  une  distinction  tranchée 
entre  les  deux  sortes  de  modifications,  isomériques  et  polymor- 
phiques;  toutes  deux  ont  cela  de  commun,  qu'elles  n'appprtent 
aucun  changement  dans  les  résultats  des  analyses;  mais  elles 
auraient  pour  caractères  distinctifs  de  donner  lieu,  l'une  à  des 
changements  dans  les  propriétés  chimiques,  et  l'autre  à  des 
changements  dans  les  seules  propriétés  physiques. 

Mais,  est-il  possible  que  la  même  substance  chimique,  la  même 
espèce  minérale  puisse,  sans  éprouver  de  modification  dans  son 
type  moléculaire,  cristalliser  sous  une  forme  dans  de  certaines 
circonstances,  et  dans  d'autres  sous  une  forme  incompatible  avec 
la  première?  un  changement  dans  les  conditions  physiques  ou 
chimiques  peut  sans  doute  déterminer  une  modification  dans  le 
groupe  moléculaire,  du  genre  de  celles  que  pous  avons  désignées 
sous  le  nom  d'isomérie  simple,  mais  moins  profonde  et  moins 
stable  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  à  la  rigueur  que  les  mèiucs 
groupes  d'atomes,  sans  augmenter  ni  diminuer  de  poids,  mais  en 
éprouvant  une  légère  déformation,  cristalliseront  tantôt  dans 
un  système  et  tantôt  dans  un  des  systèmes  voisins.  Mais  il  nous 
parait  peu  probable  que,  sans  aucune  altération  dans  leur  forme 
propre,  des  molécules  absolument  identiques  puissent  ainsi 
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qae  Ton  pratique  sur  une  simple  parcelle  détachée  du  minëraly 
et  par  lequel  on  cherche  seulement  à  savoir  de  quels  principes 
elle  est  composée  sans  avoir  égard  à  leur  proportion,  et  par  con- 
séquent sans  faire  aucune  pesée.  Pour  cela,  on  tâche  de  détruire 
la  combinaison  et  d'isoler  chaque  élément  des  autres  par  le 
moyen  de  réactifs,  afin  de  leur  faire  manifester  successivement 
leurs  caractères.  Or,  comme  il  faut,  pour  faciUter  l'action  chi- 
mique des  corps  les  uns  sur  les  autres,  les  diviser  le  plus  possi- 
ble, afin  de  muhiplier  les  points  de  contact,  les  essais  chimiques 
exigent  une  opération  préparatoire  qui  consiste  à  vaincre  la  co- 
hésion des  particules  du  corps;  ce  qui  peut  se  faire  de  deux  ma- 
nières, ou  en  fondant  le  corps  par  l'action  du  feu,  ou  en  le  dis- 
solvant dans  un  liquide.  De  là  deux  sortes  d'essais  chimiques  : 
les  uns  ont  lieu  par  la  voie  sèche,  à  l'aide  du  feu  et  de  réactifs 
solides;  les  autres,  par  la  voie  humide,  à  l'aide  de  réactift  liqui« 
des.  il  y  a  un  grand  nombre  de  minéralogistes  qui  emploient 
presque  exclusivement  la  première  méthode;  d'autres  donnent 
la  préférence  à  la  seconde.  Mais  on  trouve  de  l'avantage  à  les 
combiner  ensemble,  à  employer  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  se- 
lon les  circonstances.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  essais 
par  la  voie  sèche,  qui  sont  plus  particulièrement  propres  à  la  mi- 
néralogie, et  qui  demandent  des  explications  plus  détaillées. 

§  1 .     Essais  par  la  voie  sèche.  ^-  Caractères  pyrognostiquesm 

0 

Les  caractères  qui  se  manifestent  par  la  simple  action  de  la 
chaleur  sont:  la  fusibilité  ou  Tin  fusibilité,  la  volatilité  complète 
ou  partielle,  ou  la  décomposition  du  minéral.  Pour  soumettre 
un  minéral  à  l'action  du  feu,  on  se  sert  du  chalumeau  des  bi- 
joutiers, instrument  qui  se  compose  essentiellement  d'ui(i  tube 
métallique  (fig.  79,  pi.  XVIII)  recourbé  vers  l'une  de  ses  extré- 
mités, où  il  se  termine  par  une  ouverture  très-déliée.  On  souffle 
dans  le  tube  par  l'autre  extrémité,  et  le  courant  d'air  qui  en  sort 
est  dirigé  sur  la  flamme  d'une  bougie,  d'une  lampe  à  alcool,  ou 
d'une  lampe  à  huile  et  à  mèche  plate;  cette  flamme  s'allonge 
horizontalement  en  forme  de  dard,  dont  la  pointe  possède  une 
chaleur  très-iutense.  Le  petit  fragment  que  l'on  veut  exposer  à 
l'action  de  cette  flamme  se  place  à  l'extrémité  d'une  pince  en 
platine  (fig.  80),  ou  sur  une  feuille  mince  de  platine,  dont  un 
des  bouts  est  replié  avec  les  doigts  en  forme  de  petite  cuiller; 
souvent  même  à  l'extrémité  d'un  simple  fil  de  platine  (fig.  Si) 
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dont  un  bouta  ëté  contourne  en  forme  de  boucle;  ou  enfin, sur 
un  charbon  dans  lequel  ou  a  creusé  une  petite  cavité. 

La  flamme  du  chalumeau  ne  borne  pas  son  action  à  fondre 
le  minéral  :  dans  beaucoup  de  cas,  elle  agit  encore  chimique- 
ment sur  lui,  tantôt  en  Toxydant,  s'il  est  combustible^  tantôt  en 
le  dësoxydant,  s'il  est  oxygéné.  Pour  comprendre  comment  on 
peut^  avec  une  même  flamme,  produire  des  effets  si  divers,  il  est 
nécessaire  de  se  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la  constitution 
des  flammes.  On  reconnaît  aisément  qu'elles  se  composent  de 
trois  parties  distinctes  :  i^  une  partie  intérieure  obscure,  en  forme 
de  cône,  formée  de  gaz  combustibles;  2^  une  enveloppe  lumi- 
neuse très-brillante,  dans  laquelle  le  gaz  éprouve  une  combus- 
tion incomplète,  parce  que  l'oxygène  ne  s'y  trouve  pas  en  quan- 
tité suffisante,  et  que  du  charbon  s'y  rencontre  à  l'état  de  parcelles 
incandescentes;  3^  une  enveloppe  lumineuse  extérieure  d'un 
éclat  beaucoup  moindre,  et  dans  laquelle  la  combustion  est  com- 
plète. Dans  la  partie  intérieure  et  brillante  de  la  flamme,  le  gaz 
est  réduisant,  parce  que  les  parties  combustibles  ne  sont  pas  en- 
core entièrement  brûlées;  l'enveloppe  extérieure  de  la  flamme 
est  au  contraire  oxydante,  parce  quelle  est  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique.  On  se  sert  du  chalumeau  pour  porter  au  milieu 
du  cône  obscur  intérieur  un  courant  d'air  fourni  par  le  souffle 
et  activer  par  là  la  combustion.  La  flamme  se  trouve  alors  pro- 
jetée horizontalement  ;  sa  partie  oxydante  est  à  la  pointe,  et  la 
partie  désoxydante  un  peu  en  dedans,  au  milieu  même  de  la 
partie  la  plus  brillante.  Lorsqu'on  veut  augmenter  cette  action 
désoxydante,  on  donne  une  très-petite  ouverture  au  chalumeau, 
afin  de  ne  pas  projeter  beaucoup  d'air  dans  Tintérieur  de  la 
flamme. 

Il  y  a  donc  deux  manières  4'<>p<^i'6r  avec  le  chalumeau  :  ou 
bien  on  chauffe  le  corps  avec  le  contact  de  l'air,  en  le  plaçant  à 
la  pointe  de  la  flamme,  et  dans  ce  cas  il  s'oxyde*  s'il  est  com- 
bustible :  c'est  ce  qu'on  appelle  opérer  au  feu  doxydadon;  ou 
bien  on  le  chauffe  sans  le  contact  de  l'air,  en  le  plongeant  tout 
entier  dans  la  partie  la  plus  brillante  de  la  flamme,  et  alors  il  se 
désoxyde  s'il  est  oxygéné:  c'est  ce  qu'on  appelle  obérer  au  feu  de 
réduction.  En  variant  de  différentes  manières  le  mode  de  traite- 
ment par  le  chalumeau,  on  obtient  des  caractères  pyrognosti- 
ques  très-précieux  pour  la  distinction  des  espèces.  Pour  cela,  on 
traite  le  minéral,  tantôt  seul,  c'est-à-dire  sans  addition  de  corps 
étrangers,  tantôt  avec  addition  de  flux  ou  de  réactifs. 
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.1^  Sans  addition.  On  a  pour  but,  en  opérant  ainsi,  de  recon- 
uaitre  si  la  sul^stance  est  fusible  ou  infusible;  si  elle  est  réducti- 
ble ou  non  en  un  çlobule  ou  bouton  métallique;  si  la  chaleur 
en  dégage  un  principe  volatil  qui  s'y  trouvait  tottt  formé,  ou  qui 
se  produit  pendant  le  grillage  même. 

Pour  essayer  la  &sibilité,  on  fait  usage  ordinairement  de  la 
pince  ou  du  fil  de  platine.  Dans  le  cas  de  fusion,  on  examine  si 
le  morceau  d'essai  se  fond  en  un  globule  parfait;  s'il  s'arrondit 
seulement  sur  ses  bords  minces,  ou  se  recouvre  seulement  à  sa 
fiurface  d^un  simple  enduit  vitreux;  si  le  résultat  de  la  fusion  est 
une  scorie j  c^est- à-dire  une  matière  boursoufflée  et  irréductible 
en  globule;  une  frioe,  c'est-à-dire  un  corps  qui  a  subi  une  fusion 
partielle,  la  partie  non  fondue  étant  disséminée  dans  la  partie 
fondue;  un  émail  ou  corps  vitreux  opaque,  blanc  ou  coloré; 
enfin  y  un  verre  proprement  dit  ou  globule  vitreux  transparent, 
pareillement  blanc  ou  coloré,  et  dont  l'intérieur  peut  être  com- 
pacte ou  bulleux.  On  examine  encore  si  la  forme  du  globule 
est  spliérique  ou  polyédrique  (globule  ou  bouton  à  fecettes)^  si 
sa  surface  est  lisse  ou  couverte  d'aspérités,  etc. 

Dans  le  cas  de  non -fusion,  on  observe  si  la  matière  d'essai 
éprouve  quelque  altération  ou  changement  d'aspect;  si  elle  dur- 
cit ou  devient  plus  tendre;  si  elle  acquiert  des  propriétés  alca- 
lines, faciles  à  reconnaître  au  moyen  des  papiers  réactife;  si  elle 
prend  de  la  saveur;  si  elle  décrépite,  c'est-à-dire  éclate  et  se  dis- 
perse en  une  multitude  de  parcelles;  si  elle  s'exfolie,  par  la  se* 
paration  des  lames  ou  feuillets  dont  elle  est  composée;  si  elle  se 
boursoufUe  ou  s'épanouit  en  chou-fleur;  enfin,  si  elle  bouillonne 
par  le  dégagement  de  quelque  gaz  ou  vapeur.  Plusieurs  de  ces 
effets  peuvent  précéder  celui  de  la  fusion,  et  par  là  le  modffîer. 

Dans  le  cas  de  volatili6ation,«on  examine  si  elle  est  complète 
ou  partielle.  Pour  sublimer  les  matières,  qui  se  trouvent  toutes 
formées  dans  le  minéral,  on  pulvérise  celui-ci  et  on  le  met  dans 
un  petit  matras  de  verre  à  long  col,  ou  simplement  dans  un  tobe 
de  verre  fermé  par  un  bout  (tube  fermé):  et  par  l'action  du  feu, 
les  matières  volatiles  se  dégagent  et  vont  se  déposer  ordinaire- 
ment dans  la  partie  supérieure  du  tube,  qui  est  froide.  Si  le  mi- 
norai renferme  de  l'eau,  elle  se  vaporise  et  se  condense  en  gout- 
telettes visibles  dans  le  col  du  matras.  La  présence  du  fiuof 
s'annonce  par  la  formation  d'un  anneau  blanc  et  terne  qui  ae 
forme  au-dessus  de  la  matière  d'essai.  Celle  de  l'arsenic  se  ora- 
uifeste  par  un  suMimé  cristallin  et  métalloïde  ;  Celle  du  sélé- 


nium  par  un  sublîmë  i>ouge  ;  ce^  du  tellure  par  on  suUmë 
gris,  non  cristallin;  celle  du  mercure,  par  ud  sublimé ^rîs  qUi 
86  faiçonné  en  gouttes  par  l'agitation. 

Pour  reoonnaitire  les  matières  voiatHee  cpii  se  fera>e«t  penéant 
ie  çrillagfe,  on  met  ie  minéral  dans  un  tube  de  verre,  ouvert  par 
les  deus  bouts  et  un  peu  recourbé  dans  sa  partie  moyenne  {htbe 
ouvert),  puis  on  le  chauffe  au  travers  du  tube  ;  ou  bien,  on  IVs- 
saie  en  le  plaçant  dans  une  petite  cavité,  creusée  vers  rextrémîté 
d*un  cbarbon.  Dans  le  premier  cas,  on  recueille  ordtAairev^eflt 
ie  sublimé  dans  le  haut  du  tube.  Par  exemple,  le  tellure  et  les 
tellurures  donn^U  un  sublimé  blanc  d'oxyde  d>e  tellure,  qu'on 
peut  fondre  ensuite  en  gouttelettes  limpides;  Tarsenic  et  les  ar- 
séniupes  forment  un  dépôt  blanc  d'acide  arsénieux,  cristallin, 
infusible  et  vcrlatfl  ;  Tantimoine  et  les  andmo^iures  donnent 
des  vapeurs  blanches, épaisses,  d'oxyde  antimonique,  qui  se  coia-* 
densent  promptement  et  forment  un  dépôt  blaiK;  qu'on  nomme 
progressif,  parce  qu'on  pout  le  chasser  d'une  partie  du  tube  à  une 
autre  partie  voisine,  en  le  poursuivant  pour  ainsi  dire  avec  le 
dard  du  chalumeau.  Dans  le  cas  où  Ton  se  sert  du  e>harbon,  le 
sublimé  se  répand  dans  l'atmosphère,  et  on  ne  peut  le  recon- 
naître qu'à  son  odeur,  à  la  couleur  propre  de  sa  vapeur,  ou  à  la 
teinte  particulière  qu'elle  commuiiique  à  la  flamme  du  chalu- 
meau. Une  odeur  d'acido  sulfureux  annonce  la  présence  do  sou- 
fre, une  odeur  d'ail  rarsenlc,  une  odeur  de  raves  le  sélémum,  etc. 
11  arrive  souvent  qOfC  le  sublimé  se  dépose  sur  le  charbon,  tout 
autour  de  la  cavité,  et  y  forme  des  auréoles  colorées,  au  moyen 
desquelles  on  i^econâalt  la  nature  des  oxydes  que  le  grillaf;e  a 
produits.  C'est  encore  sur  le  eharbon  qu'on  essaie  les  minéraux, 
pour  savoir  s'ils  sont  réducti^bies  en  globules  métalliques. 

2^  j^vec  addition.  On  ajoute  à  la  matière  d'esiai  différents 
fondants  ou  réactifs,  pour  aider  la  fusion  du  minéral  ou  sa  dé- 
composition, ou  bien  pour  découvrir  les  oxydes  qu'il  renferme,  et 
quelquefr>is  même  amener  leur  réduction.  On  reconnaît  le  plus 
souvent  les  oxydes  métalliques,  sans  avoir  besoin  de  les  réduire, 
parles  couleurs  qu'ils  communiquent  aux  matières  vitreuses  dans 
lesquelles  ils  se  di^olvent.  Les  principaux  réactifs  solides  sont:  le 
borate  de  soude,  le  carbonate  de  soude  et  le  phosphate  dotrble 
de  soude  et  d'ammoniaque,  que,  pour  {^us  de  brièveté,  on  dési- 
f[ne  dans  tes  essais  pyroç[nostiques  par  les  noms  techniques  de 
Dorax,  de  Soude,  et  de  Sel  de  Phosphore. 

Le  borax  est  ii»dies  fondants  le  f^us  <Htliiiatrement  employés. 
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On  s'en  sert  pour  opérer  la  fusion  et  la  dissolution  à  chaud  d'un 
grand  nombre  de  substances  minérales.  On  obtient  un  verre 
presque  toujours  transparent  après  le  refroidissement,  et  qui 
reçoit  du  corps  dissous,  des  propriétés  et  des  couleurs  qui  lui  sont 
propres.  Les  différents  oxydes  métalliques  se  distinguent  entre 
eux  par  les  teintes  différentes  que  prend  le  verre  de  borax,  au 
feu  de  réduction  et  au  feu  d'oxydation,  avant  et  après  le  refroi- 
dissement. Quelques-uns  donnent  des  verres  qui  deviennent 
opaques  au  flamber,  c'est-à-dire  lorsqu'on  les  chauffe  légèrement 
à  la  flamme  extérieure  de  la  lampe.  Les  essais  par  le  borax  se 
font  ordinairement  sur  la  lame  ou  le  fil  de  platine.  Un  habile 
expérimentateur  français,  Lebaillif,  a  imaginé  de  les  faire  sur 
de  petites  coupelles  blanches,  très-minces  et  de  lo  millimètres 
au  plus  de  diamètre,  qu'il  formait  avec  parties  égales  de  terre  à 
porcelaine  et  de  terre  de  pipe.  Cette  coupelle  reçoit  la  matière 
d'essai  mêlée  au  fondant,  et  se  place  ensuite  sur  le  charbon  ou 
entre  les  branches  Je  la  pince  de  platine.  Au  premier  coup  de 
feu,  la  matière  entre  en  fusion  et  adhère  à  la  coupelle  :  le  verre 
qui  se  forme  s'étend  bientôt  en  surface  sur  un  fond  blanc,  ce  qui 
rend  sa  couleur  plus  facile  à  saisir.  En  opérant  ainsi,  on  a  encore 
l'avantage  de  pouvoir  garder  la  coupelle  et  montrer  en  tout 
temps  le  résultat  de  l'essai  et  l'un  des  caractères  de  la  substance. 

L'oxyde  de  cobalt  et  les  divers  minerais  de  ce  métal  colorent 
en  bleu  le  verre  de  borax,  au  feu  d'oxydation  comme  au  feu  de 
réduction.  Les  oxydes  de  manganèse  donnent  à  la  flamme  d'oxy* 
dation  un  couleur  de  rouge-violet  ou  améthyste  ;  à  la  flamme  de 
réduction  un  verre  incolore,  s'il  est  promptement  refroidi.  Les 
minerais  de  chrome  donnent  à  la  flamme  oxydante  un  beau  vert 
d'émeraude,  surtout  à  froid,  et  à  la  flamme  réduisante  un.  jaune 
brun  à  chaud;  le  verre  devient  incolore  après  le  refroidissement. 
Les  oxydes  de  fer,  au  feu  d'oxydation,  donnent  un  verre  rouge 
sombre  à  chaud,  jaunâtre  ou  incolore  à  froid;  au  feu  de  réduc- 
tion, ils  colorent  en  vert  bouteille  ou  vert  bleuâtre.  Les  oxydes 
de  cuivre,  au  feu  d'oxydation,  donnent  une  couleur  verte;  au 
feu  de  réduction,  le  verre  de  borax  est  incolore  à  chaud^  et  rouge 
de  brique  à  froid.  On  emploie  la  soude  comme  fondant  et  dis* 
solvant  à  chaud^  et  en  même  temps  comme  réactif^  pour  décom- 
poser des  sels  insolubles,  et  déplacer  leurs  bases,  en  donnant  lieu 
à  un  phénomène  de  double  décomposition;  on  s'en  sert  aussi, 
pour  aider  à  la  réduction  de  certains  oxydes  métalliques* 

On  déplace  les  bases  alcalin o-terreuses  par  le  moyen  de  la 
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soude  qui  s'empare  du  principe  acide;  c'est  ainsi  qu'on  reconnaît 
la  présence  de  la  silice  dans  un  silicate^  qui  est  iefusible  par  lui- 
même,  celle  de  l'acide  titanique  dans  les  titanates,  etc.  Les  sili- 
cates infusibles,  traites  par  la  soude,  fondent  avec  eiTervescence, 
en  donnant  un  verre  transparent,  qui  dissout  les  bases  auxquelles 
la  soude  a  enlevé  la  silice,  pour  forn^er  un  sel  soluble.  La  matière 
provenant  du  traitement  par  la  soude  est  attaquable  par  l'acide 
cblorhydrique  ou  azotique,  et  sa  solution  étant  évaporée,  on  en 
sépare  aisément  la  silice  en  jetant  de  l'eau  sur  le  résidu,  et  fil- 
trant ensuite. 

Dans  quelques  cas^  On  fond  avec  la  soude,  comme  on  ferait 
avec  le  borax,  sur  la  lame  ou  le  fil  de  platine,  un  minéral  qui 
cofitient  un  oxyde  colorant.  On  obtient  une  fritte  verte  avec  les 
oxydes  de  manganèse;  avec  les  oxydes  de  chrome,  on  a  la  cou- 
leur vert-émeraude  au  feu  de  réduction,  après  le  refroidissement, 
et  la  couleur  jaune  au  feu  d'oxydation. 

Mais  le  principal  usage  de  la  soude,  est  de  servir,  concurrem* 
ment  avec  le  charbon,  à  réduire  les  oxydes  métalliques,  6t  à  faire 
découvrir  dans  les  minéraux  des  quantités  de  métal  réductible, 
assez  petites  pour  échapper  aux  analyses  faites  par  la  voie  hu- 
mide. On  pulvérise  la  matière  d'essai,  on  la  pétHl  dans  le  creux 
de  la  main  avec  de  la  soude  humectée,  à  laquelle  on  peut  joindre 
un  peu  de  poussière  de  charbon,  et  on  chauffe  le  tout  sur  un 
charbon  solide.  Si  le  métal  est  en  grande  quantité  dans  le  mi* 
néral,  il  se  réduit  en  petits  globules  distincts  que  Ton  peut  re- 
cueillir et  examiner.  Mais  si  le  métal  est  disséminé  dans  le 
minerai  en  très-petite  quantité,  il  est  absorbe  avec  la  soude  par 
le  charbon.  On  enlève  alors  avec  un  couteau  la  pellicule  de 
charbon  que  le  mélange  a  pénétrée;  on  la  broie  sous  l'eau,  et  on 
lave  ensuite  la  poudre,  en  décantant  successivement,  jusqu'à  ce 
que  tout  le  charbon  soit  enlevé  :  il  ne  reste  plus  alors  que  le 
métal  sous  forme  de  petites  paillettes  brillantes,  s'il  est  fusible 
et  malléable,  et  sous  forme  pulvérulente,  s'il  est  cassant  ou  n'a 
pas  subi  la  fusion.  Cette  manière  d'agir  de  la  soude  a  paru  long- 
temps inexplicable.  Il  nous  semble  qu'on  peut  facilement  en 
rendre  compte,  en  faisant  remarquer  que  les  carbonates  alca- 
lins, chauffés  avec  le  charbon,  se  décotnposent  en  partie  en  pro- 
duisant de  l'oxyde  de  carbone,  gaz  éminemment  réducteur,  qui, 
s'insinuant  entre  les  particules  de  la  matière  d'essai,  agit  ainsi 
avec  plus  d'avantage  que  le  charbon  lui-même. 

Le  sel  de  phosphore  agit  comme  fondant  et  aussi  comme 
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réactif.  Par  l'action  de  I4  ehaleur,  il  8e  traosEorme  eu  un  phos- 
phate de  soude  monobasique  (métaphosphate),  qui  est  trè8*fu- 
sible;  ce  qui  fait  qu'on  l'emploie  comme  le  boras  pour  dissoudre 
à  chaud  les  oxydes  métalliques  ;  il  forme  avec  euK  des  Verres 
dont  on  examine  la  transparence  et  la  couleur.  SouveiM  il  fait 
ressortir  mieux  que  le  borax  les  teintes  caractéristiques  des  divenl 
oxydes,  et  les  teintes  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  que  eellea 
qu'on  obtient  avec  ce  dernier  fondant.  Il  agit  aussi  comm^  réac- 
tif) et  sert  souvent  à  déplacer  les  acides  comme  la  soude  à  dé-^ 
placer  les  bases.  Ceux  qui  sont  volatils  se  subliment,  et  ceux 
qui  sont  fixes  restent  en  suspension  dans  le  verre  sans  s'y  dis- 
soudre ;  la  silice  des  silicates  est  mise  en  liberté,  et  se  montre 
dans  le  verre  sous  la  forme  d'une  poussière  ou  d'une  sorte  de 
squelette  solide.  C'est  encore  par  le  même  réactif  qu'oft  reoon- 
nait  la  présence  du  chlore  dans  un  minéral.  On  mêle  ce  réactif 
avec  de  l'oxyde  de  cuivre,  et  l'on  forme  ainsi  ee  que  Von  appelle, 
dans  les  essais  pyrognostiques,  le  sel  de  phosphore  cutvriqttie.  On 
ajoute  ensuite  la  matière  d'essai  et  l'on  chauiïe.  Si  elle  renferme 
du  chlore,  le  globule  vitreux  colore  la  flamme  duchalmnete 
en  bleu  tirant  sur  le  pourpre. 

On  emploie  encore  pour  les  essais  au  chalumeau  4|tiekjpM8 
autres  réactife,  mais  seulement  dans  des  cas  partieeiUers,  pour 
découvrir  la  présence  de  certains  principes,  ou  pour  obtenir  cer- 
taines modifications.  Aussi,  on  emploie  le  nitre  ou  le  chlorate  de 
potasse  pour  suroxyder  quelques  métaux,  le  manganèse  par  eisem- 
pie.  On  rend  ainsi  sensibles  des  quantités  de  métal^  qui  jie  colo- 
reraient pas  le  verre  sans  le  secours  de  ce  réactifs  Pour  dé$oxy4er 
au  contraire,  on  se  sert  de  la  poudre  de  cbarboo,  ou  dé  l'éiain 
à  l'état  métallique.  On  emploie  l'acide  borique  vitrifié  pour  dé- 
placer un  autre  acide  moins  fixe  que  lui*  On  s'en  sert  aussi 
comme  dissolvant  dans  certains  cas;  et  c'est  par  son  moyen  qine 
l'on  parvient  à  reconnaître  la  présence  de  Tacide  phospltoriqut 
dans  un  minéraL  Pour  cela,  on  dissout  k  chaud  le  minéral  dans 
de  l'acide  borique,  puis  on  plonge  un  EMe-fer  dans  la  oMiife 
fondue.  Le  fer  s'oxyde  aux  dépens  de  l'acide  phos^ioriquef  et  3 
se  produit  du  phosphure  de  fer  et  un  boraite  de  fer.  IjC  |>hoa- 
phure  fond  en  une  boule  métallique,  blanche  et  cassaiHe.  Le  fil*- 
de-fer  est  employé  aussi  pour  précipiter  différents  métaïuaif  on 
pour  les  séparer  du  soufre  ou  des  acides  fixes,  av^c  lesqueb  ils 
peuvent  être  combinés.  On  humecte  quelquefois  les  matières 
d'e#sai  avec  de  l'azotate  de  cobalt,  poiu*  y  découvrir  la  présence 


de  Talumine  ou  de  la  magnéstei  Ces  deux  oxydes  tcsrreûx  dean 
Dent  avec  Foxyde  de  cobalt^  après  une  forte  i^nitton^kt  preavièiii^ 
un  beau  bleu  d'azur,  la  seconde  une  couleur  rose  pâle.  Ëlufiii,  'à 
est  un  cas  où  l'on  doit  em[4oyer,  comme  fondant,  au  lieu  doi 
carbonate  de  soude,,  le  carbonat-e  ou  Tazotate  de  baryte  :  c'etN 
lorsque  Ton  soupçonne  la  présence  des  alcalis  fixes  daiis  ta  dub^i' 
stance  à  examiner.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  faut  hteti  se 
garder  d'introduire  un  de  ces  corps  dans  la  matière  d'essai. 

$  2t.     Eisais  par  ta  voie  humide. 

Il  est  un  certain  nombre  de  caractères  chimiques,  qûfî  dérl'- 
vent  de  la  nature  de  la  substance,  et  qui  ont  l'avantage  de  pou- 
voir être  constatés  par  des  épreuves  promptes  et  faciles.  Teb  sàvt 
ceux  de  la  solubilité  ou  de  rinsolubililé,  et  qui  se  manifestent 
par  la  simple  action  de  l'eau,  de  l'aicool  et  des  liqueurs  acides 
ou  alcalines. 

La  solubilité  dans  l'eau  se  trouve  liée  à  la  saveur.  Cette  prty-< 
priété  appartient  à  plusieurs  composés  binaires,  du  genre  de 
ceux  qu'on  nomme  ludoïdes  (le  sel  gemme,  le  sel  ammoniac),  et 
à  des  oxy-sels  ou  sels  proprement  dits,  tels  que  les  sulfates  âe 
cuivre,  de  fer,  de  zinc  et  de  magnésie.  Elle  fournil  un  caraetère 
très-saillant,  qui  facilite  beaucoup  la  détermination  de  ces  sub- 
stances :  aussi,  quelques  minéralogistes  ont-ils  eu  la  pensée  dt 
les  réunir  toutes  en  un  même  groupe,  sous  le  nom  â^hydrofgtes. 
L'eau,  qui  à  l'état  de  pureté  est  incapable  de  dissoudre  certains 
minéraux,  produit  quelquefois  cet  effet  à  la  faveur  d\ine  tempé- 
rature élevée  et  surtout  de  la  préserice  d'un  acide,  d'un  alcali  ou 
d'un  sel  qu'elle  tient  déjà  en  dissolution. 

On  emploie  quelquefois  l'alcool  comme  dissolvant  :  mais  c*e^ 
dans  la  vue  de  reconnaître  certains  corps  par  la  teinte  qu'ils 
communiquent  à  la  flamme  de  ce  liquide.  BeautToup  de  miné- 
raux, qui  sont  insolubles  dans  l'eau,  peuvent  être  dissous  imiïré- 
diatement  par  les  liqueurs  acides  ou  alcalines,  et  enfin  presque 
tous  ceux  qui  résistent  d'abord  à  l'action  de  ces  dissolvants,  et 
qu'à  cause  de  cela  on  nomme  des  minéraux  insolubles,  devieti- 
nent  à  leur  tour  attaquables,  quand  on  les  soumet  préadable- 
ment  au  traitement  par  la  soude. 

La  dissolution  par  les  acides  a  lie»  quelquefois  avec  efferves- 
cence^ c'esi-à-dire  avec  dégagement  p4us  ou  moins  rapide  d'un 
gaz  qui  existait  tout  formé 'dans  lemaënd  (4'acide  carbonise 
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des  carbonates),  ou  bien  qui  se  produit  aux  dépens  du  dissolvant 
lui-même  :  ce  dernier  cas  est  celui  du  bi-ozyde  d'azote,  qui  se  dé- 
gage d'une  dissolution  d'acide  nitrique,  quand  on  y  projette  de 
la  limaille  de  cuivre,  et  qui  se  transforme  en  vapeurs  rutilantes 
par  sa  combinaison  avec  Foxygène  de  l'air.  L'efiFervescence  est 
quelquefois  très-lente  :  on  la  rend  plus  vive  en  chauSant  la  dis- 
solution. 

Certains  sels  sont  A\i%  déliquescents^  lorsqu'étant  solubles  et 
exposes  à  un  air  très-humide,  ils  attirent  l'humidité  atmosphé- 
rique, en  si  grande  abondance,  que  Peau  qu'ils  absorbent  suffit 
à  les  dissoudre,  en  sorte  qu'ils  se  résolvent  en  liqueur,  ou  tom- 
bent en  déliquescence  (le  sel  marin  ;  le  carbonate  de  potasse).  On 
appelle  efflorescentSy  des  sels  qui  tombent  en  poussière  à  l'air.  Ce 
sont  le  plus  souvent  des  sels  hydratés,  qui  cèdent  à  Tair  tout  ou 
partie  de  leur  eau  de  cristallisation  ou  de  combinaison,  produi- 
sant ainsi  un  effet  tout  opposé  à  celui  qui  détermine  la  déliques- 
cence. Les  sels  de  soude  hydratés  (natron  ;  sel  de  Glauber)  sont 
très-efilorescents  à  l'air;  leurs  cristaux  tombent  promptemenf  en 
poudre,  la  décomposition  du  cristal  amenant  sa  désaggrégatlon. 
Cependant  une  déperdition  d'eau  n'est  pas  la  seule  cause  qui 
puisse  produire  un  effet  de  ce  genre  :  et  il  a  lieu  quelquefois  par 
la  cause  contraire,  c'est-à-dire  par  celle  même  qui  produit  la  dé- 
liquescence. Certains  sels  entièrement  privés  d'eau,  comme  le 
sulfate  de  soude  anhydre  et  la  glaubérite,  tombent  en  poussière 
à  Tair,  parce  qu'ils  s'hydratent  en  enlevant  de  l'eau  à  l'atmo- 
sphère, et  que  la  désaggrégation  est  la  conséquence  de  ce  chan- 
gement d'état. 

Les  caractères  précédents  se  présentent  en  quelque  sorte 
d'eux-mêmes,  et  ne  sont  que  des  caractères  secondaires,  com- 
parables à  ceux  que  nous  avons  décrits  sous  le  nom  de  carac- 
tères extérieurs.  Arrivons  maintenant  à  des  caractères  qui  dé- 
rivent, non  plus  de  la  simple  observation,  mais  d'une  expérience 
habilement  dirigée,  aux  véritables  essais  chimiques  qui  se  font 
par  la  voie  humide.  Ces  essais  consisteîit  à  mettre  le  corps  que 
l'on  veut  examiner,  en  solution  dans  un  liquide,  et  à  fiiire  réagir 
sur  lui  différents  réactifs  pareillement  en  solution,  de  telle  ma- 
nière qu'on  puisse  isoler  par  des  précipitations  successives  les 
éléments  simples  ou  binaires  qui  le  composent,  et  les  recon- 
naître aisément  par  la  couleur  ou  la  nature  même  des  préci- 
pités obtenus.  Ces  essais  étant  précisément  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  tous  les  laboratoires,  pour  la  recherche  de  la  com- 
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position  qualitative  des  sels,  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques 
indications  générales ,  relativement  à  la  marche  que  l'on  suit 
dans  ces  opérations.  Rappelons-nous  d'abord  que  presque  tous 
les  minéraux  résultent  de  la  combinaison  immédiate  de  prin- 
cipes électro-négatifs ,  qu'on  nomme  acides  ou  minérulisûteurs, 
et  de  principes  électro-positifs  qu'on  nomme  bases.  La  recherche 
des  principes  électro-négatifs  se  faisant  le  plus  ordinairement 
par  la  voie  sèche,  la  voie  humide  est  presque  exclusivement  ré- 
servée à  la  recherche  des  bases. 

Comme  on  n'a  pour  but,  dans  ces  sortes  d'essais,  que  de  dis- 
tinguer la  nature  des  composants ,  sans  chercher  à  apprécier 
leur  quantité^  on  n'opère  jamais  qu'en  petit,  sur  une  simple  par- 
celle du  minéral  et  sur  quelques  gouttes  de  solution,  sans  (aire 
aucune  pesée.  Le  plus  souvent  on  se  contente  de  placer  une 
seule  goutte  de  la  solution  au  fond  d'un  verre  de  montre  ou 
sur  un  carreau  de  vitre,  on  l'étend  de  deux  à  trois  gouttes  d'eau, 
et  on  fait  tomber  dessus  une  simple  goutte  du  réactif,  qu'on  a 
enlevé  du  flacon  à  l'aide  d'un  tube  de  verre  plein.  Il  faut  avoir 
soin  de  ne  faire  usage  que  d'eau  distillée  et  de  réactifs  bien 
purs.  Pour  faire  les  solutions,  les  filtrer  et  les  évaporer,  on  se 
sert  d'instruments  les  plus  petits  possibles. 

Tous  les  essais  par  la  voie  humide  exigent  une  opération  pré- 
paratoire, qui  consiste  à  mettre  en  solution  le  corps  qu'on  veut 
examiner.  Or,  nous  avons  vu  que  cela  est  toujours  possible  et  en 
même  temps  facile:  car, la  plus  grande  partie  des  minéraux  sont 
solubles  immédiatement,  à  chaud  ou  à  froid,  soit  dans  l'eau,  soit 
dans  les  acides  ;  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  le  deviennent,  lors- 
qu'on les  fond  préalablement  avec  la  soude  ou  la  potasse.  Cette 
fusion  et  la  réaction  qui  l'accompagne  amènent  la  destruction 
de  la  combinaison  qui  était  auparavant  insoluble,  et  rend  à  ses 
principes  constituants  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  Teau  ou 
les  acides.  C'est  ordinairement  l'acide  chlorhydrique  ou  Tacide 
azotique  que  l'on  emploie  comme  dissolvant,etqueiquefoisun  mé- 
lange des  deux,  connu  sous  le  nom  d'eau  régale.  On  a  soin  d'ob- 
server si  le  minéral  s'y  dissout  avec  effervescence,  en  dégageant 
un  gaz  incolore  ou  coloré;  s'il  s'y  dissout  lentement,  sans  effer- 
vescence, mais  en  produisant  une  sorte  de  gelée  (plusieurs  hy- 
drosilicates); enfin,  s'il  se  dissout  sans  effervescence  et  sans  pro- 
duction de  gelée.  Cette  apparence  gélatineuse  est  due  à  la  silice 
qui  commence  à  se  précipiter,  et  dont  on  débarr^^sse  aisément 
la  solution  en  évaporant  à  siccité,  jetant  de  l'eau  sur  le  résidu  et 

Cours  de  Minéralogie.    Tome  I.  32 


498  LIVRE    II.   CHAPITRE   II. 

filtrant  :  la  matière  blanche  qui  reste  sur  le  filtre  est  la  ftilice^pure. 
Les  principaux  réactifs  que  l'on  emploie  pour  rezam»i'4a 
solutions  sont,  indépendamment  des  acides  déjà  cit&,  VdioAt 
sulfurique,  l'ammoniaque  et  la  potasse  caustique»  le  carbôi^le 
d'ammoniaque,  Toxalate  d'ammoniaque  et  celui  de  potasse^ le 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  le  sulFate  de  soude,  le  dblorure^ 
platine,  le  cyano-ferrure  jaune  de  potassium,  l'azotate  de  1>aijte 
et  l'azotate  d'argent;  ajoutons  encore  des  lames  métalliques  ds 
cuivre,  de  fer  et  de  zinc. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  se  conduiseni  cci 
sortes  d'essais,  nous  supposerons  qu'^n  veuille  déterminer  la 
composition  qualitative  d'un  silicate,  c'est-à-dire  d^un  compctaé 
salin,  formé  par  l'union  de  l'acide  silicique  avec  autant  de  ^aéei 
que  Ton  voudra.  Les  silicates  sont  pour  la  plupart  insolubles.  11 
faudra  donc  le  plus  souvent  commencer  par  calciner  la  piem 
avec  de  la  soude.  Cela  fait,  on  dissoudra  complètement  dani 
Tafcide  chlorhydriquc  ou  l'acide  azotique  :  après  cette  opâradon, 
on  peut  être  sûr  que  la  combinaison  primitive  a  été  détruite,  èc 
que  les  principes  constituants  di/ minéral  sont  totalement  s|^- 
nss.  Pour  se  débarrasser  de  la  silice,  il  faudra,  comme  nonsn- 
vons  déjà  dit,  évaporer  la  solution  à  siccité,  après  quoion.lraitBn 
le  résidu  par  l'eau  qui  dissoudra  toutes  les  bases,  lesquelles  sènnt 
à  l'état  de  chlorures  ou  d'azotates,  selon  que  l'on  aura  emploi^ 
comme  dissolvant  l'acide  chlorhydriquc  ou  Tacide  azotique.  On 
filtrera  la  dissolution,  et  ce  qui  restera  sur  le  filtre  sera  ïasUice. 
Cela  fait,  on  recherchera  les  bases  dans  la  liqueur  filtrée,  (tn 
traitera  d'abord  la  dissolution  par  l'ammoniaque  caustiquCi  ini- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  une  légère  odeur  ammoniacale  :  TainmMda- 
que  précipitera  toutes  les  bases  moins  puissantes  qu'elle,  tiSki 
que  l'alumine*,  Iaglucyne,le  peroxyde  de  fer,  etc.,  et  ne  lauten 
dans  la  liqueur  que  les  alcalis  fixes,  la  baryte^  la  strontlânéi  la 
chaux,  la  magnésie,  etc.  Nous  pouvons  laisser  de  côté  »  pour  le 
moment,  les  alcalis  proprement  dits,  qui  seront  l'objet  Vnùt 
recherche  particulière,  comme  nous  le  dirons  tout-à-Fheiire.;li 
sera  facile  de  séparer  de  la  solution  la  baryte  et  la  strontianei'n 
elles  s'y  rencontrent  :  car  ces  bases  précipiteront  par  Tiûiîôçut 
de  quelques  gouttes  d'un  sulfate.  On  précipiterait  de  même  11 
chaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  la  magnésie  par  le  p1io8|ibltt 
de  soude.  Pour  opérer  ces  précipitations  successives^  il  (aàt'pi^ 
tagerla  liqueur  en  autant  déportions  ou  de  gouttes  que  Ton  TMil 
tenter  d'essais  particuliers. 
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On  passera  ensuite  à  T^xamen  du  précipité  ammoniacalvPQJur 
cebt,  on.  le  traitera  par  la  pptasse  caustic[ue,  <jui  dissovit  l'^lu- 
mibe  et  la  glucy^ie  :  ces  deux  bases,  si  elles  existent  ensemble, 
pMirront  être  facilement  séparées  Tune  de  Tautre  par  le  carbo- 
nate  d  ammoniaque.  Le  résidu  du  traitement  par  la  potasse  sera 
kttac|ué  ensuite,  i°  par  le  même  carbonate,  qui  dissoudra  l'^ttria, 
lajircoue,rurane  et  le  cérîum;  2^  par  l'acide  cblorhydrique^ 
qui  enlèvera  lés  autres  bases,  telles  que  les  oxydes  de  fer  et  de 
maD|;anèse;  et  pour  reconnaître  ceux-ci,  on  fera  usage  d'un 
réactif  spécial,  le  cyano-ferrure  de  potassium  (prussiate  jaune). 
'  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails.  Mais,  nous  avons 
dit  qu'il  fallait  faire  un  essai  particulier,  pour  la  recherche  des 
alcalis  xlans  les  silicates.  Dans  ce  cas  en  effets  on  ne  peut  plus 
'employer  ces  corps  comme  réactifs  pendant  les  opérations.  Il 
fiiut  donc  d'abord  éviter  de  fondre  avec  les  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  et  traiter  en  commençant  la  matière  d'essai  par  le 
carbonate  ou  Tazotate  de  baryte.  On  ajoute  ensuite  du  carbo* 
nate  d'ammoniaque,  qui  précipite  tout,  à  l'exception  des  alcalis^ 
dont  les  carbonates  sont  seuls  solubles.  On  filtre,  on  évapore  à 
siccité,  puis  on  cbauflFe  à  la  chaleur  rouge  le  résidu,  après  l'avoir 
înèlé  à  de  la  poudre  de  charbon.  S'il  reste  quelque  chose  dans 
la  capsule^  c'est  un  alcali,  dont  on  déterminera  la  nature  par 
des  réactifs  convenables,  après  l'avoir  dissous  dans  l'eau.  On 
sait  que  la  potasse  précipite  en  jaune  par  le  chlorure  de  platine  ; 
que  la  lithine  précipite  en  blanc  par  le  carbonate  d'ammoniaque, 
et  que  la  soude  ne  produit  aucun  de  ces  effets. 

Si,  au  lieu  d'un  silicate^  qui  est  un  corps  brûlé,  de  nature  pier- 
reuse, il  s'agissait  d'un  composé  combustible,  appartenant  à  la 
dasse  des  combustibles  métalliques,  dont  les  composants  aient 
'besoin  de  s'oxyder  ou.de  se  chlorurer  préalablement,  pour  pou- 
voir se  dissoudre,  il  faudrait  alors  employer  pour  dissolvant,  non 
Pacide  chlorhydrique,  mais  l'acide  azotique  ou  l'eau  régale. 
Dans  Te  cas  où  l'on  emploie  l'acide  azotique,  il  s'opère  pendant 
la  solution  un  dégagement  de  gaz  coloré,  de  vapeurs  rutilantes. 
Il  y  a  des  substances  qui  en  se  dissolvant  ainsi  donnent  lieu  à  un 
précipité  immédiat,  que  l'on  commence  par  examiner.  Ce  pré- 
cipité annonce  la  présence  de  l'antimoine,  de  l'étain  ou  du  mo- 
lybdène. On  reconnaît  ensuite  dans  la  solution  la  présence  du 
bismuth  par  l'eau;  de  l'argent,  du  mercure,  du  cuivre  et  du 
nickel,  en  y  plongeant  des  lames  de  cuivre  ou  de  fer.  L'argent  et 
le  mercure  se  précipitent  sur  le  cuivre;  le  cuivre  sur  le  fer;  et 
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s'ii  y  a  du  nickel  dans  la  liqueur  où  l'un  a  laissé  séjourner  une 
lame  de  Fer,  cette  liqueur  devient  bleue  par  Tadditîon  de  Fam- 
monlaque.  Après  cela,  bn  cherche  à  précipiter  succesûyement 
par  un  sulfate,  par  Tammoniaque,  par  le  cyano-femire  de  potai* 
sium^  c'est-à-dire  que  l'on  rentre  dans  la  série  d'essais  dont  nom 
avons  parlé  tout-à-I'beure. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sont  loin  d'étn 
complets,  et  n'ont  pour  but  que  de  donner  une  idée  des  esnii 
méthodiques  auxquels  le  minéralogiste  peut  avoir  reeourSt  pour 
déterminer  avec  certitude  un  corps  dont  il  soupçonne  la  nature. 
Ces  essais,  nous  l'avons  dit,  sont  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les 
laboratoires,  pour  l'examen  préliminaire  des  substances  que  Foo 
doit  soumettre  ensuite  à  une  analyse  rigoureuse.  WoUaston  a, 
depuis  longtemps,  montré  l'application  qu'on  pouvait  faire  des 
opérations  chimiques  les  plus  délicates,  à  la  détermination  des 
substances  minérales  :  et  Beudant  est  le  premier  minéralogiste 
qui  ait  introduit  dans  les  éléments  de  la  science  (i)  la  manière 
de  pratiquer  ces  essais  en  petit,  et  qui  ait  présenté  systématique- 
ment la  série  des  résultats  auxquels  ils  peuvent  conduire,  à  Pexem- 
ple  de  ce  que  Berzélius  avait  déjà  tenté  pour  les  expériences  fiûtei 
par  la  voie  sèche. 

§  3.     Des  réactions  chimiques  les  plus  importantes» 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  indication  rapide  des 
moyens  par  lesquels  le  minéralogiste  peut  reconnaître  dans  an 
minéral  la  présence  des  parties  composantes  les  plus  ordinairei| 
et  en  même  temps  les  plus  essentielles  et  les  plus  caractéristiques. 

Eau.  —  ChaufTés  dans  le  tube  fermé,  tous  les  hydrates  et  tout 
les  sels  avec  eau  de  cristallisation  donnent  de  l'eau  qui  se  con- 
dense en  gouttelettes  dans  la  partie  supérieure  du  tube. 

Soufre.  —  Les  sulfures  chauffés  sur  le  charbon  dodnent  de 
l'acide  sulfureux,  reconnaissable  à  son  odeur;  quelques-uns  ce* 
pendant  sont  complètement  volatils  dans  le  tube  fermé  (les  saL 
fures  rouges  de  mercure  et  d'arsenic).  D'autres  se  décomposent 
difficilement  par  la  chaleur  seule,  mais  tous  donnent  rôdeur 
sulfureuse ,  si  l'on  prend  soin  de  les  mêler  d'abord  ayec  de  la 
limaille  de  fer.  Par  la  fusion  avec  la  soude,  ils  donnent  une  ma- 

(i)  Beudaiit,  Traité  élémentaire  de  Minéralogie,  2  vol.  in-S»;  Parii^  1830. 
Idem,  Cours  élémentaire  de  Minéralogie  et  de  Géologie;  Parû^  18i5. 
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tière  qui,  projetée  dans  de  Feau  acidulée,  dégage  de  Vhydro- 
gène  sulfuré,  que  trahit  son  odeur  fétide.  Les  sulfates,  chauffés 
avec  un  mélange  de  soude  et  de  charbon,  dégagent  de  même 
l'odeur  d'hydrogène  sulfuré^  quand  on  verse  quelques  gouttes 
d'eau  acidulée  sur  la  masse  fondue. 

Sélénium.  —  Dans  le  tube  fermé,  la  chaleur  dégage  le  prin- 
>cipe  des  séléniures,  et  il  va  se  condenser  dans  la  partie  froide  du 
tube  sous  la  forme  de  poudre  rouge.  Sur  le  charbon  ou  dans  le 
tube  ouvert,  le  sélénium  est  transformé  par  le  grillage  en  un 
oxyde  volatil,  d'une  forte  odeur  de  chou  ou  de  raifort  pourri. 

Arsenic  —  Sur  le  charbon  et  dans  le  tube  ouvert,  l'arsenic 
natif,  les  arséniures  et  les  arséuiates  développent  des  vapeurs  ar- 
senicales qui  ont  une  forte  odeur  d'ail. 

Antimoine.  —  Dans  le  tube  ouvert,  l'antimoine  et  les  autimo- 
niures  donnent  des  fumées  blanches,  épaisses  et  abondantes, 
sans  odeur  d'ail,  qui  se  condensent  promptement  sur  le  tube  sous 
forme  de  poudre  blanche,  et  qu'on  peut  chasser  d'un  point  du 
tube  à  un  autre,  en  chauffant  de  nouveau.  Les  oxydes  d'anti* 
moine,  traités  avec  du  charbon,  présentent  les  mêmes  carac- 
tères. •• 

Tellure.  —  Le  tellure  et  les  tellurures  donnent  par  le  grillage 
dans  le  tube  ouvert  une  fumée  blanche,  qui  se  dépose  sous  forme 
de  poudre  blanche,  laquelle  se  fond  en  gouttelettes  limpides, 
lorsqu'on  dirige  dessus  la  flamme  du  chalumeau. 

Acide  azotique.  -—  Les  azotates  sont  solubles  dans  l'eau  ^  pro- 
jetés sur  des  charbons  incandescents,  ils  fusent  ou  s'étalent  en 
activant  la  combustion;  mêlés  à  de  la  limaille  de  cuivre  et  traités 
par  l'acide  sulfurique,  ils  dégagent  avec  effervescence  un  gaz 
qu'on  reconnaît  aux  vapeurs  rutilantes  qu'il  produit  à  l'air. 

Acide  phosphorique.  — -  Les  phosphates  produisent  par  la  fu- 
sion avec  l'acide  borique  un  globule  vitreux,  qui,  chauffé  de 
nouveau,  attaque  un  fil-de-fer,  que  l'on  plonge  dans  sa  masse 
fondue. 

Chlore.  —  Les  chlorures  donnent  du  chlore,  qu'on  reconnaît 
à  son  odeur  et  à  sa  couleur,  lorsqu'aprës  les  avoir  mélangés  avec 
le  bioxyde  de  manganèse,  on  les  traite  par  l'acide  sulfurique 
concentré.  Ils  colorent  en  bleu  pourpre  la  flamme  du  chalu- 
meau, quand  on  les  fond  avec  du  sel  de  phosphore  mêlé  d'oxyde 
de  cuivre. 

Fluor.  —  Les  fluorures  traités  par  l'acide  sulfurique  cpn- 
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centlré  dëgagent  des  vapeurs  d'acide  flaorhydnqàe,  que  l'oti 
reconnaît  à  sa  propriété  d'attaquer  le  verre.  Oni  peut  aussi  l'es 
traiter  avec  le  sel  de  phosphore,  dans  le  tube  ouvei't,  avec  la  pré- 
caution de  diriger  la  flamme  du  chalumeau  vers  Tune  des  ex- 
trémités du  tube,  de  manière  que  les  vapeurs  qu'elle  contient 
puissent  arriver  sur  la  matière  d'essai. 

•    ■  -  ■  * 

Iode.  -^-Les  iodures  traités  avec  le  sel  de  phosphore  cuivriquei 
colorent  la  flamme  du  chalumeau  en  un  beau  vert; par  ractioh 
de  Faction  sulfurique  concentré  et  de  la  chàteur,  ils  donnent  des 
vapeurs  violettes  très-intenses.  Les  iodures  en  dissolution  se 
manifestent  par  la  coloration  en  bleu  intense  que  Tiode  dopi- 
munique  à  Tamidon.  On  mélange  la  dissolution  aVe<i  de  Tami- 
don  dissous  dans  l'eau  bouillante,  puis  on  ajoute  quelques  gouttes 
de  chlore,  pour  décomposer  l'iodure  et  mettre  Piode  en  Ubeité. 

Brome.  — -  Les  bromures  fondus  avec  du  sel  de  phosphore 
Guivrique,  colorent  la  flamme  du  chalumeau  en  bleu-verdàtre ; 
traités  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'oxyde  de  manga- 
nèse, ils  dégagent  des  vapeurs  de  brome,  qui  sont  recônnaissà- 
bles  à  leur  couleur  brune  et  à  leur  odeur  particulière. 

Acide  borique.  —  L'acide  borique  en  paillettes  cristallines 
donne  immédiatement  à  l'alcool  la  propriété  de  brûler  avec 
line  flamme  verte.  Les  borates  sont  décomposés  par  Facidè  ni- 
triquci  et  l'acide  borique  mis  en  liberté  et  contenu  dans  lé  résida 
peut  se  dissoudre  dans  l'alcool  et  lui  communiquer  la  même  pîib- 
priété. 

Acide  siliciqub»  ou  Silice.  — -  Les  minéraux  siliceux,  fondiis 
avec  le  sel  de  phosphore^  abandonnent  leur  silice,  qui  fbrnie 
une  sorte  de  squelette  ou  un  nuage  pulvérulent  au  milieu  ^e  là' 
perle  vitreuse.  Fondus  avec  la  soude,  ils  donnent  lieu  à  une  ma- 
tière soluble ,  dont  la  dissolution  par  l'acide  chlorbyâri£[ué  ou 
azotique  précipite  la  silice  par  l'évaporation. 

Acide  carbonique.  —  Les  carbonates  se  dissolvent  dans  l^acide 
sulfurique  ou  azotiquCi  à  froid  ou  à  chaud,  avec  une  efferves- 
cence plus  ou  moins  vive,  produite  par  le  dégagement  d'un  gaz 
incolore  et  inodore. 

Acide  titanique.  —  Les  oxydes  de  titane  et  les  titanates  dpn- 
nent,  lorsqu'on  les  traite  au  feu  de  réduction  par  le  sel  de  phos- 
phore, un  verre  dé  couleur  pourpre  ou  bleu-violâtre;  il- est 
bon  d'ajouter  un  peu  d'étaiu  à. la  matière  d'essai.  Par  la  fiuion 
avec  la  soude,  ils  donnent  Un  sél  solûble,  non  dans  l'eaui  mais 
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dwi  Tarïae  chlornydrique,  dont  la  sdution  étendue  d'eau  de- 
vient Tiolâtré  par  Inaction  d'un  barreau  de  zinc. 

Acipx  TANTALiQUE.  —  Lçs  tantalates  donne^t^  par  la  fusion 
•ricé  la  soude,  uiMsI  soluble  dans  l'eau,  dont  la  solution  préci* 
pite  par  l'acide  azoticpe  une  poudre  blanche,  qui  ne  colore  pas 
ksyerres  (brmës  par  les  flux  ordinaires. 

Acide  moltbdique.  —  Les  molybdates  donnent,  par  la  fusion 
AT^  là  soude,  un  sel  soluble,  dont  la  solution  précipite  par  l'a- 
cidë  azotique  une  poudre  blanche,  qui  devient  bleue  lorsqu'on 
la  dépose  sur  un  barreau  de  zinc. 

Acide  tungstique. — Les  tungstates  donnentj  par  la  fusion  avec 
la  aoade»  un  sel  soluble,  dont  la  solution  précipite  par  Facide 
nitrique  une  poudre,  qui  devient  jaune  par  l'ébullition  de  la 
liqueur,  bleuit  au  contact  du  zinc,  et  donne  au  feu  de  réduction 
un  ?erre  bleu  avec  le  sel  de  phosphore. 

Acide  chromique;  Oxydes  de  chrome. —  Les  minéraux  chro- 
miC^iresT  donnent  avec  le  borax  une. perle  d'une  belle  couleur 
▼erte,  tant  au  feu  d'oxydation  qu'au  feu  de  réduction. 

Acide  tanadique.  —  Les  minéraux  qui  renferment  de  l'acide 
vanadique,  se  comportent  au  chalumeau  comme  les  chromâtes, 
mais  à  la  flamme  de  réduction  seulement,  la  couleur  verte  se 
cKângeant  en  jaune  dans  la  flamme  oxydant^ 
-  Potasse.  —  Lorsqu'elle  est  en  dissolution,  elle  précipite  en 
Jaune  par  le  chlorure  de  platine.  Ajoutée  au  borax,  préalable- 
ment fondu  avec  de  l'oxyde  de  nickel,  elle  fait  passer  la  perle 
vitreuse  de  la  teinte  brune  à  la  couleur  bleue.  Lorsqu'elle  n'est 
point  mêlée  de  soude,  ni  de  lithîne,  elle  colore  en  violet  la  flamme 
extérieure  du  chalumeau. 

Soude.  —  Lorsqu'elle  est  en  dissolution,  elle  ne  précipite  point 
par  le  chlorure  de  platine.  On  reconnaît  sa  présence  dans  la 
liqueur,  apr^s  l'avoir  transformée  en  sulfate;  on  fait  ensuite  éva- 
porer et  cristalliser  la  dissolution,  et  l'on  obtient  des  cristaux 
elâbrescents  de  sulfate  de  soude.  A  1  état  d'hydrate,  et  chauffée 
fortement  au  chalumeau,  elle  colore  en  jaune-rougeâtre  la  flamme 
extérieure. 

LiTHiNE.  —  Sa  solution  concentrée  précipite  par  le  carbonate 
de  soude  ;  le  précipité  tache  en  jaune-brun  la  feuille  de  platine, 
et  colore  en  un  beau  rouge  de  carmin  la  flamme  du  chalu- 
meau. 

Ammoniaque.  —  Cet  alcali  ne  se  rencontre  que  dans  des  sels 
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solubles.  Si  Ton  traite  ces  sels  par  un  peu  de  soude. ou  de  potasse 
caustique,  la  présence  de  Tammoniaque  se  décèle  par  l'odeur 
piquante  qui  accompagne  son  dégagement  à  Fëtat  de  gaz. 

Baryte.  —  A  Tétat  de  sel  soluble,  elle  précipite  par  Facide 
sulfurique  et  les  sulfates;  et  le  précipité  se^bî^N  toujours,  lors, 
même  que  l'on  étend  la  dissolution  de  beaucoup  d'eau. 

Strontiane.  —  Mêmes  caractères  que  pour  la  baryte,  si  ce 
n'est  que  le  précipité  qesse  de  se  former,  lorsque  la  solution  est 
très-étendue.  Ce  précipité,  chauffé  avec  de  la  poussière  de  char- 
bon au  feu  de  réduction,  donne  lieu  à  la  formation  d'une  cer- 
taine quantité  de  sulfure  de  strontium^  qui  se  dissout  dans  l'acide 
chlorliydrique  ;  la  dissolution  mêlée  à  Talcool,  donne  à  la  flamme 
de  ce  liquide  une  belle  couleur  d'un  rouge  purpurin. 

Chaux.  —  Elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par  l'ozalâte 
d'ammoniaque.  Le  précipité  exerce  une  réaction  alcaline,  après 
avoir  été  calciné. 

Magnésie.  —  A  l'état  d'hydrate  ou  de  carbonate^  ou  quand 
elle  a  été  précipitée  de  ses  dissolutions,  elle  se  reconnaît  à- la  pro- 
priété qu'elle  a  de  se  colorer  en  rose,  quand  on  la  traite  au  cha- 
lumeau, après  ravoir  humectée  avec  une  solution  d'azotate  de 
cobalt. 

Alumine.  —  Précipitée  de  ses  dissolutions  par  l'ammoniaque» 
et  soluble  dans  la  potasse  caustique.  A  l'état  libre,  et  même  dans 
plusieurs  de  ses  combinaisons,  elle  se  reconnaît  à  la  propriété 
qu'elle  a  de  prendre  une  belle'  couleur  bleue,  lorsqu'on  la  calcine 
après  l'avoir  humectée  d'azotate  de  cobalt. 

Gluctne.  —  Précipitée  de  même  par  l'ammoniaque,  et  reprise 
par  le  carbonate  d'ammoniaque.  Soluble  dans  la  potasse  caus- 
tique. 

Yttria.  —  Se  comporte  comme  la  glucyne  à  l'égard  du  car- 
bonate d'ammoniaque;  elle  en  diffère,  en  ce  qu'elle  est  insoluble 
dans  les  alcalis  caustiques. 

Zircone.  —  Se  comporte  comme  l'yttria,  à  l'égard  de  la  po* 
tasse,  et  comme  la  glucyne,  à  l'égard  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

OxTDB  de  cÉRiuM.  —  Douoc  avcc  le  borax  et  le  sel  de  phos- 
phore, au  feu  d'oxydation,  un  verre  rouge  ou  orangé  très-foncé 
à  chaud,  dont  la  couleur  devient  claire  par  le  refroidissement, 
et  disparaît  complètement  au  feu  de  réduction. 

Oxyde  d'urane.  —  Donne  avec  le  sel  de  phosphore,,  au  feit 
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d'oxydation,  un  verre  jaune  et  une  perle  verte  au  feu  de  réduc- 
tion. 

OxTDEB  DE  FER.  —  Avec  le  borax  et  au  feu  d'oxydation,  don- 
nent un  verre  rôug[e  sombre  à  chaud,  jaune  clair  ou  incolore  à 
froid;  au  feu  de  réduction^  une  perle  d'un  vert  foncé.  Les  oxy- 
des 4e  fer  précipitent  de  leur  dissolution  par  le  cyano-ferrure 
jaune  de  potassium,  le  protoxyde  en  blanc,  et  le  peroxyde  en 
beau  bleu  (bleu  de  prusse). 

OxTDEs  DE  MANGANESE. — Avcc  Ic  boFax  au  fcu  d'oxydation, 
donnent  un  verre  d'une  belle  couleur  violette  ou  améthyste,  qui 
devient  incolore  au  feu  de  réduction.  Avec  la  soude,  et  toujours 
i  la  flamme  d'oxydation,  donnent  une  fijitte  de  couleur  verte. 

Bismuth.  —  Fond  très-aisément  sur  le  charbon,  en  le  cou- 
vrant d'une  auréole  d^oxyde  jaune;  attaquable  par  l'acide  azo- 
tique, et  précipité  en  blanc  de  sa  solution  par  une  simple  addi- 
tion d'eau. 

ExAiif.  —  A  l'état  d'oxyde  ou  de  sulfure,  se  reconnaît  à  l'au- 
réole qui  se  forme  autour  de  la  matière  d'essai,  lorsqu'on  le 
ehauffe  sur  le  charbon  ;  cette  auréole,  qui  est  de  couleur  jaune 
i  chaud,  devient  blanche  par  le  refroidissement.  L'oxyde  d'é- 
tain  est  attaquable  par  l'oxyde  chlorhydrique,  d'où  il  est  préci- 
pité en  pourpre  par  le  chlorure  d'or. 

Zinc.  —  Les  minerais  de  zinc,  traités  sur  le  charbon  avec  la 
soude,  donnent  du  zinc  métallique  et  une  auréole  de  fleurs  de 
âne,  qui  est  blanche  après  le  refroidissement,  et  devient  d'un 
beau  vert,  quand  on  la  chauffe  de  nouveau,  après  l'avoir  hu- 
mectée de  nitrate  de  cobalt.  L'oxyde  de  zinc,  à  l'état  de  sel  solu- 
ble,  est  précipité  de  ses  solutions  par  la  potasse,  sous  la  forme 
d'une  masse  blanche  gélatineuse^  qui  se  redissout  par  un  excès 
du  précipitant. 

Plomb.  —  A  l'état  de  sulfure  ou  de  carbonate,  se  reconnaît  à 
l'auréole  jaune  d'oxyde  de  plomb  qui  se  forme  autour  de  la  ma- 
tière d'essai,  quand  on  la  chauffe  sur  le  charbon.  En  solution, 
'précipite  en  blanc  par  Tacide  sulfurique:  le  précipité  noircit  au 
contact  de  l'hydrogène  sulfuré;  il  précipite  sous  forme  de  la- 
melles métalliques,  quand  on  plonge  dans  la  liqueur  un  barreau 
de  zinc. 

Argent. — Attaquable  par  l'acide  nitrique.  La  solution  donne 
par  l'acide  chlorhydrique  un  précipité  blanc  caillebotté,  qui 
noircit  à  la  lumière  solaire,  et  se  dissout  dans  l'ammoniaque. 
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Cuivre.  -—  Les  oxydes  de  cuivre  colorent  les  verres  de  boru 
et  de  sel  de  phosphore»  en  vert  an  feu  d'oxydation,  et  en  rouge 
cinabre  au  feu  de  réduction.  Les  solutions  des  sels  de  cuivre 
sont  bleues  ou  vertes.  L'addition  de  Tammoniaque  donne  lieu  à 
un  précipité  bleuâtre,  qui  se  redissout  dans  un  exc^  d'alcali,  en 
faisant  passer  la  liqueur  au  bleu  céleste. 

Or.  —  Attaquable  seulement  par  Teau  régale.  Solution  don- 
nant un  précipité  pourpre  par  le  protochlorure  d'étain. 

Platine.  —  Attaquable  seulement  par  l'eau  régale.  Solution 
précipitant  en  jaune  par  le  chlorure  de  potassium  ou  le  chlo- 
rure ammoniaque. 


CHAPITRE  m. 

DES  RAPPORTS  DE  LA  FORME  GRISTALURE  ET  DE 
LA  COMPOSITION  GHDtflQUE. 

La  plupart  dés  substances  capables  dé  cristallisieir  ont  une 
forme  cristalline  qui  leur  est  propre,  en  même  teknps  qii'uiiîf/ 
composition  chimique  déterminée.  Mais  la  forme  cristalline' 
étant  étroitement  liée  à  celle  de  la  molécule  physique,  ercéll&-ci 
dérivant  à  son  tour  du  type  particulier  de  la  molécule  chîmiqne, 
lequel  résulte  de  la  nature,  du  nombre  et  de  Tatlràngiement  des' 
atomes  composants,  on  sent  bien  qu'il  doit  y  avoir  une  cëttaSna 
dépendance  entre  les  deux  caractères  fondamentaux  et  d'ordres 
différents^  qui  nous  servent  à  distinguer  les  espèced,  savoir  lU' 
caractère  physiique  de  la  forme  cristalline,  et  te  càraùtère  cU^ 
mique  de  la  composition  moléculaire,  tel  que  le  doiiiléiit  léê* 
formules  atomiques.  Cette  relation  se  manifeste  par  ploaieùH 
phénomènes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  28^  et  suivl}>  et  sur 
lesquiels  nous  allons  revenir  :  ce  sont  ceux  que  les  chimistes  et 
les  clrîstaHographes  désignent  par  les  noms  de  polymorphisme  ùt 
d'isbmorphisme.  Elle  apparaît  encore  par  l'influencé  prédomt- 
nante  que  certaines  parties  comi^osantes  exercent  évidenubënt 
sur  la  combinaison  d'abord,  et  ensuite  sur  la  cristallisation^'etf 
même  sur  l'ensemble  des  caractères  physiques  et  extérieurs  du 
minéral.  Cette  influence  bien  marquée  «^le  certains  principes  est 
précisément  celle  qui  nous  a  conduits  déjà  à  les:disUQgQer»:spqj| 
les  noms  de  principes  électro-négatifs  ou  minéralisateurs  :  ils  sont 
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pour  ainsi  dhre  doués  d'une  force  plitetique  pa^ticulièreji  d-'un 
cer^in  nûzi5 /brmofivti^,  tandis  que  les  autres  éléments^  ne  spn(* 
que  passifs»  et  se  montrent  dans  un  état  de  subordination,  àFé- 
gard  des  premiers. 

S  I.     Du  polymorphisme. 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  des  corps  qui  ont  une  même  çom^ . 
position,  chimique  relative,  en  ce  qu'ils  donnent  exactement  le; 
même  résultat  à  l'analyse,  et  qui  diffèrent  cependant  par  leurs 
propriétés  chimiques,  et  de  plus  par  leur  forme  cristalline,  par 
leur  densité  et  généralement  par  tous  leurs  caractères  physiques. 
Les  chimistes,  comme  les  physiciens,  admettent  dans  ce  cas  une 
modification  dans  les  types  de  composition  des  coupes  molé- 
culaires, et  par  conséquent  une  différence  de  nature  dans  les 
corps  dont  il  s'agit.  Ces  corps  sont  ce  que  l'on  nomme  des  com* 
posés  isomères  (voyez  p.  1 9). 

Il  existe  en  même  temps  d'autres  corps  qui  présentent  avec 
la  même  ressemblance  de  composition^  la  m^me  diversité  de 
forme  cristalline  et  de  propriétés  physiques,  niais  dans  lesquels 
il  est  difficile  de  constater  une  différence  de  nature  par  les 
moyens  chimiques  seuls.  A  cause  de  cette  circonstance^  on  a 
supposé  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  dans  le  groupe  molécu- 
laire de  ces  corps,  ni  par  conséquent  dans  leur  nature  intime  ; 
et  que  c'était  le  même  corp^^  qui  se  montrait  avec  des  structures 
et  des  formes  cristallines  différentes;  on  a  cru  pouvoir  conclure 
de  ce  fait,  qu'une  même  substance,  une  même  combini^isQO 

imique,  pouvait,  en  cristallisant  dans  des  circonstances  et  sou9 
d,es  conditions  physiques  diverses,  donner  des  cristaux  géomé- 
triquement et  physiquement  différents ,  avec  une  composition 
identique.  Dans  cette  hypothèse,  le  soufre  qui,  à  i5^,  cristallise 
par  voie  de  dissolution^  en  octaèdres  droits  rliombiques,  et  celuir 
qui  a  cristallisé  à  110^,  par  voie  de  fusion,  en  prismes  klino- 
rhombiques,  seraient  un  seul  et  même  corps  cbmc^p/ié  (ou  à  deux 
formes  différentes),  une  seule  et  même  substance  douée  dcpoly* 
morphisme^  c'est-à-dire  de  la  faculté  de  cristalliser,  en  diverses 
circonstances,  sous  des  formes  appartenant  à  des  systèmes  diffé- 
rents. Le  calcaire  spathiq|ie  et  i'arragonite  seraient  une  même 
espèce  chimique  (le  carbonate  de  chaux),  cristallisant  tantôt 
dans  le  système  rhomboédriqae,  tantôt  dans  le  système  ortbo- 
rhombique.  U  en  serait  de  même  des  deux  pyrites  ou  bisulfures 
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de  fer,  dont  Tune  est  cubique,  et  l'autre  prismatique.  L'acide 
titanique  serait  une  substance  trimorphe  ou  à  trois  formes  dif- 
férentes, et  ce  sont  ces  trois  formes  qui  constitueraient  seules  les 
différences  extérieures  que  nous  offre  ce  composé^  à  l'état  de 
rutile,  d'anatase  ou  de  brookite. 

Dans  cette  manière  de  voir,  établie  d'abord  par  M.  Mitscher- 
lich,  et  adoptée  depuis  par  la  plupart  des  chimistes,  le  dimor- 
phisme  ou  polymorphisme  serait  un  principe  nouveau»  tout-à-fait 
distinct  de  l'isomérie.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  pour  nous,  le  fait 
qu'on  a  voulu  exprimer  par  ce  mot,  n'est  qu'un  cas  particulier 
d'isomérie,  qui  probablement  se  rapporte  plutôt  à  la  molécule 
physique  qu'à  la  molécule  chimique,  mais  qui  n'en  consiste  pas 
moins  dans  une  modification  moléculaire,  et  par  conséquent 
constitue  pour  le  minéralogiste,  des  corps  réellement  différents» 
un  véritable  changement  d'espèce.  A  ses  yeux^le  calcaire  et  l'ar- 
ragonite  ne  sont  pas  une  seule  et  même  espèce  dimorphe,  mais 
bien  deux  espèces  hétéromorphes.  Le  mot  héléromorphie  devrait 
remplacer,  dans  les  cas  de  ce  genre,  le  mot  polymorphisme^  qui 
n'a  de  sens  réel  que  pour  ceux  qui  se  placent  au  point  de  vue 
particulier  des  chimistes. 

Nous  le  répétons  encore:  les  différences  polymorphiques peu- 
vent s'expliquer  de  la  même  manière  que  celles  qui  tiennent  à  l'iso- 
mérie proprement  dite;  et  la  distinction  qu'on  a  voulu  établir  entre 
les  corps  isomères  et  les  corps  polymorphes,  nous  semble  complète- 
ment arbitraire.  D'ailleurs^  de  l'aveu  même  des  chimistes,  on  ne 
peut  établir  de  limite  bien  tranchée  entre  les  cas  de  dimorphisme 
et  ceux  d'isomérie  ;  et  telle  modification  qu'ils  ont  cru  devoir  rap- 
porter au  premier  genre,  pourrait  bien  n'être  qu'une  isomérie, 
moins  stable  et  moins  profonde  que  les  autres. 

Le  polymorphisme  >  comme  Tisomérie,  se  rencontre  aussi 
bien  dans  les  corps  réputés  simples,  que  dans  les  combinaisons . 
proprement  dites  :  cela  tient  à  ce  que  toutes  les  molécules  cris- 
tallines sont  nécessairement  polyatomiques,  et  par  conséquent 
composées  :  seulement,  dans  le  cas  des  substances  élémentaires, 
les  molécules  sont  formées  par  des  atomes  chimiques  de  même 
espèce,  au  lieu  d'être  composées  d'atomes  simples  de  plusieurs 
sortes. .Dans  les  combinaisons  proprement  4ites,  où  il  existe  une 
différence  entre  la  molécule  chimique  et  la  molécule  physique 
ou  cristalline,  celle-ci  est  de  même  un  aggrégat  d'atomes  tous 
semblables  entre  eux  :  mais  ces  atomes  sont  composés^  au  lieu 
d'être  simples  :  ce  sont  les  molécules  qhimiques  elles-mêmes.  On 
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a  cru  devoir  désigner  par  un  nom  particulier  les  modifications 
isomériques  qui  se  rapportent  aux  molécules  des  corps  simples  : 
on  les  appelle  des  modifications  allotropiques. 

S  2.     De  Cisomorphisme. 

Quand  deux  composés  chimiques  sont  formés  par  un  égal 
nombre  d'atomes^  de  nature  difFérente^  arrangés  entre  eux  de 
la  même  manière,  ils  ont  même  type  moléculaire,  et  par  consé- 
quent doivent  présenter  à  la  fois  une  formule  de  composition 
atomique  semblable  et  une  forme  cristalline  à  peu  près  égale. 
Telle  est  la  loi  de  Yùomorphîsme^  telle  qu^elle  a  été  reconnue  et 
posée  pour  la  première  fois  par  M.  Mitscherlich;  et  ce  nouveau 
principe,  dont  la  science  s^est  enrichie  depuis  les  grands  travaux 
du  cristâllographe  français^  a  exercé  la  plus  grande  influence 
sur  les  progrès  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  Deux  corps 
isomorphes^  dans  le  sens  que  le  physicien  allemand  attache  à  ce 
mot,  sont  donc  des  corps  qui  offrent  à  la  fois  une  double  res- 
semblance de  composition  atomique  et  de  forme  cristalline,  la 
ressemblance  de  la  forme  n'étant  que  la  conséquence  de  l'ana- 
logie de  composition.  Si  les  deux  corps  cristallisent  dans  le  sys- 
tème régulier,  l'identité  de  forme  est  rigoureuse  ;  mais  si  leurs 
formes  se  rapportent  à  Tun  des  cinq  autres  systèmes  cristallins^ 
l'isomorphisme  n'est  qu'approché,  et  ce  n'est  plus  qu'un  Aomoeo- 
morphisme;  les  formes  sont  à  très-peu  près  les  mêmes,  et  elles 
peuvent  offrir  dans  leurs  angles  correspondants  des  différences, 
souvent  légères,  mais  qui  peuvent  cependant  s'élever  jusqu'à 
deux  ou  trois  degrés.  Dans  tous  les  cas  d'isomorphisme,  cités  par 
M.  Mitscherlich,  les  formes  cristallines  étaient  du  même  genre 
et  appartenaient  toujours  au  même  système  :  mais,  suivant  un  ha- 
bile chimiste  français  (M.  Laurent),  l'isomorphisme  pourrait  fran- 
chir les  bornes  ordinaires  des  systèmes  cristallins  et  se  montrer 
entre  des  formes  de  genres  différents,  mais  cependant  très-rap- 
prochées,  parce  qu'elles  sont  placées  sur  la  limite  de  deux  systè- 
mes voisins. 

M.  Mitscherlich  a  démontré  l'existence  de  plusieurs  séries  de 
corps,  dans  chacune  desquelles  les  composés  se  ressemblent  par 
leur  composition  atomique  et  par  leur  forme  cristalline.  Ces  sub- 
stances sont  le  plus  ordinairement  des  sels,  au  même  degré  de 
saturation,  et  composés  d'un  acide  commun  et  de  bases  diffé- 
rentes, ou  d'une  même  base  et  d'acides  différents,  mais  de  telle 
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maDÎëre  que  les  bases  ou  acides  qui  difTërent  contienqent  tou- 
jours le  même  nombre  d'atomes  d'oxygène.  Ces  acîdes  ou  ces 
bases,  qui  jouent  le  même  rôle  dans  la  combiDai^pu/  sont  eux- 
mêmes  isomorphes^  cW-à-dire  qu'ils  présenteraient  une  même 
forme,  si  on  les  trouvait  cristallisés  séparément.  Ainsi,  des  bases 
ou  des  acides,  qui  sont  .'isomorphes,  communiquent  la  même 
propriété  aux  composés  dont  ils  font  partie,  pourvu  d'ailleurs  que 
tout  soit  pareil  dans  la  combinaison. 

Nous  citerons  ici^  comme  un  bel  exemple  de  sels  isomor-  ' 
phes,  le  groupe  des  carbonates  neutres  thomboédriques,  dans 

lequel  on  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  dont  là  formule 
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générale  de  combinaison  est  Cr  (r  désignant  le  radical  variable 

de  la  base),  et  dont  les  formes  cristallines  sont  des  rhomboèdres 
obtus,  dont  Tangle  varie  au  plus  de  un  a  deux  degrés  <daiis'la 
série.  Nous  avons  indiqué  ailleurs  (p.  4Bo)  les  différents  groupes 
de  corps,  dans  lesquels  l'isomorphisme  a  été  constaté,  tant  p^mi 
les  corps  simples,  que  parmi  les  composés  binaires, , acides  ou 
basiques. 

Non-seulement  les  éléments  isomorphes  ont  la  propriété  de  se 
substituer  les  uns  aux  autres  dans  un  .même  type  moléculaire, 
parce  qu  ils  y  jouent  très-sensiblement  les  mêmes  rôles,  tant  cl^i- 
miques  que  statiques;  mais  encore  les  molécules  des  composés 
isomorphes  peuvent  se  remplacer  les  unes  les  autres^  comme  on 
Va  vu  p.  66  et  67,  parce  que,  sans  être  rigoureusement  iden- 
tiques, elles  sont  sensiblement  équivalentes  au  point  de  vue  pjiy- 
sique  et  sous  le  rapport  de  la  cristallisation,  qui  les  eçùploie 
presque  indifféremment  les  unes  pour  les  autres.  Cette  propriété 
des  molécules  isomorphes  de  cristalliser  ensemble  en  s^ntreiné- 
lant  entre  elles,  a  été  démontrée  par  M.  Mitscherlich  à  l^aiile  de 
1  observation  et  de  l'expérience  :  ce  n'est  que  là  généralisation 
d'un  fait  anciennement  reqiarqué  par  Gay-Lussac  dans  la  cristal- 
lisation  des  aluns  potassique  et  ammoniacal.  On  se  rappeljie  que, 

dans  ces  cas  de  mélanges  intimes  entre  les  molécules  isomor- 
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phes,  les  angles  du  cristal  mixte  ont  des  valeurs  peu  difEérentes 
de  celtes  des  cristaux  simples,  que  produirait  chaque  espèce  .^e 
molécule  séparément,  et  ordinairement  des  valeurs  interuMidjai- 
res.  Nous  avons  vu  aussi  comment  la  ressemblance  de  composi- 
tion atomique  de  ces  molécules  chimiquement  différente^  per-  ^ 
mettait  de  soumettre  au  calcul  les  analyses  de  tous  ces  mé- 
langes, malgré  les  variations  à  l'infini  qu'elles  peuv^t  O^fv 
dans  les  proportions  des  composants. 
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Haûy  était  loin,  comme  nous  l'avons  dit,  de  soupçonner  la 
possibilité  de  rîsomorpbism€.  Il  pensait  que  deux  m-inérauK^e 
^composition  diff<^ente  ne  pouyaient  avoir  la  même  forme^  à 
«oins  que  ce  ne  fut  une  de  celles  du  système^réguliér.^L^a  decou- 
«verte  ^e  M.  Mitscherlioha  fait  voir  ce  que  cette  assertion  PQn- 
^fepmait  d'inexact  :  elle  ne  l'a  pas  cqmplètement  détruite,  comme 
on  l'a  souvent  répété  :  car»  il  faut  convenir  que,  même  dans'les 
composés  les  plus  exactement  isomorphes,  la  différence  de  nature 
des  éléments  est  toujours  marquée  par  une  différence  correspon- 
dante dans  la  mesure  des  ang[les,  les  formes  du  système  cubique 
exceptées;  mais  cette  différence  est  quelquefois  trè^-faible  et 
difficile  à  saisir. 

Le  principe  de  l'isomorphisme,  énoncé  d'abord  d'une  manière 
peu  cxacte,^  mais  bientôt  ramené  par  son  auteur  à  sa  véritable 
•signification,  a  donné  lieu,  comme  celui  du  polymorphisme,  à 
•die  nouvelles  attaques  contre  la  méthode  de  Haiiy.  On  a  été  jus- 
qu!à  proclamer  sa  défaite  ;  on  a  pris  occasion  de  là,  pour  annon- 
cer que  la  minéralogie  venait  d'être  à  tout  jamais  re{dacée  sous 
'  Fempire  de  la  chimie.  C'était  bien  mal  juger  la  valeur  et  la  por- 
tée du  nouveau  principe,  qui,  loip  de  chercher  à  mettre  aux 
prises  les  deux  sciences,  est  venu  plutôt  pour  les  réconcilier, 
et  cimenter  entre  elles  une  perpétuelle  alHanoe,  Qu'est-ce  en 
effet  que  l'isomorphisme,  si  ce  n'est  une  relatioq  établie  entre  la 
forhie  cristalline  et  la  composition  chimique,  relation  qui  se 
manifeste  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  le  chimiste  et  le 
cristallographe,  au  lieu  d'opérer  isolément,  peuvent  marcher  de 
concert  et  contrôler  leurs  résultats  les  uns  par  les  autres?  A  l'aide 
de  ce  principe,  les  deux  sciences  désormais  se  prêteront  un  mu- 
tuel secours,  et  parviendront  par  là  à  éviter  les  erreurs  dans 
lesquelles  chacune  d'elles  est  tombée,  lorsqu'elle  a  été  livrée  à 
elle-même. 

La  découverte  de  ce  principe  est  une  des  plus  belles  qui  aient 
eu  lieu  dans  le  domaine  de  la  cristallographie  et  de  la  minéra- 
logie proprement  dite,  depuis  les  grands  travaux  de  Haiiy.  C'est 
le  pas  le  plus  important  qui  ait  été  fait,  en  dehors  du  champ  de 
la  spéculation  pure,  pour  arriver  à  la  confirmation  de  cette  vue 
d'Ampère,  que  dans  les  substances  cristallisées,  la  forme  des  molé- 
cules intégrantes^  et  par  suite  celle  du  cristal  lui-même,  dépendent 
du  nombre  et  de  la  disposition  relative  des  atomes  dont  les  mo- 
lécules se  composent.  En  faisant  voir  que  l'analogie  des  compo- 
sitions atomiques  entraîne  généralement  comme  conséquence 
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raoalogie  des  formes  cristallines^  M.  Mitscherlich  a  mis  hors  de 
doute  Texistence  d'un  lien  cache  entre  la  composition  et  la  forme. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  relation?  comment  telle  com- 
position atomique  donne-t-elle  naissance  à  telle  forme  cristalline  ? 
en  quels  nombres  et  dans  quel  ordre  les  atomes  chimiques  sont- 
ils  distribués  dans  ce  groupe  moléculaire  qu'on. appelle  la  molé- 
cule physique  du  cristal,  et  dont  dépend  immédiatement  la 
forme  cristalline?  C'est  ce  que  la  théorie  connue  de  l'isomor- 
phisme  ne  nous  apprend  en  aucune  manière. 

Ampère  a  essayé  le  premier  de  déterminer  les  proportions  ato- 
miques des  combinaisons,  d'après  certaines  formes  polyédriques 
qu'il  regardait  comme  les  formes  représentatives  de  leurs  molé- 
cules. Mais  dans  la  construction  de  ces  polyèdres  moléculaires, 
il  s'est  appuyé  uniquement  sur  des  considérations  puisées  dans 
la  théorie  des  volumes  et  dans  ses  propres  idées  sur  la  constitu- 
tion des  gaz,  et  n'a  eu  aucun  égard  à  la  forme  particulière  qu'af- 
focte  chaque  combinaison»  quand  elle  se  présente  à  l'état  cris- 
tallin. Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  continuer  l'œuvre 
d'Ampère  et  étendre  ses  applications  aux  corps  solides,  avec  l'in- 
tention avouée  de  tenir  compte  de  leurs  formes  cristallines. 
M.Gaudin  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  plusieurs  mémoi- 
res sur  une  nouvelle  théorie  relative  au  groupement  des  atomes 
dans  la  molécule  et  des  molécules  dans  le  cristal  :  cette  théorie  re- 
pose sur  des  hypodièses,  et  conduit  à  des  conséquences  que  nous 
ne  saurions  admettre,  parce  qu'elles  nous  paraissent  en  opposition 
avec  les  principes  et  les  faits  les  mieux  avérés.  D'autres  essais 
encore  ont  été  tentés  pour  arriver  à  grouper  les  atomes  en  molé- 
cules, propres  à  servir  d'éléments  aux  formes  cristallines.  M,  Bau- 
drimont  a  cherché  de  son  côté  à  construire  quelques  molécules, 
mais  en  se  soumettant  cette  fois  aux  lois  rigoureuses  de  là  symé- 
trie et  faisant  en  sorte  que  la  composition  atomique  absolue  fiit 
d'accord  avec  la  forme  cristalline.  Enfin^  nous  avons  essayé  nous- 
méme  de  construire  géométriquement  quelques  formules  atomi- 
ques, en  cherchant  aussi  à  accorder  entre  elles  les  indications 
de  la  chimie  et  de  la  cristallographie,  sans  faire  aucune  violence 
aux  idées  reçues  dans  l'une  et  l'autre  science  :  tel  a  été  l'objet 
d'un  mémoire  présenté  par  nous  à  l'Académie  des  Sciences  «n 
i848(i). 

(1)  Mémoire  sur  une  relation  importante  qui  se  manifeste,  en  certains  cas^ 
entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cristalline  ;  par  M.  Delafosse.  (Publié 
dans  les  Annales  des  Mines,  et  le  tome  XIII  des  Savants  étrangers.) 
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Le%  pqnpîpes.  qui  iiQtt3  ont  guidé  dans  le  groupement  des 
atoj^es  eu  moLéculies  cristalliDeS;  sppt  ceux  même  d'Ampère,  mais 
convenablement  modifiés  et  étendus.  Nous  avons  admis  avec  lui, 
C(ue  les  atomes  d.e  même  espèce  se  placent  généralement  de  ma- 
N^re  que  leurs  centres  de  gravité  occupent  toujours  des  sommets 
identiques  du  polyèdre  qu'ils  figurent  dans  l'espace.  Mais,  en  pre- 
nant cette  idée  pour  point  de  départ,  nous  Tavons  combinée 
av^c  une  autre  idée  non  moins  essentielle»  savoir  :  que  la  forme 
de  la  molécule  dqit  toujours  s'accorder  avec  celle  du  corps,  par 
conséquent  être  une  des  formes  mêmes  de  son  système  cristallin, 
et  nous  ^vofis  été  amené  naturellement,  dans  plusieurs  cas,  4  une 
construction  géométrique  fort  simple  de  la  formule  du  corps,  en 
rapprochant  la  loi  numérique  qui  règle  la  répétition  des  parties 
identiques  dans  les  diverses,  formes  du  système»  des  nombres 
mêmes  d^atomes  marqués  par  cette  formule. 

Maiç,  en  procédant  ainsi,  nous  avons  é.té  conduit  à  admettre, 
contrairement  aux  idées  d'Ampère,  que  les  sommets  du  polyèdre 
moléculaire  ne  sont  pas  toujours  occupés  par  des  atomes  sim- 
ples, qu^ils  peuvent  l'être  aiissi  par  des  atomes  complexes,  et  le 
plus  souvent  par  des  atomes  composés  binaires  (oxydes,  sulfures, 
chlorures,  etc.),  et  que  l'intérieur  des  polyèdres  moléculaires  nq 
reste  pas  constamment  vi^e,  mais  qu'au  contraire  leur  centre  est 
le  plus  couvent  marqué  par  un  atome,  qui  peut  pareillement  être 
sjmple  ou  composé.  Dans  ce  cas,  la  molécule  est  constituée  par 
up  noyau  central  et  par  une  enveloppe  polyédrique  extérieure; 
et  c'est  cette  enveloppe  superficielle  qui  détermine  de  la  manière 
la  plus  immédiate  la  forme  dii  groupe  moléculaire  :  c'est  elle  qui, 
représentée  par  un  certain  groupe  partiel  d'atomes,  et  distinguée 
soigneusement  de  ce  qui  compose  le  reste  de  la  molécule  ou  le 
npyau,  établit  une  relation  entre  la  forme  et  la  composition  ato- 
mique, et,  remplissant  une  condition  à  laquelle  la  formule  chi- 
mique doit  satisfaire,  fournit  un  moyen  de  contrôle  pour  la  for- 
ipule  elle-même. 

Nous  aurons  occasion,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  citer 
plusieurs  exemples  de  ces  eopstructions  ou  transformations  de 
formules  atomiques  en  types  moléculaires  conformes  aux  types 
cristallins  :  mais  il  ne  faut  pas  espérer  que  de  pareilles  construc- 
tions seront  fréquemment  réalisables  :  car  elles  supposent  que 
la  molécule  cristalline  est  la  n^olécule  chimique  elle-même,  tan- 
dis que,  le  pjus  souvent,  elle  n'est  qu'un  groupe  secondaire,  un 
miihiple  de  cette  première  ipolécule,  et  alors  le  type  molécttlaire 
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dépend  bien  plus  immédiatement  du  facteur  particulier  qui  dé- 
termine ce  multiple,  que  des  nombres  mêmes  d'atomes  conte- 
nus dans  la  molécule  qui  se  répète.  Et  d'ailleurs,  même  dans 
les  cas  où  les  molécules  physiques  et  chimiques  n'en  font  qu'une, 
il  ne  doit  pas  être  toujours  facile  de  démêler  le  véritable  arran- 
gement des  atomes,  parce  qu^il  est  bien  constant  qu'ua  groupe 
de  plusieurs  atomes  peut,  dans  certaines  circonstances,  jouer  le 
même  rôle,  à  la  fois  chimique  et  mécanique,  que  jouerait  un 
atome  simple,  comme  le  prouve  l'alun  ammoniacal  comparé  à 
Talun  potassique;  parce  qu'une  même  sorte  d'atome  peut  jouer 
un  rôle  multiple  dans  une  même  combinaison,  ainsi  qu'on  le 
voit  pour  l'eau,  qui  peut  être  à  la  fois  eau  basique  et  eau  de  cris- 
tallisation dans  les  phosphates  et  autres  sels  ;  enfin ,  parce  que 
des  atomes  de  même  nature  peuvent,  à  la  rigueur,  ne  pas  jouer 
exactement  le  même  rôle  statique,  se  présenter  dans  le  groupe 
général  avec  des  orientations  différentes;  et  il  se  pourrait  que 
ce  changement  de  position  fût  équivalent  à  une  diffiSrence  de 
nature. 

L'isomorphisme,  tel  que  nous  l'avons  considère  jusqu'à  pré- 
sent, est  l'isomorphisme  proprement  dît,  ou  isomorphisme  de 
Mitscberlich.  Cet  isomorphisme  est  rigoureux,  quand  il  s'agit  de 
cristaux  appartenant  au  système  régulier;  il  n'est  qu'approcbé, 
quand  les  substances  comparées  se  rapportent  à  l'un  des  cinq 
autres  systèmes  :  mais  dans  les  deux  cas,  la  propriété  que  ce  mot 
rappelle  à  l'esprit  consiste  toujours  dans  une  double  analogie 
que  Ton  observe,  d'une  part  entre  les  formes  cristallines,  et  d'une 
autre  part  entre  les  compositions  atomiques  de  deux  substances 
cristallisées.  Ainsi,  pour  que  deux  corps  soient  isomorphes,  dans 
l'acception  ordinaire  du  mot,  ou  suivant  la  définition  de  Mitscber- 
lich, il  ne  suffit  pas  que  leurs  formes  soient  semblableS|  il  bat 
encore  que  leurs  compositions  chimiques  puissent  se  ramener  i 
une  même  formule,  et  dans  ce  cas,  l'analogie  des  formes  n'est 
qu'une  conséquence  de  celle  qui  préexiste  dans  les  types  molé- 
culaires. 

Cette  analogie  des  types  moléculaires  a  été  considérée  comme 
déterminée  généralement  par  une  même  loi  d'arrangement  des 
atomes  composants,  loi  tout  à  la  fois  numérique  et  géométrique; 
mais  cette  égalité  de  nombre  et  cette  similitude  de  disposition 
dans  les  parties  du  groupe  moléculaire,  doivent-elles  se  rapporter 
toujours  aux  atomes  élémentaires  proprement  dits? On  Fa  pensé 
tout  d'abord,  et  dans  cette  opinion  l'on  ne  s'est  pas  contenté  de 
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dire,  que  des  corps  de  même  composition  atomique  ont  généra- 
lement des  formes  semblables  (les  cas  de  dimorphisme  exceptés), 
on  a  cru  pouvoir  conclure  de  Fensemble  des  faits  connus,  que 
deux  corps,  qui  ont  même  forme  cristalline,  doivent  avoir  même 
composition  atomique,  et  renfermer  le  même  nombre  d'atomes 
élémentaires,  réunis  entre  eux  de  la  même  manière.  On  n'appli- 
quait pas  toutefois  cette  conclusion  aux  substances  du  système 
régulier,  quoiqu'il  y  ait  cependant  des  cas  de  véritable  isomor» 
phisme  dans  ce  système,  comme  on  le  voit  dans  les  aluns  et  dans 

les  grenats.  C'est  par  une  application  de  ce  principe,  que  l'on  a 

... 
été  conduit  à  représenter  Talumine  par  la  formule  AI,  bien  qu'on 

ne  connût  pas  de  degré  inférieur  d'oxydation  pour  l'aluminium, 

et  on  Ta  fait  uniquement,  parce  qu'un  de  ses  isomorphes,  le 

péroyxde  de  fer,  a  pour  formule  certaine,  ou  du  moins  très-pro- 

...     

bable,  -Fe.  Enfin,  on  a  aussi  conclu  très-souvent  de  l'isomor- 
phisme  des  combinaisons,  à  l'isomorphisme  de  leurs  parties 
composantes. 

Ces  principes  ne  peuvent  plus  être  admis  aujourd'hui  dans 
tonte  leur  rigueur,  et  quoiqu'ils  se  vérifient  très-souvent,  on  a  été 
obligé  de  reconnaître  qu'ils  comportent  d'assez  nombreuses  ex- 
ceptions. Une  de  celles  qu'on  a  d'abord  remarquées,  et  qui  a  été 
tighalée  par  M.  Mitscberlich  lui-même,  est  due  aux  modifications 
polymorphiques  :  ce  savant  voyait  dans  le  dimorphisme  du  car- 
bonate de  chaux,  une  exception  réelle  à  sa  loi  de  l'isomorphisme, 
comme  on  avait  vu  dans  la  cristallisation  de  la  boraciteet  de  la 
tourmaline  une  exception  à  la  loi  de  symétrie  de  Haiiy  :  et  c'est 
.pour  cela  qu'il  a  cru  devoir  ériger  le  polymorphisme  en  un  nou- 
▼eau  principe.  Cependant,  si  les  idées  que  nous  avons  émises  sur 
ce  bit  sont  exactes,  l'exception  ne  sçrait  qu'apparente,  puisque, 
le  polymorphisme  n'étant  qu'un  cas  d'isomérie,  il  y  aurait  tou- 
jours en  réalité  différence  de  constitution  atomique,  et  comme 
conséquence  naturelle,  hétéromorphie.  On  a  voulu  voir  encore 
une  exception  à  la  loi  de  l'isomorphisme,  dans  les  cleux  oxydes 

de  manganèse,  appelés  braunite  et  hausmannite,  dont  on  repré- 

•t.  ...      . 

sente  les  compositions  par  les  formules  Mn,  et  Mn  Mn.  Ces  for- 
mules étant  analogues  à  celles  qui  expriment  les  compositions 
du  peroxyde  de  fer  et  du  fer  magnétique,  les  formes  cristallines, 
qui  se  correspondent  dans  les  deux  séries  d'oxydes,  devraient 
être  semblables,  et  cependant  il  n'en  êêL  rien.  Mais,  outre  que 

les  formules  Mn,  etMn  Mn  pourraient  décrire  d'une  autre  ma- 
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DÎètc,  MnMû  et  Mti  Mh*,  il  se  pourrait  qa'il  y  eût  là  un  cat  par* 
ticulîer  d^isodimorphisme,  c'est-à-dire  que  chacun  des  oxydes  de 
fer  Où  de  mangatièse  fût  dimorphe^avec  isomorphisme  entre  les 
modifications  correspondantes,  cette  double  corrélation  ayant 
dëjà  ëté  observée  plusieurs  fois  :  mais  ici,  on  ne  connaîtrait  du 
premier  corps  que  l'une  des  deux  formes  possibles,  et  du  second' 
que  l'autre  forme,  cas  tout-à-fait  semblable  à  celui  que  nous  of- 
frent les  sulfures  d'argent  et  de  cuivre^  qui  peuvent  être  dits  iso- 
dimorphes au  même  titre- 

Mais^  ce  qui  constitue  une  exception  réelle,  non  pas  à  la  loi  de 
Tisomorphisme  bien  entendue,  mais  à  l'interprétation  ancienne 
de  cette  loi,  d'après  laquelle  les  nombres  vrais  d'atomes  élément 
tdires  devraient  toujours  être  égaux,  c'est  ce  fait  bien  avéré,  et 
très^facile  à  concevoir,  qu'un  certain  groupe  d'atomes  peut  être 
isomorphe  avec  un  atome  simple,  et  le  remplacer  dans  une  com- 
binaison, sans  qu'il  y  ait  altération  notable  dans  la  forme  cria^ 
talline,  parce  que  ce  groupe  d'atomes  est  iso-dynamique  avec 
l'atome  simple,  c'est-à-dire  joue  absolument  le  même  rôle^  soit 
chimique,  soit  statique.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'alun  ammo- 
niacal comparé  à  l'alun  potassique,  où  l'atome  complexe  As  H* 
remplace  l'atome  simple  du  potassium.  Il  arrive  souvent  qu'un 
atome  simple  soit  isomorphe  avec  deux  ou  trois  atomes  d'une 
autre  espèce  :  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  sulfures  d'argent  et 
de  cuivre,  Ag  S,  Gu*S,  qui  sont  isomorphes^  et  où  par  conséquent 
Ag  équivaut  à  !2Gu.  On  a  voulu  identifier  les  deux  formules,  en 
dédoublant  le  poids  atomique  de  l'argent,  ce  qui  permet  d'écrire 
Ag«S;  mais  un  tel  changement  ne  ferait  pas  disparaître  toutes 
les  anomalies  :  car,  si  AgS  est  isomorphe  à  Cu*S,  il  paraît  l'être 
aussi  avec  PbS;  et  ce  dernier  cas  d'isomorphisme  nous,  obli- 
gerait à  ramener  la  composition  atomique  du  sulfure  dfaiv 
gent  à  sa  première  forme.  Suivant  M.  Scheerer,  il  arriverait  sour 
vent  que,  dans  les  silicates  magnésiens,  un  atome  de  magnésie 
serait  remplacé  par  trois  atomes  d'eau  basique,  et  non  par  un 
seul;  et  ce  remplacement  d'un  atome  simple  par  un  atome  mul- 
tiple constitue  à  ses  yeux  un  cas  particulier  d'isomorphisme, 
qu'il  appelle  isomorphisme  polymère  ^  pour  le  distinguer  des  cas 
ordinaires  où  l'isomorphisme  peut  être  dit  homœomère. 

Nous  verrons  ailleurs  que  des  raisons  assez  poissantes  ont  con- 

duit  les  minéralogisteippenser  que,  dans  certains  cas,  la  silice  Si 

pouvait  être  remplacée  par  l'alumine  ït,  malgré  la  diflKreuee 
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dm  fosmules,  ralomine  dan$  ce  cas  faisant  foDc^ion  d'acide  ;  que 
dans  d'autres  circoDstances,  où  ralumiDe  joue  le  rôle  de  hase, 
elle  peut  remplacer  certaines  bases  à  un  atome  d-oxygèQe(i).  Ce 
changfement  de  rôle,  et  sans  doute  le  changement  de  constitu- 
tion intime  qu'il  suppose,  peut  être  attribué  à  une  action  de  prë- 
seoce^  ou  i  une  influence  prédominante  exercée  par  certains 
principes,  sur  les  composés  qui  sont  près  d'entrer  en  combinai- 
son. 

Il  importe  de  remarquer  en  effet  que  Fisomorphisme,  qui  con- 
siste essentiellement  en  une  ressemblance  de  type  moléculaire 
daps  certains  composés  et  dans  leur  aptitude  à  remplir  les  mêmes 
fonctions,  n'est  pas  un  caractère  fixe,  qui  leur  soit  Inhérent  et 
préexiste  toujours  à  l'acte  de  la  combinaison  ultérieure  ou  de 
la  cristallisation,  par  lequel  nous  le  constatons  ;  il  est  souvent 
produit  parles  circonstances  mêmes  qui  accompagnent  cet  acte. 
Ainsi,  lorsqu'une  combinaison  saline  est  dimorphe,  la  présence 
dans  la  dissolution  d'un  petit  cristal  de  l'une  des  deux  formes  dé- 
termine quelquefois  le  sel  à  cristalliser  sous  cette  forme^  de  pré- 
iifarence  à  Fautre.  Il  y  a  donc  une  sorte  d'isomorphisme^  qu'on 
peut  appeler  conditionnel^  parce  qu'au  lieu  de  précéder  la  combi- 
naison, il  dépend  d'elle  en  quelque  sorte,  étant  dû  à  une  action 
de  présence  que  certaines  molécules  physiques  exercent  sur  d'au- 
tres, pour  les  ramener  à  leur  propre  type^  ou  bien  aux  réactions 
mutuelles  qui  ont  lieu  entre  les  différentes  molécules,  et  d'après 
lesqiielles  elles  se  modifient  réciproquement  pour  arriver  toutes 
ii  une  forme  moyenne  et  commune. 

Ces  sortes  d'actions  peuvent  être  à  la  fois  physiques  et  chimi- 
ques. Le  sulfure  d'argent  et  le  sulfure  de  cuivre  sont  isodimorphes  : 
le  premier,  quand  il  est  seul,  cristallise  en  cube,  et  le  second  de 
son  côté  en  prisme  orthorhombique  :  mais  quand  ils  crbtallisent 
ensemble^  le  sulfure  de  cuivre  oblige  le  sulfure  d'argent  à  pren- 
dre rétat  polymorphique  pour  lequel  il  a  le  plus  de  tendance,  et 
il  se  produit  des  cristaux  de  stromeyériue,  qui  ont  la  forme  du 
sulfure  de  cuivre.  L'arsenic  et  l'antimoine  ne  passent  pas  ordi- 
nairement pour  être  isomorphes  avec  le  soufre  :  cependant  on 

(1)  Dans  ce  cas^  on  la  considère  comme  étant  équîTalente  à  trois  atomes  d'une 
pareille  base  ;  et  plusieurs  chimistes  ont  même  émis  l'opinion  que  tout  lesqui- 

•••  •••  ••• 

oxyde,  tel  que  Al,  -Fe,  Mn,  se  divisait  réellement  en  trois  atomes  simplet  de 

.  t..  • 

la  forme  r,  en  sorte  que  Al  soit  égal  h  3, al,  en  représentant  par  al  les 
—  de  Al. 
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ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  le  deviennent  en  sa  présence  dans 
les  arsénio-sulfures  de  nickel,  de  cobalt  et  de  fer,  et  dans  l'anti- 
monio- sulfure  de  nickel. 

Les  réactions  n'ont  pas  seulement  pour  effet  de  produire  dans 
un  des  composés  une  simple  modification  physique,  qui  le  rende 
isomorphe  à  l'autre,  en  même  temps  qu'elle  le  transforme  en  un 
de  ses  états  polymorphiques  :  dans  quelques  cas^  elles  produisent 
une  modification  chimique,  et  amènent  la  formation  d'un  nou- 
veau composé,  qu'on  ne  rencontre  pas  à  l'état  libre,  parce  qu'étant 
peu  stable  par  liii-ipême,  il  ne  peut  naître  et  se  maintenir  qu'en 
présence  du  coropos^plus  fixe  qui  a  provoqué  sa  formation.  Tel  est 
le  cas  du  sesquioxyde  de  titane,  dont  on  admet  l'existence^  et  seu- 
lement à  l'état  de  mélange,  dans  les  oxydes  de  for  titanes.  On 
pourrait  encore  citer  comme  exemples  d'un  isomorphisme  condi- 
tionnel ou  accidentel^  avec  modification  préalable  dans  la  compo- 
sition chimique^  ces  mélanges  cristallins  artificiels,  originaires  de 
sulfates  hydratés  qui  différaient  primitivement  parle  nombre  de 
leurs  atomes  d'eau  de  cristallisation  et  par  leurs  formes,  et  qui,  en 
se  combinant,  sont  parvenus  à  s'identifier  sous  lés  deux  rapports. 
Ces  réactions  mutuelles  ont  toujours  lieu  dans  les  cas  d'isomor- 
phisme  ordinaire,  où  l'égalité  des  formes  n'est  qu'approchée  :  il 
arrive  toujours  que  les  molécules  de  nature  différente  et  de  type  à 
peu  près  semblable,  lorsqu'elles  viennent  à  se  mélanger  et  à  cris- 
talliser ensemble,  réagissent  les  unes  sur  les  autres,  et  par  leur 
mutuelle  influence,  se  modifient  de  manière  à  prendre  une  forme 
commune,  moyenne  entre  toutes  les  .formes  particulières  deï 
eomposants.  A  se  passe  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on 
voit  dans  deux  pendules  dont  la  marche  est  un  peu  différente  et 
que  l'on  attache  à  un  même  support  :  elles  s'influencent  l'une 
l'autre  par  la  communication  réciproque  de  leurs  mouvements, 
et  finissent  bientôt  par  se  mettre  d'accord. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  de  cette  tendance  qu'ont  en  gé- 
néral les  molécules  isomorphes,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
acception  habituelle,  à  se  modifier  réciproquement  quand  elles 
sont  mêlées  ensemble ,  pour  s'assimiler  complètement  les  ubc» 
aux  autres  sous  le  rapport  de  la  forme,  peut  s'appliquer  à  des 
molécules  qui  ne  rempliraient  pas  tout  d'abord  les  conditions 
ordinaires  de  Tisomorphisme,  mais  qui  seraient  capables  de  les 
acquérir  par  de  légères  modifications  chimiques  dans  leurs  com- 
positions déjà  à  peu  près  semblables. 

Remarquons  ici  que  ces  actions  de  présence  ou  ces  réactions 
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mutuelles,  pour  être  efficaces,  peuvent  exiger  des  proportions 
relatives  à  peu  près  constantes,  ou  du  moins  dont  les  variations 
se  renferment  dans  des  limites  assez  étroites;  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  explique  ces  sortes  de  mélanges  isomorphiques,  qui  of- 
JRrent  presque  toujours  des  rapports  simples  et  à  peu  près  fixes, 
parce  qu'ils  ont  dû  se  faire  dans  les  conditions  qui  rendaient 
leurs  composants  plus  propres  à  s'assimiler  entre  eux.  11  résulte 
de  là  que  beaucoup  de  mélanges  de  ce  genre  peuvent  simuler  de 
véritables  composés  définis,  et  qu'on  a  dû  les  confondre  souvent 
avec  les  combinaisons  chimiques  proprement  dites,  c'est-à-dire 
les  combinaisons  intra-moléculaires.  Exemples  :  la  dolomie;  l'an- 
timoine arsenical  ;  le  prétendu  teliurure  de  bismuth,  etc. 

Enfin,  ces  mêmes  réactions  entre  des  molécules  de  nature 
diiliérente,  peuvent  nous  conduire  à  concevoir  la  possibilité  d'un 
nouveau  cas  d'isomorphisme  que  M.  Hermann  a  proposé  d'ad- 
mettre sous  le  nom  â*isomorphisme  hétéromère;  il  se  pourrait  en 
effet  qu'il  existât  une  combinaison  isomorphique,  entre  des  com- 
posés de  formuiies  différentes  (composés  hétéromères),  mais  qui, 
sans  être  tout-à-fait  semblables,  auraient  cependant  entre  eux 
une  certaine  analogie,  une  ressemblance  au  moins  partielle  et 
de  forme  et  de  composition. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  groupes  de  corps  qui  présentent  un 
isomorphisme  partiel,  qui  se  montrent,  par  exemple,  parfaitement 
isomorphes  dans  la  zone  du  prisme  fondamental,  tandis  que 
leurs  cristaux  diffèrent  un  peu  plus  par  les  sommets,  étant  ter- 
minés tantôt  par  une  base  droite,  tantôt  par  une  base  légèrement 
oblique  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  et  ces  corps  en  même 
temps  ont  des  compositions  très-rapprochées.  C'est  un  hémiso- 
morphisme  tout  à  la  fois  chimique  et  géométrique,  provenant 
sans  doute  de  ce  que  les  molécules  sont  elles-mêmes  semblables 
en  partie  par  leur  composition  et  par  leur  structure  ;  et  elles  en- 
gendrent des  formes  cristallines  qui,  sensiblement  les  mêmes 
dans  deux  de  leurs  dimensions,  ne  diffèrent  que  par  la  troi- 
sième. Il  y  aurait  à  distinguer  dans  ces  petits  groupes  molécu- 
laires, deux  sortes  de  parties,  les  parties  latérales  qui  seraient 
formées  par  un  même  nombre  d'atomes,  disposés  de  la  même 
manière,  et  les  parties  terminales,  qui  auraient  une  constitution 
atomique  un  peu  différente,  celle-ci  n'ayant  d'autre  effet  que  de 
modifier  légèrement  la  terminaison  du  prisme  fondamental. 
Dans  beaucoup  de  sels  hydratés,  cette  variation  pourrait  prove- 
nir du  nombre  des  atomes  d'eau,  qui  se  trouveraient  rejetés 
vers  les  deux  extrémités  de  Taxe. 
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Un  pareil  groupe  de  composés  isomorphes,  bien  qu'hétëro- 
mères,  pourrait  se  comparer  au  groupe  des  tartrates,  si  bien  étu- 
die par  M.  Pasteur,  et  dans  lequel  il  a  toujours  trouvé  sensible- 
ment le  même  prisme,  avec  une  base  tantôt  droite,  et  tantôt 
légèrement  oblique,  quoique  ce  groupe  fût  composé  de  tattrates 
simples  ou  doubles,  de  monotartrates  ou  de  bitartrates.  Le  règne 
minéral  me  parait  offrir  des  exemples  de  cas  tout  semblables, 
surtout  dans  la  grande  classe  des  silicates.  Je  citerai  le  groupe 
des  mésotypes,  qui  comprend  la  natrolithe,  la  mésolithe  et  la 
scolésite,  et  présente  dans  ces  diverses  espèces  des  cristaux  pris^ 
matiques, isomorphes  dans  la  zone  principale,  mais  ayant  comme 
le  prisme  des  tartrates  une  base  variable,  tantôt  droite,  et  tantôt 
légèrement  inclinée;  on  voit  aussi  dans  ce  groupe  le  nombre 
des  atomes  d'eau  varier,  et  déterminer,  en  même  temps  que  la 
modification  de  la  forme,  un  changement  dans  les  propriétés 
physiques,  puisque  la  scolésite  est  pyro-électrique,  et  que  la  na- 
trolithe ne  Test  pas.  Le  groupe  des  feldspaths,  le  groupe  des 
amphiboles  et  pyroxènes,  celui  des  silicates  simples  d'alumine» 
comprenant  la  staurotide,  le  disthène  et  Tandalousite,.  peu  vent 
aussi  venir  à  l'appui  du  fait  que  je  cherche  à  établir  en  ce  mo- 
ment. Ce  fait  ne  serait  pas  bien  éloigné  de  celui  que  M.  Her- 
mann  appelle  l'isomorphisme  hétéromère,  et  il  aurait  surtout  la 
plus  grande  affinité  avec  rhétéromérie,  telle  qiie  la  conçoit 
M.  Rammelsberg,  et  avec  la  nouvelle  constitution  qu'il  prête 
aujourd'hui  aux  tourmalines  et  aux  micas.  Si  le  mélange  eac  pos- 
sible entre  composés  hétéromères  de  ce  genre,  l'isomorphisme, 
de  partiel  qu'il  était  auparavant,  doit  devenir  complet  par' suite 
des  réactions  qui  s'opèrent  entre  les  diverses  molécules: -car,  il 
faut  toujours  qu'elles  finissent  par  s'assimiler  entre  elles,  pour 
produire  une  cristallisation  parfaitement  régulière. 

Les  corps  qui  sont  isomorphes  dans  le  sens  ordinaire  du  inot, 
c'est-à-dire  géométriquement  et  chimiquement  à  la  fois,  le  sont 
aussi  sous  les  rapports  purement  physiques  ;  et  il  arrive  le  .plus 
souvent  que  si  l'un  d'eux  possède  des  clivages  très-nets,  les  au- 
tres présentent  des  clivages  analogues,  comme  on  le  voit  dans  le 
groupe  des  carbonates  spathiques;  il  est  cependant  quelques 
exceptions  à  cette  règle.  Les  corps  isomorphes  doivent  avoir  des 
structures  réticulaires  semblables,  offrir  un  même  mode  decris- 
tallisation;  les  paralléiipipèdes  générateurs  de  leurs  réseaux  cris- 
tallins doivent  être  sensiblement  égaux,  par  conséquent  aussi, 
leurs  volumes  moléculaires  et  leurs  densités  géométriques  (vqyei 
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j^^j^ésiài  eVio2);  enfin  leurs  poids  ispécifiqùés cloîvènt  être  éHité 
eux  dans  le  ionéme  liapport  que  leurs  poids  atomiques.  Cesc  ten 
emt  ce  que  confirme  l'expérience  :  si  l'on  calculé  les  volumes 
In'ôtécùlàirès  deis  substances  isomorphes  en  divisant  le  poids  ato- 
mique de  chacune  d'elles  par  sa  densité,  on  obtient  des 'quotients 
qui  'AôlQt  généralement  égaux,  et  dans  le  cas  où  l'égalité  n'a  pas 
lieu,  dans  des  rapports  très-simples  les  uns  avec  les  autres  (i). 

^pres  avoir  reconnu  que  les  corps  isomorphes,  tant  simples 
que  composés,  avaient  très-souvent  des  volumes  moléculaires 
égaux,  ou  du  joioins  en  rapport  très-simple  entre  eux,  on  a  voulu 
considérer  cette  égalité  ou  proportionnalité  des  volumes»  non- 
seulement  comme  un  signe  de  l'isomorphisme,  mais  encore 
"Gomine  la  condition  fondamentale  et  le  principal  caractère  de 
ceïte  propriété. 

Mais,  pour  ce  qui  regarde  la  simple  proportionnalité  des  vo- 
lumes/je  iPerai  remarquer  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  où  le  véritable  isomorphisme  n'a  pas  lieu.  Une 
des  causes  de  cette  proportionnalité  est,  comme  ou  Ta  vu  p.  3oa, 
le  changement  de  mode  ou  d*assemblage  des  mêmes  molécules 
dans  un  même  système  cristallin;  une  autre  cause  est  un  chan- 
gement dans  les  longueurs  relatives  des  paramètres  ibndamen- 
'taui,  qui  est  tel  qu'une  ou  deux  des  arêtes  du  paràllélipip'éde 
générateur  sont  à  très-peu  près  doublées,  triplées  ou  quàdru- 
plées,'tandis  que  lesautries  dimensions  ne  subissent  pas  la  même 
modification  ;  et  que  les  angles  restent  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient 
auparavant.  Il  en  résulte  que  lés  deux  parallclipipèdes  sont  sen- 
siblement équiangles,  sans  être  égaux  ni  semblables;  dans  ce 
caGs,  il  n'y  a  entre  les  deux  substances  qu'un  isomorphisme  ap- 
parent ou  purement  géométrique;  la  forme  primitive  de  l'une 

(1)  K.  Daâa  détermine  le  volume  moléculaire  d*im  corps^  non  par  réqnation 

t;=-^.  mais  par  celle-ci  :  vi  =-^,  dans  laquelle  a  représente  le  nombre  total 
a  a. a 

-des  atomes  que  marque  la  formule  chimique,  et  il  donne  au  Yolume  v  le  nom 
de  volume  moléculaire  aggrégé^  et  au  toluftie  Vi  eelui  de  Yolume  moléculaire 
Hmple.  Ce  volume  Vi  ost^  à  proprement  parler»  le  yolume  utomiquetnoyen^  du 

'eelui  qui 'appartiendrait  à  chacun  des  atomes^  si  l'on  remplaçait  leur  poidS'ato- 

-mlque  propre  par  un  poids  atomique  moyen.  En  opérant  ainsi^  il  trouve  qae^ 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^  la  proportionnalité  des  volumes  disparait 
pour  fjure  plaée  à  une  égalité^  qui  devient  ainsi  le  caractère  le  plus  constant 

'de  isomorphisme.  Or^  pour  que  les 'volumes  calculés  de  cette  manière  devien- 
nent égfaux,  il  faut  que  les  volumes  primitifs -soient  entre  eux  com|||riet  nom- 
bres a,  a'  des  atomes  contenus  dans  les  deux  formules,  ou  que  les  densités 
soient  proportionnelles  aux  poids  atomiques  moyens. 
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diffère  de  celle  de  Tautre^  mais  on  peut  faire  en  sorte  qu'elle  la 
reproduise  à  très-peu  près,  en  multipliant  par  des  facteurs  très- 
simples  un  ou  deux  de  ses  axes  fondamentaux.  Ce  cas  d'isomor- 
pbisme  purement  géométrique  se  présente  en  effet  très-souvent; 
c'est  lui  qu'on  a  désigné  par  les  noms  particuliers  de  plésiomoT' 
phisme  ou  (Thonuxomorphisme,  Dans  ce  cas  encore,  les  volumes 
moléculaires  sont  multiples  simples  l'un  de  l'autre. 

Ou  voit  donc  que  la  proportionnalité  des  volumes  moléculai- 
res est  d'une  part  la  conséquence  d'un  simple  changement  de 
mode  cristallin,  de  l'autre  un  des  caractères  inhérents  au  plé- 
siomorphisme.  Ce  serait  donc  à  tort  qu'on  la  regarderait  comme 
le  fondement  de  Tisomorphisme  proprenvent  dit.  Une  condition 
essentielle  de  l'isomorphisme  véritable  nous  parait  être  que  le  vo- 
lume moléculaire,  en  tant  du  moins  qu'il  se  rapporte  aux  jodolé- 
cules  physiques,  éléments  immédiats  du  cristal,  soit  sensiblement 
égalj  et  le  parallélipipède  qu'il  représente  à  très-peu  près  sembla- 
ble dans  les  corps  que  Ton  compare.  Cette  condition  même  ne 
suffit  pas,  car  on  conçoit  aisément  des  cas  deplésiomorphisme 
dans  lesquels  elle  peut  avoir  lieu.  Il  faut  de  plus,  pour  remplir 
tout-à-fait  l'idée  que  les  physiciens  et  les  chimistes  se  font  de  ce 
genre  d'analogie,  y  joindre  une  autre  condition,  à  la  fois  physi- 
que et  chimique,  celle  que  les  molécules  soient  isodynamiques^ 
et  qu'elles  puissent  se  remplacer  les  unes  les  autres,  aussi  bien 
dans  l'acte  de  la  combinaison  chimique  que  dans  celui  de  la 
cristallisation 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  le  caractère  qu'on  a  cru  re- 
connaître dans  la  comparaison  des  volumes  moléculaires  ne 
permet  pas  de  distinguer  entre  l'isomorphisme  vrai  et  le  simple 
plésiomorphisme ;  et,  comme  il  peut  se  présenter,  accidentelle- 
ment dans  des  corps,  qui  en  réalité  ne  seraient  ni  isomorphes, 
ni  plésiomorphes,  on  doit  conclure  qu'il  n'est  point  un  indice  sûr 
de  l'existence  de  l'isomorphisme  proprement  dit,  et  qu'il  est  im- 
possible de  l'envisager  comme  le  fondement  de  cette  analogie. 
On  peut  dire  seulement  qop,  quand  celle-ci  préexiste,  il  en  est 
la  conséquence. 

Si  cette  relation  de  volumes  n'est  point  un  signe  certain  de 
l'existence  de  l'isomorphisme,  elle  ne  doit  pas  dispenser  de  re- 
courir à  des  preuves  plus  directes  et  plus  positives  pour  la  con- 
statation du  fait;  mais  elle  peut  servir  auparavant  à  indiquer  sa 
possilfiMié  ;  ou  bien  venir  après  coup  s'ajouter  à  ces  preuves, 
comme  un  nouveau  moyen  de  vérification* 
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§  3.     Buplésîortu>rphisme. 

II  existe  de  nombreux  cas  où  des  corps  peuvent  être  îsomor* 
phes  géométriquement,  sans  Fétre  chimiquement  ni  même  phy- 
siquement, c'est-à-dire,  sans  offrir  à  Pintérieur  ni  ressemblance 
de  composition  chimique,  ni  analogie  de  structure  réticulaire. 
Ce  genre  d'isomorphisme  est  en  quelque  sorte  purement  exté- 
rieur^ et  consiste  uniquement  en  ce  que  ies  séries  cristallines  de 
ces  corps  offrent  un  même  ensemble  de  faces  et  d'arêtes,  dont 
les  directions  se  correspondent  exactement  dans  le  premier  sys- 
tème cristallin,  ou  à  peu  près  dans  les  autres  systèmes.  C'est  là 
tout  ce  qu'il  a  de  commun  avec  l'isomorphisme  ordinaire;  il  ne 
suppose  pas,  comme  celui-cij  de  relation  intime  entre  les  molé- 
cules qui  composent  les  corps  dont  il  s'agit,  ni  de  similitude  par- 
faite dans  les  modes  d'assemblage  de  ces  molécules. 

Dans  un  mémoire  présenté  par  moi  à  l'Académie  des  sciences 
en  avril  i85i,  j'ai  appelé  l'attention  des  minéralogistes  sur  la 
grande  généralité  de  ce  fait,  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de 
plésiomorphisme  ;  nom  qui  équivaut  à  celui  d^homœomorphisme, 
dont  s'est  servi  M.  Dana^  dans  plusieurs  communications  sur  le 
même  sujet  (i).  On  avait  fait  depuis  longtemps  la  remarque  que 
des  corps  de  la  nature  la  plus  opposée  offrent  souvent  dans  leurs 
formes  le  même  degré  de  rapprochement  que  l'on  observe  dans 
celles  des  corps  isomorphes,  sans  qu'on  puisse  saisir  le  moindre 
rapport  entre  leurs  compositions  atomiques,  un  corps  simple 
pouvant  être  plésiomorphe  avec  une  combinaison  chimique  d'un 
ordre  quelconque.  Comme  exemples  de  plésiomorphisme  bien 
connus,  je  citerai  ici  le  soufre,  le  bisulfate  de  potasse,  et  la  sço- 
rodite  ;  le  calcaire  spathique,  le  nitrate  de  soude  et  l'argent 
rouge;  Tarragonite,  le  salpêtre  et  la  bournonite;  le  quarz  et  la 
chabasie  ;  le  titane  anatase  et  l'idocrase;  le  pyroxène  augite  et  le 

(1)  Voir  les  Comptes-Rendus  de  l'Acad,  (Séance  du  14  ayril  1851  ;  tome  XXXII, 
p.  535).  Ce  mémoire^  imprimé  et  distribaé  seulement  à  quelques  savants  de 
Paris  vers  la  fm  de  1851,  n'a  obtenu  ^nsi  qu'une  publication  très-restreinte. 
En  1852,  un  de  mes  anciens  éièyes,  M.  Ladrey,  aujourd'hui  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Dijon,  a  conmiunîqué  dans  une  thèse  de  nouyeaux  foits 
concernant  le  plésiomorphisme  ;  et  M.  Dana  a  traité  du  même  sujet  dans  une 
suite  de  publications  commencées  en  1854.  Ce  savant  américain  n'avait  pas  con- 
naissance alors  de  mon  travail  antérieur;  mais  depuis,  dans  le  second  sup- 
plément à  sa  Minéralogie,  qui  a  paru  en  mars  1856.  il  s'est  empressé  de 
reconnaître  mes  droits  à  la  priorité  sur  ce  genre  d'observations  et  de  re- 
cherches. 
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borax  j  la  prehnite  et  la  manganite;  le  péridot  et  la  cymophane; 
les  amphiboles  et  les  pyroBènea;  èi  ettfin  toutes  les  espèces  du 
groupe  des  feldspaths. 

Le  Dombne  des  fwpèces  dans  lescpielles  le  plësiomocphisBie 
apparaît  par  la  comparaison  directe  de  leurs  formes  primctivâi^ 
est  dëjàconsidëmble  ;  ils'aocrok  Men -plus  encore^si  Fou  fait  por- 
ter 'la  conyparaison  non  plus  seuleneut  sur  lias  forobes  adoptées 
ordinairement  comme  fondamentales,  et  dont  le  oboix  est  tou- 
jours plus  ou  moins  arbitraire,  mais  aussi  sur  leurs  dériTées  les 
plus  simples.  C'est  alors  surtout  que  le  phénomène  se  montre 
dans 'toute  sa  généralité.  Le  plésiomorphisme  se  constate  soit  par 
le  rapprochement  immédiat  des  angles  dièdres  coirespondants, 
soit  f>ar  la  oomparaiaon  des  longueurs  d'axes,  dans  les  deux  for- 
mes que  l'on  met  en  rapport  l'une  avec  l'autre. 

M.  Laurent,  comme  nous  l'arons  dit  ailleurs^  a  essayé  de  £Enre 
voir  que  l'isomorphisme  proprement  dit  n'a  pas  lieu  seulement 
ientre  les  «eqpèces  du  même  système  cristallin,  mais  qu-ilpeut,  en 
franchissant 'lés  limites  de  ce  système,  s'étendre  aux  systèmes 
▼oisins,  et  même  parcourir  ainsi  tous  >les  degrés  de i^belleoris- 
talbmorphîque.  Il  en  est  absolument  de  même  du  {désiomor- 
phisme:  il  éts^btit,  pour  les  espèces  qui  n'ont  .pas  le  même  type 
tie  composition  atomique,  nn  rapprochement  tout  semblable 
«ntre  celles  qui  appartiennent  aux  derniers  systèmes  cristallins 
et  celles  qui  se  rapportent  aux  premiers.  Ce  rapprocbemaat  «at 
dû  à  certaines  formes  qu'on  peut  appeler  des  formes  limites  «u 
de  transition,  et  qui  sont  telles  qu'en  modifiant  très-légàremeat 
un  ou  deux  de  ieur^  angles,  elles  passent  aia  fermes  dtas^- 
tèmes  voisins. 

Prenons  pour  exemple  le  système  onhorhombique.  Dana  les 
minéraux  qui  cristallisent  en  prismes  droits  à  base  rliombe,sur 
cent  quarante  espèces  bien  déterminées,  on  en  compte  plus  de 
cinquante  qui  offrent  des  prismes  hexagonaux  donît  les  an^s 
sont  tous  à  peu  près  de  120°^  elles  sont  donc  non-seulement  plé- 
siomorphes  entre  elles,  mais- encore  avec  celles  du  isystème  hexa- 
.gonahce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  cristallisations  hexagonales, 
qui  auraient  été  faiblement 'altérées  par  des  causes  perturbatri- 
ces. D'un  autre  côté,  on  connaît  plus  de  trente  antres  espèces 
qui  cristallisent  en  prismes  rhombiques,  dont  les  angles  difEèrent 
extrêmement  peu  de  90^  :  celles-ci  sont-  plésiomorphes,  non«*sea- 
lement  entre  elles,  mais  encore  avec  les  substances  qui  crilstalli- 
sent  en  prismes  droits  à  base  carrée.  La  même  chose  a  lÎQU^poKir 
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l«»»€8pèce8  du  okiquiëQQie  8ysAia)fi)jKlaUvfiimeilt;àjQAUftt>du  qv^a^, 
tnime^.pottples  esjfièces  du  tcotUième  et  dinaeaPQfi  sy^lèroaiÀ. 
tiffad  de  celles  du  premier;  Par  exemple*  ua»grap4:  nqmbr^: 
d'cspèce&rkomboédriques  ofireot,  parmi  lev¥r«,  fof^joie^  140a  var 
vtéîéi  de  rhomboèdre  (ja'oa  peut  appeler  cja^bfMe^  parce  <{U,'ettA 
ditfèfe  trèsrpeu  du  cdbe  par  ses  aQgies  :  fAX  I^,  ces,  e$pècefi  i,2i%^ 
,  thoîleiittnon^seidement  es^re  eUe%  mai»  «aciora  avec  les  e^pètCi^. 
ettbiquee  proprement  dites. 

On. peut  86  rendre  compte  du  fajt  dojdi  nous  nous,  QQQiqni^x)^ 
ea  ce  moment,  en  se.  représentant,  ave^  M.  A.  L^urqnt^  les  dif£oi 
MDt»  types  moléculaires,  qui  sont  propres  au  système  r^gulie^ 
comme  des  types  primitifs  ou  giéioérateursy  d'a¥  1^  type^  moléi 
«ulaires  des  autres  systèmes  dëriveraiexit)par  des  substitutions 
d'atomes  de  nature  variée  à  des  atomes  de  même  espèce^ce  nvode 
da  ren^placement  n'ayant  d'autre  effet  que  d'altérer  légèrement 
le  tyf>c  primitif  dans  ses  dimensions  fondamentales^  ce.qvti  suffit 
néanmoins  pour,  le  faire  passer  dans.im  autre,  système» 

Le  6iit  de  ptésiomocjphismey  considéré  en  lui<même. et  indépen^ 
damment  des  causas,  qui  le  produisent,  offre  de  l'importance  au 
point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la  ovinéralogie  proprement  dite* 
Avertis  de  ce  fait  et  de  sa  grande  généralité,  lea  chimistes  et  les 
minéralogistes  devront  se  tenir  désormais  sur  leuifs  gardes,,  et 
ne  plus  se  presser  de  conclure  à  l'isomorphisme  de  deui^  corps 
qui  auront  des  formes  analogues;  ils  éviteront  à  l'avenir  les  mé- 
prises dans  lesquelles  les  cristallographes  sont  tombés  so.uven^ 
pmtr  n'avoir  pas  tenu  compte  suffisamment  des  petites  différeur 
«a  d'angles  qui  existaient  entre  les  cristaux  observés  et  les  for- 
mes limites  dont  ceux-ci  se  montraient  peu  éloignés.  Haiiy,  dans 
ce.  cas,  était  toujours  tenté  de  substituer  la  limite,  comme  forme 
plus  simple,  au  résultat  réel  des  observations,  et  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  commettre  une  erreur  dans  la  détermination  du  sys- 
tème cristallin. 

Enfin,  le  même  fait  peut  servir  encore  à  nous  donner  la  clef 
de  plusieurs  phénomènes,  jusqu'à  présent  inexpliqués,  comme 
aussi  la  valeur  de  certaines  théories  ou  hypothèses,  proposées 
par  des  cristallographes  et  contestées  par  d'autres. 

HcÂiy,  par  exemple,  avait  observé  que  dans  beaucoup  de 
prismes  (ceux  de  l'émeraude,  de  l'apatite,  de  l'idocrase,  etc.),  les 
pans  avaient  des  dimensions  sensiblement  égaies,  en  hauteur  et 
en  largeur,  et  dans  ce  cas,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  attri- 
buer la  forme  du  carré.  Il  avait  cru  remarquer  aussi,  dans  les 
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prismes  obliques  à  base  rhombe,  une  relation  gëomëcriqne  très- 
simple  0),  qui,  admise  par  lui  comme  exacte,  lui  servait  à  limiter 
la  hauteur  de  ces  prismes.  D'un  autre  côté,  MM.  Weiss,  Mohs  et 
Breithaupt  ont  soutenu  Fopinion  que  tous  les  cristaux  connus 
pouvaient  être  rapportés  à  des  systèmes  d'axes  rectangulaires, 
ce  qui  devait  avoir  pour  effet  de  réduire  à  quatre  le  nombre  des 
systèmes  cristallins.  MM.  Naumann  et  Wallmark  ont  cru  aper- 
cevoir dans  beaucoup  d'espèces  des  relations  fort  simples  de 
grandeur  entre  les  axes  d'une  même  forme  fondamentale  (2). 
Enfin,  M.  Dreithaupt,  par  un  procédé  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  dérivation  progressiormeUe^  a  prétendu  déduire  de  l'octaèdre 
régulier  toutes  les  formes  primitives  d'un  autre  système,  par 
exemple  tous  les  octaèdres  du  système  quadratique,  en  compo- 
sant les  axes  de  ceux-ci  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
parties  de  Taxe  de  l'octaèdre  régulier,  qu'il  suppose  d'abord  par- 
tagé en  un  grand  nombre  de  parties  aliquotes,  savoir  730  (3).  11 
est  évident  que  tous  ces  faits  s'expliquent  aisément  par  le  plé- 
siomorpliisme,  et  qu'il  ne  faut  point  y  voir  des  vérités  absolues» 
mais  seulement  des  lois  approximatives.  M.  Breithaupt  a  cru 
pouvoir  donner  de  sa  théorie  de  dérivation  progressive,  une 
preuve  à  posteriori,  en  se  fondant  sur  l'accord  des  résultats  qui 
s'en  déduisent  avec  ceux  de  l'observation  directe.  Il  en  est  de 
cette  prétendue  démonstration  expérimentale,  comme  de  celle 
qu'on  a  donnée  en  chimie  de  la  lot  de  Prout,  d'après  laquelle 
tous  les  poids  atomiques  des  éléments  seraient  des  multiples  du 
poids  de  l'hydrogène;  l'accord  qu'on  suppose  exister  vient  uni- 
quement de  ce  que  l'on  a  pris  une  unité  assez  petite  pour  que 
l'erreur  commise,  en  négligeant  les  fractions  de  cette  unké, 
reste  toujours  au-dessous  de  celle  qui  est  due  à  l'observation 
même. 

(1)  Cette  relation  cousiste  en  ce  que  si  Ton  mène  une  droite  de  l'extrtaiité 
supérieure  de  l'arête  située  en  a^ant^  à  Textrômité  inférieure  de  Tarète  opposée, 
cette  droite  est  perpendiculaire  sur  Tune  et  sur  l'autre.  (Haûy,  Traité  â9  Cris^ 
taUog,,  2»  vol.,  p.  72.) 

(2)  Naumann,  Lehrhuoh  der  Minéralogie,  aux  articles  concernant  les  espèces 
rbombiques  et  klinorhombiques.  —  WallmarlE,  second  supplément  au  IHctioiii^ 
naire  de  Chimie  tninéralogique  de  Rammelsberg. 

(3)  Handàuch  der  Minéralogie,  1^  vol.,  p.  265. 
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Ea  divers  endroits  de  ce  volume^  j'ai  renvoyé  à  un  appendice 
fiual^  pour  tous  les  points  relatifs  à  la  forme,  à  la  structure  ou  à 
la  physique  des  cristaux,  dont  les  développements  exigent  rem- 
ploi du  calcul  algébrique  ou  trigonom étriqué.  Je  me  propose  de 
traiter  ici  en  peu  de  mots  de  ceux  de  ces  points  qui  me  paraissent 
offrir  le  pliis  d'importance,*  et  je  commencerai  par  la  démonstra- 
tion du  théorème  fondamental  qui  résume  toute  la  théorie  de 
Haiiy,  et  dont  l'énoncé  se  trouve  à  la  page  286. 

I  •    Démonstrations  analytique  et  synthétique  de  la  loi  fondamentale 
de  la  cristallographie,  dite  loi  de  rationnaUté. 

Nous  avons  vu,  p.  393,  que  si  l'on  prend  pour  centre  d'un 
réseau  cristallin  un  quelconque  des  points  matériels  dont  il  se 
compose,  et  pour  axes  cristallographiques  trois  rangées  molécu- 
laires, choisies  parmi  celles  qui  passent  par  ce  point  sans  être 
situées  dans  le  même  plan,  et  sur  lesquelles  les  distantes  des  mo- 
lécules aient  des  valeurs  minima^  ces  axes  se  trouveront  partagés 
en  parties  d'égale  longueur  ou  paramètres;  et  si  Ton  mène  des 
plans  par  trois  quelconques  des  points  de  division,  pris  en  même 
temp  sur  les  trois  axes,  on  obtiendra  ainsi  tous  les  plans  du  sys- 
tème cristallin.  Il  est  évident  que,  si  l'on  regarde  les  trois  axes 
cristallographiques  comme  des  axes  de  coordonnées  jc,/,  z,  cha* 
cun  de  ces  plans  sera  représenté  par  une  équation  aux  paramè- 
tres '~^+"^H =  ï>  équivalente  au  symbole  (m  a:n6:pe) 

dont  font  usage  les  cristallographes,  et  dans  laquelle  m,  n,p  sont 
des  nombres  entiers,  positifs  ou  négatib. 
De  ce  mode  simple  et  uniforme  de  génërationi  on  tire  la  con- 
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séquence  que  tous  les  plans  du  système  coupent  chacun  des 
axes  fondamentaux  dans  des  rapports  rationnels;  mais  cette  loi 
de  rationnalité  existe  ep(y>re  par  toutf  autre  ligne  cristallogra- 
phique,  c'est-à-dire  pour  tous  les  axes  qu'on  obtiendrait  en  joi- 
gnant successivement  le  point  central  à  tous  les  autres  points  du 
rëseau.  Haiiy  a  pressenti  cette  extension  die  la  loi  des  troncatures 
rationnelles,  comme  il  résulte  de  ses  idées  sur  les  noyaux  hypo- 
thétiques; mais  il  s'est  contenté  de  la  vérifier  par  quelques  appli- 
cations directes.  J'ai  le  premier  énoncé  positivement  cette  loi  gé- 
nérale en  1 825,  dans  un  article  des  Annales  des  sciences  naturelles^ 
où  je  passais  en  revue  les  divers  systèmes  de  notation  usités  en 
cristallographie  (1).  On  l'y  trouvera  présentée  sous  la  forme  d'un 
théorème,  dans  les  termes  suivants  :  «  Un  système  de  plans  cris- 
»  tallins  étant  donné  par  trois  axes,  subdivisés  chacun  en  para- 
n  mètres  égaux,  il  existe  une  infinité  d'autres  systèmes  d'axes  qui 
n  peuvent  le  reproduire,  par  la  subdivision  de  chacun  d^euxeii 
»  de  nouveaux  paramètres.  »  J'étais  parvenu  à  démontrer  ce 
théorème,  au  moyen  dés  formules  ordinaires  de  la  transformation 
des  coordonnées,  en  y  introduisant  la  condition  que  les  nou- 
veaux axes  fussent  des  lignes  cristallographiqnes  quelconque8« 
menées  par  l'origine.  Mais  j'avais  cru  devoir  supprimer  cette  dé- 
monstration dans  l'article  dont  j'ai  parlé,  la  nature  du  journal 
ne  me  paraissant  pas  comporter  les  développements  de  calcul 
qu'elle  eût  exigés. 

Cette  généralisation  de  la  loi  des  troncatures  rationnelles  a 
dû  naturellement  s'offrir  à  l'esprit  de  beaucoup  de  cristaliogra- 
phes;  toutefois,  ce  n'est  qu'en  i83i  qu'on  en  trouve  Ja  première 
démonstration  formelle  dans  le  Traité  de  Crystallonomie  du 
docteur  KupfFer;  d'autres  démonstrations  de  la  même  loi  ont 
été  publiéft  successivement,  par  le  docteur  Frankenheim  dans 
le  Journal  de  Crelle,  eu  i832  ;  par  M.  Miller  dans  son  Traité  de 
Cristallographie,  en  1889;  par  M.  de  Sénarmont,  en  1842,  dans 
la  traduction  française  du  même  ouvrage;  par  M.  A.  Bravais,  en 
i85o,  dans  ses  Etudes  cristallographiques;  et  enfin,  parM.*Kan» 
mann,  en  i856,  dans  la  dernière  édition  de  ses  Eléments  dfe 
Cristallographie. 

Ces  diverses  démonsti*ations,  remarquables  par  leur  élégance^ 
présentent  généralement  ce  caractère  de- complication,  qui  ^f 
permet  guère  de  les  admettre  dans  des  traités  élémentairjes.  Ep 
les  comparant  avec  celle  à  laquelle  j'étais  arrivé  de  mon  cô(ë 

(1)  Amuiki  dês  Scimcês  naéNrsKsf»  tons*^^  p.  Ht. 


h<.* 
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en  i8a5,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  celle-ci  avait  sur  elles  l'aTan- 
lage  de  la  brièveté  et  de  la  simplicité,  et  c'est  ce  qui  me  déter- 
mine à  la  donner  ici,  avant  de  ibire  connaître  les  résultats  plus 
•impies  encore,  auxquels  je  suis  parvenu  en  suivant  une  marche 
pareoient  synthétique. 

Théorème.  —  Un  système  de  plans  cristallins  étant  donné  par 
trois  axes,,  subdivisés  chacun  en  paramètres  égaux,  il  existe  une 
infinité  d'autres  systèmes  d'axes,  qui  peuvent  le  reproduire  par 
la  subdivision  de  chacun  des  nouveaux  axes  en  paramètres. 
Pour  les  obtenir,  il  suffît  de  prendre  sur  les  axes,  à  partir  de  l'o- 
rigine, trois  multiples  quelconques  des  paramètres  fondamen- 
taux, et  de  les  composer  entre  eux,  comme  on  compose  en  mé- 
canique trois  forces  de  directions  différentes,  d'après  la  règle  du 
parallélipipède  des  forces  :  on  aura  de  cette  manière  up  paramè- 
tre résultant  et  en  même  temps  un  nouvel  axe;  et  l'on  se  procu- 
rera ainsi  autant  d'axes  qu'on  voudra,  avec  leurs  paramètres 
eorrespondants,  en  variant  les  multiples  des  anciens  para- 
mètres. 

Soit h  -—  H =  I .  • .  (  0  l'équation  générale  des  plans 

ma        no        pc  >  /      *  v 

du  système,  a,6,c  étant  des  quantités  constantes  qui  représen- 
tent les  paramètres  primitifs,  et  m,nyp  des  quantités  variables, 
mais  toujours  rationnelles. 

Pour  passer  du  premier  système  d'axes  or,  y,  z  à  un  autre  sys- 
tème d'axes  obliques  X,  Y,  Z,  on  a  les  formules  générales  : 

a?  =  ai,X+atV+a8Z\ 
y=6i,X  +  «tV+6,z[  p); 
*=Y„X+TtY+T»ZJ 

et  si  l'on  divise  la  première  des  équations  (2)  par  m  a,  la  seconde 
par  n6,  la  troisième  par  pc,  et  qu'on  ajoute  ensuite  les  mem- 
bres correspondants,  en  tenant  compte  de  l'équation  (t),  x^y^z 
seront  éliminés,  et  l'on  aura  pour  l'équation  généralerdes  plans 
rapportés  aux  nouveaux  axes, 

\ma  ^  nb     pc/        \ma     nh     pc/        \ma     nb     pc/ 

Il  reste  à  faire  voir  que  cette  équation  pourra  se  ramener  à  la 
forme* 

X  +JL+J 1 


MA     '     NB     '    PC 

A,  B,  C  étant  des  constaptes,  et  M,  N,  P  des  quantités  variables  ra- 
tionnelles, si  les  nouveaux  axes  sont  des  lignes  cristallographi- 

Cowrt  de  Minéralogie.    Tome  I.  34 
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ques,  c'est-à-dire  si  chacun  d'eux,  passant  déjà  à  l'origine  par  un 
des  nœuds  du  réseau  cristallin,  passe  en  outre  par  un  second 
nœud,  savoir  :  Taxe  desX  par  le  point  dopt  les  coordonnées  soxit 
majnbyp'c,  Taxe  des  Y  par  le  point  m'a^vllb^p"cy  et  l'axe  des  % 
par  le  point  m  a^nb^p  c, 

Rejptrésentons  par  A,  B,  G  les  distances  de  œs  trois  poiati  au 
centre  commun  des  deux  systèmes.  Le  premier  point  étant  siir 
l'axe  des  X,  ses  nouvelles  coordonnées  seront  X»A,  Y«^o,  Z^ù, 
tandis  que  les  anciennes  sont  x^m'ayy=sn!byZ=sp'e.  hts  équa- 
tions (a)  deviendront  donc  : 

m'a  s:  ai A^    n'ôtii^A,    p'c=ïfiA, 

d'où  l'on  tirera  : 

m'û      ^         n'b  p'c 

a.=-j-.,    «.=-^,    ti=-X- 

On  aura  de  même  : 

ai--^-,    ^«-"V    ^»~T^' 

^/a     ^        nf"b  ^H 

Substituant  ces  valeurs  dans  l'équation  (3]|  et  faisant,  pour 
simplifier. 


1  „ 1  -.  1 

,'  .    n'  .  y  "^i^T^Tp^'    "^^  o/  .'>  ''ô«^ 

m'n|)  m       n       p  m        n        p 


ml 


L'équation  (3)  deviendra  : 


MA     '     NB         PC 

■ 

dans  laquelle  A,B,G  sont  des  quantités  constantes,  ^ui  dépen- 
dent à  la  fois  des  anciens  paramètres  a,  b,  c  et  des  angles  que  les 
nouveaux  axes  font  avec  les  premiers,  et  o,ù  M,  N,  P  sqnt  des 
quantités  variables,  mais  toujours  rationnelles,  puisqu'elles  nie 
dépendent  que  des  caractéristiques,  m,  rij  p;  m,njP,  etc. 
Donc,  etc. 

Le  calcul  précédent  me  parait  assez  simple,  pour  pouvoir  être 
admis  dans  les  traités  spéciaux  de  minéralogfie,  et  sui^dttt  dans 
ceux  de  cristallographie  proprement  dite;  cependant  il  offre  êti-- 
core  rinconvénient  de  supposer  la  eonnaissance  des  formules 
de  la  géométrie  analytique  et  de  la  transformation  générale  des 
coordonnées.  Or,  j'ai  montré,  dans  un  mémoire  présenté,  en 


i856,  À  l'Académie  de$  Sai^nces  (i),  qil'il  est  possible  île  résou- 
dre la  même  quo^tioQ,  et  de  plus  d'opérer  à  voloaté  un  chan^ 
ment  soit  pajrtiel,  soit  (^Qo^let,  d'axes  et  de  paraaiéires,  ce  qui 
est  un  point  important  en  cristallographie,  sans  recourir  à>cet  ap- 
pareil de  formules  analytiques,  et  par  des  moyens  purement 
géométriques,  à  la  portée  de  tout  le  monde.  J'ai  obtenu  ce  ré- 
saltati  eo  ppeQAot  pour  point  de  départ  un^  propo^itioa  an- 
cienpement  éublie  par  moi  4ftne  le  seqond  volttme/de  laâcis- 
tallographie  àe  Haiiy(p.  23o),etm'appuyâiit  eDsaîtej||r4|nftl^e8 
autres  propositions  qui  se  déduisant  dp  la  première. 

Problème.  —  Etant  données  Iqs  valeurs  relatives  des  segments 
déterminés  sur  les  côtés  d'un  parallélogramme  par  une  sécante, 
ou  dans  ceux  d'un  parallélqpipèdie  par.un  plan  sécant,  trouver  la 
valeur  relative  du  segment  correspondant  à  la  diagonale  du  pa- 
rallélogramme ou  du  parallélipipède.  Par  la  valeur  relative  d'un 
segment,  nous  entendons  ici  le  rapport  entre  la  Longueur  4e  ce 
segment  et  celle  de  la  ligne  entière  dpnt  il  est  détac)^^. 

1°  Pour  le  parallélogranime.  Soient  (.£g.  8^,  p).,.XVlII)  fn,  fi 
les  valeurs  relatives  des  segments  O/?,  O.^,  4^termîpés  j^ar  )a 

sécante  /;</,  c'est-à-dire  les  rapports  -^rj-,  -jpg-;  représentons  par  x 

Or 
la  valeur  cherchée  du  segment  Or,  ou  |e  rapport   ^^  .  A  cause 

des  triangles  ^einblabks  prs^  Or^r  oa  a  i 

ps  _  es  ^  Or 
"37""        Or      / 

en  divisant  les  deux  terinçs  de  l^  première  fraction  parOB, 
ceux  de  la  seconde  par  OR,  et  observant  que  /^p      ap  ®*  "q»" 

égalent  -^rf^j  on  aura  : 

— = d  ou  "on  tire  x  = ; —    (1) 

équation  que  l'on  peut  jCQettre  s^jus  1^  fpr/oe  : 

X         m         n 

(1)  Sur  UD  moyen  de  résoudre  synth^tiquement  plusieurs  dés  principales 
questions  de  cristallographie  (Cof7ip^6«'^en<lt<«  de  V Académie  des  Sciences^  du 

7  juUletl856,  p.  32), 

(1)  L'équation  x  — ; —  peut  serrir  à  calculer  la  relation  qui  existe  entre 

m-}-n 

les  valeurs  relatives  des  quatre  segioents  J^m,  An^  \p,  Aq,  déterminés  par  un 
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a®  Pour  le  paratlélipipède.  Soit  ninp  le  plan  sëcant  (fig.  84)« 
Dans  le  parallélogramme  extérieur  OASC,  on  a,  d'après  la  for- 
mule précédente  et  en  représentant  par  s  la  valeur  du  segment 
diagonal  Of, 

*        m        p 

Dans  le  parallélogramme  intérieur  OBRS,  dont  la  diagonale  se 
confond  avec  celle  du  parallélipipède,  on  a,  en  appelant  r  la  va- 
leur du  segment  ckerché  Or, 

r        s        n 
de  là  on  conclut  :  ' 

r       m       n       p        *  ' 

Corollaire.  —  Si  le  plan  de  troncature  est  transporte  parallèle- 
ment à  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  passe  par  l'extrémité  de  la  dia- 
gonale O  R,  auquel  cas  il  rencontre  les  côtés  du  parallélipipède 
prolongés,  au-delà  de  leurs  extrémités,  on  a  alors  ra»!;  m^n^p 
ont  des  valeurs  plus  grandes  que  l'unité,  et  la  formule  précédente 
devient 

1=— +-i-+— ...  (C). 

A  l'aide  de  ces  formules  très-simples  (B)  et  (G),  on  peut  démon- 
trer facilement  ce  théorème  :  Un  axe  cnstallographitfue  quel' 
conque  est  coupé  dans  des  rapports  rationnek  par  tous  les  plans 

plan  de  troncature  sar  les  arêtes  d'un  octaèdre  (fig.  83),  relation  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître,  lorsqu'on  veut  appliquer  la  théorie  des  décroissements  à 
une  forme  octaèdrique  (Voyez  la  CristaUograjihie  de  Haûy,  2«  vol.,  p.  231). 
Représentons  par  fn,n,p,9  les  valeurs  relatives  de  ces  quatre  arêtes,  et  par  x 
celle  du  segment  Ao,  détaché  de  Taxe  de  la  pyramide,  mon  étant  une  ligne 
droite,  les  trois  segments  A  m,  Ao,  An  seront  liés  entre  eux  par  Téqnatton 
mn 

La  même  dépendance  existera  entre  les  segments  Ap,  A  o  et  A  g,  et  on  anra 

PQ 
pareillement  x  =  —-^^ — . 

Donc,  en  combinant  ces  deux  résultats,  on  a 

w  +  n  pq 


«i-l-n        p  +  q  * 
équation  qu'on  peut  mettre  sous  la  forme 


m        n       P        q 
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(Pun  système  cristallin.  Il  est  facile  en  effet  de  dëterminer  la  va- 
leur relative  du  segment  formé  par  le  plan  de  troncature  mnp, 
sur  toute  droite  cristailographique  (axe  ou  arête)  passant  par  le 
point  O. 

Soit  Ox,  Oy,  Oz  (fig.  85)  les  axes  fondamentaux;  a, 6,  c  les  pa- 
ramètres qui  leur  correspondent,  c'est-à-dire  les  longueurs  con- 
stantes par  lesquelles  on  doit  diviser  respectivement  les  segments 
O  M,  O  N,  O  P  pour  avoir  leurs  valeurs  relatives,  en  sorte  que 
OMe»ma,  0N=n6,  OP=;>c;  et  soit  OX  un  autre  axe  cristal- 
lographique  quelconque. 

La  condition  qui  en  fait  une  ligne  de  ce  genre,  est  que,  pas- 
sant déjà  par  un  des  points  O  du  réseau  cristallin^  il  doit  en 
même  temps  passer  par  un  second  point  du  réseau,  tel  que  Q, 
et  dont  les  coordonnées  (c'est-à-dire  les  côtés  du  parallélipipède 
construit  sur  les  axes  primitifs  et  qui  a  son  sommet  en  Q)  auront 
pour  expressions  m  a^  n  b^p  Cj  dans  lesquelles  mnp  sont  des 
qualités  rationnelles. 

Soit  R  le  point  d'intersection  de  l'axe  OX  et  du  plan  MNP, 
qui  a  pour 'signe  cristallograpliique  (mambipc).  Cherchons  la 
valeur  d  u  segment  ou  nouveau  paramètre  O  R,  en  fonction  de  O  Q 
et  des  coefficients  rationnels  mnp  et  m' rîp. 

Le  point  R  étant  sur  la  droite  OQ,  les  coordonnées  du  point  R 
seront  celles  du  point  Q  réduites  dans  la  proportion  de  OQàOR. 
On  aura  donc,  en  désignant  par  x\  y\  z  les  coordonnées  de  R, 

D'un  autre  côté«  le  point  R  étant  sur  le  plan  MNP,  les  coor- 
données de  R  forment  un  parallélipipède  dont  OR  est  la  dia- 
gonale, et  le  plan  MNP  est,  à  Tégard  des  axes  et  de  ce  paral- 
lélipipède, un  plan  de  troncature  passant  par  l'extrémité  de  la 

diagonale.  La  formule  (C)  1  =  ' 1 1 ,  dans  laquelle 

m,  n^p  représentent  les  valeurs  relatives  des  trois  segments  OM, 

ON,OP^  est  donc  applicable  à  ce  cas.  Or,  ces  valeurs  relatives 

sont: 

OM      ON      OP 


X' 


donc,  on  a  : 


^     .     y'     .     ^        /  m'   .    W        ff  \0K 


=(-^+-ï-+^> 


OM  "^  ON  "^  OP  ""V  m  ^  n  ^  P  /  OQ  ' 
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d'où  Pon  tire 

OR  1 


m         n         p 


(D). 


On  voit  que  ce  rapport  sera  toujours  rationnel,  puisque  m,  n^p 
et  m,  n\ p  le  sont  pareàllement. 

De  là  se  conclut  immédiatement  la  loi  des  troncatures  ration- 
nelles, envisagée  dans  toute  sa  généralité.  En  effet,  OX  noua 
représente  un  axe  cristallographique  quelconque  mené  par  Tori- 
gine,  puisque  le  second  point  Q,  qui  le  détermine,  est  un  point 
quelconque  du  réseau  cristallin  ;  et  l'on  voit  que  si  Ton  subdivise 
cet  axe  en  parties  égales  à  O  Q,  et  que  l'on  évalue  ensuite,  au 
moyen  de  cette  unité  paramétrique,  toua  les  segments  tels  que 
OR,  formés  sur  cet  axe  par  les  divers  plans  du  système,  les  va» 
leurs  relatives  de  ces  segments  auront  pour  expression  générale 

—I -^ -r ,  et  seront  par  conséquent  rationnelles. 

m  ^  n        p 

OQ  nous  représente  l'intervalle  compris  entre  une  raolécole 
quelconque  de  la  rangée  OX  et  la  molécule  centrale;  c'est  la 
diagonale  du  parallélipipède  construit  sur  les  axes  0x^0^,  Oz, 
avec  des  arêtes  égales  à  m'a,  rîb^  pe.  Sa  valeur  est  une  fonction 
connue  de  ces  trois  arêtes  et  des  cosinus  des  angles  que  font 
etati^  eiix  les  axes  primitifs;  mais^  pour  la  démonstration  du 
théorème  que  nous  avons  en  vue,  il  n'est  pas  nécseaftaire  de  la 
déterminer  :  il  sut&t  de  savoir  qu'elle  est  constante  par  rapport 
à  tous  les  plans  du  système.  Si  on  la  désigne  par  A,  et  si  Ton  re- 
présente en  même  temps  par  M  la  quantité  j^         ■ ,       -^ ■ , 

tous  les  segments  tels  que  OR,  détachés  de  l'axe  OX  par  les  dî* 
vers  plans  du  système,  auront  pour  expression  M  A,  dans  laquelle 
A  est  une  longueur  iconstante  qu'on  peut  regarder  comme  un 
nouveau  paramètre  fondamental,  et  M  est  une  qtraptitÂ  numé- 
rique variable  et  toujours  rationnelle. 

Ceci  posé,  si  Ton  veut  opérer  un  changement  complet  d'axes 
et  de  paramètres,  rien  n'est  plus  facile,  (ma^nb^pc)  étant  tou- 
jours le  signe  d'un  plan  -quelconque  du  système,  rapporté  aux 
axes  primitifs  Ox^  Oy^  Oz,  quel  sera  le  «igné  général  de  ce  plan, 
rapporté  à  trois  nouveaux  axes  OX,  OY,  OZ,  choisis  ârbilMite* 
ment  parmi  toutes  les  arêtes  ou  lignes  cristallograpbiques  du 
système,  et  déterminés  par  la  condition  de  passer,  ,1e  premier 
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g^  Iç  point  (m! a,  nb^  p'c),Jle  second  par  le  point  (m"a,  n"b,p"c)j 
et  le  troisième  par  le  point  (m"'a,  n"^b,  p"'c)  ?  D'après  les  calculs 
précédents,  les  trois  nouveaux  paramètres  fondamentaux  seront 
les  diagonales  A,  B,  G,  des  parallélipipèdes  construits  sur  les  an- 
ciens axes,  avec  les  coordonnées  de  ces  trois  points,  prises  pour 
arêtes;  et  le  nouveau  signe  sera  évidemment 


1       A— i— — B. î- 

p'  m         n         p  m  n     '     p 

a.     Démonstration  synthétique  de  la  loi  des  zones. 


/  ^  A-  -  B-  V  c\ 

\  m         n        p'  m         n         p  m  n  p      / 


On  a  vu  (p.  97)  que  les  trois  paramétres  secondaires,  qui  dé- 
terminent la  position  d'un  plan  cristaUin  et  forment  les  éléments 
de  son  signe,  peuvent  être  dérivés  des  paramètres  fondamentaux 
de  deux  manières  :  ou  par  les  multiples  de  ces  paramètres,  ou 
par  leurs  sous-multiples.  Tous  les  plans  d'un  système,  sans  ex- 
ception,-peuvent  être  représentés  aussi  bien  par  le  signe  général 
(ma  :nb  :p  cj,  dans  lequel  m,  n,  p  sont  des  nombres  entiers,  dont 
un  ou  deux  peuvent  devenir  infinis,  mais  jamais  nuls,  que  par 

/  I            I           I      \ 
le  signe  [ a  : b  : c  j,  dans  lequel  m,n,pj  sont  encore 

des  nombres  entiers,  dont  un  ou  deux  peuvent  devenir  nuls,  mais 
jamais  infinis.  Nous  adopterons  maintenant  le  second  signe, 
parce  qu'il  simplffie  beaucoup  les  formules  de  la  tbéorie  des 
zones. 

L'équation  de  condition,  qui  lie  entre  elles  ks  caractéristiques 
de  trois  faces  comprises  dans  une  même  zone  (p.  179^;»  est  facile 
à  déterminer.  Supposons,  conùne  le  fait  M.  Quenstedt  dans  sa 
méthode  graphique,  que  toutes  les  faces  de  la  zone  passent  par 
uû  point  I  (fig.  86,  pi.  XYUl),  situé  sur  l'axe  des  z,  à  Tunité  de 
distance  paramétrique  :  chaque  face  de  la  zone  pourra  être  re- 
présentée par  un  signe  de  la  forme  [ a  :  — *~  6  :  c  j.  Toutes 

les  faces  de  la  zone  auront  pour  intersection  commune  une 
droite  IP,  qui  sera  Vaxe  de  zône^  et  le  point  P,  où  cette  droite 
rencontrera  le  plan  des  deux  autres  axes,  sera  le  point  de  zone, 
d'où  rayonneront  les  traces  des  différents  plans. 

Soient  MN,  M'N',  M''N"  trois  de  ces  traces;  désignons  par 

"^     ^      ^  les  paramètres  O  M,  O  M',  O  M";  par  -^,  -J-,  ^  les 


>  ..I  > 
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paramètres  ON,  ON',  ON";  et  enfin,  par  —  ®^  "T"  1^*  coordon- 

nëes  du  point  commun  P. 

Les  triangles  semblables  M  NO,  MPA  donnent  la  propor- 
tion : 

OM  OM  ON 

AM    ^^    OM  — OA  **  APouOB? 
ou  bien,  en  faisant  les  substitutions  et  simplifiant , 

a   ^  6        *' 
OU  6ji  +  avci6...  (1). 

On  aurait  de  même,  pour  les  autres  lignes  de  section  : 
et  par  suite  : 

6  11  4-  a  V  =K  6  11'  -|"  *  v'  )       (  6  (ji  —  11'  )  aa  a  (v'  —  v) 

>  ou] 
6H  +  av  =  6ji"+  aV')       |  6  (|i  —  fi'')  =  a  (v"— v) 

et,  en  divisant  les  deux  équations  Tune  par  l'autre  : 

c'est  l'équation  de  zone  sous  sa  forme  la  plus  simple. 

Si  l'on  veut  revenir  au  signe  général  ( —  a:  —  ô  :  —  c  J,  qui 

équivaut  à  (—  a  :  —  6  :  c  V  il  faudra  poser  |is=  — ,  v  ■■  —,  et 
ainsi  de  suite;  et  alors  l'équation  précédente  deviendra  : 


ou  bien  : 


m 

m' 

n 

n'  . 

P 
m 

m" 

P 
n 

— 

P^ 
n" 

(3); 

P 

P 

P" 

M 

i2.  +  N 

P 

n 
T 

= 

P.. 

•  W 

en  faisant,  pour  abréger  : 

N  =  p'm"— i)"m'    (5) 
P=  m"n'^  m'n" 

Si  la  face  (m,  n,p)  fait  partie  d'une  autre  zone  (rnl^^nl'fp')^  on 
aura  une  seconde  équation  de  même  forme  : 

P  P 
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dans  laquelle 

M'=  n"'p'^  — tt«^p"' 

N'  =  p"!'m»»  —  p«»m"''    (7). 

Des  deux  équations  (4)  et  (6)  on  déduit  : 

m        PN^  —  FN 
p  ""  MN'— M'N 

n        MF  — M'P 


p        MN'  —  M'N 
ce  qui  permet  de  poser  : 

m=PN'  — FN) 
n  =  MF— M'P  I  (8). 
p  =  MN'—  M'N  ) 
Ce  sont  les  équations  données  page  180,  et  qui  fournksent 
immédiatement  les  valeurs  des  indices  m,n,p,sans  qu'on  ait 
besoin  de  résoudre  les  équations  de  zone  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. 

3.     De  la  TatUométrie. 

Nous  avons  mentionné  sous  ce  nom,  page  181  de  cet  ouvrage^ 
une  propriété  qui  est  une  conséquence  des  deux  lois  fondamen- 
tales de  la  cristallographie^  la  loi  de  rationnalité  et  la  loi  des  zo- 
nes, mais  qui  ne  se  manifeste  que  sous  une  condition  particu- 
lière, laquelle,  à  la  vérité,  se  réalise  très-fré^quemment.  Cette 
propriété  est  utile  à  connaître,  en  ce  qu'elle  permet  de  calculer 
directement,  les  unes  par  les  autres,  les  incliuaisons  mutuelles 
des  faces  tautozonaires,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  comprises 
dans  une  même  zone  :  elle  consiste,  en  effet,  en  ce  que  les 
tangentes  trigonométriques  de  ces  angles  dièdres  sont  multi- 
ples l'une  de  l'autre;  par  conséquent,  la  loi  des  multiples  et  le 
moyen  simple  de  calcul  qui  en  résulte  s'étendent  alors  jusqu'aux 
angles  eux-mêmes,  en  tant  du  moins  qu'on  les  suppose  repré- 
sentés par  leurs  tangentes. 

Cette  propriété  n'existe  que  pour  les  zones,  dont  le  plan  nor- 
mal contient  deux  axes  cristallographiques  perpendiculaires 
l'un  à  l'autre.  Dans  ce  cas,  si  l'on  suppose  les  différents  plans  de 
la  zone  transportés  parallèlement  à  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
passent  par  un  même  point  de  l'un  des  deux  axes  rectangulaires, 
ces  plans  couperont  le  second  axe  dans  des  rapports  rationnels: 
or,  il  est  aisé  de  voir  que  les  différents  segments  sont  précisé- 
ment les  tangentes  des  inclinaisons  de  ces  plans  sur  le  premier 
axe,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  celui  des  plans  qui  passe 
par  cet  axe  et  par  Taxe  même  de  la  zdne. 
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4.     Du  calcul  des  angles  formés  par  des  faces  dont  les  signes 

cristallographiques  sont  donnés. 

Le  calcul  des  inclinaisons  mutuelles  des  faces  secondaires, 
soit  d'un  même  ordre^  soit  de  différents  ordres,  est  un  des  ob- 
jets les  plus  importants  de  la  cristallographie  pratique.  Les  si- 
gnes qui  expriment  la  loi  de  génération  de  chaque  face,  con- 
tiennent toutes  les  données  nécessaires  à  la  solution  des  questions 
de  ce  genre,  et  Ton  parvient  à  les  résoudre  par  deux  méthodes 
différentes,  par  les  formules  dé  la  géométrie  analytique,  ou  par 
celles  de  la  trigonométrie  sphérique. 

i^  Méthode  analytique.  —  La  première  méthode,  celle  qui  se 
fonde  sur  l'analyse  de  Descartes,  offre  cela  d'avantageux,  qu'elle 
fournit  des  formules  applicables  à  tous  les  cas,  et  qui  donnent  im- 
médiatement, par  de  simples  substitutions,  l'angle  de  deux  faces 
quelconques  dont  la-généra^on  est  connue.  L'emploi  de  celte  mé- 
thode se  présente  naturellement  à  l'esprit,  si  l'on  se  rappelle  que 
tout  symbole  cristallographique,  tel  que  (ma:  n6:pc)  équivaut 

X  y  z 

à  l'équation 1 7-  -\ =  1,  laquelle  est  celle  du  plan  de 

ma        no        pc 

la  fece  que  Ton  considère,  rapporté  aux  axes  sur  lesquels  se 
comptent  les  paramètres.  Or,  la  géométrie  analytique  conduit  à 
exprimer  le*cosinus  de  l'angle  des  deux  plans,  dont  les  équa- 
tions sont  données,  en  fonction  des  coefficients  des  termes  de 
ces  équations.  C'est  M.  Lamé  qui,  le  premier,  a  indique  ce 
moyen  aux  cristallographes  dans  «n  des  numéros  des  Ânnaks 
des  Mines  (1),  et  il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  un  grand  nom- 
bre de  cristallographes,  entre  autres  par  MM.  Kupffer»  Nau- 
manu,  Frankenheim  et  A.  Bravais. 

En  prenant  pour  axes  de  coordonnées,  les  trois  axes  de  ans* 
tallisation  auxquels  se  rapportent  les  signes  (ma:n6:pi^,  et 
(m'ain  bip  c)  de  deux  faces  quelconques,  et  en  supposant  d'a- 
bord que  les  trois  axes  soient  rectangulaires,  On  aura  pour  repré^ 
senter  le  cosinus  de  l'angle  dièdre  formé  par  ces  faces,  la  for- 
mule bien  connue 

Co,.W  = -;i^^^^  nn'.fA'^  pf^  __ 

(1)  Voyez  le  Mimoire  qui  f  pour  iitre  :  ^  wm  «ommB*  imnHftv  <d*  'If'^ 


laquelle  donnera  immédiatement  la  valeur  du  cosimis,  par  la 
substitution  des  nombres  qui  expriment  les  valeurs  des  paramè* 
très  fondamentaux  a,  6,  c,  et  des  coefficients  paramétriques  m,  n,p  ; 
m'n'p. 

Cette  formule  est,  comme  on  le  voit,  trè«-éimple  et  très-prati- 
cable; mais  elle  suppose  qu'on  a  choisi  un  système  d'axes  rectan^ 
gulaires,  ce  qui  est  toujours  possible  dans  les*  quatre  premieca 
systèmes  cristallins.  On  appréciera  les  avantages  de  cette  for- 
mule, si  Ton  fait  attention  que  plus  des  deux  tiers  des  substances 
minérales  connues  se  rapportent  à  ces  systèmes,  et  que  par  con- 
séquent elle  est  à  leur  égard  d'une  application  immédiate. 

La  géométrie  analytique  donne  les  moyens  de  généraliser 
cette  formule  et  de i'étendre  au  cas  où  les  axes  de  cristaHisadon 
sont  obliques  et  font  entre  eux  des  angles  a,  6  et  t-  Mais  alors» 
au  lieu  des  trinômes  qui  composent  le  second  membre  de  Téqua:* 
tion  (A),  on  a  des  polynômes  plus  complexes,  comprenant  chacun 
trois  termes  multipliés  respectivement  par  cos  a,  cos  6  et  cm  y: 
la  formule  devient  si  compliquée,  qu'il  est  rare  qu'bn  en  fasse 
usage  ;  on  préfère  dans  ce  cas  avoir  recours  à  la  seconde  méthode 
(la  méthode  trigooométrique),  excepté  peut-être  pour  les  formes 
du  cinquième  système,  où  deux  des  cosinus  précédents  deviens 
nent  nuls,  ce  qui  simplifie  beaucoup  la  formule. ÏTous  ne  croyons 
pas  devoir  transcrire  ici  la  nouvelle  formule,  dans  toute  sa  gêné* 
ralité.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  son  existence,  et  l'avan- 
tage précieux  qu'elle  offrirait,  aussi  bien  que  la  formule  (A),  de 
n'exiger  aucune  construction,  et  rien  de  plus  que  des  substitu- 
tions de  valeurs  numériques^  fournies  uniquement  par  les  sym- 
boles des  deux  feces.  Nous  a|outerons  que,  pour  apfdîquer  cette 
formule  générale  aux  formes  cristallines  d'une  substance  parti- 
culière, il  suffira  de  calculer  une  fois  pour  toutes  les  facteurs  des 
différents  termes,  qui  se  composent  des  constantes  a*,  6*,  c*  et 
cos  a,  cos  ê,  cos  y;  ccs  factcurs  deviendront  des  coefficients  nu- 
mériques, qui  ne  multiplieront  plus  que  des  quantités  variables, 
fonctions  très-simples  des  coefficients  paramétriques  m,n,p,  et 
m'jip.  On  aura  alors  le  cosinus  de  l'angle  cherché,  au  moyen 
de  trois  logarithroes. 

2^  Méthode  trigonomérique^^  C^iie  oAétbQde,'  dans  le  cas  le  plus 
général  et  par  conséquent  le  plus  cojofipliqué,  consiste  à  calcu- 
ler l'angle  que  l'on  cherche  au  moyen  d'une  série  de  triangles, 

cviler  les  angles  des  cristaux^  par  M.  G.  Lamé,  ingénieur  des  mines  {Annales 
des  Mines j  tome  IV,  p.  69). 
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les  uns  rectilignes,  les  autres  sphériques,  qui  s'enchaînent  Tun 
à  Tauire,  et  dont  on  calcule  successÎTement  un  angle  au  moyen 
de  tables  trigonomëtriques. 

Soient  Ox,  Oj,  Oz  (fig.  87)  trois  axes  de  cristallisation,  tai- 
sant entre  eux  des  angles  quelconques  a,  6,  y;  et  soient  ABC, 
A'B'C'  deux  faces  secondaires,  qu'on  peut  toujours  amener  à 
passer  par  un  même  point  A  de  l'axe  Oz.  La  droite  AI  sera 
Tintersection  de  ces  deux  plans,  et  il  s'agit  de  calculer  l'angle 
dièdre  BAIB^  qu'ils  forment  entre  eux. 

Les  traces  que  forment  les  deux  fiices  sur  le  plan  fondamen- 
tal zO^,  sont  AB  et  AB'.  Désignons  par  m  et  \l'  les  angles  que 
font  ces  traces  avec  Taxe  O  z.  Au  moyen  des  triangles  rectilignes 
AO  B,  AO  B',  dans  lesquels  on  connaît  un  angle  (y),  ainsi  que  les 
côtes  qui  le  comprennent  et  qui  sont  les  paramètres  des  deux 
faces,  on  pourra  calculer  successiTcment  les  angles  |i  et  (&',  et  on 
connaîtra  l'angle  S,  égal  à  leur  diffiSrence  tt'— |i*  Au  moyen  de 
deux  triangles  spbëriques,  il  sera  facile  de  calculer  ensuite  les  an- 
gles dièdres  X  et  X',  formés  par  chacune  des  faces  avec  le  j^n 
primitif  zO^.  Cela  fait,  on  parviendra  à  calculer  l'angle  cherehét 
qui  est  l'angle  dièdre  it,  en  résolvant  un  cinquième  triangle,  le 
triangle  spliérique  icXX',  dans  lequel  on  connaîtra  deux  angles 
(1 80^ — X)  et  s!,  et  le  côté  compris  £  égal  à  (l'— |i.  On  a  dans  ce 

triangle 

^__  cosit+cosXcosX' 

d'où  Ton  déduit 

Go8ic=co8  S -gin  X  lin  X'— eosX  eosX'. 

Si  l'on  fait  cot  9=cos  ^  *  tang  X',  on  aura  enfin 

_,    lin  (X— 9) 

COI  ic  =  coi  X' ,  > 

iin9 

formule  calculable  par  logarithmes. 
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